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ÏMPRIMETWE  DE  GÜEFPIER, 

Büt  ÙViltfÛiVTt  f x^.  3l, 


îl^TRODrCTIONé 


L’Hygiène  est  généralement  définie  l’art 
de  conserver  la  santé;  mais  son  domaine  est 
beaucoup  plus  vaste  : cette  science,  en  eftet, 
ne  borne  pas  ses  avantages  à prévenir  les  dé- 
rangemens  de  nos  organes,  elle  a aussi  pour 
objet  de  perfectionner  ces  mêmes  organes  , et 
d’offrir  les  moyens  les  plus  certains  de  remé- 
dier à leurs  affections.  C’est  donc  par  l’Hygiène 
que  l’homme  conserve  sa  santé  , perfectionne 
sesfacultés;  c’est  par  l’Hygiène  qu’il  apprend  à 
user  et  à jouir  de  tout  ce  qui  l’entoure,  à éviter 
les  dangers  attachés  à l’abus  et  à l’excès;  c’est 
l’Hygiène  seule  qui  peut  donner  les  moyens, 
soit  de  développer  des  sentimens  naturels  trop 
faibles  pour  servir  à l’entretien  et  au  bonheur 
de  l’existence,  soit  de  restreindre  ces  mêmes 
sentimens,  lorsque,  devenus  trop  ardens,  ils 
menacent  de  dégénérer  en  passions  violentes 
et  de  causer  lemalheur  de  l’homme  ; c’est  l’Hy- 
giène appliquée  aux  individus  réunis  en  gran- 
des masses,  qui,  soit  qu’elle  ait  pour  objet 
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leur  perlectioniiement  , leur  eoiiservatioii  ou 
leurs  jouissances,  fait  du  médecin  philosophe 
le  guide  et  l’ame  du  législateur,  et  le  dieu 
tutélaire  des  nations  pendant  la  paix  comme 
pendant  la  guerre  ; c’est  l’Hygiène,  enfin,  qui, 
après  avoir  embrassé  tous  les  détails  de  l’exis- 
tence humaine,  âpres  avoir  conduit  l’homme 
au  terme  de  sa  vie , heureux  et  sans  infirmi- 
tés , le  met  à même  de  s’éteindre  par  degrés 
insensibles,  et  lui  procure  par-là  un  avantage 
que  les  médecins  seuls  sont  à portée  d’appré- 
cier à sa  juste  valeur,  l’éloignement  des  horri- 
bles angoisses  de  l’agonie  et  de  tout  le  cortège 
de  douleurs  auxquelles  est  en  proie  l’homme 
que  la  mort  vient  frapper  avant  la  fin  naturelle 
de  sa  carrière.  L’homme , en  effet , qui , par 
l’observation  constante  des  lois  de  l’Hygiène, 
s’est  préparé  une  mort  naturelle,  cesse  d’exis- 
ter, s’éteint  paisiblement  sans  souffrir,  et 
n’éprouve  tout  au  plus , aux  approches  de 
la  mort,  que  quelque  difficulté  d’exercer  ses 
fonctions,  dilîiculté  dont  encore  il  n’a  pas  la 
conscience , puisque  le  cerceau , se  trouvant 
dans  le  même  cas  que  les  autres  organes , et 
comme  eux  accessible  aux  traits  de  la  destruc- 
tiou  , n’éprouve  plus  que  des  perceptions 
imparfaites. 
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Soigneusement  cultivée  dans  les  gouver- 
nemens  anciens,  dont  la  force  était  basée 
bien  plus  sur  le  perfectionnement  des  hommes 
que  sur  l’art  de  mettre  à profit  leurs  vices  et 
d’en  calculer  le  produit,  l’Hygiène  a ensuite 
été  négligée  pendant  une  longue  succession 
de  temps.  On  ne  retrouve  chez  les  modernes 
aucun  de  ces  superbes  moniimens  qui  ont  fait 
la  gloire  de  l’antiquité  , et  même  jusqu’au 
dix-septième  siècle  peu  d’écrits  remarquables 
sur  ce  sujet  voient  le  jour.  La  fin  de  ce  siècle 
et  le  commencement  du  dix-huitième  don- 
nent naissance  aux  travaux  de  Mayow,  de 
Bayle,  de  Haies,  d’Arbuthnot,  de  Locke,  de 
Rammazini  et  de  Winslow.  Mais  vers  le  milieu 
du  dix-huitième,  apparaît  un  de  ces  hommes 
dont  le  génie  embrasse  un  hqidzon  immense, 
dont  la  voix  imposante  réforme  les  mœurs  et 
fait  marcher  à grands  pas  la  civilisation,  dont 
l’éloquence  brûlante  entraîne  et  subj  ugue  sans 
s’arrêter  aux  démonstrations  scientifiques  , 
dont  les  accens  magiques  , sans  prendre  la 
peine  de  prouver  , commandent  et  se  font 
obéir,  Jean-Jacques,  enfin,  se  préséntfe , et 
rappelle  les  femmes  à leurs  dev/iirs  ^sacrés  de 
mère  , fait  rougir  l’homme  de  ses  préjugés  en 
lui  mettant  sous  les  yeux  l’instinel  des  brûles, 
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el  délivre  des  tortures  du  maillot  le  eorps^ 
lies  malheureux  eiifans  auxquels  il  vient  d’ob- 
tenir le  lait  maternel.  Les  cris  stupides,  pous- 
sés contre  ce  grand  homme , expirent  aux 
pieds  de  sa  statue  et  ne  peuvent  empêcher 
qu’on  ne  place  Emile  au  premier  rang  des 
éerits  qui  dans  le  dix-huitième  siècle  ont  été 
publiés  sur  l’Hygiène. 

Si  la  plume  harmonieuse  de  Rousseau  et  la 
perfection  continue  de  son  style  furent  suffi- 
santes pour  rappeler  un  siècle  à l’observation 
des  points  les  plus  importaiis  de  l’Hygiène, 
cette  science  doit  recevoir  de  nombreuses  ap- 
plications aujourd’hui  qu’une  nouvelle  doc- 
trine médicale  remplace  l’aveugle  empirisme , 
renverse  l’échafaudage  monstrueux  de  la 
polypharmacie,  et  substitue  au  vain  étalage 
des  formules , et  au  luxe  de  trompeuses  re- 
cettes, des  moyens  simples  et  rationnels. 

L’utilité  de  l’Hygiène  est  trop  incontestable 
pour  avoir  besoin  d’être  prouvée.  Si  la  plupart 
des  maladies  de  l’homme  tiennent  à l’abus 
qu*il  fait  des  modilicateürs  naturels  de  l’éco- 
nomie» c’est-à-dire  de  tous  les  corps  de  la 
naliire  qui  servent  à l’entretien  de  la  vie, 
comme  Ÿair  , les  alimcns , la  chaleur,  la  lu- 
mière, etc.  , il  est  clair  que  la  science  qui  in- 
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(îique  la  mesure  dans  laquelle  on  doit  user  de 
ces  modilicateurs  est  le  moyen  le  plus  effieace 
dont  on  puisse  user  pour  conserver  la  santé. 
Or,  c’est  précisément  ce  qui  ressort  de  Texa- 
raen  de  la  manière  dont  les  organes  passent  de 
l’élat  sain  à l’état  malade.  Ces  modilicateurs 
naturels , qui  entourent  l’homme  de  toutes 
paris,  et  qu’on  appelle  en  médecine  excitans 
fonctionnels , font  entrer  les  organes  en  action 
pour  la  conservation  de  tout  l’individu  : par 
exemple,  les  alimens  font  entrer  en  fonction 
l’estomac  ; l’air,  les  poumons;  le  son,  l’ouïe; 
les  corps  sapides  , le  goût;  la  lumière , 
l’œil , etc. , etc.  Mais  si  ces  excitans  fonction- 
nels sont  accumulés  sur  nos  organes  en 
quantité  trop  forte,  s’ils  sont  appliqués  en 
quantité  trop  faible , s’ils  y sont  appliqués 
trop  long  - temps  , ou  s’ils  sont  de  mau- 
vaise nature  , l’espèce  d’excitation  qu’ils 
étaient  appelés  à déterminer  dépasse  les  bor- 
nes physiologiques  , nos  organes  tombent  ma- 
lades. Ainsi,  si  l’œil  est  exposé  à une  trop  vive 
lumière  ou  s’exerce  trop  long- temps  à une  lu- 
mière ordinaire , l’excitation  qui  y est  pro- 
duite par  l’excitant  fonctionnel , trop  intense 
ou  de  trop  longue  durée,  y appelle  plus  de 
sang  (fluide  excitateur  commun  de  tous  les 
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organes)  qu’il  n’est  nécessaire  ; l’œil  rougit  et 
devient  malade.  Il  en  est  de  même  de  l’ effet 
des  alimens  sur  1 estomac  , des  sensations  sur 
le  cerveau,  de  l’air  sur  le  poumon,  etc. 

Peut-être  objectera- 1 - on  à cette  trop 
courte  et  trop  imparfaite  explication , don- 
née sur  la  manière  dont  naissent  les  mala- 
dies , qu’il  existe  une  autre  source  de  maux 
à l’abri  desquels  l’homme  ne  peut  se  mettre, 
même  en  suivant  le  plus  scrupuleusement  pos- 
sible les  lois  de  l’Hjgiène  , et  à l’appui  de 
l’objection,  l’on  invoquera  la  classe  si  mysté- 
rieuse et  si  redoutée  des  virus , des  principes 
siti  genej'is , etc.  ; mais  nous  répondrons  que 
quelques-uns  des  plus  redoutables  de  ces  vi- 
rus doivent  précisément  leur  origine  à la 
transgression  des  lois  de  l’Hygiène , et  que , 
quant  à ceux  sur  l’apparition  desquels  l’état 
de  la  science  n’a  pas  encore  permis  de  donner 
une  explication  physiologique  satisfaisante, 
e’est  encore  l’Hygiène  qui  en  tempère  la  ma- 
lignité , met  obstacle  à leur  transmission,  etc. 

Mais , pour  que  l’Hygiène  atteigne  plei- 
nement le  but  utile  auquel  elle  est  destinée  , 
pour  que  ses  préceptes  deviennent  un  jour, 
avec  ceux  de  la  morale,  un  code  pour  le  genre 
humain  , les  considérations  qui  sont  de  son 
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doffiaiiie  ne  doivent  pas  rester  isplép^;.les 
unes  des  autres,  elles  doivent  être  réunies 
en  corps  de  doctrine.  Si  les  principes  de 
toutes  les  sciences  doivent  être  expOjSés  avec 
ordre,  riijgiène,  pins  qu’aucune  autre , ré- 
clame impérieusement  cette  condition,  puis- 
que , outre  qu’elle  est  pour  le  médecin  l’ojDjet 
d’une  étude  approfondie,  elle  est  encore,  cha- 
que jour,  d’une  utilité  pratique  pour  l’homme 
du  monde  c[ui  veut  résoudre  un  problème 
relatif  à l’emploi  de  quelque  modificateur. 

La  plupart  des  branches  de  la  médecine 
ont  été  parfaitement  limitées  dans  leurs  do- 
maines , et  exposées  dans  des  livres  élémen- 
taires. Nous  possédons  plusieurs  Traités  d’ana- 
tomie ; les  richesses  de  la  physiologie  ont  été 
rassemblées  avec  beaucoup  de  talent  par  le 
savant  et  modeste  M.  Adelon  ; M.  Bégin,  dont 
on  connaît  le  hou  esprit,  a remis  la  thérapeuth 
que  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  science  ; 
enfin,  MM.  Roche  et  Sanson  viennent  d’élever 
à la  medecine  et  à la  chirurgie,  avec  autant 
d impartialité  que  de  savoir,  un  monument 
auquel  le  temps  portera  difficilement  atteinte. 

Cependant  les  Traités  d’ilygiène  n’ont  en 
rien  participé  à cette  marche  philosophique 
qu  ont  suivie  toutes  les  branches  de  la  mé- 
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decine.  Les  magnifiques  articles  de  Hallé, 
ceux  qui  sont  imprimés  sous  les  noms  de 
Hallé  et  Nysten , Hallé  et  Thillaye,  ceux  de 
MM.  Fodéré , Marc,  Barbier  (d’Amiens), 
Villermé;  les  importantes  découvertes  de 
M.  Darcet,  etc.,  n’ont  pas  porté  les  fruits 
qu’on  avait  droit  d’en  attendre  ; personne  n’a 
encore  rassemblé  les  préceptes  de  l’Hygiène 
dans  un  cadre  satisfaisant.  Le  plan  de  Hallé 
est  défectueux;  d’ailleurs,  il  rattache  par  une 
vicieuse  méthode , à l’Hygiène , des  considé- 
rations étrangères  à son  domaine  spécial,  qui 
n’en  sont  tout  au  plus  que  l’introduction 
obligatoire,  et  qui  ne  sont  que  de  la  physio- 
logie , de  la  physique , de  la  chimie  et  de  la 
géographie.  Le  plan  de  Moreau  de  la  Sarthe 
est  beaucoup  plus  philosophique.  Cette  idée 
de  prendre  la  physiologie  pour  hase,  dans 
l’exposition  des  matériaux  de  l’Hygiène , est 
lumineuse  ; Moreau  la  développa  dans  le  plan 
d’un  Cours  d’Hygiènc , publié  en  l’an  viii  ; 
mais  il  ne  la  mit  pas  à exécution.  C’est  sur 
ce  plan  qu’en  1821  un  médecin  distingué 
publia  un  Cours  élémentaire  d’Hygiène  ; 
mais  M.  Rostan  entrant  dans  une  route  non 
frayée  , ne  put  s’imaginer  que , pour  em- 
brasser les  rapports  de  rhomme  avec  tout  ce 
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qui  l’entoure  , il  est  suffisant  d’étudier  dans 
l’ordre  rigoureux  de  la  physiologie  l’in- 
fluence de  chaque  excitant  fonctionnel  dans 
ses  divers  modes  de  quantité  , i°.  sur  l’organe 
qu’il  est  chargé  de  faire  entrer  en  exercice  ; 

sur  les  organes  avec  lesquels  le  premier  a 
des  rapports  ; et  de  conclure  de  cette  étude 
dans  quelles  mesures  cet  excitant  doit  être 
appliqué  à l’organe  pour  le  maiiitien  de  la 
santé.  Ce  médecin , au  lieu  de  se  renfermer 
dans  ces  limites , reproduisit , à l’occasion  de 
beaucoup  d’organes,  l’effet  d’excitans  fonc- 
tionnels qui  leur  sont  étrangers  : en  parlant 
de  l’ouïe  , par  exemple , au  lieu  de  se  borner 
à examiner  l’effet  des  différens  sons , il  in- 
voqua une  spécialité  fictive  de  certains  mo- 
dificateurs , et  parla  des  alimens , qui  n’ont 
pas  plus  d’effet  spécial  sur  l’oreille  que  sur 
la  jambe  , et  qui  devaient  être  réservés  pour 
Teslomac.  Cette  manière  d’agir  occasiona 
dans  le  travail  des  répétitions,  de  la  confu- 
sion et  une  extension  qui  eût  pu  cire  évitée , 
et  qui  fut  encore  accrue  par  des  considérations 
physiologiques,  physiques  et  chimiques  super- 
flues. Cependant  on  doit  savoir  gré  à cet  au- 
teur plein  d'une  noble  indépendance  d’avoir 
le  premier  mis  à exécutionle  plan  de  Moreau  , 
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et  suivi  une  route  neuve,  qui,  bien  que  présen- 
tant des  difficultés,  n’en  était  pas  moins  la 
meilleure. 

Les  auteurs  qui , dans  la  carrière  de  l’Hy- 
giène, ont  suivi  M.  Rostan , ont  réuni  avec 
plus  de  concision  d’excellens  préceptes  ; mais 
attribuant  au  plan  ce  qui  n’était  dû  qu’à  la 
rapidité  avec  laquelle  l’auteur  avait  fourni 
une  carrière  non  frayée,  ils  ont  rejeté  ce 
plan  et  se  sont  tout-à-fait  éloignés  de  l’or- 
dre physiologique.  Cet  écart  a empêché  que 
l’Hygiène  ne  fût  réunie  en  corps  de  doctrine. 
« Il  nous  manque  encore,  dit  dans  un  de  ses 
derniers  écrits  le  célèbre  fondateur  de  la  méde- 
cine physiologique,  un  Traité  d’Hygiène  dans 
lequel,  après  avoir  montré  comment,  sousl’in- 
llueiice  de  leurs  modificateurs  naturels,  les  or- 
ganes passent  de  l’état  sain  à l’état  morbide,  on 
in  dique  la  mesure  de  ces  modificateurs  la  plus 
propre  à prévenir  les  maladies.  » ( Broussais, 
Phys.  ) Toutes  les  classifications,  dit  M.  Bois- 
seau , qu’on  a proposées  pour  disposer  avec 
oi’dre  les  nombreux  matériaux  dont  l’Hygiène 
individuelle  se  compose,  sont  plus  ou  moins 
vicieuses.  Pour  débarrasser  cette  branche  de 
la  médecine  du  fatras  dont  on  l’a  encom- 
brée, il  faut  adopter  l’ordre  rigoureux  de 
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la  physiologie.  Telle  est  la  manière  précise 
dont  s’exprime  (Art.  Hygiène,  Dict.  abr.  ) 
l’auteur  de  la  pyrétologie,  et  l’un  des  hom- 
mes les  plus  distingués  qui  soient  sortis 
de  l’école  physiologique.  Mais  sans  invoquer 
les  deux  autorités  précitées , l’exposé  analy- 
tique des  matières  traitées  dans  les  ouvrages 
d’Hygiène  prouve  leur  peu  de  méthode , et 
c’est  sans  doute  pour  voiler  ce  qu’a  de  dé- 
fectueux ce  plan,  qu’on  en  a caché  l’exposition 
au  moyen  de  tables  alphabétiques. 

C’est  après  nous  être  bien  pénétré  de  cette 
vérité  , que  tous  les  préceptes  qui  se  ratta- 
chent à l’Hygiène,  et  jusqu’aux  plus  minu- 
tieux détails,  doivent  être  elassés  dans  un 
ordre  régulier  dans  toutes  ses  parties,  que 
nous  avons  repris  le  plan  physiologique  comme 
le  plus  propre  à atteindre  ce  but. 

En  effet,  la  matière  de  l’Hygiène,  c’est-à- 
dire  tous  les  objets  extérieurs  au  milieu  des- 
quels nous  vivons , sont  en  rapport  avee  un 
organe  quelconque.  Tout  ce  que  l’homme 
produit,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l’Jiomme 
considéré  comme  individu  et  comme  espèce , 
tout  ce  qui  contribue  à ses  jouissances,  même 
dans  l’état  de  civilisation,  se  rattache  néces- 
•sainunent  à des  organes  et  n’en  doit  point 
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être  séparé.  Un  article  isolé  des  fonctions  et 
classé  à part,  pour  la  pour  \es  profes- 

sions , pour  mille  autres  objets,  est  donc  un 
hors-d’œuvre  qui  prouve  un  vice  de  plan,  puis-r 
que  ces  objets  se  rattachent  aussi  directement 
à des  organes  que  les  effets  de  la  lumière  et 
l’emploi  des  lunettes  se  rapportent  à l’œil. 

Le  plan  que  M Adelon  a suivi  dans  sa  Phy- 
siologie de  l’Homme,  nous  a paru  régulier  et 
propre  à servir  de  base  à un  Traité  d’Hygiène. 
[Vous  avons  d’abord,  pour  bien  préciser  notre 
objet,  substitué  à la  définition  un  peu  vague 
qu’on  donne  de  cette  branche  de  la  médecine, 
la  définition  suivante  : science  qui  a pour  objet 
de  diriger  les  organes  dans  l’exercice  de  leurs  fonc-^ 
tions.  Puis,  supposant  connues  les  branches  de 
la  médecine  qui  fournissent  des  matériaux 
à l’Hygiène,  et  celles  qui  traitent  de  l’étude 
de  nos  organes , nous  parcourons  de  suite  et 
sans  préambule,  dans  un  ordre  physiologique, 
tous  les  appareils,  tous  les  organes,  toutes  les 
fonctions,  pour  déduire,  à l’occasion  de  chacun 
d’eux  , les  règles  hygiéniques  qui  les  concer- 
nent, suivant  les  âges,  les  sexes  et  mille  autres 
circonstances  individuelles  pour  lesquelles  on 
ne  doit  pas  faire  d’articles  isolés.  C’est  cette 
possibilité  de  rattacher  naturellement  à un 
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plan  général  et  uniforme  tant  d’objets  sé- 
parés, qui  prouve  en  faveur  du  cadre  physio- 
logique, et  démontre  les  progrès  de  la  science 
de  l’homme,  dont  bientôt  toutes  les  branches 
pourront  être  étudiées  sur  le  même  plan. 

Deux  parties  principales  partagent  ce  tra- 
vail : l’une,  contenue  dans  le  tome  I",  com- 
prend toute  la  vie  dite  de  relation,  celle  qui  est 
propre  aux  animaux,  c’est-à-dire  la  direc- 
tion des  fonctions  qui  effectuent  les  rapports 
de  l’homme  avec  le  monde  extérieur,  non 
seulement  pour  ce  qui  a rapport  à la  conser- 
vation et  au  perfectionnement  de  l’individu , 
mais  encore  pour  ce  qui  a rapport  à la  con- 
servation et  au  perfectionnement  de  l’espèce; 
car  l’union  des  sexes  est  une  fonction  de 
rapports,  comme  son  résultat,  l’accouche- 
ment, est  une  fonction  d’un  autre  ordre. 
Cette  première  partie  est  divisée  en  quatre 
sections  et  comprend  la  direction  des  cinq  sens, 
celle  des  facultés  intellectuelles  et  morales,  celle 
des  mouvemens  musculaires  volontaires,  obj  ets  que 
termine  naturellement  le  sommeil,  qui  n’est 
autre  chose  que  le  repos  de  la  vie  de  relation. 

I/autre  partie,  renfermée  dans  le  tome  II, 
comprend  la  vie  dite  de  nutrition , dite  orga- 
niqueou  végétative,  c’est-à-dire  commune  à tous 
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les  êtres  organisés , aux  végétaux  comme  aux 
animaux.  Getle  partie  contient  la  direction , 
1°.  des  fonctions  par  lesquelles  tout  être  vi- 
vant assimile  à sa  propre  nature  des  subs- 
tances étrangères  qui  lui  servent  à s’accroître 
et  à se  réparer;  2 '.  de  ces  autres  fonctions 
par  lesquelles  sont  rejetés  de  l’économie  les 
matériaux  impropres  à la  réparation  et  à 
l’accroissement,  ainsi  que  le  produit  à terme 
de  la  conception.  Dans  cette  seconde  partie 
sont  comprises  trois  sections,  dans  lesquelles 
sont  traitées  la  direction  des  fonctions  des 
organes  digestifs,  de  celles  de  l’appareil  respira- 
toire, et  de  celles  des  organes  sécréteurs. 

A l’aide  de  cette  classification,  on  voit  qu’on 
trouvera  de  suite,  et  sans  le  secours  de  la 
table  alphabétique,  l’objet  que  l’on  voudra 
étudier. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  avait  été  fait  en 
Hygiène,  avoir  dit  ou  cru  dire  ce  qu’il  y avait 
à faire,  il  nous  reste  à prévenir  un  reproche 
que  nous  avons  adressé  à nos  devanciers  , 
celui  d’avoir  donné  trop  de  place  à des  consi- 
dérations physiologiques.  Quand  on  ne  traite 
d’une  science  que  pour  la  faire  servir  d’intro- 
duction à une  aulre,  on  doit,  pour  ce  qui  a 
rapport  à Ik  première  de  ces  sciences,  réduire 
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à une  indication  courte  et  précise  les  laits  qui 
doivent  servir  de  base  au  développement  de 
la  seconde.  Ainsi , pour  ce  qui  a trait  à notre 
objet,  si  l’on  veut  traiter  l’Hygiène  de  la  vue, 
on  doit  se  borner,  pour  la  physiologie  de  cette 
fonction , à l’exposé  suivant  : la  vue  a pour 
organe  l’œil  ; celui-ci  a pour  excitant  propre 
la  lumière;  celle-ci,  projetée  à l’œil  par  un 
corps  lumineux,  produit  la  vision.  Cette  ma- 
nière rapide  de  procéder , bonne  quand  tout 
le  monde  est  d’accord  sur  le  priiieipe  dont 
on  veut  faire  découler  des  conséquences  , est 
celle  que  nous  avons  adoptée  pour  les  faits 
physiologiques  généralement  reeonnus.  Mais 
on  doit  procéder  autrement  quand  on  veut 
faire  des  applications  à des  principes  nou- 
veaux et  qui  ne  sont  pas  généralement  admis. 
Ces  principes  méritent  d’être  discutés , au 
moins  sur  leurs  points  fondamentaux,  etmême 
étayés  d’un  certain  nombre  de  preuveS' avant 
que  l’on  puisse  se  permettre  de  les  faire  servir 
de  base  aux  matériaux  d’une  autre  scienée. 
Sans  cette  précaution , les  conséquences  qu’on 
déduit  de  ces  principes  ne  laissent  dans  l’es- 
prit du  lecteur  qu’incertitude  et  doute  , et 
souvent  quelque  chose  de  pire.  C’est  celte 
raison  seule  qui , nous  faisant  nous  étendre 
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* sur  la  physiologie  du  cerveau,  a augmenté 
notre  premier  volume  de  beaucoup  de  pages 
qui  eussent  été  supprimées  si  nous  eussions 
eu  pour  point  de  départ  des  bases  positives 
et  bien  connues.  11  a fallu  réfuter  des  préju- 
gés consaprés  par  la  routine  et  faire  beaucoup 
de  citations  propres  à servir  de  passeport  à la 
nouvelle  doctrine  des  fonctions  du  cerveau  ; 
sans  quoi  quelques  lecteurs , effarouchés  peut- 
être  du  nom  de  Gall,  n’eussent  pas  voulu  étu- 
dier la  direction  d’une  fonction,  dont  ils  au- 
raient pu  ne  pas  admettre  l’existence.  Sur  les 
autres  points  de  notre  travail , nous  sommes 
à-peu-près  resté  fidèle  aux  bornes  que  nous 
nous  sommes  prescrites;  mais  avons -nous 
rempli  notre  plan  comme  nous  nous  l’étions 
proposé?  C’est  au  lecteur  d’en  juger.  Cepen- 
dant, comme  nous  ne  sentons  que  trop  les 
imperfections  de  notre  production,  ne  laissons 
pas  prononcer  ee  jugement , sans  solliciter  la 
grande  somme  d’indulgence  dont  nous  avons 
besoin. 
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Circonstances  qui  différencient  sur  l’homme  les  applications 
des  règles  d’hygiène. 

L’organisation  est  le  caractère  de  tous  les  êtres 
vivans,  la  condition  indispensabl^e  de  tous  les  phéno- 
mènes de  la  vie  ; mais  cette  organisation  présente 
une  foule  de  différences  dans  les  diverses  espèces  et 
même  dans  les  divers  individus.  Les  circonstances  qui, 
inhét'entes  à l’homme  ou  dépendant  des  objets  qui 
l’environnent , font  varier  les  actes  que  cette  organi- 
sation détermine,  doivent  Gxer  l’attention  du  méde- 
cin qui  s’occupe  d’iiygiène.  Nous  rapporterons  ces 
circonstances  à onze  chefs  principaux  , qui  sont  : 
\°.  les  tempéramens ; 2°.  les  idiosyncrasies  ; 3“.  la  force  ; 
4“.  les  âges;  5®.  les  sexes;  6®.  les  habitudes;  j°.  les 
professions  ; 8®.  les  climats;  9®.  les  saisons;  io“.  les 
dispositions  héréditaires  ; 11®.  certains  états  de  l’éco- 
nomie f compatibles  avec  la  santé  , mais  exigeant  des 
précautions  particulières  dans  l’application  des  règles 
d’hygiène. 

Toutes  ces  individualités  ne  demandent  pas  d’hy- 
giènes spéciales  ; elles  demandent  encore  moins  de 
chapitres  spéciaux  dans  les  traités  d’hygiène.  Si  l’on 
fait  des  chapitres  séparés  pour  chacun  de  ces  objets, 
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l’on  sera  obligé  (et  c’esl  ce  qui  est  arrivé  à tous  les 
auteurs  de  Traités  d’hygièue  ) de  répéter,  à l’occasion 
de  chacune  de  ces  circonstances  dilTércntiellcs,  tout 
ce  qu’on  aura  posé  eu  principe  à l’occasion  des  au- 
Ires,  et  cela  par  la  raison  que  tous  les  tempéramens, 
tous  les  âges,  tous  les  sexes,  digèi’ent  des  alimens, 
respirent  de  l’air,  se  couvrent  de  vêtemens,  etc.  , et 
exécutent  tous  ces  actes,  dans  toutes  les  professions, 
dans  toutes  les  saisons , dans  tous  les  climats , etc.  Ces 
cas  différentiels  ne  demandent  donc  pas  des  hygiènes 
spépiales  ni  meme  des  chapitres  spéciaux,  mais  bien 
seulement  des  applications  spéciales  à la  suite  de  l’é- 
tude de  chaque  modificateur  de  l’économie. 

C’est  pour  cette  raison,  et  pour  bannir  le  plus  pos- 
sible du  corps  de  l’ouvrage  toute  description  de  phy- 
siologie ou  de  physique  , exposée  dans  les  Traités  de 
ces  sciences , que  nous  allons  de  suite  et  rapidement 
passer  en  revue  tous  les  objets  désignés  ci-dessus. 
En  procédant  ainsi , nous  n’aurons  plus  qu’à  les  nom- 
mer , quand  nous  devrons  leur  faire  des  applications. 

A.  Tempéramens.  — Ce  mot  désigne  les  prédomi- 
nances , compatibles  avec  la  santé,,  de  certains  sys- 
tèmes qui  modifient  toutes  les  parties  du  corps.  Ces 
prédominances,  qui  rendent  les  individus  plus  ou 
moins  sensibles  à l’action  des  modificateurs  naturels 
de  l’économie,  et  demandent  des  applications  spé- 
ciales, sont  : 

1®.  La  prédominance  sanguine  , ou  de  l’appareil  de 
sanguification,  caractérisée  par  le  volume  et  la  sus- 
ceptibilité du  cœur,  l’abondance  du  sang,  le  déve- 
jQppement  des  vaisseaux  qui  le  contiennent , une 
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hémalose  Irès-acllve,  la  coloration  de  la  face,  due  à 
im  système  capillaire  très-développë  ,•  etc. 

2®.  \j9.  prédominance , a\i\  ox\  appelle  bilieuse  , a' 
ù-dire  celle  qui  est  caractérisée  par  l’énergie  et  la 
susceptibilité  de  l’appareil  gastro-hépatique , et  dans 
laquelle  on  remarque  une  teinte  jaunâtre  de  la  face, 
des  cheveux  noirs  ou  bruns,  des  muscles  secs,  etc. 
Cette  prédominance  n’est , à proprement  parler  , 
qu’une  idiosyncrasie. 

5®.  Prédominance  dite  nerveuse , due  à une  grande 
excitabilité  de  tout  le  système  nerveux  , mais  parti- 
culièrement du  systènie  encéphalique,  et  caracté- 
risée par  une  vive  sensibilité  de  toute  l’économie, 
par  une  grande  impressionnabilité  , par  des  formes 
ordinairement  grêles,  etc. 

4“.  La  jrrédominance  lymphatique , celle  ■ qui  est  ca- 
ractérisée par  le  volume  des  ganglions  et  des  vais- 
seaux blancs  j l’abondancé  de  la  lymphe,  l’activité  et 
la’  suseeptibilité'^  dé  l’appareil  qui  élabèrc  ce  fluide  , 
une  proportion  considérable  de  sérosité  dans  le  sang 
et  les  muscles , la  faiblesse  de  tous'  les  systèmes-  et 
appareils  (lé'système  lymphatique  excepté),  une 
rondeur  et  une  mollesse  de  formes  , des  cheveux 
blonds,  pâles , un  visage  bouffi  et  souvent  décoloré. 

Ce  tempérament  'semble  n’appartenir  qu^aux  êtres 
inférieurs  de  l’échelle  animale,  qu’auk  mollusques. 
Il  semble  n’être  que  le  prélude  , le  rudiment  de  l’or- 
ganisation de  l’homme  fait  : aussi  est-il  presque  tou- 
jours départi  à l’enfance,  ét  disparaîl-il  souvent  à 
l’époque  de  la  jeunesse. 
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Nous  ne  devons  pas  donner  plus  de  place  à la  des- 
cription des  tempéramens , qui  est  du  ressort  de  la 
physiologie;  mais  nous  devons  avertir  qu’on  doit  re- 
garder comme  fabuleux,  dans  les -traités  de  cette 
science,  le  pouvoir  qu’on  attribue  aux  tempéramens 
de  produire  certaines  qualités  morales  déterminées. 
Les  tempéramens  se  bornent  à rendre  ou  plus  sail- 
lantes ou  plus  obscures  les  qualités  qui  existent , et 
qui  sont  dues  à des  organes  particuliers  ; mais  ils  n’ont 
le  pouvoir  d’en  créer  aucune. 

B.  Idiosyncrasies.  — Les  idiosyncrasies  sont  le  ré- 
sultat de  laprédominance  d’action  d’un  organe;  comme 
l’encéphale  J,  et  même  d’un  appareil,  comme  le  mus- 
culaire , en  même  temps  qu’il  existe  un  tempérament 
déterminé.  Ces  idiosyncrasies  sont  constitutionnelles, 
ou  acquises.  La  routine  désigne  par  le  mot  idiosyn- 
crasies les  anomalies  fonctionnelles. 

On  conçoit  déjà,  pour  ce  qui  a rapport  aux  tem- 
péramens et  aux  idiosyncrasies,  queJes  applications 
hygiéniques  auront  pour  but  d’épargner  aux  systèmes, 
aux  organes  et  appareils  dont  Faction  ^est  prédomi- 
nante dans  l’économie  , lés^modificateurs  les  plus 
propres  à augmenter  cette  prédominance. 

G.  Force.  — Ce  n’est  ni  au  plus  ou  moins  de 
force  particulière  des  muscles , ni  au  plus  ou  moins 
de  développement  extraordinaire  de  quelques  parties 
ou  de  toute  l’économie,  que  nous  aurons  le  plus 
d’applications  à faire  ; mais  c’est  au  plus  ou  moins  de 
cette  énergie  de  tous  nos  organes , qui  donne  lieu 
au  développement  de  la  réaction.  Cette  energie  est 
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associée  à une  texture  serrée  de  tissus  , à leur  compa- 
cité , à leur  forte  cohésion.  Nous  la  désignerons  dans 
nos  applications  sous  le  nom  de  force  de  réaction , 
pour  la  distinguer  de  la  force  particulière  venant  du 
développement  de  chaque  organe , et  que  nous  dési- 
gnerons par  le  nom  de  l’organe  qui  en  sera  l’agent. 

D.  Ages.  — Ce  sont  certaines  périodes  en  les- 
quelles est  divisée  la  vie  humaine.  Ces  périodes  ap- 
portent des  changemens  appréciables  dans  les  divers 
appareils  organiques.  C’est  à la  physiologie  d’indiquer 
ces  changemens  : il  nous  suffit  de  dire  ici  que  chaque 
âge  réclame  des  applications  spéciales,  fondées  sur 
l’appréciation  de  ces  changemens,  fondées  sur  l’exci- 
tabilité plus  grande  que  chacun  des  âges  commu- 
nique à certaines  parties  de  l’économie.  Ainsi,  l’on 
donne  généralement  pour  attribut  à l’enfance , outre 
son  tempérament  propre , une  plus  grande  excitabilité 
de  l’encéphale;  à la  jeunesse,  une  plus  grande  exci- 
tabilité de  la  poitrine  ; à Vâge  adulte,  une  plus  grande 
excitabilité  des  voies  digestives;  à la  vieillesse , une 
plus  grande  excitabilité  des  reins,  de  la  vessie,  etc. 

Nous  devons  dire  que  nous  regardons  ces  attributs 
comme  variables  à l’infini,  et  que  la  susceptibilité  de 
certains  organes,  quand  l’homme  a déjà  parcouru  une 
partie  de  sa  carrière,  nous  paraît  presque  uniquement 
le  résultat  de  l’action  différente  à laquelle  ont  été  li- 
vrés pendant  les  années  écoulées  les  différens  organes^ 

E.  Sexes.  — Il  existe  une  différence  dans  l’orga- 
nisation des  deux  sexes.  Cette  différence  donne  lieU', 
à des  destinées  différentes  : elle  diversifie  aussi  les  ap- 
plications hygiéniques  faites  à chacun  des  organes. 
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Considérco  j»h} biologujuuinenl^  elle  sorldo mou  sujol. 

1'.  Haritüues.  — ^La  ropétilîoii  régulière  des  mêmes 
actes,  ou  l’action  l épétoc  sur  nous  des  mômes  impres- 
sions , constitue  Vliahtlude ^ et  Huit  par  mettre  on  liar- 
mouic  avec  nos  organes  ces  actes  et  ces  impi’essions , 
non-seulement  de  manière  à les  concilier  avec  le 
maintien  de  notre  santé , mais  encore  à y rendre  con- 
traires des  impressions  ou  des  actes  dilTérens.  Cette 
vérité  nous  est  prouvée  chaque  jour  par  les  elïets  du 
cliangement  de  climat,  de  profession , d’alimentation, 
de  vôtemens.  Dans  nos  applications  hygiéniques  nous 
prendrons  donc  en  considération  les  habitudes,  parce 
que  J contractées  depuis  long-temps  et  chez  certains 
individus,  elles  deviennent  souvent  une  loi  impérieuse 
qu’il  est  quelquefois  dangereux  d’enfreindre.  Disons 
pourtant  qu’il  existe  à cet  égard  beaucoup  de  pré- 
jugés ; qu’on  peut  changer  beaucoup  d’habitudes  sans 
inconvénient , et  qu’on  doit  toujours  le  faire  quand 
elles  sont  nuisibles  à la  durée  des  organes  ; mais  qu’on 
<loit  y procéder  graduellement,  et  en  prenant  les  pré- 
cautions qui  seront  indiquées  à l’occasion  des  dilfé- 
i^ens  modiücateurs  de  l’économie. 

G.  Professions.  — Toutes  les  professions  imagi- 
nables tirent  leur  origine  et  leur  distinction  ou  de 
l’exercice  particulier  de  certains  organes  ou  systèmes 
d’orgànes , ou  bien  de  l’impression  que  lait  sur  cer*- 
tains  organes  ou  systèmes  d’organes  la  répétition  de 
certains  modificateurs.  Qu’est-ce  que  la  prolession  de 
portefaix , sinon  la  répétition  de  l’exercice  des  mus- 
cles des  reins  et  du  dos?  celle  d lionime  de  lettres,  sinon 
l’excrcicc  de  cerl aines  parlies  du  cerveau,  coïncidant; 
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avec  une  inaction  plus  ou  moins  complète  des  autres 
organes?  Sous  quel  point  de  vue  celle  de  vidangeur 
est-elle  un  objet  d’intérêt  si  spécial  pour  l’hygiène, 
si  ce  n’est  sous  celui  de  l’impression  mortelle  que 
reçoit  le  poumon  d’un  air  vicié  ? L’hygiène  des  dilfé- 
rentes  professions  se  retrouve  nécessairement  dans 
l’hygiène  des  différens  organes , quand  le  plan  de 
l’ouvrage  est  bien  fait  et  bien  rempli.  Si  une  profession 
intéresse  beaucoup  d’organes,  on  aura  l’ensemble  de 
son  hygiène  , en  tenant  compte  de  la  somme  totale 
des  influences  qui  agissent  sur  chacun  d’eux.  Fairé 
dans  un  Traité  d’hygiène  des  chapitres  séparés  pour 
les  différentes  professions  est  donc  une  chose  d’au- 
tant plus  ridicule  , que  ces  professions,  multipliées  à 
l’ihûni , n’agissent  jamais  que  sur  le  petit  nombre 
d’organes  dont  se  compose  l’économie  j et  que  c’est 
précisément  la  direction  des  fonctions  de  ces  organes 
qui,  suivant  nous,  constitue  l’hygiène. 

H.  Climats.  — Ce  mot  signifie  région  ; il  désigne 
les  régions  du  globe.  N’est-ce  pas  sacrifier  l’intérêt  de 
la  science  à la  pi’édilection  que  nous  avons  pour  la 
régularité  de  notre  plan  , que  de  placer  dans  des 
prolégomènes  l’article  climat , Siu  lieu  de  faire  sur  cet 
objet  un  chapitre  spécial?  Je  répondrais  affirmative- 
ment , si  je  consultais  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l’hygiène;  ma  réponse  sera,  au  contraire,  négative, 
si  je  laisse  de  côté  la  routine  pour  écouter  le  raison- 
nement. Dans  tous  les  climats  possibles , quels  sont 
les  objets  qui  modifient  l’homme,  et  sur  quels  or- 
ganes agissent  ces  objets?  Sur  rpielque  point  du  globe 
que  nous  nous  transporliOns , les  objets  qui  inodi- 
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lient  l’homme  seront  toujours  Vair  , la  lumière , le 
calorique , le  fluide  électrique , Veau,  'plus  ou  moirrs 
abondamment  répandus , les  émanations  de  matières 
végétales  ou  animales  en  putréfaction,  les  productions 
du  sol,  et  particulièrement  les  alimens.  Et  ces  objets, 
dans  quelque  climat  qu’ils  influencent  l'homme  , 
agiront  toujours  sur  la  peau^  les  poumons,  Vœil, 
les  organes  digestifs , etc.  Or,  l’elTct  de  ces  modl- 
licateurs  sera  étudié  à l’occasion  de  chacun  des 
organes  sur  lesquels  ils  agissent  spécialement , ou  par 
lesquels  ils  pénètrent  dans  l’économie.  Ainsi,  nous 
étudierons,  en  parlant  de  la  peau  et  des  poumons, 
l’influence  de  l’air  chaud  et  sec,  froid  et  sec  j chaud 
et  humide  J froid  et  humide  , lumineux  et  dépourvu 
de  lumière  , l’influence  des  émanations  putrides  et  les 
moyens  de  s’en  prései’ver  , etc.  f/  etc^.  Donc  >/>uh  ‘cha4 
pitre  spécial  pour  les  climats  tUc  serait  dans  notrëtrâ^ 
vail  qu’un  inutile'  sacrifice^à  la  ÉoutméPCût^H^è*  Jn 

Ce  sera  à la  sagacité  du  lecteur  à réunir ?tOus  Cès 
efîets  pour  en  déduire  ceux  dèHtous'iles  climats  pos~ 
sibles  , et  mémo  pour  en  déduire  les  règles  d’hy- 
giène qui  conviennent  aux  habitans  de  ces  climats  ; 
mais  pour  cela  ilfaut  connaître  la  géographie  du  globe. 

Quand  on  aura  déterminé  la  latitude  et  l’élévation 
d’un  lieu  quelconque,  qu’on  en  aura  étudié  la  topo- 
graphie, on  conclura  facilement,  à l’aide  des  prin- 
cipes généraux  que  nous  émettrons  dans  le  cours  de 
ce  travail , l’influence  que  ce  lieu  a sur  la  consti- 
tution de  ses  habitans  ; 2®.  la  nourriture  dont  ceux- 
ci  doivent  faire  usage , les  exercices  qu’ils  doivent 
choisir  , en  un  mot , la  mesure  qui  doit  régler  pour 
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eux  l’euiploi  de  tous  les  modificateurs  possibles  , et 
Ja  direction  que  doivent  recevoir  leurs  organes.  En 
joignant  l’effet  de  l’absence  du  calorique  à celui  de 
l’eau  répandue  dans  l’atmosphère,  etc.,  etc.,  on  saura 
de  suite  quelle  constitution  doit  produire  le  climat  de 
la  Hollande , et  dans  quelle  mesure  les  agens  de  l’hy- 
giène doivent  être  employés  par  l’habitant  de  ce  pays. 

I.  Saisons.  — Ce  sont  les  quatre  périodes  en  les- 
quelles on  divise  l’année.  Elles  résultent,  comme  tout 
le  monde  le  sait , de  l’inclinaison  de  l’axe  du  globe 
sur  le  plan  de  l’écliptique.  Elles  ont  sur  l’homme  une 
influence  dont  le  médecin  hygiéniste  doit  tenir 
compte  ; mais  comme  dans  les  différentes  saisons  les 
objets  .qui  agissent  sur  nos  organes  se  i*éduisent  tou- 
jours à ceux  que  nous  venons  de  mentionner  en 
parlant  des  climats ^ nous  renvoyons  à ce  mot  tout 
ce  que  nous  pourrions  dire  encore  des  saisons,  qui  ne 
sont  réellement  pour  le  physiologiste,’  que  des  climats 
passagers..  , laotool  ob  J « - 08 

K.  Dispositions;  héréditaihes.  — ^ Sans  partager  les 
préjugés  qui  dominent  beaucoup  dé-  médecins  à 
l’égard  d’un,  grand  nombre  de/  maladies  prétendues 
héréditaires,  il  est  des  faits  qu’on  ne  saurait  révoquer 
en  doute.  La  môme  cause  ignorée  / qui , par  la  géné- 
ration, produit  la  transmission  des  traits  des  parens 
aux  enfans,  opère  aussi  une  transmission  de  ressem- 
blance dans  différens  organes.  Un  père  transmet 
chaque  jour  à son  fils  un  cerveau , un  cœur , des 
poumons,  un  foie,  plus  ou  moins  développés  et  irri- 
tables; de  là  découle  une  certaine  hérédité  dans 
le  mode  d’exécution  des  fonctions  de  ces  organes  ; 


1 0 lUVOLÉGOMÈNüS. 

tle  lu  citcoulc  UU8S1  iiriG  hcrcdilti  de  dispositions  ma- 
ladives. 11  ii’esl  donc  plus,  d’après  celte  explication, 
dilïicilc  de  se  rendre  compte  de  ce  qu’on  dit  sur  l’hé- 
rédité de  la  folie,  de  la  phthisie,  de  la  goutte,  etc., 
maladies  toutes  beaucoup  plus  dilïlciles  à guérir, 
quand  la  circonstance  de  l’hérédité  existe,  que  quand 
elles  se  développent  sous  la  simple  iiilluence  tle  cir- 
constances éventuelles,  passagères.  Hé  bien  , que  fait 
l’hygiène  relativement  aux  prédispositions  hérédi- 
taires? Elle  ofl’re  à chacun  des  organes  des  aj>plications 
spéciales  émanées  des  deux  jirincipes  suivans. 

Premier  principe.  Prévenir  l'efjèt  des  prédispositions 
héréditaires  y en  plaçant  l'individu  né  avec  une  prédis- 
position héréditaire  dans  des  circonstances  opposées  à 
celles  sous  l’iniluence  desquelles  ses  parensonl  contracté 
la  maladie  à laquelle  il  est  prédisposé , et  même  dans 
des  circonstances  propres  à contrebalancer  son  organi- 
sation vicieuse.  Exemple  : Si  un  père  élevé  dans  la 
carrière  do  l’ambition  devient  aflecté  d’une  monoma- 
nie qui  roule  sur  la  vanité,  et  donne  le  jour  à un  lils 
qui,  dès  sa  tendre  enfance,  montre  un  penchant  à 
la  vanité , on  doit  donner  au  ûls  une  éducation  op- 
posée à celle  qu’aura  reçue  le  père.  Cel  enfant  ne 
devra  jamais  être  encouragé  dans  ses  actions  par  des 
louanges,  par  l’émulation,  etc.,  etc.  On  devra  au  con- 
traire trouver  d’autres  motifs  d’encouragement.  Ce 
principe  rentre  nécessairement  dans  la  direction  à la- 
quelle nous  soumettrons  tous  les  organes,  puisqu’il 
s’agira  toujours  , à l’occasion  de  chacun  d’eux,  de  ré- 
primer ce  qui  est  trop  développé,  ou  de  développer 
ce  qui  l’est  trop  peu. 
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Deuxième  pi’iucipc.  Prévenir  les  predisposilions  lie- 
réditaires.  Ces  predisposilions  se  préviennenl  en  l'ai- 
sanl  conlracler  des  alliances  cnlre  des  individus  qui 
aient  des  prédispositions  oj^posées  , des  prédomi- 
nances organiques  différentes.  Celte  règle  d’hygiène 
doit  trouver  des  applications  à l’article  mariage. 

L.  États  passagers  de  l’économie  , compatibles 
AVEC  la  santé  , mais  exigeant  des  précautions  parti- 
culières DANS  l’application  DES  RÈGLES  d’üYGIÈNE.  — 
Ces  états  sont  la  dentition,  la  présence  des  règles,  la 
grossesse.  Ces  objets,  qui  établissent  passagèrement 
des  différences  dans  le  mode  actuel  de  nos  organes , 
méritent  des  applications  spéciales  , parce  qu’ils  don- 
nent au  système  nerveux  une  plus  grande  excitabilité 
et  à toute  l’économie  une  plus  grande  mesure  de 
sensibilité  : ainsi,  le  bain  froid,  utile,  je  suppose,  à 
toutes  les  femmes  placées  dans  telles  circonstances , 
ne  sera  pourtant  pas  administré  h telle  femme  pen- 
dant l’écoulement  des  règles.  La  dentition  exigera 
telle  modification  dans  certains  objets  dont  se  coin-* 
pose  le  Régime  de  f enfant.  Tel  genre  d’éxercice  sera 
dangereux  pour  la  femme  grosse , quoiqu’il  Con- 
vienne généralement  aux  femmes  hors  l’état  de  gros- 
sesse, etc.,  etc.  J’ai  eu,  à l’exemple  de  beaucoup 
dàuteurs,  le  projet  de  faire  de  ces  objets  des  chapi- 
tres spéciaux,  sans  m’écarter  pour  cela  de  mon  plan  , 
puisifue  je  pouvais  les  rattacher  naturellement  à l’hy- 
giene  des  dents  et  à l’hygiènC  de  la  matrice  ; mais 
quand  je  suis  venu  à examiner  quels  modificateurs 
convenaient  à la  femme  grosse  , j’ai  vu  qiie  l’air  ^ la 
lumière,  les  alinicns,  les  vètemens,  les  impressions 
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cérébrales,  etc. , que  réclamait  son  état , n étaient 
autres  que  ceux  dont  elle  devait  user  dans  tout  autre 
instant  de  sa  vie;  que  seulement,  pendant  sa  gros- 
sesse, elle  devait,  plus  particulièrement  encore  que 
dans  tout  autre  temps , suivre  scrupuleusement  les 
règles  d’hygiène,  puisque,  pendant  cet  état,  leur 
transgression  devenait  plus  funeste  que  dans  tout 
autre  moment.  J’ai  donc  conclu  de  l’examen  attentif 
de  ces  objets,  que  c’est  plutôt  des  applications  d’hy- 
giène, que  des  règles  différentes,  qu’ils  réclament,  et 
je  les  ai  encore  rangés  ici  pour  éviter  les  répétitions. 

§•  II-  ‘ ' É'nnei: 

LU  O È.  " 

Règles  générales  d’Hygiène  applicables  à tous  les  organes. 

1.  Tout  organe  est  créé  pour  être  mis  en  action, 
parce  que  cette  action  doit  plus  ou  moins  concourir 
à la  conservation  de  l’individu  ou  de  l’espèce  fet^dans 
l’état  de  santé  y aucun  des  organes  de  l’économie  ne 
peut,  sans  inconvénient , rester  ^saus  exécuter  ses 
fonctions. 

2.  L’exercice  bien  dirigé  d’un  organe,  augmente  la 
nutrition  et  le  volume  de  celui-ci  (l  exercice  est  une 
véritable  irritation , mais  une  irritation  physiologique 
hypertrophiante ) , étend  la  sphere  de  sa  fonction, 
fait  naître  dans  cet  organe  un  besoin  particulier  d en- 
trer en  action , qui  devient  souvent  impérieux.  C est 
à ce  besoin  que  me  semble  devoir  être  attribue  ce 
qu’on  appelle,  pour  certains  organes  : impulsion^  désir, 
volition  , volonté,  instinct , penchant.  ( Voyez  la  dé- 
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finition  de  ces  mots  dans  la  seconde  section  de  la  pre- 
mière partie.)  Tous  ces  attributs  seront  toujours  d’au- 
tant plus  prononcés,  que  l’organe  qui  les  manifeste  sera 
plus  exercé , plus  fort  ; de  là  découle  cette  règle  d’hy- 
giène et  de  morale,  que  nom  devons  toujours  déve- 
lopper de  préférence  aux  autres  les  organes  ou  les  fa- 
cultés qui  peuvent  le  plus  concourir  aubonheur  individuel 
et  social. 

5.  L’exercice  trop  continu  d’un  organe  l’hypertro- 
phie d’abord,  puis  ensuite  l’use  prématurément,  et 
amène  la  faiblesse  de  sa  fonction. 

4.  L’exercice  immodéré  d’un  organe  porte  sa  tex- 
ture jusqu’à  un  degré  d’excitation  morbide. 

5.  La  privation  complète  d’exercice  d’un  organe 
l’atrophie  et  éteint  sa  fonction; 

6.  L’exercice  gradué  ou  prolongé  d’un  organe , ou 
l’exposition  d’un  organe  à des  impressions  graduées 
et  prolongées,  est  le  meilleur  moyen  à employer  pour 
mettre  les  fonctions  de  cét  organe  en  harmonie  avec 
l’influence  des  travaux'  ou  des  impressions  auxquels 
la  nécessité  soumet  leé'  hommes.  Si,  au  contraire, 
les  exercices  pratiqués  ou  les  impressions  reçues  sont 
trop  violons  dès  le  début,  l’habitude  ne  les  naturalise 
pas  avec  l’organisme  ; une  irritation  violente  est  le 
résultat  de  ces  exercices  ou  de  ces  impressions. 

y.  C’est  moins  sur  la  somme  d’exercice  considérée 
d’une  manière  absolue  et  isolée , que  sur  la  mesure 
d’exercice  relative  au  développement  de  l’organe  et 
à ses  habitudes,  que  doivent  être  basées  lés  indications 
hygiéniques.  Ainsi , on  conçoit  qu’un  individu  pourra 
éprouver  de  la  lassitude,  une  inflammation  muscu- 
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laire  , pour  avoir  pris  pendant  peu  de  temps  un  exer- 
cice incapable  de  causer  la  moindre  fatigue  à riioinme 
habitué  à exercer  ses  muscles,  tandis  rpie  le  même 
individu  pourra  supporter  long-temps  l’exercice  d’un 
autre  organe  auquel  il  sera  liabitué.  Le  précepte 
émis  est  applicable  à tous  les  organes  ; il  l’est  môme 
au  cerveau,  que  les  exercices  intellectuels  fatiguent 
d’autant  moins  qu’ils  mettent  en  action  des  parties 
cérébrales , ou  plus  développées , ou  plus  habituées 
à agir. 

8.  Le  repos  est  aussi  nécessaire  et  aussi  natiu’el 
que  l’exercice  ; il  est  indiqué  par  le  malaise  que  nous 
éprouvons  à exercer  nos  organes.  Sans  lui , il  no  pcul 
exister  aucun  renouvellement  réel  des  forces  de  l’éco- 
nomie. 

q.  Les  stimulans  non  nutritifs  ( café  , alcooli- 
ques, etc.),  introduits  dans  k circulation,  ne  peu- 
vent que  soutenir,  réveiller,  prolonger  pour  un  cer- 
tain temps  l’action  des,  organes  ; mais  l’afTaissement 
qui  suit  cette  excitation  est  en  raison  directe  du  temps 
pendant  lequel  elle  a duré,  et  du  degré  auquel  elle  a 
été  montée. 

10.  Les  stimulans  non  nutritifs  ne  donnent  aux  or- 
ganes qu’une  force  momentanée;  les  excitans  fonc- 
tionnels leur  donnent  une  force  durable  ; mais  pour 
que  l’augmenta tibn  de  cette  force  matérielle  soit 
réelle,  il  faut  que  l’effet  de  ces  excitans  fonctionnels, 
ou,  ce  qui  revient  au  môme,  que  l’exercice,  soit  se- 
condé des  excitans  réparateurs  et  du  repos, 

1 1.  Il  est  dangereux  de  trop  éviter  les  excitans,  car 
c’est  le  moyen  de  leur  donner  trop  de  prise,  quand  il> 
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viennent  à nous  frapper.  On  épuise  l’excitabilité  par 
trop  d’excitations  ; on  l’accuniuîe  par  la  privation  de 
celles-ci.  Il  faut  éviter  de  l’épuiser  ou  de  l’accumuler 
au-delà  des  bornes,  et  tenir  un  juste  milieu  dans  la 
mesure  des  impressions  auxquelles  on  soumet  la  sen- 
sibilité des  organes. 

1 2.  L’épuisement  de  l’excitabilité  demande  le  repos 
des  organes  plutôt  que  des  remèdes  excitans. 

L’accumulation  de  l’excitabilité  demande  l’exei'cice 
des  organes  plutôt  que  des  remèdes  sédatifs. 

Les  remèdes  excitans  sont  suivis  de  plus  d’épuise- 
ment qu’il  n’en  existait  avant  leur  emploi. 

Les  remèdes  sédatifs  sont  suivis  de  plus  d’excita- 
bilité qu’il  îi’en  existait  avant  leur  usage. 

Les  uns  et  les  autres  ne  doivent  -être  opposés  qu’aux 
inflüencespâssagères,  éventuelles,  contre  lesquelles  on 
n’a  pu  se  prémunir  : ainsi,  les  excitans  non  réparateurs 
ne  devront  être  administrés  que  pour  surmonter  une 
résistance  inattendue,  comme  une  action  délétère 
quelconque,  capable  de  saisir  violemment  et  d’anéan- 
tir la  sensibilité  , de  produire  la  stupeur  ou  l’asphyxie. 
Les  caïmans  généraux  ne  devront  de  meme  être  em- 
ployés que  contre  des  excitations  imprévues  et  capa- 
bles d’exagérer  subitement  la  sensibilité,  au  point  de 
produire  des  convulsions,  le  tétanos,  etc.  Dans  tout 
autre  cas , l’exercice  ou  le  repos  des  organes , mis  d’a- 
vance en  usage  J est  le  plus  efficace  et  le  seul  moyen 
fie  diminuer  ou  d’augmenter  l’excitabilité. 

13.  Dans  toutes  les  alTcclions  irritatives,  c’est-à- 
dire  dans  la  grande  majorité  des  maladies,  l’organr 
malade  doit  garder  le  repos  complet,  doit  être  privé 
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autant  que  possible  de  l’excitant  propre  qui  le  fait 
entrer  en  action  ; et  dans  tous  les  cas  possibles  , 
l’exercice  d’un  organe  doit  cesser  quand  il  en  résulte 
de  la  souffrance  pour  l’organe  ou  pour  ceux  qui  sym- 
pathisent avec  lui. 

i4*  L’homme  est  averti  de  l’instant  où  il  doit  exer- 
cer ses  organes  et  les  soumettre  à leurs  excitans  , 
par  le  moyen  des  sensations  internes  attachées  à cha- 
que organe  et  destinées  à en  exprimer  les  besoins 
propres,  qui,  dans  l’état  naturel,  correspondent  à 
ceux  de  l’économie  entière.  Ces  sensations  internes , 
qui  ne  sont  que  le  cri  des  organes , que  l’expression 
de  leurs  désirs,  sont  les  règles  hygiéniques  les  plus 
sûres  que  nous  puissions  écouter  pour  user  convena- 
blement des  corps  de  la  nature  et  de  nos  facultés 
propres.  Aucun  raisonnement  ne  peut  apprendre  plus 
infailliblement  que  l’on  doit  user  d’alimens  solides 
ou  liquides  , que  les  sensations  de  la  faim  et  de  la 
soif.  Rien  ne  peut  avertir  plus  clairement  et  d’une 
manière  plus  expressive  de  l’instant  où  l’on  doit  rejeter 
les  excrétions  alvines , que  l’espèce  de  torture  éprou- 
vée quand  on  met  du  retard  à satisfaire  ce  besoin.  ' 
Rien  ne  peut  nous  indiquer  mieux  l’instant  où  l’on 
doit  se  rapprocher  de  la  femme  , que  ce  dévorant  be- 
soin de  plaisir,  qui  ne  laisse  pas  de  repos  quand  il  y a 
quelque  temps  déjà  que  l’on  ne  s’est  livré  au  coït. 

i5.  Il  n’y  a pas  seulement  un  simple  avertissement 
attaché  à chaque  fonction  pour  exprimer  les  besoins 
de  l’organe  ; il  y a encore  et  toujours  un  plaisir  plus 
ou  moins  vif  attaché  à la  satisfaction  du  besoin  , une 
douleur  plus  ou  moins  violente  attachée  à la  non  sa- 
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tisfaction  du  besoin,  et  un  sentiment  de  satiété , '"de 
dégoût,  de  répugnance,  attaché  à l’abus,  et  destiné 
à nous  indiquer  le  point  que  nous  ne  devons  pas  dé- 
passer dans  la  satisfaction  de  nos  besoins. 

16.  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  donc  indispensa- 
bles à l’existence,  et  doivent  nous  servir  de  règles 
d’hygiène.  Ge  sont  deux  états  du  cerveau  , qui  sur- 
viennent à l’occasion  d’impressions  reçues  par  toutes 
les  parties  quelconques  du  corps.  Leur  cause^  peut 
même  exister  dans  le  cerveau,  quand  un  des  organes 
cérébraux  jest  affecté  par  son  excitant  fonctionnel , 
c’estrÙHiire  par>une  impression  morale.  Dans  ce  cas, 
on  dit  vine  douleur  morale ^ un  “plaisir  moral,  par  oppo- 
sition'au  plaisir  et  à la  douleur  dont  la  cause  est 
dans  un  membre , un  viscère , etc. , et  qu’à  cause  de 
cela  on  appelle  plaisir  et  douleur  physiques.  La  nature 
ne  nous  a donné  le  plaisir  et  la  douleur  que  pour  nous 
avertir  de  ce  que  nous  devions  fuir  ou  rechercher , 
tant  dans  l’intérêt  de  la  conservation  individuelle,  que 
dans  celui  de  la  conservation  de  l’espèce.  Lorsque  la 
douleur  se  fait  sentir  dans  un  organe , elle  doit  être 
considérée  comme  un  cri  d’alarme  par  lequel  cet 
organe  avertit  de  sa  propre  souffrance  le  cerveau , 
dont  les  attributions  sont  d’y  remédier  par  les  actes 
convenables  qu’il  détermine.  Lorsque  la  voix  douce 
et  quelquefois  impérative  du  plaisir  se  fait  entendre  , 
elle  n’a  d’autre  but  que  de  nous  inviter  à Laccom- 
plissementdes  fonctions  nécessaires  à notre  existence. 
La  conséquence  générale  que  l’hygiène  doit  tirer  de 
ces  considérations,  est,  que  l’homme  ne  doit  jamais 
fermer  l’oreille  à la  voix  du  plaisir  naturel  ni  à celle 
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de  la  douleur;  qu’il  doit  préférer  aux  rêveries  des 
stoïciens,  aux  folies  des  fakirs,  des  bramines  et  des 
anachorètes,  les  sages  avis  de  la  nature  ; que  les  jouis- 
sances qui  résultent  de  l’obéissance  à l’attrait  du 
plaisir  naturel  ne  sont  jamais  suivies  d’aucun  incon- 
vénient , parce  que  la  nature  n’est  jamais  en  contra- 
diction avec  elle-même;  que , par  la  même  raison,  les 
dangers  qu’on  court  en  méprisant  la  douleur  sont  sou- 
vent irrémédiables. 

A l’occasion  de  chaque  organe , il  devra  être  ques- 
tion du  genre  de  plaisir  et  de  douleur  dont  il  peut 
devenir  le  siège,  suivant  que  sa  fonction  est  bien  ou 
mal  dirigée. 

l'j.  La  voix  des  sensations  intérieures  est  une  règle 
d’hygiène  si  infaillible  , et  celles  de  ces  sensations  qui 
sont  le  plus  utiles  à l’existence  parlent  si  fortement 
dans  l’état  de  santé,  qu’elles  vont  jusqu’à  détruire, 
dans  l’intérêt  de  notre  conservation , toutes  les  réso- 
lutions émanées  du  premier  organe  de  l’économie  : 
par  exemple , lorsqu’un  homme  veut  s’étouffer  ou  se 
laisser  mourir  de  faim,  ses  viscères  le  forcent  à re- 
cevoir de  l’air , à prendre  des  alimens. 

i8.  Les  sensations  intérieures  peuvent  encore  servir 
de  règle  dans  l’état  de  maladie  : elles  parlent  souvent 
d’une  manière  aussi  claire  que  dans  l’état  sain.  En  y 
prêtant  attention,  le  médecin  causerait  moins  de  maux 
qu’en  écoutant  ses  préjugés.  Il  ne  donnerait  pas  de 
boisson  chaude  à un  homme  que  la  soif  dévore;  il 
ne  gorgerait  pas  d’émétique  ou  de  quinquina  le  mal- 
heureux qui  vomit  tout  ce  qu’on  lui  présente. 

S’il  est  des  cas  où  l’on  ne  doive  pas  écouter  les  sen- 
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salions  internes,  c’est  en  traitant  spécialement  de  l’hy- 
giène de  chaque  organe  qu’ils  doivent  être  indiqués. 

19.  Les  besoins  des  gens  dune  constitution  faible 
sont  beaucoup  plus  considérables  que  ceux  dès  hom- 
mes d'une  constitution,  vigoureuse.  Accorder  à ces 
derniers  les  objets  rêqüis  par  la  constitution  des  pre- 
miers, c’èst  vouloir  réduire  l’organisme  d’un  homhie 
foH  à celui  d’un  homme  faible  ; c’est  augmenter  sans 
nécessité  les  besoins  du  premier;  c’est  diminuèr  la 
puissance,  l’étendue  de  ses  facultés:  En  veut-on  la 
preuve  ? Qu’on  arme  d’une  scie  le  bras  d’un  athlète 
façonné  à vaincre  , sans  cet  instrument,  la  résistance 
qüe  lui  offre:  la  cohésion  d’uiiè 'branché  d’arbre  ou 
de  tout  autre  corps , bientôt  le  bras  de  l’athlète  sera 
réduit  à la  faiblesse  d’un  bras  ordinaire.  Qu’on  couvre 
de  tissus  de  laine  la  peaü  de  l’homme  vigoureux  qui 
s’expose  impunément  à l’intempérie  dès  saisons, 
bientôt  l’habitude  qu’on  lui  fait  prendre  le  rendra , 
comme  l’homme  faible  , le  jouet  des  moindres  im- 
pressions de  l’atmosphère.  Ge-  que  noüs  disons  ici  des 
muscles  et  de  la  peau  est  applicable  à tous  les  organes. 

Le  moyen  de  ne  pas  éprouvèr  l’inconvénient  des 
privations  est  de  n’user  que  passagèrement  | à de 
longs  intervalles  et  sous  forme  de  jouissance  ^ndes- 
choses  qui  ne  sont  pas  de  prenrière  nécessité  , mais 
de  n’en  jamais  contracter  assez  l ’habitudèpO'ür  qu’elles 
deviennent  un. objet  de  besoin.  , ' , i . 

ao.  Un  ordre  régulier  dans  l’exercice  et  le  repos 
des  différens  organes  est  dans  les  vues  de  la  nature  ; il 
est  inhérent  à notre  organisation,  dont  tant  d’actes 
sont  périodiques;  il  est  même  souvent  lié  à l’ordre 
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des  grands  phénomènes  de  l’univers.  L’heure  de  la 
veille  et  celle  du  sommeil  doivent  être  dans  certains 
rapports  avec  le  mouvement  diurne  de  la  terre  (voy. 
Sommeil).  A ces  heures  sont  liées  celles  des  repas 
{ voy.  Appareil  digestif , deuxième  partie).  Cet  ordre 
est  l’ordre  naturel,  et  son  utilité  n’est  pas  illusoire. 

Il  est  un  autre  ordre  qui  peut  être  régulier,  tout 
en  bouleversant  les  lois  de  la  nature.  11  résulte  des  dé- 
pendances dans  lesquelles  est  placé  l’homme  par  cer- 
taines professions  (conducteur  de  voitures  de  nuit, 
etc.  ) , dont  les  travaux  s’exécutent  avec  ponctualité. 
Cet  ordre  est  encore  très-utile,  quoiqu’il  ne  réunisse 
pas  les  avantages  de  d’ordre  naturel  : l’habitude  le 
naturalise  promptement,  et  c’est  seulement  à la  longue 
que  ses  pernicieux  effets  se  font  sentir. 

Au  contraire,  l’irrégularité  dans  les  actes  de  la  vie 
détruit  rapidement  les  organes;  aussi,  en  temps  de 
guerre  , le’s  soldats  faibles  payent-ils  promptement , 
par  la  perte, de  l’existence,  l’irrégularité  de  régime  à 
laquelle,  ils  sont  contraints. 

Les  conséquences,  de  cette  règle  sont  : qu’il  faut 
mettre  de  la  régularité  dans  les  actes  de  la  vie  ; faire 
coïncider  le  plus  possible  cette  régularité  avec  l’ordre 
auquel  nous  ne  pouvons  nous  soustraire , c’est-à-dire 
celui  de  la  nature,  et  que,  quand  celui-i-ci  ne  peut 
être  le  régulateur  absolu  du  régime  , il  faut  en  établir 
un  qui  s’en  rapproche  le  plus  possible. 
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ÉLÉMEI^S  D’HYGIÈME. 


PREMIERE  PARTIE. 


HYGIÈINE  DES  ORGANES  DE  RELATION. 

»■  ' 


L’hygiène  des  organes  de  relation  comprend  la 
direction  des  organes  qui  nous  mettent  en  rapport 
avec  les  corps  placés  hors  de  nous  ; elle  est  divisée 
en  quatre  sections  : 

La  première  contient  Vhygiene  des  sens  externes  ; 

La  seconde,  V hygiène  des  organes  encéphaliques  ; 


La  troisième  , V hygiène  de  L’appareil  locomoteur  ; 

La  quatrième,  le  repos  des  organes  de  relation, 
c’est-à-dire  le  sommeil  et  tout  ce' qui  s’y  rapporte.' 


PREMIÈRE  SECTION.  ' 

t \ . - • 

HYGIÈNE  DES  SENS  EXTERNES. 

. ,j.;  ; 

Les  sens -externes  sont  au  nombre  de  cînci  : l'é 
tact,  le  goût,  V odorat,  l’ouïe , la  vue.  Ils  sont  destinés 
à avertir  1 homme  de  ce  qu’il  doit  fuir  ou  recher- 
cher. Leur  usage  commun  est  de  recevoir  et  de  ren- 
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voyer  au  cerveau  des  impressions  propres  à lui  faire 
juger  les  qualités  des  corps  de!  univers.  Ces  sens  doi- 
vent être  perfectionnés,  non  dans  le  dessein  d’augmen- 
ter la  somme  de  l’intelligence , comme  le  croient  les 
métaphysiciens  et  beaucoup  de  physiologistes  , mais 
dans  le  dessein  de  servir  cette  intelligence  avec  plus  de 
prestesse  et  de  précision,  ou  tout  au  plus  de  lui  ap- 
porter plus  de  matériaux.  Ils  ne  sont  guère  plus,  à 
l’égard  du  cerveau , que  ce  que  sont  les  muscles  à l’é- 
gard dp  uiçmp  q^’ganp.  L’athlète , dont  les  muscles 
sont  bien  exercés , n’a  pas  plus  d’intelligence  qu’un 
autre  homme  ; seulement , quand  il  veut  courir  ou 
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sauter,  ses  müsçles  servent  mieux  sa  volonté,  11  en 
est.de  même, il  Tésard  des  sens  : le  sauvage  de  l’Amé- 
rique , dont  les  sens , continuellement  exerces,,  sont 
si  parfaits,  n’en  a pas  pour  cela  plus  d’intelligence 
queTÉpropéen  civilisé.  Les  sens  ne  sont  donc,  pour  le 
physiologiste , que  des  instrumens  secondaires  mis  en 
œuvrpp.ar  le  cerveau'.  On  conçoit  que  s’il  en  était  autre- 
ment, que  si  la  perfection  des  sens  entraînait  celle  de 
rintelligence,  bien  des  idiots  seraient  des  hommes  de 
génie , car  entre  les  sens  de  ceux-ci  et  les  sens  des 
premiers  on  ne  remarque  nulle  différence  : c'est  dans 
le  cerveau  seul,  qu’existe  ceUe-Oi.  Ce  que  nous  pour- 
rions dire  sur  l’hygiène  des  sens , considérée  d’une 
manière,  générale  , ne  serait  qu’une  répétition  de 
quelques-uns  des  principes  généraux  émis  dans  nos 
prqlég9fipèpe,s q^asspn^i  donc  à l’àygiène^de  chaque 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Tact  et  du  Toucher. 

L’organe  du  tact  est  la  peau  en  général  ; celui  du 
toucher,  c’est-à-dire  du  tact  aidé  de  la  locomotion, 
est  spécialement  la  main , ce  qui  veut  dire  que  cet 
organe  peut  nous  faire  apprécier  quelques  notions 
des  corps  , que  le  reste  de  la  peau  ne  saurait  donner. 
La  peau  a pour  excitant  propre  tous  les  corps:  capa- 
bles de  produire  une  impression  sur  elle  ; elle  nous 
fait  connaître  leur  température  et  leurs  qualités  les 
plus  générales. 

Mais  la  peau  n’est  pas  seulement  l’organe  du  tou- 
cher, elle  est  encore  un  organe  sécrétoire,  exhalant 
et  absorbant  ; elle  appartient  donc  à la  fois  aux  fonc- 
tions de  relation  et  aux  fonctions  de  nutrition.  Nous 
ne  devons  la  considérer,  dans  ce  chapitre,  que  sous 
le  premier  rapport.  Elle  sera  étudiée  sous  les  autres, 
dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 

Nous  avons  peu  de  choses  à dire  sur  l’hygiène  de 
la  peau  considérée  comme  organe  de  tact  et  de  tou- 
cher. Tout  ce  que  Galien , Helvétius , beaucoup  de 
métaphysiciens  et  même  de  naturalistes,  ont  attribué 
à ce  sens,  touchant  la  supériorité  de  l’intelligence  de 
l’homme  sur  les  animaux  , ne  mérite  pas  môme  d’être 
réfuté.  La  main  est  sans  doute  un  instrument  merveil- 
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leux  pour  l’exéculion  de  beaucoup  de  choses  ; mais  cel 
instrument  u’est  rien  si  le  cerveau  ne  le  dirige.  Le  tou- 
cher ne  rectifie  pas  plus  les  erreurs  des  autres  sens  que 
ceux-ci  ne  rectifient  les  siennes.  La  nature  n’a  pas  édifié 
de  sens  pour  commettre  des  erreurs , afin  que  celles- 
ci  fussent  rectifiées  par  d’autres  sens.  Tous  se  prêtent 
un  appui  mutuel.  Tout  ce  qu’on  a attribué  au  toucher 
sous  ces  rapports  appartient  donc  à des  organes  plus 
relevés,  qui  le  mettent  en  œuvre. 

L’exercice  du  toucher  est , chez  l’homme , un  puis- 
sant auxiliaire  dans  l’acte  de  la  copulation.  11  joue 
aussi  un  grand  rôle  dans  la  production  des  phénomènes 
du  magnétisme  animal. 

La  culture  continuelle  du  toucher  lui  donne  une 
délicatesse  extrême.  Nous  en  avons  la  preuve  dans 
les  aveugles , qui , forcés  d’exercer  beaucoup  le  lou- 
cher, et  surtout  d’apporter  beaucoup  d’attention  dans 
cet  exercice,  distinguent  les  couleurs  par  les  impres- 
sions diverses  que  font  sur  la  peau  les  inégalités  dif- 
férentes qui  constituent  chaque  couleur.  Il  est  inutile 
de  donner  des  règles  pour  l’exercice  du  toucher  : 
nous  apprenons  de  nous-mêmes  comment  les  diverses 
brisures  de  la  main  doivent  s’écarter,  se  rapprocher, 
s’étendre,  se  fléchir  , pour  se  mouler  en  quelque 
sorte  sur  les  corps  extérieurs , et  appuyer  isolément 
ou  simultanément  sur  tous  les  points  d une  suiface. 

Après  l’exercice  continuel  du  toucher , les  précau- 
tions à prendre  pour  conserver  la  finesse  de  ce  sens 
sont  : la  propreté , les  lotions  , les  bains  tiedes , les 
vêtemens  qui  nous  garantissent  de  l’impression  des 
corps  extérieurs,  et  particulièrement  les  gants  (voy. 
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pour  tous  ces  objets  V Appareil  secréteur,  deuxième 
partie);  enfin,  1 eloignement  de  tout  exercice  ca- 
pable d’épaissir  l’épiderme  du  corps  , et  en  particulier 
celui  des  doigts. 

Il  faut  se  garder  de  mettre  le  toucher  trop  à l’abri 
des  impressions,  car  ce  serait  le  moyen  d’y  développer 
une  sensibilité  exagérée , qui  souvent  pourrait  devenir 
funeste  au  cerveau. 


CHAPITRE  IL 

Du  Goût. 

Le  goût  a pour  organe  la  membrane  qui  revêt  la 
surface  supérieure  de  la  langue  et  même  celle  des 
parties  avoisinantes,  telles  que  : lèvres,  joues,  voile 
du  palais,  partie  supérieure  du  pharynx,  etc.  Cet  or- 
gane a pour  excitant  propre , les  saveurs.  Le  contact 
du  corps  sapide  sur  la  membrane  pi’oduit  l’impression 
qui  fait  naître  dans  le  cerveau  la  sensation  du  goût. 
L usage  de  ce  sens  est  donc  de  faire  apprécier  au 
cerveau  la  composition  intime  des  corps,  ou  plutôt 
de  lui  faire  préjuger  l’espèce  d’affinité  dont  ils  peuvent 
être  l’objet  pour  l’économie,  de  faire  appéter  ceux 
qui  conviennent  à l’estomac  , de  faire  repousser  ceux 
qui  ne  conviennent  pas  à cet  organe. 

Les  corps  portés  sur  l’organe  du  goût  sont,  ou  in- 
sipides , c’est-à-dire  ne  faisant  pas , ou  plutôt  faisant 
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peu,  d’impression  sur  l’organe  du  goût;  ou  sapides 
à divers  degrés,  c’est-à-dire  produisant  une  impression 
particulière  plus  ou  moins  forte  sur  l’organe. 

En  général,  les  corps  insipides  ou  peu  sapides  ex- 
citent peu  la  membrane , conservent  le  goût,  et  pro- 
duisent une  action  douce  sur  l’estomac.  Ils  sont  ordi- 
nairement peu  réparateurs;  ils  conviennent  à l’en- 
fance, à la  jeunesse,  aux  tempéramens  ardens , dans  les 
climats  tempérés  , dans  les  saisons  chaudes.  Les  corps 
sapides  et  savoureux  excitent  fortement  le  goût,  exci- 
tent de  la  même  manière  les  organes  digestifs  et  sou- 
vent les  systèmes  circulatoire  et  nerveux;  ils  convien- 
nent au  tempérament  lymphatique , à la  vieillesse , aux 
habitans  des  pays  froids.  oyez  Appareil  digestif , 
deuxième  partie.)  Ces  derniers  corps  rendent  impro- 
pre à la  perception  de  saveurs  plus  faibles  ; on  ne 
saurait  donc  en  user  avec  trop  de  ménagement. 

La  nature  nous  indique  elle-même  dans  quels  ins- 
tans  et  sur  quels  objets  nous  devons  exercer  le  sens 
du  goût,  puisque  le  plaisir  suit  cet  exercice  pratiqué 
dans  les  circonstances  convenables , tandis  que , pris 
mal  à propos,  celui-ci  n’est  accompagné  que  de  ré- 
pugnance. Pour  perfectionner,  pour  éduquer  le  goûL 
l’exercice  est  nécessaire , est  indispensable  ; mais  ;Si 
cet  exercice  ne  peut  et  ne  doit  pas  avoir  lieu  ioos«- 
qu’on  est  gorgé  d’alimens,  il  faut  avouer  aussi,  qu’il 
ne  se  fait  pas  avec  assez  d’attention  quand  la  faim  se 
fait  sentir.  Si,  dans  le  premier  cas,  tout. ce  que  nous 
voulons  goûter  nous  répugne  , dans  le  second  le 
plaisir  est  trop^  vif  : le  désir  impérieux  de  satisfaire 
un  besoin  pressantfait  hâter  l’opération  gestative  , et 
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d’ailleurs  la  jouissance  que  nous  trouvons  dans  la  satis- 
faction de  la  faim  ou  de  la  soif , peut  effacer,  annuler, 
le  plaisir  que  le  goût  nous  procure.  Il  faut  donc  arrêter 
toute  son  attention  sur  chaque  sensation  que  nous 
fournit  le  goût,  et  n’en  être  distrait  par  rien.  C’est 
au  moins  le  moyen  qu’employent  ces  gourmets  qui 
reconnaissent  non-seulement  le  goût  propre  aux  vins 
d’une  province  , mais  encore  distinguent  la  saveur 
particulière  qui  caractérise  la  production  d’un  coteau, 
d’une  récolte,  analysent  par  la  perfection  de  ce  sens 
la  saveur  propre  à quelques  parties  de  vin  méridional 
noyées  dans  une  grande  quantité  de  vin  de  Bour- 
gogne. 

Après  l’exercice  de  l’organe  du  goût,  les  précau- 
tions qu’il  faut  prendre  pour  maintenir  ce  sens  dans 
l’état  le  plus  propre  à ses  fonctions,  sont  l’abstinence 
de  tout  ce  qui  peut  altérer  l’organe,  enflammer  ou 
épaissir  la  membra,n,e  muqueuse  linguale,  coipu^e  les 
alimens  trop  chauds,  les  acides,  les  alcooliques;,  les 
aromates,  les  épices,  les  alimens  âcres. 

Si  le  goût  est  blasé  par  l’abus  des  saveurs  fortes  , 
le  moyen  çle  le  ramener  à sa  délicatesse  primitive  est 
l’usage  prolongé  des  saveurs  douces,  et  surtout  dP 
l’eau  pure  pour  boisson  ordinaire. 

Si  le  goût  e^t  |tout-à-;fait  perverti,  que  toutes  les 
saveurs  alimentaires  nous  répugnent,  la  nature  elle- 
même  uous  indique  l’abstinence.  Méconnaître  cet  ayis 
eÇ  chercher  à réveiller  le  goût,  serait  aggraver  le  mau- 
vais état  de  ce  sens , et  plus  encore  celui  des  organes 
dont  il  est  en  quelque  sorte  l’active  sentinelle, 

Si,  bien  conservé  , le  goût  est  dpslin,é  à faite  pré- 
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voir  l’eÜet  que  doivent  exercer  sur  l’estomac  les 
substances  qu’on  se  dispose  à y faire  entrer;  si,  une 
fois  usé,  le  goût  ne  peut  plus  remplir  cet  olBce,  on 
ne  saurait  prendre  trop  de  soin  pour  conserver  la 
pureté  de  ce  sens  chez  les  enfans;  on  ne  saurait  trop 
blâmer  la  sotte  habitude  qu’ont  quelques  personnes 
de  leur  donner  des  liqueurs  fortes , des  alimens  épi- 
cés, et  de  se  faire  un  jeu  de  leur  voir  braver  les 
saveurs  les  plus  désagréables. 


CHAPITRE  III. 

De  l’Odorat. 

L’odorat  a pour  organe  la  membrane  olfactive  ou 
pituitaire,  qui  revêt  les  fosses  nasales.  Cette  mem- 
brane a pour  excitant  propre  les  molécules  des  corps 
odorans  appelés  odeurs.  Ces  molécules , portées  par 
l’air  dans  le  mouvement  d’inspiration,  vont  impres- 
sionner la  membrane  et  sont  la  cause  de  la  sensation. 
Les  molécules  odorantes  peuvent  être  en  suspension 
dans  un  liquide  , et  déposées  immédiatement  sur  la 
membrane  olfactive  sans  le  secours  de  l’air.  L’exer- 
cice du  sens  de  l’odorat  est  soumis  à l’empire  de  la 
volonté  , car  les  fosses  nasales  sont  abritées  antérieu- 
rement par  le  nez  , espèce  de  chapiteau  destiné  à 
recueillir  les  odeurs.  Ce  chapiteau,  fixe  dans  sa  partie 
supérieure  ou  racine  , est , dans  sa  ‘partie  inferieure , 
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mobile  et  pourvu  de  petits  muscles  propres  à ouvrir 
ou  à resserrer  le  passage  destiné  à l’entrée  des  odeurs. 
On  peut  croire  que  la  nature  a placé  l’odorat  sur  la 
route  de  la  respiration,  pour  que  ce  sens  juge  des  qua- 
lités de  l’air  qui  va  être  introduit  dans  les  poumons, 
comme  elle  a placé  le  goût  sur  la  route  que  parcourent 
les  alimens  , afin  que  , sentinelle  vigilante,  il  ne  laisse 
passer  que  ceux  qui  sont  convenables  à l’économie. 
Dans  l’état  naturel,  en  eCfet,  les  substances  qui  ré- 
pugnent à l’odorat  et  au  goût  ne  conviennent  guère 
au  poumon  et  à l’estomac.  Sans  l’odorat , l’homme 
exposé  à des  émanations  délétères  ne  serait  pas  averti 
des  dangers  qu’il  court,  et  serait  frappé  par  la  mort  avant 
de  savoir  par  quel  chemin  elle  est  arrivée  jusqu’à  lui. 

Mais  l’odorat  ne  se  borne  pas  à apprécier  les  qua- 
lités de  l’air  qui  doit  servir  à la  respiration , il  prête 
encore  son  aide  au  goût  pour  l’appréciation  des  ali- 
mens , et  ajoute  encore  aux  jouissances  de  celui-ci. 

Les  effets  de  l’exercice  bien  dirigé  de  l’odorat  sont 
le  perfectionnement  de  ce  sens.  Les  chiens  de  même 
race  ont  l’odorat  plus  ou  moins  fin , selon  qu’on  les 
laisse  plus  ou  moins  de  temps  sans  les  faire  chasser. 
Des  nègres  sont,  dit-on j parvenus  , par  l’exercice  de 
ce  sens,  à distinguer  leurs  semblables  des  hommes 
blancs.  L’aveugle  dont  parle  Chéselden  s’est  aperçu 
si  sa  fille  s’était  livrée  aux  plaisirs  de  l’amour,  et  les 
sauvages  de  l’Amérique  sentaient,  dit-on,  les  Espa- 
gnols à la  piste,  comme  auraient  pu  le  faire  les  chiens 
doués  du  nez  le  plus  sûr. 

Les  odeurs  fortes  émoussent  l’odorat  ; elles  peuvent 
enllammer  la  membrane  pituitaire.  Un  trop  long 
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exercice  épuise  également  ce  sens;  mais  il  recouvre 
sa  finesse  par  le  repos. 

Le  tabac  émousse  l’oclorat,  en  épuisant  l'excitabilité 
(le  la  membrane  pituitaire,  et  en  recouvrant  cette 
membrane  d’une  crasse  épaisse  ; cependant  il  ne  blase 
pas  l’odorat  comme  le  font  les  odeurs  fortes,  sans  doute 
parce  que  cet  excitant  agit  plutôt  sur  le  système 
vasculaire  de  la  membrane  que  sur  son  système 
nerveux. 

L’exercice  du  sens  de  l’odorat  porte  aussi  ses  effets 
sur  le  reste  de  l’économie,  principalement  sur  l’encé- 
phale, et  de  là  sur  le  cœur,  l’estomac,  les  muscles,  etc. 
Lé  flairer  de  certaines  odeurs  réveille  la  vie  prête  à 
s’éteindre,  arrête  ou  produit  des  mouvemens  nerveux 
désordonnés.  Le  premier  de  ces  deux  effets  est  causé 
par  les  odeurs  fortes  et  pénétrantes;  le  second  est 
dû  aux  émanations  de  pétales  et  d’étamines,  qui  por- 
tent une  odeur  fade  et  comme  nauséeuse , telles  que 
les  lis,  les  nareisseSj  les  tubéreuses,  le  safran  et  la 
plupart  des  liliacées  ; beaucoup  d’autres  fleurs  , telles 
qüe  la  rose,  l’œillet,  le  chèvrefeuille,  la  violette,  le 
jasmin  et  le  sureau,  sont  dans  le  même  cas. L’olfaction 
de  plusieurs  végétaux,  comme  la  jusquiame,  le  sCràmo- 
niüm  , le  pavot , le  noyer , cause  , dit-on , une  espèce 
de  sommeil  et  souvent  de  là  céphalalgie;  l’olfactîbÛ 
de  la  bétoine , l’ivrésse  ; les  plantes  de  la  clàsSè  des 
labiées  ne  causent,  au  contraire,  aucun  effet  malfai- 
sant. L’expérience  apprend  asséz  à fuir  les  odeurs 
nuisibles  aux  différens  individus. 

Il  est  dès  éas  oû  les  émanation é odô^anléS  agissént 
pendant  le  repos  de  l’odorat,  et  rt'èn  causen  t pas  moiii s 


SENS  EXTERNES.  3l 

(le  o-raves  accidens.  Ces  cas  seront  examinés  à l’article 
Appareil  respiratoire  (deuxième  partie). 

Les  cas  dans  lesquels  l’absorption  des  émanations 
est  évidente , comme  celui  de  matières  purgatives  ré- 
pandues dans  un  appartement  et  occasionant  des  effets 
purgatifs  à toutes  les  personnes  , ne  doivent  pas  davan- 
tage être  mentionnées  ici , et  c’est  montrer  peu  de 
discernement  que  de  les  rapporter,  ainsi  que  le  font 
quelques  auteurs,  à l’exercice  du  sens  de  l’odorat. 

L’exercice  du  sens  de  l’odorat  influence  encore  , 
chez  l’homme  et  chez  les  animaux  , le  penchant  à 
l’union  des  sexes.  Il  n’est  personne  qui  n’ait  éprouvé 
combien  certains  parfums  répandus  sur  la  chevelure 
ou  les  vêtemens  d’une  femme  , augmentent  le  pen- 
chant aux  plaisirs  de  l’amour , et  quels  puissans  moyens 
ils  deviennent  pour  réveiller  des  désirs  éteints  et 
leur  rendre  leur  vivacité  première.  L’orlorat  ne  sert 
pas  autrement  à l’homme  dans  l’acte  amoureux.  Il 
existe,  au  contraire,  chez  beaucoup  d’animaux,  entre 
l’odorat  et  les  organes  génitaux  , la  même  corrélation 
qui  existe  chez  l’homme  entre  ces  organes  et  le  tou- 
cher. Chez  eux , ce  dernier  sens  est  remplacé  par  l’o- 
dorat , qui  agit  avec  la  vue. 

C’est  sur  les  parfums  de  la  nature  et  aux  premiers 
rayons  du  soleil  que  l’odorat  doit  être  exercé.  Est-il 
utile  de  dire  que , pour  pratiquer  cet  exercice  avec 
fruit,  il  faut  inspirer  forteinent  , afin  que  les  molé- 
cules odorantes  soient  portées  à la  partie  la  plus  supé- 
rieure du  nez,  où  est  situé  le  nerf  olfactif;  faire  plu- 
sieurs inspirations  successives , retenir  son  expiration , 
pour  que  l’air  ne  remporte  pas  avec  lui  les  molécules 
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odorantes?  L’expérience  nous  enseigne  tout  cela. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  assez  que 
I abus  des  substances  odorantes  est  très-contraire  aux 
personnes  irritables,  aux  femmes  nerveuses;  qu’on 
ne  saurait  trop  interdire  aux  femmes  enceintes  l’usage 
des  fleurs  odorantes  , dont , avant  leur  grossesse,  elles 
n’ont  pas  constaté  l’innocuité. 


GlIAPITRE  IV. 

De  l’Ouïe. 

\ 

L’ouïe  a pour  organe  l’oreille.  Celle-ci  a pour 
excitant  fonctionnel , dans  l’état  le  plus  ordinaire  , 
les  ondes  sonox’es , c’est-à-dire  les  vibrations  ondula- 
toires de  l’air  agité  par  le  mouvement  total  ou  partiel 
d’un  corps.  C’est  de  l’impression  que  font  sur  le  nerf 
acoustique  ces  couches  d’air  ébranlées , que  naît  la 
sensation  du  son.  C’est  ainsi  que  les  choses  se  passent 
le  plus  souvent;  mais  le  mouvement  vibratoire  d’où 
résulte  la  sensation  du  son , peut  être  apporté  à l’o- 
reille par  tout  autre  corps  élastique  que  l’aii’.  L’exer- 
cice de  l’ouïe  est  passif  ou  actif',  passif,  lorsque  les 
vibrations  sonores  sont  transmises  sans  la  participation 
de  la  volonté  ; actif , lorsqu’on  cherche  à les  recueillir. 
Dans  le  premier  cas,  on  entend  sans  écouter',  dans  le 
second  , on  écoute.  Tout  le  monde  sait  que  pour  pra- 
tiquer l’exercice  actif  de  l’ouïe  , ou  l’auscultation  , on 
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contracte  les  muscles  extrinsèques  et  intrinsèques  du 
pavillon  de  l’oreille,  pour  le  porter  un  peu  au-devant 
des  rayons  sonores  , et  augmenter  le  diamètre  du 
conduit  auditif. 

L’exercice  répété  de  l’ouïe  fait  acquérir  à ce  sens 
un  prodigieux  développement,  une  délicatesse  éton- 
nante. La  physiologie  est  remplie  d’observations  de 
sauvages  qui  entendent  à d’immenses  distances , d’a- 
veugles qui  étonnent  par  la  délicatesse  de  ce  sens. 

L’ouïe  peut  être  impressionnée  par  divers  sons 
doués  d’une  intensité  différente. 

i".  Ef]'els  desTsom  intenses  ^ des  sons  perçus  dans  une 
température  sèche  et  froide. 

L’exercice  de  l’ouïe  sur  des  sons  trop  intenses  agit 
comme  l’exercice  du  goût  sur  des  corps  d’une  sapidité 
trop  marquée;  il  émousse  la  sensibilité  de  l’ouïe,  et 
cause  la  surdité.  Beaucoup  de  canonniers  et  de  chau- 
dronniers nous  offrent  la  preuve  de  cette  proposition. 

Si  l’appareil  auditif  est  heurté  tout-à-coup  par  un 
son  trop  intense  , auquel  il  n’a  pas  été  graduellement 
habitué,  il  s’y  développe  ou  une  phlegmasie  ou  une 
hémorrhagie.  Dans  ce  cas,  il  y a surdité  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long.  Souvent,  par  la  môme 
cause,  la  membrane  du  tympan  se  rompt,  soit  à 
son  centre,  soit  sur  ses  bords.  Lorsque  cet  accident 
a lieu,  c’est  ordinairement  à la  suite  de  la  décharge 
d’une  grosse  pièce  d’artillerie,  de  l’explosion  d’un 
magasin  à poudre,  d’un  coup  <le  tonnerre  très-fort. 
C’est  cette  rupture  de  la  membrane  du  tympan  qui 

5 


34  HYGIÈNE. 

donne  à beaucoup  de  canonniers  la  singulière  faculté 
de  faire  sortir  par  l’oreille  la  fumée  de  leur  pipe. 
Quand  cette  rupture  n’est  pas  trop  considérable  , elle 
se  cicatrise  très-facilement  : elle  est  loin  d’être  tou- 
jours suivie  de  surdité;  mais  elle  est  souvent  accom- 
pagnée et  suivie  d’accidens  cérébraux  plus  ou  moins 
intenses.  Elle  expose  l’oreille,  ainsi  que  l’a  remarqué 
^I.  Itai’d,  dans  son  Traité  des  Maladies  de  cet  or- 
gane, à l’othalgie , à l’inflammation  de  la  caisse,  à 
la  disjonction  des  osselets,  à l’introduction  des  in- 
sectes qui  se  logent  dans  le  conduit;  enfin  , à l’affai- 
blissement progressif  de  l’audition  par  l’action  de  l’air 
extérieur  sur  les  parties  profondes  de  l’organe. 

Un  son  trop  intense  peut  encore  opérer  la  désor- 
ganisation du  nerf  acoustique;  dans  ce  cas,  il  y a 
surdité  irrémédiable.  Si  le  nerf  est  lésé  à un  degré 
plus  faible  , il  en  peut  résulter  une  perception  con- 
fuse de  sons  disparates. 

Comme  la  transmission  du  son  est  plus  complète 
et  plus  rapide  lorsque  la  température  est  basse  et  l’air 
dense,  que  dans  les  circonstances  opposées,  une  ex- 
plosion à laquelle  on  était  habitué  peut , par  l’effet 
de  cet  état  de  l’atmosphère , causer  des  accidens  qui , 
sans  lui , n’auraient  pas  eu  lieu.  Les  personnes  qui 
chassent , peuvent  remarquer  que  par  un  temps  de 
gelée  la  détonnation  du  fusil  frappe  plus  vivement 
l’oreille  que  lorsque  l’atmosphère  est  chaude  ou 
qu’il  existe  du  brouillard. 
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a®.  Ejfels  des  sons  faibles  j du  silence,  etc.  ^ etc. 

L’exercice  de  l’ouïe  sur  des  sons  faibles  rend  ce 
sens  susceptible  des  moindres  impressions,  lui  fait 
acquérir  de  la  finesse. 

Le  silence^  qui  n’est  que  la  soustraction  de  l’exci- 
tant fonctionnel  de  l’ouïe , donne  à ce  sens  le  repos 
nécessaire  pour  réparer  son  excitabilité.  S’il  est  trop 
prolongé , il  rend  l’ouïe  impropre  à résister  au  choc 
d’un  son  un  peu  intense. 

Le  silence  , de  même  que  l’absence  de  tout  exci- 
tant des  organes  de  relation,  est  favorable  au  sommeil. 

Le  silence  est  encore  favorable  à la  méditation  ; car 
si  l’organe  pensant , pour  se  reposer , a besoin  d’être 
soustrait  aux  distractions  que  lui  apportent  les  sens, 
il  n’a  pas  moins  besoin  d’être  à l’abri  de  ces  mêmes 
distractions  , lorsqu’il  se  replie  sur  lui-même  et  n’agit 
que  sur  des  réminiscences,  sur  des  impressions  anté- 
rieurement perçues. 

On  peut  conclure  de  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  l’exercice  naturel  de  l’ouïe  est  celui  qui  n’expose 
ce  sens  ni  aux  sons  trop  intenses,  ni  aux  sons  trop 
faibles.  L’homme  doit  donc  s’habituer  à un  bruit  mo- 
déré : sans  cela  il  se  trouvera,  dans  mille  circonstan- 
ces, exposé  à ne  pouvoir  goûter  le  sommeil , ou  forcé 
d’interrompre  à tout  instant  ses  travaux  intellectuels. 

Le  son  comparé,  ou  la  musique,  estun  moyen  agréable 
d’exercer  l’oreille , comme  il  en  est  souvent  un  d’exer- 
cer le  larynx  ; mais  comme  la  musique  est  le  produit 
d’un  organe  particulier  qui  n’est  pas  l’oreille , nous 


5G  TIYGIÈNE. 

renvoyons  à un  autre  chapitre  ce  que  nous  avons  à 
dire  sur  cet  objet,  ainsi  que  sur  les  oreilles  fausses, 
parce  que  cette  prétendue  perversion  de  l’ouïe  tient 
encore,  non  à l’oreille,  mais  au  peu  de  développe- 
ment de  l’organe  cérébral  destiné  à nous  révéler  les 
lois  de  l’harmonie. 

Quant  aux  divers  agens  de  l’hygiène  que  les  auteurs 
disent  agir  sur  l’ouïe,  d’abord  ces  agens  n’influencent 
pas  plus  l’oreille  que  les  autres  organes;  ensuite,  ils 
ne  doivent  être  examinés  qu’à  l’occasion  des  organes 
dont  ils  sont  les  excitans  fonctionnels.  Aucun  agent 
de  l’hygiène , autre  que  le  son , n’influence  spéciale- 
ment l’oreille. 

3".  Exaltation  y perversion  de  l’ouïe;  moyens  de  remédier 

à ees  états. 

h' exaltation  de  l’ouïe,  connue  sous  le  nom  d’/ij- 
percousie , et  traitée  dans  quelques  livres  d’hygiène , 
n’est,  la  plupart  du  temps  , que  l’elTet  d’une  afîection 
cérébrale.  Si  l’hypercousie  est  idiopathique  , les 
moyens  hygiéniques  qu’elle  réclame  sont  d’abord  le 
repos  de  l’ouïe  obtenu  par  le  tamponnement  de  l’o- 
reille ; ensuite  l’exercice  de  ce  sens  sur  des  sons  fai- 
bles rendus  plus  forts  par  gradation. 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  paracousie , dé- 
pravation de  l’ouïe,  caractérisée  ou  par  des  bourdon- 
neniens  d’oreille  et  autres  bruits  qui  n’existent  que 
relativement  à l’individu,  ou  par  la  perception  dis- 
cordante, sur  les  deux  oreilles  , fie  sons  réels  et  d’une 
intensité  égale.  Le  premier  cas  est  le  symptôme  d’une 
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congestion  sanguine  locale,  d’une  artère  anévrisma- 
tiquej  de  la  pléthore,  etc.  Ce  sont  ces  états  qu’on 
doit  combattre.  Le^  second  cas  vient  de  ce  que  l’une 
des  deux  oreilles  se  déprave  , tandis  que  l’autre  reste 
saine.  Il  suffit  alors  de  boucher  l’oreille  malade  pour 
obtenir  une  perception  juste.  Ces  deux  états  , au 
reste , appartiennent  à la  thérapeutique. 

4".  De  la  Faiblesse  de  l’ouïe  dans  l’âge  adulte,  et  des 
différens  moyens  d’y  remédier , tels  que  : cornets 
acoustiques , conducteurs  solides  du  son  , calotte 
métallique. 

L’exercice  difficile  de  l’ouïe,  connu  sous  le  nom 
de  dysécée  ou  surdité  incomplète,  a,  chez  l’adulte  et 
chez  les  vieillards,  des  inconvéniens  qui  sont  assez 
connus  pour  que  je  ne  m’arrête  pas  à leur  énuméra- 
tion. Quand  la  thérapeutique  est  devenue  impuissante 
pour  remédier  à cette  espèce  de  surdité  incomplète, 
l’hygiène,  ou  plutôt  la  prothèse  hygiénique , possède 
encore  certains  moyens  de  faciliter  l’exercice  de  l’ouïe. 

Les  premiers  sont  les  cornets  acoustiques.  Ces  ins- 
trumens  sont  à l’ouïe  ce  que  les  lunettes  sont  à la 
vue  ; mais  comme  la  physiologie  des  diverses  parties 
de  l’oreille  est  moins  avancée  que  celle  des  diverses 
parties  de  l’œil , les  instrumens  acoustiques  sont  aussi 
bien  moins  perfectionnés  que  les  moindres  instrumens 
optiques.  L’imperfection  des  cornets  acoustiques, 
qui  ne  sont  qu’une  application  du  porte-voix,  tient 
à ce  qu’on  ne  peut  pas  obtenir  des  sons  qui  soient  à 
la  fois  forts  et  distincts.  C’est  pour  surmonter  cette 
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difficulté  que  M.  Itard  a fait  de  nombreux  essais  qui, 
s’ils  n’ont  pas  été  couronnés  d’un  succès  entier,  lui 
ont  du  moins  donné  la  satisfaction  de  ne  pas  voir 
toutes  ses  peines  perdues.  D’abord  il  est  parvenu  à 
donner  un  peu  plus  de  netteté  au  son , sans  lui  ôter 
beaucoup  de  .son  intensité  ; ensuite  il  a trouvé  que  , 
.si  dans  les  cas  de  surdité  peu  intense  on  peut  faire 
le  sacrifice  de  quelques  degrés  de  force  dans  le  son  , 
dans  les  surdités  très-prononcées  le  retentissement 
de  l’instrument  ne  nuit  pas  à la  perfection  d’un  son 
qui  eût  été  très-confus  pour  une  oreille  saine  ou  peu 
affectée  de  surdité. 

M.  Itard  regarde  ^ pour  la  propagation  des  sons  vo- 
caux, le  bois  comme  bien  inférieur  aux  métaux  , et 
pour  la  confection  des  cornets , il  place  en  première 
ligne  l’argent,  le  cuivre  et  le  ferblanc.  Quant  à la 
forme  des  cornets  , ayant  retiré  peu  d’avantages  des 
inductions  fournies  par  les  lois  de  la  physique  , sur  les 
circonstances  qui  passent  pour  favorables  au  renfor- 
cement et  à la  propagation  des  sons , M.  Itard  a fait 
pour  l’oreille  ce  que  font  les  opticiens  pour  l’œil  ; il 
a imité , pour  la  propagation  et  le  renforcement  des 
rayons  sonores,  les  parties  de  l’oreille  le  plus  évi- 
demment destinées  à atteindre  ce  double  but , telles 
que  le  conduit  auditif,  la  caisse  et  sa  membrane,  les 
conduits  spiroîdes  et  demi-circulaires  du  labyrinthe. 

Ses  instrumens,  préférables  à tous  les  autres  pour 
la  netteté  du  son,  contiennent  une  excavation  repré- 
sentant la  caisse,  séparée  du  pavillon  par  une  espece 
de  diaphragme  fait  d’un  morceau  de  baudruche.  Dans 
quelques-uns,  celte  première  cavité  s’ouvre  dans  une 
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seconde,  roulée  sur  elle-même  en  forme  de  limaçon, 
dont  elle  est  quelquefois  séparée  par  un  second  dia- 
phragme fait  comme  le  premier.  Dans  ceux  qui  se 
trouvent  ainsi  renforcés  d’un  limaçon , cette  dernière 
partie  s’applique  par  son  sommet  au  conduit  auditif. 
Quand  l’instrument  est  simple  et  n’est  muni  que  d’une 
cavité  tympanique,  celle-ci  s’ouvre  alors  dans  un  con- 
duit de  quelques  pouces,  légèrement  conique  et  des- 
tiné à être  reçu  dans  l’oreille.  Des  dilférentes  formes, 
données  à ce  tympan  artificiel,  l’elliptique  est  celle 
qui  a paru  augmenter  le  plus  sensiblement  la  force 
du  son.  Dans  tous  les  cas,  le  tympan  est  fermé  du 
côté  de  l’orifice  qui  doit  recevoir  les  sons  , et  souvent 
du  côté  opposé  , par  une  membrane  ténue  , dont  le 
but  est  d’augmenter  la  netteté  du  son,  en  en  diminuant 
légèrement  l’intensité.  Cette  modification  peut  être 
appliquée  aux  simples  cornets  de  forme  conique.  On 
les  fait  construire  en  trois  pièces,  et  l’on  applique 
sur  les  deux  orifices  de  la  pièce  du  milieu  une  peau 
de  baudruche  mouillée  , qui  se  trouve  fortement  ten- 
due lorsqu’on  vient  à ajuster  les  trois  parties  du  cornet. 

Si  l’on  donne  aux  cornets  la  forme  de  limaçon , 
qui  est  avantageuse  pour  le  renforcement  du  son,  il 
faut  que  le  diamètre  de  ces  conduits  sinueux  aille 
toujours  en  décroissant  depuis  le  pavillon  jusqu’àl’em- 
bouchure  auriculaire  ; mais  comme  ce  décroissement 
de  diamètre  d’un  tube  roulé  est  difficile  à exécuter  en 
métal  pour  les  petits  cornets,  on  lève  la  difficulté  en 
employant  les  cornets  que  la  nature  nous  ofTi’e  con- 
fectionnés, dans  un  grand  nombre  de  coquillages 
univalves,  de  la  classe  des  enroulés  ou  des  jnirpurifêres, 
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tels  que  les  vis,  les  buccins,  les  cônes.  Pour  les  ren- 
dre propres  à 1 usage  auquel  on  les  destine,  on  entame 
la  petite  extrémité  du  spire  pour  pénétrer  dans  le 
conduit,  on  lait  adapter  à cette  extrémité  tronquée 
un  petit  tube  légèrement  recourbé,  dont  l’extrémité, 
terminée  en  olive  percée,  est  calquée,  pour  le  dia- 
mètre, sur  le  conduit  auditif.  Il  y a de  l’avantage  à 
garnir  le  grand  orifice  d’un  pavillon  qui  lui  donne  plus 
d evasement  pour  recueillir  les  sons.  On  peut  même, 
si  1 on  veut  que  ceux-ci  soient  encore  plus  renforcés  , 
ajouter  au  grand  oriGce  un  tympan  formé  d’une  ou 
deux  membranes,  comme  il  a été  dit  ci-dessus.  Alors 
c’est  à ce  tympan  qu’on  adapte  la  garniture  qui  pro- 
duit l’évasement.  Ces  cornets  doivent  avoir  au  moins 
sept  à huit  pouces,  du  pavillon  à l’ouverture  opposée. 

Un  autre  moyen  de  propager  le  son  , qui  réunit  les 
avantages  du  cornet  à ceux  des  conducteurs  solides, 
et  qui,  comme  les  procédés  que  nous  venons  de  men- 
tionner, appartient  à M.  Itard , c’est  une  sorte  de 
porte-voix  en  bois  , de  forme  pyramidale  , terminé , 
du  côté  que  doivent  saisir  les  dents  du  sourd,  par  une 
ouverture  aplatie,  de  la  forme  d’une  hanche  de  clari- 
nette, et  de  l’autre  extrémité  par  un  pavillon  dans 
lequel  la  personne  qui  parle  place  seulement  la  bou- 
che, sans  y toucher  avec  les  mains.  L’instrument  doit 
être  suspendu  au  plafond  par  un  Gl  ou  soutenu  par  une 
fourche  en  bois , posant  sur  le  plancher.  L’épaisseur 
de  ses  parois  ne  doit  pas  être  de  moins  de  deux  pouces. 

Si  la  personne  à laquelle  on  veut  faire  parvenir  le 
son  est  extrêmement  sourde , on  recourt  au  conduc- 
teur de  Jorissen,  modifié  par  M.  Itard.  Il  consiste  en 
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une  latte  tenue  entre  les  dents  du  sourd  et  celles  de 
la  personne  qui  parle.  L’extrémité  que  cette  personne 
saisit  est  divisée  sur  son  plat  en  deux  lames,  qui, 
s’écartant  de  deux  pouces  par  leur  tendance  à s’ou- 
vrir, suivent  le  degré  d’ouverture  de  la  bouche  dans 
l’articulation  des  sons,  et  restent  constamment  appli- 
quées sur  les  dents,  soit  que  les  mâchoires  s’écartent 
ou  se  rapprochent. 

Un  autre  instrument  imaginé  par  M.  Itard,  réunit 
la  double  propagation  du  son , et  par  le  conduit  au- 
ditif et  par  l’ébranlement  des  os  du  crâne.  « C’est,  à 
proprement  parler  , dit  M.  Itard , un  réceptacle  de 
son,  formé  par  deux  calottes  métalliques  réunies  par 
leurs  bords  et  écartées  par  leurs  faces  correspon- 
dantes. L’une  s’applique  exactement  sur  la  voûte  du 
crâne  et  la  touche  dans  tous  les  points  ; l’autre , beau- 
coup plus  saillante,  et  par  conséquent  plus  concave 
que  la  première  , s’en  trouve  écartée  vers  son  centre 
de  près  de  trois  pouces.  La  cavité  qui  résulte  de 
cet  écartement  présente , du  côté  du  front , une  ou- 
verture oblongue  , garnie  d’un  pavillon  demi-circu- 
laire, et  du  côté  des  tempes,  un  conduit  qui  va  gagner 
le  méat  auditif.  » Voyez  pour  ces  objets  le  tome  II  des 
maladies  de  l’oreille  et  les  planches  qui  y sont  jointes. 

5®.  Effets  de  la  faiblesse  de  l’ouie  , dans  l’enfance  ; 
moyens  propres  à développer  ce  sens. 

La  surdité  plus  ou  moins  incomplète  de  naissance 
ou  survenue  dans  l’enfance,  a des  résultats  et  de- 
mande des  moyens  dont  l’élude  appartient  davantage 
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«ncore  à un  ouvrage  d’iiygiène , que  les  prolhèses 
que  nous  venons  de  faire  connaître. 

Tout  le  monde  sait  aujourd’hui  que  la  surdité  , 
qu’elle  soit  de  naissance  ou  survenue  dans  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  entraîne  nécessairement  avec 
elle,  pour  premier  résultat,  l’impossibilité  de  pro- 
duire la  parole  ; mais  ce  qu’il  est  important  de  ré- 
péter, c’est  que,  dans  l’enfance,  le  degré  de  sur- 
dité le  plus  faible,  si  l’on  n’y  remédie  pas,  a des 
effets  aussi  funestes  que  le  degré  de  surdité  le  plus 
fort.  Ici  les  effets  ne  sont  pas  proportionnés  aux 
causes,  comme  ils  le  sont  dans  les  autres  sens.  Ceux-ci, 
en  effet , peuvent  encore  exercer  une  partie  de  leurs 
fonctions,  quelle  que  soit  leur  faiblesse  congéniale.  11 
n’en  est  pas  de  même  de  l’ouïe  : si  elle  n’est  pas  suffi- 
samment développée,  elle  reste  dans  l’inaction. 
est  un  travail  fatiguant,  ou  plutôt  un  effort  continuel 
pour  l’enfant  qui  a l’ouïe  faible , et  comme  entendre 
n’est  pas  encore  une  jouissance  pour  lui,  il  renonce 
bientôt  à ce  travail  et  reste  condamné  au  mutisme. 

La  surdité  de  naissance  exerce  aussi  son  influence 
sur  les  fonctions  du  cerveau,  et  d’une  manière  toute 
négative.  Une  barrière  puissante  empêche  une  par- 
tie de  nos  connaissances  d’arriver  jusqu’au  sourd  , 
et  une  partie  des  sentimens  de  cet  infortuné  d’arri- 
ver jusqu’à  nous.  Son  intelligence  végète  isolée  , sans 
relations , sans  moyens  de  perfectionnement  ; en  un 
mot,  la  surdité  s’oppose  au  développement  plus  ou 
moins  complet  des  facultés  intellectuelles  et  nuit 
encore,  quoique  beaucoup  moins,  au  perfectionne- 
ment des  qualités  morales. 
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Deux  moyens  remédient  à cette  surdité  de  nais- 
sance : le  premier  employé  est  le  langage  des  gestes, 
langage  naturel , comme  nous  le  verrons  à l’article 
mimique  (seconde  section),  mais  dont  l’application 
aux  sourds-muets,  quoiqu’entrevue , quoique  tentée 
même , n’a  véritablement  été  faite  à l’art  de  les  ins- 
truire , que  par  l’abbé  de  l’Épée.  Les  principes  de 
cet  art,  si  glorieux  pour  l’humanité,  si  honorable 
pour  la  France , ne  peuvent  trouver  place  ici. 

Le  second  moyen  est  l’éducation  directe  de  l’ouïe. 
Le  hasard  a fourni  à M.  Itard  l’idée  de  mettre  en 
usage  cette  éducation.  Assistant  en  1802  à des  expé- 
riences d’acoustique  faites  sur  les  sourds-muets,  il 
découvrit  que  plusieurs  d’entre  eux  avaient  paru 
entendre  les  sons  très- retentissans  de  l’instrument 
qu’avait  apporté  un  physicien.  M.  Itard  fit  diminuer 
l’intensité  de  ces  sons.  D’abord  quelques-uns  des 
élèves  qui  avaient  entendu  les  sons  forts  ne  don- 
nèrent aucun  signe  d’audition  ; mais  au  bout  de 
quelques  minutes  ils  témoignèrent  par  le  signal 
convenu  qu’ils  étalent  devenus  sensibles  aux  nou- 
veaux sons.  Ce  trait  de  lumièi’e  montra  à M.  Itard 
la  route  qu’il  devait  suivre  pour  développer  un  sens 
trop  faible , ou,  comme  il  le  dit:  « Faire  revivre  un 
sens  né  paralytique.  » Nous  allons  donner  un  som- 
maire de  ses  expériences,  ou  plutôt  les  transformer 
en  préceptes  généraux , rendus  d’une  application 
facile  par  les  huit  divisions  qui  suivent. 

Disons  d’abord  que  les  moyens  mis  en  usage  pour 
l’éducation  physiologique  de  l’ouïe  ne  doivent  pas 
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dispenser  de  procéder  parle  langage  des  signes,  àlnis- 
Iruction  du  sourd-muet.  Cette  éducation  est  même 
indispensable  , puisqu’il  est  nécessaire  que  le  sourd- 
muet  rende  compte  de  chaque  sensation  auditive  qu’il; 
éprouve  pendant  l’éducation  de  son  oreille.  C’est  après- 
ces  préliminaires  qu’on  met  en  usage  les  exercices- 
suivans  : 

Première  série  d’exercices.  Elle  est  destinée  à ex- 
citer la  sensibilité  de  l’ouïe.  Pour  cet  effet,  on  a re- 
cours au  son  retentissant  d’une  grosse  cloche  ou  de 
tout  autre  instrument  placé  dans  l’appartement  où  se 
trouve  le  sourd.  Chaque  jour  on  diminue  l'intensité 
du  son,  soit  en  éloignant  davantage  le  sourd-muet  de 
la  cloche  , soit  en  percutant  celle-ci  avec  un  corps 
mou.  On  passe  graduellement  des  sons  forts  aux  sons 
faibles;  on  augmente,  on  soutient  la  susceptibilité 
de  perception  des  sons,  eu  faisant  vibrer  un  corps 
près  de  l’oreille  du  sourd  , et  en  s’éloignant  lentement 
de  lui.  M.  Itard  place  ses  sourds-muets  sur  une  même 
ligne  dans  un  vaste  corridor,  marque  sur  la  muraille 
les  divers  points  de  distance  où  chaque  sourd  cesse 
d’entendre  : cette  échelle  comparative  sert  de  journal, 
donne  la  somme  des  succès  obtenus  et  celle  des  succès 
à espérer.  Pour  prévoir  ceux-ci,  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  les  derniers  degrés  par  lesquels  sont  dési- 
gnées pour  chaque  enfant  les  dernières  acquisitions 
de  l’ouïe.  Si  l’intervalle  qui  sépare  ces  degrés  diminue 
chaque  jour  au  point  de  se  réduire  ù quelques  pouces, 
on  peut  assurer  que  l’organe  est  parvenu  à son  plus 
haut  point  de  développement  possible.  Quand  le 
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sourd-muet  est  arrivé  à ce  ternie,  il  lui  arrive  fré- 
quemment de  perdre  tout  ce  qu’il  a gagné  dans  la 
dernière  séance. 

Deuxième  série  d’exercices.  Après  la  perception  des 
sons,  on  fait  saisir  au  sourd-muet  la  différence  qui 
existe  entre  un  son  fort  et  un  son  faible.  Pour  cela, 
il  suffit  de  graduer  l’intensité  des  sons,  de  les  entre- 
mêler. Tout  cela  s’exécute  d’abord  de  très -près,  et 
ensuite  dans  l’éloiainement. 

Troisième  série  d’exercices.  Quand  le  sourd  peut 
juger  de  l’intensité  du  son,  on  l’exeree  à en  connaître 
la  direction.  Il  suffit,  pour  cela,  de  bander  les  yeux 
du  sourd,  d’agiter  une  clochette  : bientôt  il  indique 
du  doigt  le  point  où  est  placé  le  corps  sonore. 

Quatrième  série  d’exercices.  Dans  cette  série , on 
rend  le  sourd-muet  sensible  au  rhytbme  musical, 
d’abord  à Taide  du  tambour,  jusqu’à  ce  que  le  sourd- 
muet  répète  la  mesure  avec  précision , ensuite  à 
l’aide  de  la  flûte,  pour  lui  faire  saisir  la  différence  des 
tons  bas  et  des  tons  hauts. 

A cette  époque , l’oreille  du  sourd-muet  (ou  plutôt 
du  muet , car  l’élève  ne  mérite  plus  le  nom  de  sourd) 
a plus  de  sensibilité  qu’il  ne  lui  faut  pour  percevoir 
les  sons  vocaux;  mais  il  ne  lui  suffit  pas  d’entendre 
ces  sons,  il  faut  les  distinguer,  et-M.  Itard  prétend 
qu’il  est  beaucoup  plus  difficile  à des  oreilles  obtuses 
de  distinguer  les  différentes  voyelles  , que  de  perce- 
voir nettement  tous  les  tons  et  demi-tons  de  l’échelle 
musicale.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  après  cette  espèce 
de  préparation  qu’on  fait  entendre  au  muet  les  sons 
de  la  voix  humaine. 
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Sixième  série  d’exercices.  On  fera  entendre  et  dis- 
tinguer les  sons  vocaux  dans  leur  état  de  simplicité , 
en  prononçant  successivement  les  cinq  voyelles,  et 
en  les  écrivant  au  fur  et  à mesure  sur  un  tableau  dis- 
posé devant  l’élève  , puis  en  les  lui  faisant  écrire  sur 
ce  tableau  à mesure  qu’on  les  prononce  ; car  encore 
incapables  d’imiter  ces  sons  , les  sourds  , à cette 
époque,  n’en  rendent  que  d’informes  et  sans  aucun 
rapport  avec  ceux  dont  on  sollicite  l’imitation.  Cepen- 
dant c’est  à dater  de  ce  moment  qu’on  doit  exercer  la 
voix  à rendre  les  sons  que  perçoit  l’oreille. 

Septième  série  d’exercices.  'Après  avoir  éveillé  dans 
l’ouïe  la  susceptibilité  de  percevoir  les  voyelles,  on 
commence  à y développer  celle  de  percevoir  les 
consonnes , et  cela  sur  des  tons  de  moins  en  moins 
forts.  La  marche  à suivre  pour  cette  série  d’exercices 
est  sujette  à mille  variations.  Il  est  telle  consonne  , 
qui,  pour  être  entendue,  a besoin  d’être  associée 
avec  telle  voyelle , tandis  qu’une  autre  demande  une 
autre  association;  il  est  mille  sons  compliqués  et  ana- 
logues que  l’élève  confond  toujours,  tels  que  ceux-ci: 
gla  et  cia,  pré  et  bré  , fré  et  vré.  Alors  il  faut  appeler 
au  secours  de  l’oreille  la  vue,  c’est-à-dire  accoutumer 
en  quelque  sorte  l’élève  à lire  les  sons  sur  les  lèvres, 
à distinguer  par  les  yeux  ceux  qui  se  confondent  dans 
son  oreille. 

Huitième  série  d’ exercices.  Elle  consiste  à faire  re- 
péter les  sons  par  l’élève , non  en  commandant  l’imi- 
tation , non  en  faisant  observer  au  sourd-muet  tout 
ce  qu’il  y a de  visible  dans  le  mécanisme  des  sons  ; 
mais  bien  en  tâchant  d’obtenir  ces  mêmes  .sons,  du 
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krynx  du  sourd , par  l’entremise  de  ses  oreilles.  On 
procède  à cette  série  d’exercices  , comme  lorsqu’il 
s’agissait  de  former  l’oreille  à la  perception  des  sons , 
c’est-à-dire  que  les  premiers  mis  en  répétition  doi- 
vent être  les  cinq  voyelles  ^ plus  l’e  muet,  et  les  deux 
diphthongues  ou  , eu  ; de  là  on  passe  aux  sons  arti- 
culés simples,  puis  composés,  etc.  Dans  cette  série 
d’exercices , on  est  souvent  obligé  de  faire  concourir 
le  toucher  pour  distinguer  certains  «ons  qui  se  con- 
fondent dans  l’oreille  ; par  exemple  , on  fait  remar- 
quer au  sourd-muet  que  l’air  qui  sort  de  la  poitrine 
pour  produire  le  son  va,  vient  expirer  sur  les  lèvres, 
tandis  que  l’air  qui  sert  à exprimer  le  son  fa , s’échappe 
de  la  poitrine  avec  une  sorte  d’explosion , et  vient 
frapper  la  main  placée  à quelque  distance  des  lèvres. 

Il  se  présente  pour  cette  série  d’exercices  une 
multitude  d’obstacles  : par  exemple , le  sourd  ne 
peut  entendre  sa  propre  voix,  quoiqu’il  puisse  par- 
faitement entendre  celle  d’une  autre  personne  ; "ce 
qui  vient  non-seulement  de  ce  que  sa  voix  est  voilée  , 
mais  encore  de  ce  que  le  son  est  obligé  de  parcourir, 
pour  aller  du  larynx  de  celui  qui  l’émet,  jusqu’à  son 
oreille,  un  trajet  circulaire.  On  surmonte  cet  obstacle 
à l’aide  d’un  cornet  courbé,  en  ferblanc,  dont  la 
grosse  extrémité  s’adaptant  au  pourtour  des  lèvres  , 
reçoit  tous  les  sons  qui  s’en  échappent , tandis  que 
la  petite  extréuiité , introduite  dans  le  canal  auditif, 
les  y transmet  en  totalité.  Par  ce  moyen , le  sourd  est 
mieux  frappé  de  ses  propres  sons  devenus  plus  in- 
tenses et  mieux  conduits.  Mais  pour  qu’il  puisse  leur 
comparer  exactement  ceux  qu’il  reçoit  du  maître  , 
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celui-ci  doit , à son  tour  , lorsqu’il  parle  , conduire  eri 
totalité  , à l aide  d un  cornet  droit,  ses  propres  sons, 
de  ses  lèvres  à l’oreille  du  sourd. 

Un  autre  obstacle  est  l’absence  absolue,  dans  le 
sourd-muet,  de  cet  instinct  qui,  pour  l’émission  des 
différens  sons,  leur  prolongement,  etc.  , nous  fait 
faire , sans  que  nous  y donnions  attention  , une  suf- 
fisante provision  d’air.  Pour  suppléer  à cet  instinct  , 
il  faut  avoir  la  patience  d’apprendre  au  sourd-muet 
à précipiter  l’inspiration  , à ménager  l’expiration  , et 
à trouver , dans  les  différentes  modifications  de  l’air, 
les  sons  forts  ou  faibles , accélérés  ou  précipités. 

Un  troisième  obstacle  est  le  peu  de  flexibilité  du 
larynx  long-temps  resté  dans  l’inaction,  la  prodigieuse 
quantité  de  mucosités  que  fait  sécréter  dans  cet  or- 
gane la  stimulation  inusitée  que  produit  l’exercice  de 
fonctions  nouvelles  : cet  obstacle  se  détruit  par  l’exer- 
cice gradué  des  organes  vocaux. 

" La  septième  et  la  huitième  série  d’exercices  de-^ 
mandent , de  la  part  du  maître  et  de  l’élève  , une 
persévérance  qui  surpasse  l’imagination.  Quand  je 
songe  à toutes  les  peines  que  s’est  données  M.  Itard, 
à tous  les  obstacles  qu’il  a éprouvés  , dont  il  a dé- 
couvert et  neutralisé  la  cause,  pour  rendre  la  parole 
h quelques  sourds-muets , si  je  ne  répète  pas  avec 
un  indocile  élève  de  ce  philanthrope  : «l’ouïe  et  la 
parole  ne  valent  pas  toutes  les  peines  qu’il  faut  se 
donner  pour  les  acquérir;  » au  moins  je  reste  con- 
vaincu que  la  langue  des  signes  est  la  seule  qui  doive 
être  mise  en  usage  pour  ceux  de  ces  malheureux  que 
la  nature  a trop  profondément  mutilés. 
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■6".  Soins  qu’exige  l’organe  de  l’ouïe. 

Pour  que  l’ouïe  se  conserve  intacle  , l’oreîne  ne  de- 
mande d’autre  précaution  que  d’ôtre  débarrassée 
du  cérumen  et  de  la  poussière  qui , quelquefois , s’y 
accumulent,  et  qui,  lorsqu’ils  sont  assez  abondans 
pour  former  un  tampon  au  fond  de  l’oreille  , peuvent 
causer  la  surdité.  L’extraction  d.e  ces  matières  se  fait 
ïDV<cc  ria  cure-oreille  ordmaire.  Si  elles  sont  trop 
compactes,  il  faut  préalablement  Iqs  ramollir  avec 
des  douches  d’eau  tiède,  données  avec  une  seringue 
à lavement. 

Un  autre  soin  qu’il  n’est  pas  inutile  de  prendre  , 
lorsqu’en  se  livrant  à l’cxcreice  de  la  natation  on  se 
dispose  à plonger,  c’est  de  placer  dans  les  oreilles  am 
bourdonnet  de  colon  imprégné  d’ituile.  Il  serait  sage 
d’user  du  même  moyen  , lorsque  l’on  est  sur  le  point 
de  soumeUre  l’oreille  à un  exercice  violent,  et  inu- 
sité, lorsqu’on  se  trouve  exposé  à recevoir  l’ébranle- 
meat  d’un  son  très-retentissant,  d’une  ex|>losion  de 
caimn , etc. 
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CHAPITRE  V. 

De  la  V UC. 

La  vue  a pour  organe  l'œil.  L'excitant  fonctionnel 
de  cet  organe  est  la  lumière,  fluide  subtil  qui  émane 
des  corps  nommés  lumineux,  tels  que  le  soleil,  les 
étoiles  fixes,  les  corps  en  ignition,  les  corps  phosplio- 
rescens,  etc.,  et  dont  les  molécules  se  meuvent  si 
rapidement,  qu'elles  parcourent  environ  quatre-vingt 
mille  lieues  par  seconde.  C’est  la  lumière  qui , placée 
intermédiairement  dans  l’espace  entre  l’œil  et  le  corps 
lumineux  qui  la  projette  ou  qui  la  réfléchit,  produit 
la  vision  de  ce  corps,  c’est-à-dire  la  sensation  de  cer- 
taines de  ses  qualités  extérieures,  et  principalement 
de  celles  de  sa  couleur. 

L’exercice  modifie  beaucoup  la  puissance  de  la 
vision.  Il  donne  à l’œil  le  pouvoir  d’embrasser  un 
immense  horizon  ou  de  pénétrer  dans  les  détails  des 
objets  les  plus  ténus.  C’est  à force  d’exercer  l’œil  que 
le  chasseur  et  le  marin  parviennent  à distinguer  les 
objets  aux  plus  grandes  distances , que  le  Hottentot 
du  cap  de  Bonne-Espérance  jouit  de  la  faculté  de  dé- 
couvrir, avec  l’œil  nu,  des  vaisseaux  en  haute  mer, 
d’aussi  loin  que  les  Hollandais  avec  leurs  lunettes  ; 
c’est  de  l’exercice  de  l’œil,  que  l’artiste  tient  le  pou- 
voir d’apprécier  ;w'ec  une  rapidité  qui  nous  élonne 
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les  modificalîons  les  plus  légères  de  la  forme  et  .de  la 
couleur  des  corps,  les  distances  qui  existent  enti-e 
eux , etc.  Mais  pour  que  l’exercice  des  yeux  ne  soit 
pas  préjudiciable  à la  conservation  de  la  vue , ces  or- 
ganes ne  doivent  pars  être  impressionnés  par  une  lu- 
mière ni  trop  éclatante  ni  trop  faible  ; ils  ne  doivent 
pas  être  continuellement  en  action,  ni  être  exercés 
sur  des  objets  trop  petits  ou  trop  éloignés;  ils  ne  doi- 
vent pas  prendre  un  trop  long  repos , c’est-à-dire  être 
trop  long-temps  soustraits  à leur  excitant  propre  : 
enfin  cet  excitant,  qu’il  soit  décomposé  ou  artificiel , 
requiert  encore,  pour  le  bon  état  de  la  vue,  quelques 
conditions. 

i".  Effets  d’une  lumière  trop  vive ^ d’un  exercice  trop 
continu  de  L’œil. 

Une  lumière  trop  vive , directe  ou  réfléchie  , surex- 
cite l’organe  de  la  vision,  afî’aiblit  la  vue,  et  finit  par 
produire  la  cécité.  L’on  sait  avec  quelle  rapidité  la 
pupille  se  contracte  et  se  ferme  presque  entièrement , 
lorsqu’une  lumière  trop  intense  vient  frapper  l’œil. 
Cette  contraction  n’a  d’autre  but  que  celui  de  pré- 
server la  rétine  d’un  excitant  trop,  actif  pour  sa  sensi- 
bilité. Bien  que  ce  soit  sur  cette  expansion  nerveuse 
qu’agisse  le  stimulus  , ses  eflets  n’en  frappent  pas 
moins,  le  plus  ordinairement,  les  autres  parties  de 
l’œil,  surtout  la  conjonctive j lu  gfimde  lacrymale  et 
quelquefois  l’iris  : c’est  même  par  ces  parties  que 
commence  la  plilcgmasie;  souvent  elle  s’y  borne,  et 
la  rétintî  est  éyjargnée.  Les  murs  blanchâtres,  le  sol 
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î'ouvrrt  (î<>  d’uno  poussière'  l>laiuh(‘,  d’im 

sahk;  fin,  poflccbisscMil  mn?  gramfi*  quanlilé  do  In 
iniorp  , (‘t  produisoni  sur  Tœd  r('flol  do  oo  (Uiûh- 
venant  <lii-eclomovit  du  «oloil  ou  d’un  Toyor  inpan- 
desccnl  <î«do<uupu‘.  Rien  n’o.st  <i<)nc  })lus  défa- 
vorahle  à la  vu(‘  o|ito  tout  travail  oxoouto  à la  oiarlé 
d’une  luïniêro  lmp  iulonst!,  on  l'aoo  <(’un  leu  lmp  ar- 
dent ou  sur  dosmélanx  nieandescens.  C’est  à oc  Iravait 
que  doivent  dre  attribuées  les  o])lillialmies  qui  sur- 
vieniuuit  atix  cuisiniers,  aux  verriers,  aux  l’ourbis- 
seurs  (H  à beaucoup  d’aulres  intlividus  ,k^xposés,  par 
des  professions  analogues,  aux  mômes  influences. 

Si  l’appareil  de  la  vision  est  tout-à-coiip  frappé 
par  une  lumière  trop  intense  à laquelle  il  n’est  pas 
habitué  , ou  s’il  est  fra])pé  de  cette  lumière  après  être 


resté  qîielque  temps  dans  rol)scurité,  il  peut  perdn» 
à jamais  le  pouvoir  d’exercer  ses  fonctions.  Dans  c<* 
cas,  réclaf  sidiit  de  la  lumière  a ojM'ré  ia  désorgani- 
sation de  la  rétine.  pareil  accident  n’est  guère  pro- 
duit que  par  ces  éclairs  qui,  <laus  les  momeus  d’o- 
rage , succèdent  totit^à-coup  à la  plus  profonde  obs- 
curité. Dans  tout  autre  cas,  l’effet  subit  d’une  Jumièie 
trop  vive  est  une  impression  désignée  sous  le  nom 
d’éblouissement , par  laquelle  la  rétine,  trop  fortement 
ebioqné(‘,  perd  pour  quelques  instans  le  pouvoir  de 
Iransmellre  au  cerveau  l’impression  de  la  lumière. 

L’exercice  trop  continu  de  l’œil  n une  lumière  or- 
dinaire produit  des  eü'ets  analogues  à ceux  que  pro- 
<iuil  sur  l’œil  une  lumière  trop  vive  : ainsi,  les  yeux 
se  fatiguent,  deviennent  doubuireux;  leur  snrfa<’i^  sc 
couvre  de  larmes  ; b'  boixl  «b“S  paupières  de\ ênil 
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pinnanl  ; il  voiigif  , se  liiiiiéiio;  ou  darKs  les 

y<nix  une  s.ensalion  de  pesanteur,  une  douleur  obtuse* 
et  lensive;  on  n’aperçoit  plus  les  objets  c]ue  d’une 
manrè>’e  conCuse.  Ces  eftets  dispai’aissent  si-  l’on  ac- 
corde à Tœd  le  repos  qu’il  deinande^  si  clairement.  Si 
air  contraire  on  continue  le  travail ils  s’accroissenl  , 
et  mie  inllainmation  sc  déclare.  Si  l’excès  d’i'xerÇice 


est  ré'cidivé,  il  survient  des  opbfhalmies  dironiques  , 
de.s  ulcérations  ilu  bord  libre  des  paupières  , des  ea- 
t arm*  les  et  des  aman  roses. 

L’exercice  de  l’œil  peut , sans  avoir  lu'u  pcmkinl 
un  temps  troj>  long , ou  sur  une  lumière  t rop  forte  , 
('puiser  la  sen.sibilit:é  d’une  partie  de  la  rétine.  Cet 
effet  a lieu  lorsqu’un  même  point  de  cette  mcmbvft'ne 
est  seul  et  pendant  un  certain  temps  en  actio-n.  Par 
(‘xemple  , lorsque  l’œil  reste  pendant,  quelques  mi- 
nutes. invariablement  fixé  sur  une  tache  bîancbe  pla- 
cée au  centre  cL’uii  fond  noir , et  qU’on  le  dirige- en- 
suite sur  un  fond  blanc , on  voit  sur  ce  fond  une  tache 
mm-e.  Ce  phénomène  résulte  dé  ce  que  le  point  de 
la  rétine,  qui  avait  été  fatigué  par  les  rayons  lumineux 
(fue  réfléchissait  fa  laehc  blanche  , n’a  plus  le  pouvoir 
d’êlrc  iniprcssionné  par  les  rayons  lumineux  du  fond 
blanc.  Alors  il  n’existe  récllémenl  pour  ce  jioini  de 
la  jéline,  (jue  du  noir ^ c’esl-à-dirc  ({.u’il  y a,  poiii’  ce 
point,  pjivatic)ii  de  lumière  , ou  jiliitiil  privation  d’im- 
pression. l>a  jétine  (*sl  devenue  hi.s(*riSÎlile  <luns  ce 
[Hiinl*. 


uyou^.m:. 


rouvert  (i(‘  ncie,o,  d’une  ])mi.:,sière  hlanelie,  d'on 
salde  fin,  réfléchissent  inn*  grande*  quantité  de  In- 
inicre  , c't  produisent  sur  l’œii  r<''flél  de  ce  fluidi* 
venant  <lireclomeHt  du  soleil  ou  d’un  foyer  incan- 
descent q«ci<Mwque.  Rien  n'<'st  <!onc  ])lus  défa- 
vorable à la  vue  que  tout  travail  <‘xécuté  à la  clarté 
d’une  lutniére  trop  intens<î,  en  face  <i’un  feu  trop  ar- 
dent ou  sur  des  métaux  inenndescens.  C’est  à ce  travail 
que  doivent  être  attribuées  les  o])l)lhalinies  qui  sur- 
viennent aux  cuisiniers,  aux  verrimvs,  aux  fourbis- 
seurs  r't  à beaucoup  d'autres  iudividus  ,';exposés , par 
des  professions  analogues,  aux  mûmes  influences. 

Si  l’appareil  de  la  vision  est  tout-à-coiip  fi-apj)é 
]iar  une  lumière  trop  intense  à laquelle  il  n’est  pas 
iiabilué  , ou  s’il  est  frappé  de  cette  lumière  après  être 
resté  qtielque  temps  dams  l’oltscurilé , il  peut  perdr<‘ 
à jamais  le  pouvoir  d’exercer  ses  fonctions.  Dans  e<* 
cas,  l’éclat  subit  de  la  lumière  a op'rc  ia  desorgani- 
saiiou  de  la  rétine.  Un  paix'il  accident  n’es*,  guère  pro- 


duit que  par  ces  éclairs  qui,  <lans  les  momons  d’o- 
rage , succèdent  tont^à-eoup  à la  pins  profonde  obs- 
curité. Dans  tout  autre  cas,  l’elfct  siïbit  d’une  lumière  _ 
Iro})  vive  est  une  impression  désignée  sous  le  nom 
d’éblomssemenl , par  laquelle  la  rétine,  trop  fortement 


cb.oqué<‘,  perd  pour  quelques  instans  le  pom  oir  de 
transmet  Ire  an  cerveau  l’impression  de  la  Inmicre. 

L’exercice  trop  continu  de  l’œil  a une  lumière  or- 
dinaire produit  des  cü'ets  analogues  à ceux  que  pro- 
<îuit  sur  l’œil  une  lumière  trop  vive  : ainsi,  les  yeux 
se  fatiguent,  deviennent  doubmreux;  leur  surlaee  se 
couvre  de  lannes  ; U'  bord  d(>s  paupières  tleviciU 
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pi(|iiai)(  ; il  lotip^il  , si’  Imiiclio;  ou  épvotivi*  ilami  les 
y<Hix  une  sensation  de  pesanli’ur,  une  douteur  obtuse 
et  lensive;  on  n’apereoil  plus  les  objets  tjue  d’une 
manrèye  conCuse*  Ces  effets  disparaissent  si  l’on  ac- 
corde à Tœd  le  repos  qu’il  deinande  si  clairement.  Si 
air  contraire  on  coniinue  In  travail^  ils  s’îKxroissent , 
et  une  jnffainmation  se  déclare.  Si  l’excès  d’exercice 
est  ré'cidivé , il  survient  de's  opbthalmies  elironiques  , 
ries  ulcérations  du  bord  libre  des  fKUipières , des  ca~ 
tarai’ tes  et  des  amauroses. 

L’excrcrcc  do  l’œil  peut,  sans  avoir  Ib'u  pembuil 
un  temps  trop  long , ou  sur  une  lumière  t rop  forte  , 
épuiser  la  sen.sibilité  d’une  partie  de  la  rétine.  Cet 
effet  a lieu  lorsqu’un  même  point  de  cette  membrane 
est  seul  et  peiidaul  un  certain  temps  en  aelion.  Par 
exemple^  lorsque  l’œil  reste  peuihmt  quelques  mi- 
nulc.s  invariablement  fixé  sur  une  tache  blanche  j)la- 
céc  au  centre  d’un  fond  noir , et  qtt’on  le  dirige'en- 
suite  .sur  un  fond  blanc , on  voit  sur  ce  fond  une  tache 
noire,  (ic  phénomène  résulte  clé  ce  cjiic  le  point  de 
ia  rétine,  qui  avait  été  fatigué  par  les  rayons  lumineux 
que  réfléchissait  la  tache  blanche  , n’a  plus  le  pouvoir 
d’êire  iu)prc,ssionné  par  les  rayons  lumineux  du  loud 
blanc.  Alors  il  n’existe  réellement  pour  ei^  poiiil  d«’ 
lu  j é'iiiH!^  (|ue  du  noir , c’est-à-dire  ij.u’il  y a,  pour  ce 
poiiil,  pi’ivatiou  d<’  lumière  , ou  jiiiitùt  privation  d’im- 
pression. J>a  ré’line  esl  devenue  insensible  dans  ce 
pojjd. 
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objets  soit  souvent  répété,  1 œil  acquierf  la  faeuîté  de 
distinguer  les  moindres  particules  des  corps , mais  perd 
la  faculté  de  voir  ceux  qui  sont  éloignés.  Le  conft’airc 
a lieu  par  l’exercice  opposé.  Cet  effet  ne  peut  être  dû 
qu’à  ce  que  l’œil  est  différemment  modifié  par  ces 
deux  espèces  d'exercices,  et  il  est  probable,  en  effet , 
que  son  diamètre  antéro-posténenr  est  allongé  ou 
raccourci  pour  s’accommoder  à la  distance  des  objets  ; 
qu’il  est  allongé  par  les  muscles  obliques,  pour  la  vi- 
sion des  objets  trop  rapprochés,  en  cela  afin  que  la 
rétine  devenant  plus  éloignée  Ær  la  cornée  et  du  cris- 
tallin, ne  soit  pas  frappée  parlesrayoïis  lumineux  avant 
que  ceux-ci  ne  soient  tous  réunis  pour  fonner  un 
sommet  de  cône  ; qu'au  contraire , il  est  raccourci 
par  l’action  des  quatre  muscles  droits  , pour  voir  les 
objets  éloignés  j et  cela,  afin  que  1a  rétine  se  trouve 
précisément  au  point  de  réunion  des  rayons  lumineux 
qui  , sans  ce  raccourcissement  , ne  la  frapperaient 
qu’àprès  s’ôtre  réunis,  s etre  croisés et  s’ôtre  éparpillés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions,  c’est,  la  plu- 
part du  temps,  l’exercice  exclusif  de  l’œil  sur  des  corps 
rapprochés  , qui  nous  fait  perdre  Fe  pouvoir  de  dis- 
tinguer les  corps  éloignés.  On  trouve  bien  moins  dé 
vues  courtes  , si  toutefois  il  en  existe  , chez  les  peu- 
ples barbares , chezlespaysa-nset  les  uiarins , que  dans 
les  grandes  villes  et  que  dansle.^  quartiers'  destinés  aux 
arts  mécaniques.  Ceux  qui  exercent  cesi  arts  ont  con- 
tinuellement la  vue  emprisonnée  par  les  murailles  de 
leur  appartement,  quand  ellc  iï’est  pas  tlirigéo  sur  des 
objets  extrômemoul' tenus;  comniorit  ces  hommes  ne 
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pordi’aiciif -ils  pas  le  pouvoir  do  disliiiguer  d<'s  corps 
taiit'soit  peèi  éJoignési? 

4'’.  Effets  de  la  lumière  décomposée. 

Tout  le  monde  sait  que,  réfractés  par  un  prisme  , 
les  rayons  lumineux  se  décomjmscnt  en  sept  couleurs 
primitives,  qui  sont  ; le  rouge,  V orangé.,  le  jaune  , 
le  w<?rf , le  bleu,  l’indigo  et  le  violet  ; que  de  la  réu- 
nion de  ces  couleurs  naît  le  blanc , et  de  leur  absence 
le  noir.  Les  couleurs  ne  sont  donc  autre  chose  que 
la  lumière  décomposée.  Elles  deviennent  pour  Tœil  un 
excitant  d’autant  plus  énergique , cfu’elles  sont  plus 
éclatantes  ; c\'St“à-dire,  qu’elles  réfléchissent  un  plus 
gi’and  nombre  de  rayons  lumineux  ^ ou  bien  que  Tœil 
est  moins  habitué  aux  rayons  réfléchis.  Ainsi,  à raison 
du  plus  grand  nombre  de  rayons  lumineux  réfléchis , 
le  blanc , réunion  de  toutes  les  couleurs , occupe  la 
première  ligne , fatigue  la  vue , et  cause  la  ro-ugenr 
des  yeux  et  la  cécité  qui  aflect'e  si  souvent  les 
hâbitans  du  pôle,  dont  la  vue  est  continuellement  im- 
pressionnée par  un  sol  couvert  de  neige.  Relativement 
A la  quantité  de  rayons  réfléchis , le  rouge,  premier 
rayon  du  spectre  solaire,  ne  vient  cpi’après  le  blanc  ; 
cependant  il  fatigue  davantage  la  vue,  pai  ce  que  Tœil  y 
est  moins  habitué.  Les  couleurs  éclatantes  prodaisertt 
donc  des  effets  analogues  à la  lumière  trop  intertse  , 
de  même  que  les  couleurs  obscures,  telles  que  le  vio- 
let, Timligo,  )>roduisent  des  efl’ets  analogues  à ceux 
de  l’obscurité. 

Le  rappi  ociu'inenl  d(‘ deux  couleurs  I ranch  ces  {U  (v- 
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duilsur  l’œil  plus  d’excitation,  de  fatigue,  <]uc  lorsque 
ces  couleurs  frappent  ce  sens  isolément  : aucune  lecture 
ne  fatigue  plus  la  vue  que  celle  qui  a lieu  sur  ces  belles 
éditions,  dont  les  caractères  bien  noirs  forment  un 
contraste  marqué  avec  un  papier  très-blanc  et  satiné. 

Conséquences  déduites  des  quatre  articles  précédens. 

De  CO  que  nous  venons  de  dire  on  peut  conclure 
ce  qui  suit  : l’exercice  naturel  de  la  vue  est  celui  qui 
n’expose  ce  sens  ni  à une  lumière  trop  intense,  ni  à 
une  lumière  trop  faible.  On  devra  toujours  graduer 
par  quelques  précautions  le  passage  de  l’obscurité  à 
la  lumière.  On  s’opposera  à l’action  malfaisante  d’une 
lumière  trop  intense,  par  des  rideaux,  despersiennes, 
des  voiles,  des  lunettes.  On  donnera  à ces  objets,  et 
même  à ceux  de  l’ameublement,  celles  des  couleurs 
qui  occupent  le  milieu  du  spectre  solaire,  c’est-à-dire 
le  jaune  , le  vert , le  bleu^  et  l’on  choisira  de  préfé- 
rence le  vert  P qui  est  la  couleur  la  plus  douce,  et  qui 
se  trouve  sur  notre  globe  prodiguée  avec  le  plus  de  li- 
béralité. On  ne  fera  usage  de  ces  préservatifs,  et  par- 
ticulièrement des  lunettes  vertes,  que  lorsqu’ils  seront 
absolument  indispensables,  et  surtout  que  loi'squ’on 
ne  devra  être  soumis  que  passagèrement  à une  lumière 
intense  ; car  s’habituer  à leur  usage  serait  le  moyen  de 
ne  plus  pouvoir  supporter  une  lumière  ordinaire. 

Ouant  à la  lumière  trop  faible  , on  y remédiera  par 
la  lumière  artificielle  , dont  nous  allons  bientôt  parler. 

Pour  éviter  l’inconvénient  de  l’exercice  de  la  vue 
sur  des  objets  rapprochés  , l’œil  devra  être  exercé 
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lie  toute  manière,  sans  que  l’exexcice  soit  jamais  porté 
an  point  de  produire  les  signes  de  fatigue  indiqués 
précédemment.  Ainsi , les  hommes  adonnés  aux  arts 
mécaniques,  et  forcés  d’exercer  la  vue  sur  les  objets  les 
plus  ténus,  devraient  loger  assez  haut  pour  se  conser- 
ver un  point  de  vue  un  peu  étendu  , interrompre  fré- 
quemment leur  travail  par  de  courts  intervalles,  plutôt 
que  de  le  prolonger  long-temps  pour  se  ménager  un 
repos  de  plus  longue  durée.  Ce  précepte  doit  sur- 
tout être  suivi  quand  on  travaille  à la  lumière  artifi- 
cielle, c’est-à-dire  qu’il  vaut  mieux  travailler  deux 
heures  le  soir  et  deux  heures  de  grand  matin , que  de 
travailler  quatre  heures  de  suite  le  soir  à la  chandelle. 
Comme  la  fatigue  et  la  congestion  sanguine  se  mani- 
festent plus  vite  dans  les  yeux,  si  en  exerçant  ces  or- 
ganes sur  des  objets  ténus  on  courbe  beaucoup  la 
tête,  on  obviera  à ces  inconvéniens  en  ne  travaillant 
qu’à  une  table,  un  établi  ou  un  pupitre  très-élevés. 
Cette  position  du  tronc  influera  sur  l’exercice  des  vis- 
cères de  la  poitrine  et  du  ventre  d’une  manière  non 
moins  avantageuse  encore  que  sur  l’exercice  des  yeux. 
C’est  aussi  pour  diminuer  l’afilux  du  sang  vers  ces 
organes  , qu’on  devra  débarrasser  le  co|i  de  toute  es- 
pèce de  compression. 

5*.  Moyens  de  suppléer  à la  lumière  des  astres. 

La  lumière  naturelle  ne  suffit  pas  aux  besoins  de 
l’homme  , puisqu’il  est , dans  l’année  , une  époque 
pendant  laquelle  il  est  plongé  dans  l’obscurité  beau- 
coup plus  de  temps  qu’il  n’est  nécessaire  pour  le  repos 
t 


(i<‘  ses  organes.  Direj'se.s  siîlaslam  t'.s  oiH  dofic  t'ic  lui.scs 
en  conibuvslion  jKnn-  i’(>in])laoer  la  lumiriv  sidéialo. 
(^csdiflercntess-ubstHncos  agisscnl  sur  l’œil  de  laniêiue 
manière  œnn  la  lumière  nalnvelU^,  mais  elles  pivsonleni 
quelques  iRG<>nvéiMen&  dont  celle-ci  est  à l’abri.  Ces 
inconvcni<îns  sont  dans  certains  cas  la  vacillalion  con- 
linucUe  dfi  corps  lumineux  , l’iiuigalilé  dans  la  pro- 
fcclton  des  faisceaux  de  lumière  , le  peu  d’abondance 
tle  celle-ci  , l’odeur  désagréa])lo  du  combustible  des- 
Imé  à l’éclairage,  la  fumée  plus  ou  moins  abondante 
que  répand  , en  brûlant , ce  combustible.  Ces  résultats 
d<‘S  lumières  artificielles  falignonl  et  usent  prémalu- 
lémcnt  la  vue,  en  soumettant  l’œil  à un  stimulant 
moins  doux  , moins  uniforme  (|ue  celui  que  nous 
ollVc  la  nature,  et  eii  exigeant  souvent  de  cet  organe 
une  action  trop  forte.  Le  dernier  tles  ineonvéniens 
éniniiaérés , la  fumée,  en  irritant  continuellement  la 
conjonctive  et  les  paupières , donne  lieu  <i  dos  phleg- 
masies  ebroniques  de  ces  parties.  Je  ne  lais  pas  ici 
uaenlion  de  l’altération  de  l’air  par  la  combustion  dos 
corps  qui  doimont  la  lumière  , parce  que  cet  objet 
doit  être  traité  au  chapitre  ylyparcil  respiratoire. 

Lorsqu’on  fait  usager  d’une  lumière  artificielle,  on 
<loit  faire  son  possible  pour  se  préserver  dos  inconvé- 
niens  précités,  et  obtenir  une  lumière  abondante, 
égale,  immobile,  et  fourwic  par  un  combustible  qui  dé- 
gage le  moins  possible  de  fumée.  L’huile  remplit  assez 
bien  cesconditions  lorsqu’elle  est  pure,  lorsque lalampe 
qui  lui  sert  de  réservoir  est  bien  conleclionnée.  Le 
meilleur  mode  d’éclairage  .irtificiel  pour  les  appar- 
temeris  est  donc  c(‘Uii  qui  résulte  de  la  combustion 
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d’iin<‘ Iluilc  j)ur<‘,  ]>lacüo  dans  im<î  îainpc  uic^cauiijjije. 

i*s|îèce  de  laiij<p.e.s  dans  Icsqiuîjles  riiuüo  monli- 
d’nnn  manière  continu-o  et  uniforme , au  moyen  d£‘ 
vessoi1.s  intérieurs  seuîbla’ules  à ceux  d’une  pendule  . 
a sur  les  lampes  ordiiiaires  ravanlage  d’émettre  um; 
lumière  toujours  é^ale  ^ toujours  immobile,  et  qui, 
jaillissant  d’un  bec  de  dix  lignes  de  diamètre,  réunit 
nne  in-tensité  égale  à celles  de  onze  bougies  et  demie. 
Le  foyer  lumineux  de  la  lampe  garnie  de  son  Verre 
pourra  être  rec-ouyerl  d’^m  chapiteau  opaque  de^tole 
vemis.sée  et  blandu;  dans  la  partie  concave  destinée  à 
réfléchir  et  à rassembler  les  rayons  lumineux.  De  cette 
mimière,  la  kunière  , sans  faire  trop  d’impression  sur 
les  yeux,  auxquels  elle  n’arrivei’u  que  plusieurs  fois 
réfléchie  , frappera  pourtant  plus  directement  les  ob- 
jets sur  lesquels  on  dirige  la  vue.  Si  l’on  a besoin  d’iuuî 
lumière  moins  rassemblée,  cl  qu’on  veuille  la  répaud/e 
plus  généralement  dans  rapparlcmeni , à la  place  du 
chapiteau  opaque  on  placera  sur  le  foyer  do  la  lamp<; 
une  gaze,  ou  un  papier  vélin  , do  forme  dcmi-splié- 
ri<pie,  ou  bien  un  verre  dépoli,  de  forme  ?;pbériqiio. 

iprès  l’éclairage  par  l’imije,  vient  edni  des  bou- 
gies. La  lumière  qu’elles  Idurrnssen t est  très- douce, 
Ires-egalc;  leur  comLuslioniî  exhale  pas,  comme  celle 
du  stiHet  do  j'huile  mal  purifiée,  une  odeur  qui  porte 
à la  tète. 

Le  gaz  Jiydrogènc  semble  plus  convenable  à Téclai- 
rage  des  vastes  np[)artcnicn8»  des  lieux  jmbliCvS  , des 
salles  do  spectacle  , des  rues , etc.  , que  des  lieux 
circonscrits  dans  lesc[uel.s  on  ,se  livre  au  travail.  Sa 
lumièrn  est  d’nnc  rare  heanté  , d une  pureté  dont 
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rien  n’approche  ; mais  son  intensité,  son  éclat,  l’os- 
cillation qui  l’accompagne , doivent  produire  une 
grande  fatigue  des  yeux,  si  l’on  ne  mitige  pas  l’action 
de  cette  lumière  par  quelque  corps  transparent. 

G^.De  la  trop  grande  Excitabilité  de  l'œil  ; des  Moyens 

d’y  remédier. 

La  trop  grande  excitabilité  de  l’œil  est  le  résultat 
de  certaines  professions,  qui  obligent  à un  séjour  plus 
ou  moins  prolongé  dans  un  lieu  obscur.  Les  effets  de 
cette  trop  grande  excitabilité  sont  toutes  les  impres- 
sions pénibles  indiquées  comme  signes  de  la  fatigue 
des  yeux , et  ces  impressions  sont  produites  par  une 
lumière  un  peu  intense , par  un  travail  un  peu  sou- 
tenu, etc.  Cette  excitabilité  peut  être  portée  au  point 
de  donner  la  sensation  visuelle  d’objets  placés  dans 
les  lieux  les  plus  obscurs,  de  faire  discerner  dans  le 
faisceau  des  rayons  solaires  quelques-uns  des  rayons 
lumineux  (le  rouge  et  le  violet,  par  exemple),  qu’un 
œil  ordinaire  ne  saurait  isoler  des  autres.  Le  moyen 
de  remédier  à cette  trop  grande  excitabilite  est  1 exer- 
cice -radué  de  l’œil  à la  lumière  naturelle.  Si  la  vue 
est  trop  sensible  , on  usera  préalablement  de  lunettes 
colorées  en  bleu  ou  en  vert , que  l’on  quittera  pour 
s’accoutumer  à la  lumière  ordinaire , toutes  les  fois 
qu’on  ne  sera  pas  exposé  à une  clarté  trop  vive;  en 
un  mot,  on  mettra  en  pratique  les  préceptes  précé- 
demment indiqués  pour  sc  préserver  d une  lumière 

trop  intense. 
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7°.  Myopie  et  Presbytie  ; moyens  de  remédier  à ces 
dispositions  de  l’œil. 

Un  homme  doué  d’une  bonne  vue  distingue  à la 
distance  de  six  pouces , comme  à celle  d’un  pied  et 
demi , les  caractères  typographiques  d’ùne  édition 
ordinaire,  par  exemple  ceux  de  cet  ouvrage.  S’il 
ne  les  voit  qu’imparfaitement  au-delà  de  six  pouces, 
il  a la  vue  courte , il  est  myope  ; s’il  ne  peut  les  dis- 
tinguer qu’à  la  distance  de  deux  pieds  et  demi , il  est 
presbyte. 

La  myopie  , suivant  l’opinion  généralement  admise, 
est  due  à la  trop  grande  force  réfringente  de  l’œil, 
c’est-à-dire  au  pouvoir  qu’il  a de  réunir  les  rayons 
lumineux  avant  qu’ils  ne  soient  parvenus  à la  rétine. 
D’après  M.  Réveillé-Parise  , qui  combat  toutes  les 
causes  auxquelles  on  attribue  la  trop  grande  force 
réfringente  de  l’œil , la  myopie  est  due  à un  état 
nerveux. 

La  presbytie  est  due  au  trop  peu  de  force  réfringente 
de  l’œil,  à l’impuissance  où  il  se  trouve  de  rappro- 
cher assez  les  rayons  lumineux,  pour  qu’ils  forment 
sur  !a  rétine  le  sommet  du  cône  dont  la  base  est  à 
l’entrée  de  l’œil.  Cette  impuissance  est  une  faiblesse 
réelle , une  e.spèce  d’atrophie  de  l’œil , principalement 
attribuée  à la  diminution  de  ses  humeurs. 

La  myopie  pouvant  être,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  produite  souvent  par  riiabitude  de  fixer  de  petits 
objets  très-rapprocliés , habitude  qui  résulte  des  pro- 
fessions d’horloger,  de  graveur,  etc.  , etc.,  on  pré- 
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viendra  ciat  tu'  la  vaie  par  un  exercica*  conliancl 
jjiii'  tl('s  ol)jt‘ls  oloigno.s.  Lorsqu’on  s’apercevra  qu’un 
<‘nfaiit  a de  la  tendance  a rapprocher  tous  h's  objets 
<le  ses  yeux  f ce  qui  arrive  souvent  à caus<‘  de  l’abon- 
dance , propnc  à l’eaÜance  , des  Junneurs  qui  entrent 
dans  la  composition  do  l ooii)  , ou  s’opposera  à oc  que 
cetonhnU  n’approcjie  rien  trop  près  de  ses  yeux,  à 
•ce  qu’il  jie  les  fixe  sur  auciut  corps  trop  petit.  Lors- 
qu’on lui  apprendi'a  à lire,  oii  rendra  sa  têliî  immo- 
bile , et  on  plaov'ra  devant  Lui , à une  certaijje  distance, 
le  livre,  qu’on  éh>ignera  graduellement,  jusqn’è  ce 
que  la  vue  soit  rendue  à la  portée  ordinaire.  Quand 
l’enfant  aura  atteint  l’age  de  raison  , il  pj-endra 
de  Ini-inéme  l’habitude  de  considérer  les  obj’els  loin- 
tains ; mille  jeux  pourront  être  inis  en  usage  pour 
cet  eiret.  Dans  ses  voyages,  Levaîllant  raconte  que, 
dans  sa  jeunevsse, , il  avait  la  vue  si  faible  et  si  basse, 
qu’il  était  obligé  d’approeluu-  très-près  de  son  nez 
le  livre  qu’il  lisait;  mais  qiu‘  les  courses,  la  diasse  cl 
la  nécessité  où  il  se  trouva  de  fixer  de  loin  les  objets 
qu’il  désirait,  lui  lendiiejut  la  vue  aussi  bonne  que 
celle  de  qui  que  ce  soit.  Si  l’on  oppose  à l’exemple 
de  Levaillant  et  de  mille  autres  que  la  disparition  de 
la  myopie  est  un  efifet  naturel  de  l’âge,  qui  seul  produit 
l’aplRtissemcnt  de  l’teil  en  eji  diminuant  les  humeurs  , 
je  citerai  l’exemple  des  peuples  nomades,  chez  les- 
quels, même  dans  l’extrême  jeunesse,  il  est  si  rare 
<lc  rencontrer  des  jnyopes. 

I,a  presbytie  , lorsqu’elle  est  dut'  à <|uelque  cause 
quia  passagèn'jueut  dimiiuié  lu  quaiililé  des  séerélioii'^ 
ilu  globe  de  l’œil , disparaît  avec  celte  cause.  II  suflll  , 
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par  exemple,  du  retour  de  l’ombonpoint  api’ès  une 
gi-ande  maigreur.  Ou  peut  aider,  dans  la  presbytie  qui 
survient  chez  les  adultes,  le  retour  de  la  vue  à son 
point  ordinaire  par  un  exercice  méthodiquement  di- 
rigé de  l’œil.  Dans  le  cas  où  la  presbytie  arrive  par  les 
progrès  de  l’age,  il  faut  se  résoudre  à l’emploi  des 
lunettes. 

Si  les  deux  yeux  ne  sont  pas  égaux  en  force  réfrin- 
gente, et  que  cette  inégalité,  ne  tenant  point  à un 
vice  de  conformation , soit  telle,  que  l’un  soit  myope 
et  l’autre  presbyte,  on  les  exercera  séparément,  c’est- 
à-dire  qu’on  tiendra  l’un  fermé,  tandis  qu’on  fera  en- 
trer l’autre  en  action  ; ensuite  , on  exercera  l’œil 
myope  sur  des  objets  éloignés,  et  l’œil  presbyte  sur 
des  objets  rapprochés. 

Outre  l’exercice  de  l’organe  de  la  vue , il  existe , 
pour  remédier  à son  imperfection,  des  instrumens 
analogues  à ceux  dont  il  vient  d’être  parlé  en  traitant 
de  l’ouïe.  Ces  instrumens  sont  les  différens  verres  : 
on  n’en  doit  faire  usage  que  quand  le  besoin  est  de- 
venu urgent  ; car  l’exemple  de  la  plupart  des  honaraes 
qui  ne  se  livrent  à leurs  travaux  qu’armés  d’instrumens 
d’optique,  prouve  que  rien  n’est  plus  propre  à détruire 
la  vue  que  ces  instrumens.  L’exemple  des  conscrits 
qui , pour  se  faire  réformer,  usaient,  quelques  années 
avant  le  tirage,  de  lunettes  concaves  , prouve  qu’en 
peu  de  temps  des  yeux  cxcellcns  peuvent  parvenir  à 
lire  avec  des  lunettes  destinées  à constater  la  myopie 
la  plus  prononcée.  Enfin  , il  existe  des  exemples  de 
presbytes  qui,  pour  avoir  successivement  et  en  trop 
peu  tle  temps,  usé  de  verres  de  plus  en  plus  convexes, 
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ont  été  conduits  par  cet  abus,  à ne  pouvoir  plus  lire 
qu’  avec  des  lunettes  destinées  aux  personnes  opérées 
de  la  cataracte.  Nous  avons  dit  dans  quel  cas  on  pou- 
vait faire  usage  des  verres  coloriés.  Ajoutons  ici  que 
ces  verres  ne  doivent  pas  être  trop  fortement  coloriés; 
car  en  ne  laissant  passer  qu’une  très-petite  quantité 
de  rayons , et  en  n’admettant  que  ceux  dont  l’intensité 
- est  la  plus  faible,  ils  obligeraient  l’œil  à une  conten- 
tion fatigante  pour  distinguer  les  objets. 

Lorsque  par  l’exercice  des  yeux  sur  des  objets  éloi- 
gnés l’on  n’a  pu  remédier  à la  myopie,  la  prothèse  olfre 
dans  les  lunettes  à surfaces  plus  ou  moins  concaves  un 
secours  à l’aide  duquel  on  peut  voir  les  objets  à la 
distance  naturelle  aux  yeux  bien  conformés.  ^ 

D’après  M.  Réveillé-Parise , les  lunettes  concaves 
dont  se  servent  les  myopes  ne  leur  rendent  la  faculté 
de  voir  qu’en  éclairant  davantage  les  objets.  Cette 
assertion  est  difficile  à concevoir.  D’après  l’opinion 
généralement  admise,  ces  lunettes  écartent  les  rayons 
lumineux , et  les  empêchent  de  se  réunir  avant  d’être 
arrivés  à la  rétine  et  de  produire  une  confusion  dans 
la  vision. 

Les  lunettes  qui  conviennent  dans  la  presbytie  sont 
les  lunettes  à verres  convexes;  elles  augmentent  la 
convergence  des  rayons.  On  n’en  doit  faire  usage  que 
lorsque  le  point  de  vue  commence  à s’éloigner,  que 
lorsqu’on  place  instinctivement  les  objets  à une  plus 
grande  distance,  afin  de  les  mieux  apercevoir;  que 
lorsque  pour  les  voir  on  les  approche  tout  près  de  la  lu- 
mière ; enfin  que  lorsqu ’après  le  moindre  exercice,  les 
yeux  deviennent  impropres  à exercer  leurs  fonctions. 
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Il  esl  inutile  de  dire  que  les  myopes  devront  quitter 
leurs  lunettes  pour  regarder  les  objets  rapprochés,  et 
les  presbytes  pour  voir  les  objets  éloignés. 

Nous  ne  pouvons  rien  indiquer  de  positif  relative- 
ment au  degré  de  concavité  ou  de  convexité  des  lu- 
nettes. La  personne  qui  en  fait  choix  saura  seule , en 
les  essayant,  si  le  sommet  du  cône  oculaire  , c’est-à- 
dire  du  cône  que  forment  les  rayons  lumineux  dans 
l’œil , se  trouve  précisément  sur  la  rétine  , ou  va  plus 
ou  moins  loin.  En  un  mot,  elle  seule  pourra  déter- 
miner le  point  visuel  de  son  œil , et  choisir  dans  un 
grand  nombre  de  verres , de  foyers  différens , ceux  qui 
lui  font  distinguer  les  objets  avec  le  plus  de  netteté. 

Il  arrive  souvent  que  des  personnes  éloignées  des 
grandes  villes  ne  peuvent  elles-mêmes  choisir  leurs 
lunettes  chez  les  opticiens  : elles  sont  obligées  de  se 
servir  des  verres  qu’on  leur  envoie  sur  l’indication 
qu’elles  ont  donnée  du  numéro  dont  elles  font’usage. 
Ce  numéi’o  désigne  la  distance  à laquelle  les  rayons 
solaires  sont  rassemblés  par  un  verre  ; c’est  ce  que 
l’on  doit  appeler  le  foyer.  Si  les  opticiens  s’assuraient 
par  une  épreuve,  du  numéro  de  chaque  verre  qu’ils 
envoient , on  pourrait  ajouter  une  entière  confiance  à 
leurs  indications  numériques;  mais  ils  inscrivent  ces 
numéros  d’après  la  courbure  du  bassin  où  ont  été 
confectionnés  les  verres;  et  comme  cette  courbure 
varie  souvent,  les  indications  sont  quelquefois  inexac- 
tes. 11  résulte  de  cette  inexactitude  que  les  personnes 
auxquelles  sont  envoyés  ces  verres  éprouvent  en  s’en 
•servant  tous  les  phénomènes  qui  résultent  de  l’exer- 
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cicc  trop  continu  des  yeux,  etc.  Pour  remédier  à cet 
inconvénient,  les  personnes  chargées  d’acheter  les 
lunettes  devraiènt  elles-mêmes  vérifier  le  numéro  des 
verres.  Pour  cela,  elles  approcheront  on  reculeront 
le  verre , d’une  surface  blanche  telle  qu’une  feuille 
de  papier  placée  verticalement,  jusqu’à  ce  que  les 
objets  éloignés  soient  nettement  représentés  sur  la 
surface.  Alors  la  distance  qui  existera  entre  l’image 
de  ces  objets  le  plus  nettement  dessinée  possible,  et  le 
verre  , constituera  exactement  le  numéro  de  celui-ci. 
Cette  distance  sera  mesurée  par  pouces , quand  elle 
en  dépassera  six  , et  par  lignes  lorsqu’elle  se  trouvera 
en  deçà  de  six  pouces. 

Ce  procédé  est  propre  en  même  temps  à indiquer 
si  les  verres  sont  bien  travaillés,  s’ils  sont  parfaite- 
ment diaphanes.  S’ils  ne  jouissent  pas  de  ces  qualités, 
ils  donnent  aux  rayons  qui  les  traversent  une  fausse 
direction  , l’image  est  mal  représentée  sur  la  surface, 
et  de  pareils  verres  ne  sont  propres  qu’à  altérer  la 
vue.  Ce  qui  précède  n’est  applicable  qu’aux  verres 
convexes , qui  exigent  plus  de  précautions , qui  sont 
plus  indispensables  et  beaucoup  plus  usités  que  les 
verres  concaves. 

Lorsque  les  deux  yeux  sont  inégaux,  on  doit  don- 
ner à chaque  œil  un  numéro  approprié.  Sans  cette 
précaution , l’un  des  deux  yeux  sera  toujours  en  ac- 
tion et  l’autre  en  repos  , et  1 on  sait  ce  qu  auront  de 
préjudiciable  pour  la  conservation  de  la  vue  ces  deux 
excès  opposés. 

Si  les  yeux  presbytes  ou  myopes  sont  en  même 
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temps  douës  d’une  trop  grande  excitabilité,  on  derra 
colorier  les  lunettes  convexes  ou  concaves  , comme  il 
a été  dit. 

L’usage  des  lorgnons,  qu'on  ne  place  que  devant  un 
seul  œil  est  préjudiciable,  en  ce  que  c’est  presque 
toujours  l’œil  le  meilleur  qu’on  exerce  de  préférence. 

Ajoutons  à ce  que  nous  venons  de  dire,  que  les 
lunettes,  comme  tous  les  moyens  qui  contribuent 
artificiellement  à l’exécution  d’une  fonction,  affai- 
blissent la  vue  par  l’aide  qu’elles  lui  prêtent,  de  sorte 
que  lorsqu  on  est  habitué  à certains  verres  , on  ne 
peut  s en  passer  sans  éprouver  une  diminution  sen- 
sible dans  1 etenduede  la  vision.  Souvent  même,  après 
un  usage  un  peu  continu  de  certains  verres , on  est 
obligé  de  leur  en  substituer  de  plus  forts , pour  que 
la  vision  ne  s’exécute  pas  plus  mal.  On  conçoit  com- 
bien surtout  les  verres  concaves  doivent  épuiser  l’ex- 
citabilite  de  lœil  et  le  rendre  impropre  à exercer  ses 
fonctions  a une  lumière  ordinaire,  si,  d’après  ^opi- 
nion de  M.  Reveillé-Parise , ils  ne  font  paraître  les 
objets  plus  distincts  qu’en  augmentant  l’intensité  de 
la  lumière.  Il  sera  donc  bon  dans  l’emploi  des  lunettes 
de  commencer  par  les  numéros  les  moins  avancés,  et 
de  ne  passer  à des  numéros  plus  forts  que  lorsque 
ceux  dont  on  se  sert  fatiguent  l’œil.  Dans  ce  cas , il  faut 
prendre  le  numéro  qui  vient  immédiatement  après 
cêlui  auquel  on  est  forcé  de  renoncer. 

8*.  Strabisme 3 et  moyens  d*y  remédier. 

L exercice  de  la  vue  dans  le  strabisme  ou  loucher. 
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demande  des  règles  particulières.  Si  le  strabisme  dé- 
pend d’nn  vice  du  globe  de  l’œil , ou  de  la  perte  totale 
du  mouvement  d’un  de  ses  muscles  droits,  il  est  im- 
possible d’y  remédier  par  l’exeixice  ; mais  si,  comme 
cela  a lieu  communément  chez  les  enfans,  le  loucher 
dépend  de  ce  que  l’on  a obligé  un  des  muscles  droits 
à un  exercice  l'épélé,  en  donnant,  par  exemple,  à 
l’enfant,  dans  son  berceau,  une  position  telle  que  la 
lumière  lui  anive  latéralement,  la  guérison  de  cette 
difformité  est  du  ressort  de  l’hygiène.  Ainsi,  dans  le 
cas  dont  nous  parlons,  si  la  lumière  frappe  latéra- 
lement l’enfant  dans  son  berceau,  du  coté  droit,  le 
globe  de  l’œil  de  ce  côté  est  fortement  dirigé  en  de- 
hors ; Ip  muscle  droit  externe  de  l’œil  droit  acquiert 
une  prédominance  marquée  sur  le  droit  interne  du 
même  œil.  Le  moyen  de  remédier  à cet  inconvénient 
est  de  condamner  au  repos  l’œil  gauche , de  faire  venir 
la  lumière  du  côté  gauche,  et  de  présenter  de  ce  côté, 
aux^regai-ds  de  l’enfant,  les  divers  objets  sur  lesquels 
on  veut  exei’cer  sa  vue.  De  cette  manière,  le  droit 
interne  recouvrera  des  forces  assez  considérables  pour 
s’opposer  à l’action  de  son  antagoniste  le  droit  ex- 
tei’iie  , et  l’équilibre  sera  rétabli. 

Si  les  deux  yeux  se  dirigent  en  dedans,  on  fixe  sur 
eux  deux  coquilles  de  noix,  dans  lesquelles  on  a pra- 
tiqué un  trou  correspondant  au  milieu  de  l’orbite. 
Si,  comme  je  le  remarque  en  traçant  cet  article, 
l’enfant  tourne  la  tête  de  côté  et  ne  lit  que  d un  œil , 
on  enlève  les  coquilles,  on  condamne  un  œil  au  repos, 
et  on  place  au  côté  externe  de  l’autre  orbite  un  objet 
qui  invite  l’enfant  à tourner  l’œil  de  ce  côté.  Quand 
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cet  œil  a acquis  une  assez  grande  divergence,  on  le 
condamne  au  repos,  et  on  use  de  la  même  pratique 
pour  Tautre  œil.  Si  les  deux  yeux  divergent , c’est  en 
dedans  et  sur  le  côté  du  nez  qu’on  place  l’objet.  On 
y fixe,  par  exemple,  une  mouche  de  taffetas  noir. 


DEUXIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  DES  ORGANES  ENCÉPHALIQUES. 

L’hygiène  des  organes  encéphaliques  n’est  autre 
chose  que  la  direction  des  qualités  morales  et  des 
facultés  intellectuelles.  Nous  n’y  comprenons  pas  les 
mouvemens  ; on  en  sentira  la  raison , lorsque  nous 
aurons  fait  connaître  de  quelle  façon  nous  interpré- 
tons leur  dépendance  du  cerveau. 

Mais  quelles  sont  ces  qualités  morales  et  ces  fa- 
cultés intellectuelles,  de  la  direction  desquelles  nous 
devons  nous  occuper?  comment  les  divise-t-on?  quel 
est  leur  nombre?  quelle  est  leur  source?  quelles  dé- 
nominations leur  conviennent? 

Si  l’on  était  d’accord  sur  tous  ces  points,  nous 
procéderions  de  suite,  sans  préliminaires,  et  comme 
nous  lavons  fait  pour  les  sens  externes,  à l’hygiène 
des  facultés  intellectuelles  et  morales  ; mais  comme 
il  n en  est  pas  ainsi , nous  devons  nous  résigner  à 
l’ennuyeuse  lâche  de  reproduire  les  doctrines  émises 
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sur  l’objel  qui  nous  occupe , uiiu  de  jusliüer  celle 
que  nous  choisirons  pour  servir  de  base  à nos  prin-^ 
cipes  d’hygiène. 

^ ' 

1°.  Classification  des  F acuités  morales  et  intellectuelles. 


On  divise  généralement  les  actes  encéphaliques  en 
deux  classes  : 

Ceux  de  la  première  , qui  consistent  en  des  senti- 
mens  qui  nous  entraînent  d’une  manière  analogue 
aux  besoins  des  viscères,  et  constituent  ce  qu’on  ap- 
pelle le  caractère  J sont  appelés  qualités  morales  , qua- 
lités du  cœur,  qualités  affectives,  affections  de  l’âme  , 
passions. 

"Ceux  de  la  seconde  , par  lesquels  nous  fondons 
hôs  connaissances , et  qui  constituent  les  aptitudes 
industrielles  et  lès  tdens  divers,  sont  désignés  sous 
lés  noms  dé  facultés  intellectuelles  , facultés  de  l’esprit, 
ou  sous  les  dénominations  collectives  d’intellect,  d’en- 
tendement , d’ intelligence. 

^Ces  cledix  classes  dé  facultés ^ottt  jusqu’à  nos  jours 
fait' Tobjét  de  deux  sciences  distinctes  : la  morale  a 
compris  dans  ses  domaines  tout  ce  qui  regarde  la  pre- 
mière classe;  Vidéùlo'gie  f tout  ce  qui  regarde  la  se- 
conde. C’est  à tort  que  ées  deux  scienéés  6ht  été 
Séparées  de  la”  physiologie  , dont  elles  ne  sont  qu’une 
'branche  i et  la  branche;  la  pluS  rëlevée,  puisqu’elles 
'oïit\,pour' objet  l’étude  des  plus  ^belles  facultés  dte 
l’hoïiliné.  Nous  Vegàrdons  celte  séparation  comme  la 
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Certains  moralistes,  Volney , par  exemple,  ont 
fait  dériver  tous  les  actes  moraux  de  Vamoiir  de 
j;oi,  et  choisi  pour  type  de  leurs  cjualiûcations  se- 
condaires le  rapprochement  de  ce  qui  nous  plaît, 
l’éloignement  de  ce  qui  nous  répugne.  Cette  idée 
est  grande,  est  vraie;  mais  elle  ne  nous  apprend  rien 
sur  les  actes  si  différens  que  Vamour  de  soi  fait  exé- 
cuter à l’homme , ni  sur  la  manière  de  diriger  ces 
actes.  Des  auteurs  qiodernes  ont  divisé  les  qualités 
morales,  qu’ils  désignent  mal  à propos,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  sous  les  noms  de  passions  ou 
^affections s en  agréables  et  en  pénibles en  gaies  et 
en  tristes  J,  en  passions  qui  résultent  de  l’état  social,  et 
en  passions  qui  résultent  des  besoins  animaux.  Toutes 
ces  divisions  sont  défectueuses. 

Les  idéologistes,  et  à leur  tête,  Lock,  ont,  comme 
les  moralistes,  fait  découler  toutes  les  facultés  intel- 
lectuelles d’une  faculté  unique,  celle  de  sentir ^ ou 
plutôt  ont  réduit  tout  à cette  faculté.  Cette  idée  est 
encore  vraie;  car  voir ^ c’est  sentir  la  lumière  ; fairer^ 
c’est  sentir  les  odeurs  ; comparer  , c’est  sentir  des  rap- 
ports , etc.  Mais  à quoi  cette  vérité  si  générale  avance- 
t-elle  pour  expliquer  la  variété  si  tranchée  des  actes 
encéphaliques?  Sentir  et  ordonner  des  mouvemens 
sont  deux  actes  de  la  totalité  de  l’encéphale  ; mais  la 
totalité  de  l’encéphale  ne  jproduit  pas  toujours  des 
actes  semblables  ; elle  en  produit  môme  de  très-op- 
posés. Pourquoi?  parce  que  chaque  partie  de  cet  ap- 
pareil , comme  chaejue  système  nerveux  des  sens  ex- 
ternes , sent  à sa  manière. 

D’autres  philosophes  comprirent  la  nécessité  de 
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diviser  les  actes  de  rentendemenl.  Gondillac  admit: 
comme  facultés  primitives  la  sensation,  V attention, 
la  comparaison , le  jugement,  la  réflexion,  Y imagina- 
tion , le  raisonnement.  M.  de  La  Romiguière  n’admit 
que  Vailention,  la  comparaison  et  le  raisonnement. 
M.  Destutt-Tracy  admit  la  perception  , la  mémoire,  le 
jugement  et  la  volonté.  Kant,  que  j’aurais  dû  citer 
plus  tôt,  admit  vingt-cinq  facultés  primitives,  savoir  : 
deux  formes  de  la  sensibilité,  Vespace  et  le  temps; 
douze  notions  pures  de  l’entendement  ou  catégories, 
Yunité,  \di  pluralité , la  totalité,  V affirmation  , la  né- 
gation, la  limitation,  etc....  Le  lecteur  me  saura  gré 
de  ne  pas  citer  davantage  le  philosophe  de  Kœnigs- 
berg  : ses  idées,  très-abstraites  , sont  peu  susceptibles 
d’application.  Quant  aux  prétendues  facultés  primi- 
tives des  idéologistes  précités , nous  en  examinerons 
plus  loin  la  valeur. 

M.  Gall , laissant  de  côté  les  facultés  admises  par  tous 
ces  philosophes  , suivant  une  route  plus  rapprochée  de 
la  nature,  c’est-à-dire  tenant  compte  des  facultés  par 
lesquelles  se  distinguent  communément  les  hommes 
de  toutes  les  classes,  soit  dans  les  familles,  soit  dans  les 
collèges,  soit  dans  les  différens  postes  qu’ils  occupent, 
reconnut,  tant  pour  ce  qui  a rapport  aux  facultés  in- 
tellectuelles qu’aux  qualités  morales,  vingt-sept  fa- 
cultés fondamentales,  dont  beaucoup  sont  communes 
à l’homme  et  aux  animaux  supérieurs  de  l’échelle.  Il 
désigna  ces  facultés  sous  les  noms  à'instinct  de  propa- 
gation , amour  de  la  progéniture , instinct  de  propre 
défense,  sentiment  de  propriété , instinct  de  construc- 
tion, etc.,  etc.  Nous  reviendrons  sur  ces  facultés. 
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Suivant  l’opinion  de  M.  Gall,  les  prétendues  fa- 
cultés fondamentales,  admises  par  nos  mé  taphysiciens, 
ne  sont  que  des  attributs  généraux  communs  à toutes 
les  facultés,  et  que  chacune  de  celles-ci  peut  même 
réunir  tous  à-la-fois  : ils  ne  sont  que  des  modes  divers 
de  quantité  et  ^'activité.  Ils  peuvent  manquer  relati- 
vement à une  faculté  , et  se  trouver  tous  réunis  rela- 
tivement à une  autre.  Un  homme  peut,  en  effet,  .sur 
un  point  manquer  de  perception,  de  mémoire,  de 
jugement,  d’imagination , et  jouir  de  tous  ces  attri- 
buts sur  un  autre  point.  On  peut  avoir  de  la  mémoire 
pour  les  nombres,  et  n’en  point  avoir  pour  les  lieux. 
On  peut  avoir  de  l’imagination  pour  la  peinture  y pour 
la  poésie  y et  n’en  point  avoir  pour  la  musique,  et 
vice  versâ.  Si  le  mot  imagination  désignait  une  force 
fondamentale  réelle  , lorsqu’un  homme  aurait  de 
l’imagination  pour  un  objet , il  devrait  en  avoir  pour 
tous;  or,  cela  n’existe  pas. 

Ce  que  nous  disons  de  l’imagination  et  de  la  mé- 
moire, peut  s’appliquer  à tous  les  attributs.  Ceux-ci  sont 
comme  les  adjectifs , qui  n’ont  de  valeur  réelle  qu’au- 
tant  qu’ils  sont  joints  au  substantif.  Us  ne  peuvent 
exister  là  où  n’existe  pas  la  faculté  fondamentale  dont 
ils  ne  désignent  que  des  modes  d’existence.  Le  chien, 
qui  n’a  pas,  comme  le  rossignol  ou  le  merle,  le  talent 
inné  de  la  musique,  ne  peut  être  doué  d’attention, 
de  mémoire  ni  d’imagination  pour  la  musique , comme 
le  rossignol  et  le  merle.  L’homme  qui  possède  ce 
talent  peut  le  posséder  à des  degrés  divers  , qui  ex- 
primeront un,  deux,  trois  attributs,  ou  davantage. 
Ch  cz  lui,  la  faculté  musicale,  ou  l’organe  dont  elle 
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émane,  est-elle  assez  développée  pour  être  attentive  à 
un  air  joué  ou  chanté , pour  le  percevoir , pour  en 
conserver  le  souvenir , pour  en  apprécier  la  beauté  en 
le  comparant  à un  autre?  Quatre  attributs  généraux, 
attention,  perception  ^ mémoire  et  y seront  at- 

tachés à cette  faculté.  Si  l’on  suppose  cette  faculté  de 
la  musique  plus  développée  encore  chez  ce  môme 
individu  , il  y aura  non-seulement  facilité  d’ap- 
prendre un  air,  de  le  retenir,  de  juger  de  sa 
valeur;  mais  il  y aura  encore  pouvoir  d’en  imaginer 
un  , pouvoir  dû  à une  grande  activité  intrinsèque  de 
l’organe  : voilà  un  troisième  attribut , X imagination. 
Enfin  , si  la  faculté  fondamentale  dont  il  est  question 
est  portée  plus  loin,  elle  jouira  non-seulement  de 
tous  les  attributs  que  nous  venons  d’énumérer , mais 
elle  éprouvera  de  plus  un  grand  penchant  à entrer  en 
exercice.  Il  y aura  désir  ^passion  , si  toutefois  l’on  peut 
se  servir  de  ce  dernier  mot  quand  il  est  question  des 
facultés  intellectuelles,  rarement  susceptibles  du  degré 
d’entraînement  des  qualités  morales. 

2®.  Sources  des  Qualités  morales  et  des  Facultés 
intellectuelles. 

Un  petit  nombre  de  métaphysiciens  ont , d’après 
l’opinion  de  Pythagore  et  de  Platon,  qui  croyaient 
qu’on  peut  penser  sans  cerveau , fait  dépendre  uni- 
quement d’un  principe  immatériel  les  actes  intellec- 
tuels et  moraux.  Si  nous  admettions  cette  opinion, 
nous  serions  dispensés  de  faire  l’hygiène  de  ces  actes  ; 
car  il  ne  peut  y avoir  de  prise  sur  un  principe  immate- 
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rîel.  L’éducation,  les  préceptes  de  la  morale  , ceux  de 
la  religion , l’influence  de  l’exemple  , tout  deviendrait 
inutile.  On  voit  dans  quelles  conséquences  nous  jète- 
rait  l’admission  exclusive  d’un  pareil  principe.  Nous 
voyons,  au  contraire,  les  facultés  intellectuelles  et  mo- 
l’ales  dans  une  grande  dépendance  de  tous  ces  objets. 
Elles  se  développent  avec  un  organe,  se  dérangent 
quand  celui-ci  s’altère,  s’affaiblissent  quand  il  se  dé- 
grade, sont  influencées  quand  il  l’estpar  un  peu  de  café, 
de  vin,  etc.,  cessent  tout-à-fait  pendant  le  sommeil , 
s’étendent  quand  l’organe  prend  plus  de  développe- 
ment par  l’exercice , varient  dans  chaque  individu , 
homme  ou  animal , dans  chaque  sexe  , cessent  subi- 
tement quand  par  la  compression  on  neutralise  l’ac- 
tion de  l’organe  qui  les  produit,  reparaissent  quand 
on  cesse  de  comprimer  cet  organe , et  cela  sans 
laisser  le  moindre  souvenir  de  ce  qui  s’est  passé 
pendant  la  compression,  etc.  , etc. 

Tous  les  physiologistes  sont  auj’ourd’hui  d’accord 
sur  la  source  des  facultés  intellectuelles.  Quant  à ce 
qui  est  des  qualités  morales,  quelques  auteurs,  au  nom- 
bre desquels  on  doit  citer  Bordeu,  Buflbn  , Lacaze  , 
Cabanis , et  avant  eux,  Platon,  ont  prétendu  en  trouver 
la  cause  dans  des  viscères  affectés  aux  fonctions  nu- 
tritives et  tout-à-fait  automatiques.  Ils  ont  fait  dériver 
l’ambition,  du  foie,  le  courage,  du  cœur,  etc.  G’est-là, 
suivant  nous  , après  les  spéculations  creuses  des 
métaphysiciens , un  des  plus  hauts  degrés  de  ridicule 
auquel  pût  arriver  la  science  des  actes  moraux.  Si 
ces  actes  partaient  des  viscères,  les  paisibles  herbi- 
vores seraient  doués  d’une  ambition  démesurée  , et 
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1 on  ne  poiirrQÎt  satisfaire  celle  de  tant  de  gastronomes 
qui  ont  le  foie  si  développé  et  si  actif, 

M.  Gall  a prouvé  que  l’encéphale  est  seul,  et  à 
l’exclusion  des  autres  organes  de  l’économie,  l’ins- 
trument non  pas  seulement  des  facultés  intellectuelles^ 
mais  encore  des  qualités  morales.  On  peut  consulter 
dans  ses  ouvrages  l’immense  quantité  de  preuves  dont 
il  étaye  cette  opinion. 

Mais  cet  encéphale  est-il  un  organe  unique,  ou  est-il 
composé  d’un  certain  nombre  d’organes?  en  d’autres 
termes,  agit-il  tout  entier  pour  produire  un  acte  intel- 
lectuel ou  moral  quelconque,  ou  chacune  de  ses  par- 
ties agit-elle  séparément  dans  la  production  des  actes 
essentiellement  dilférens  dont  il  est  l’organe?  Albert- 
le-Grand,  évêque  de  Ratishone  , Willis,  Sœmmering 
ont  laissé  entrevoir  cette  dernière  opinion;  Charles 
Bonnet  l’a  énoncée  d’une  manière  assez  précise.  Les 
physiologistes  modernes  n’en  ont  pas  moins  continué 
d’envisager  l’encéphale  comme  un  organe  unique  , 
tout  en  gardant  le  silence  sur  ses  fonctions , ou  tout 
au  plus  répétant  ce  qu’avaient  avancé  les  métaphysi- 
ciens. Pour  les  anatomistes,  ils  se  sont  contenté  de 
le  couper  par  tranches  pour  en  examiner  les  nuan- 
ces. Alors  M.  Gall  le  premier  a établi  sur  des  mil- 
liers de  preuves  tirées  de  l’observation  de  l’homme  et 
des  animaux,  qu’il  y a autant  d’organes  dans  l’encé- 
phale, que  de  penchans  et  de  talens  essentiellement 
dilférens.  Sans  la  pluralité  des  organes  composant  l’en- 
céphale, comment,  en  effet,  se  rendre  compte,  dans 
le  même  individu  , de  la  prédominance  d’un  talent, 
d’une  faculté,  et  de  l’infériorité  des  autres;  du  pou- 
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voir  de  suspendre  la  fatigue  de  certaines  facultés  en 
exerçant  d’autres  facultés  ; d’une  folie  partielle , c’est- 
à-dire  roulant  sur  toute  la  sphère  d’une  faculté,  tan- 
dis que  toutes  les  autres  sont  saines  ; enfin,  de  la 
perte  absolue  d’une  faculté  par  une  lésion  d’une  par- 
tie de  l’encéphale,  tandis  que  les  autres  facultés 
restent  dans  l’état  où  elles  se  trouvaient  avant  la  lé- 
sion , et  de  mille  autres  faits  analogues  à ceux-ci  ? 

Relativement  au  mécanisme  des  opérations  intel- 
lectuelles , Aristote , et  depuis  lui.  Bacon,  Lock  et 
Condillac  , ont  regardé  le  cerveau  comme  une  table 
rase , où  ne  s’imprime  que  ce  qui  arrive  par  les  sens. 
Cabanis  a ajouté  aux  impressions  venues  des  sens 
externes  celles  qui  viennent  des  sens  internes;  c’est- 
à-dire,  les  impressions  que  donnent  à l’encéphale  les 
divers  viscères.  La  première  proposition  n’expliquera 
jamais  comment  des  individus,  nés  avec  les  mêmes 
sens,  oûrent  des  résultats  si  variés  dans  les  opérations 
intellectuelles , surtout  quand  l’éducation  a été  la 
même  pour  ces  individus.  L’assertion  de  Cabanis 
n’ajoute  guère  de  valeur  à celle  de  Condillac  ; car  il 
nous  vient  bien  peu  d’idées  des  viscères  , qui , dans 
l’état  sain , n’avertissent  l’encéphale  de  ce  qui  se 
passe  dans  leurs  actes,  que  lorsqu’ils  ont  des  besoins. 
Les  résultats  si  variés  que  présentent  les  dispositions 
et  les  actes  intellectuels  et  moraux  chez  les  divers 
individus,  tiennent  donc  au  v modifications  qui  exis- 
tent dans  l’organisation  encéphalique  ; et  c’est  encore 
là  un  point  que  M.  Gall  a mis  hors  de  doute.  Les 
dispositions  intellectuelles  et  morales  sont  donc  in- 
nées, et  les  sensations  diverses  qui  résultent  d’impres- 


IIYGIÈNIi:. 

sions  agissant  soit  sur  les  sens  externes,  soit  sur  les 
viscères , sont  seulement  pour  l’encéphale  l’occasion, 
l’excitant  propre  qui  font  entrer  cet  organe  en  action. 

Dans  l’assignation  de  la  source  des  qualités  morales 
et  des  facultés  intellectuelles,  M.  Gall  a prétendu 
aller  plus  loin  que  ne  l’avaient  fait  ceux  de  ses  devan- 
ciers qui  avaient  énoncé,  soit  vaguement,  soit  d’une 
maniéré  positive,  la  pluralité  des  organes.  D’abord  il 
l’a  prouvée,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire , ensuite  il  a 
désigné  vingt-sept  parties  de  l’encéphale  comme  af- 
fectées aux  vingt-sept  facultés  fondamentales  diffé- 
rentes qu’il  admet.  De  plus  , il  a donné  les  moyens 
de  reconnaître  à la  surface  du  crâne,  et  par  les  saillies 
que  le  cerveau  imprime  à cette  enveloppe  le  plus  ou 
moins  de  développement  de  ces  organes,  et  consé- 
quemment le  plus  ou  moins  d’étendue  des  facultés 
auxquelles  ils  président.  C’est  là  la  partie  des  travaux 
de  M.  Gall  sur  laquelle  on  ne  peut  se  prononcer  de 
prime-abord , et  pour  la  confirmation  ou  le  rejet  de 
laquelle  il  faut,  comme  il  l’a  fait,  long-temps  et  at- 
tentivement observer.  Comme  dans  cette  partie  il 
s’agit  de  faits  et  d’inductions,  et  non  de  raisonnemens, 
ôn  ne  peut  opposer  à M.  Gall  que  des  faits  : or,  toute 
la  réfutation  doit  consister  à lui  en  présenter  de  con- 
tradictoires à ceux  qu’il  émet. 

Des  physiologistes  modernes,  négligeant  les  idées 
si  lumineuses  de  M.  Gall  sur  la  distinction  des  attri- 
buts et  des  véritables  facultés  fondamentales , et 
guidés  par  des  philosophies  erronées,  cherchent, 
armés  du  scalpel,  sur  des  animaux  vivans  qu’ils  sou- 
mettent aux  plus  cruelles  mutilations,  les  organes 
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de  ce  qu’ils  croient  être  les  fonctions  du  cerveau. 
Comme  ces  expériences,  faites  depuis  la  publica- 
tion des  ouvrages  de  M.  Gall , sont  réitérées  cha- 
que jour;  et  comme  en  s’imaginant  qu’elles  éclairent 
le  sujet  qui  nous  occupe,  l’on  pourrait  m’accuser  de 
n’en  point  tenir  compte , je  dois  dire  que  les  consé- 
quences déduites  par  les  divers  expérimentateurs  sont 
toutes  contradictoires.  ( Voyez  mon  article  inséré 
au  Joui'ual  Complémentaire  J cahier  de  janvier  1824.) 
2°.  Que  ce  résultat  doit  avoir  lieu,  puiscjue  ces  phy- 
siologistes cherchent  le  siège  des  attributs  généraux 
de  tout  l’encéphale  , au  lieu  de  chercher  les  organes 
de  facultés  distinctes;  5**.  que  les  sanglans  moyens 
d’investigation  sur  lesquels  sont  fondées  les  recher- 
ches de  ces  physiologistes  sont  presque  aussi  ridi- 
cules qu’atroces  ; car  aucune  faculté  fondamentale  ne 
se  manifestera  jamais  pendant  les  convulsions  de  la 
douleur  et  les  angoisses  de  l’agonie. 

5®.  Conséquence  des  deux  articles  précêdens.  Détermi- 
nation des  attributs  des  Facultés  intellectuelles  et 
morales. 

Des  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entré  sur 
les  doctrines  des  facultés  morales  et  intellectuelles, 
détails  trop  courts,  trop  imparfaits,  relativement  au 
sujet  considéré  en  lui-même,  mais  trop  longs  déjà 
relativement  au  genre  de  travail  qui  nous  occupe,  on 
a pu  inférer,  1®.  que  les  opinions  de  M.  Gall  sont  celles 
qui  nous  paraissent  se  rapprocher  le  plus  de  la  nature, 
et  découler  le  plus  immédiatement  de  l’observation; 
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2®.  qu’avant  elles  nous  n’avions  rien  sur  quoi  nous  pus- 
sions raisonnablement  baser  une  hygiène  spéciale  des 
fonctions  morales  et  intellectuelles,  et  que  c’est  là  la 
raison  pour  laquelle  cette  partie  est  ou  omise , ou  si  mal 
traitée  dans  les  ouvrages  d’hygiène,  dont  les  auteurs 
se  guident  moitié  sur  les  abstractions  des  métaphysi- 
ciens , moitié  sur  les  opinions  erronées  reproduites 
par  Cabanis;  3“.  enfin,  que  ce  doit  être  des  facultés 
admises  par  M.  Gall , de  celles  du  moins  d’entre  elles 
qui  ne  sauraient  être  méconnues,  que  nous  étudierons 
la  direction.  Il  nous  reste  maintenant,  avant  d’entrer 
en  matière,  à spécifier  d’une  manière  bien  précise  dif- 
férens  termes  qu’on  emploie  souvent  sans  y attacher 
de  signification  exacte. 

Nous  avons  à étudier  l’hygiène  de  l’encéphale  , 
c’est-à-dire  de  l’organe  le  plus  important  de  l’écono- 
mie , composé  d’un  certain  nombre  de  parties  diffé- 
rentes, desquelles  est  dépendante  la  n}anifestation  de 
tous  les  actes  intellectuels  et  moraux. 

L’excitant  propre  de  l’encéphale  est  toute  im- 
pression capable  d’être  perçue , c’est-à-dire  repue  avec 
conscience  par  cet  organe.  Mais  comme  chaque  faculté 
essentiellement  diflérente  a,  de  même  que  chaque 
sens  externe,  son  organe  différent,  elle  a aussi  un 
excitant  fonctionnel  différent.  Les  impressions  pro- 
pres à mettre  en  jeu  la  vanité  ne  sont  pas  celles  qui 
mettent  en  jeu  l’amour. 

On  entend  par  attribut  général  ce  qu’il  y a de 
commun  dans  les  qualités  et  les  facultés  fondamen- 
tales. Attribut  général  e&i,  pour  les  facultés  fonda- 
mentales de  l’encéphale,  ce  qu’est  pour  les  corps  dé 
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la  nature  l’expression  propriétés  générales.  Ainsi , pe- 
santeur, étendue  , impénétrabilité , indiquent  des  pro- 
priétés générales  des  corps,  et  ne  désignent  pas  des 
corps  particuliers , comme  les  mots  fer,  or,  plo77ib,  etc. 
De  même,  altentio7i,  perceptio7i,  7ué7noire,  indiquent 
des  attributs,  mais  ne  désignent  pas  des  facultés  par- 
ticulières, comme  le  font  les  mots  sens  de  la  7nusique, 
du^calcul , etc. 

Les  attributs  des  différentes  qualités  morales  et 
facultés  intellectuelles  sont  les  suivans  : 

Perception.  C’est  la  réception,  par  une  partie  encé- 
phalique quelconque  , des  impressions  faites  par  les 
objets  qui  lui  sont  relatifs. 

Âlle7xlio77.  C’est  la  réaction  active  d’une  faculté 
sur  un  objet  de  son  domaine. 

(Quand  je  me  sers  des  mots  faculté  ou  (jualité^  c’est 
comme  si  je  disais  : partie  ou  organe  encéphalique.  ) 

Mé/7wi7'C.  C’est  l’action  par  laquelle  un  organe 
renouvelle  les  modifications  que  lui  ont  imprimées 
les  objets  de  son  domaine,  et  cela  sans  nouvelle  in- 
fluence de  la  part  de  ces  objets  , ou  lors  même  qu’ils 
sont  absens. 

Juge77ient.  C’est  l’action  par  laquelle  un  organe 
quelconque  compare  entre  elles  les  modifications 
qu’il  reçoit  ou  qu’il  a le  pouvoir  de  réveiller  en  lui- 
même,  afin  d’en  découvrir  les  rapports  oü  les  effets. 

Imagmation.  C’est  le  pouvoir  qu’a  une  faculté  de 
se  former,  de  se  créer,  par  sa  propre  énergie , par  sa 
propre  activité , des  perceptions  nouvelles  ( relatives 
aux  objets  de  sa  sphère) , sur  le  modèle  de  celles  qu’elle 
a reçues  par  l’action  des  objets  extérieurs  sur  les  sens. 
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Génie  sigailie  à peu  près  la  môme  chose  : cest 
toujours  une  partie  encéphalique  très- développée  , 
qui  découvre  par  sa  seule  énergie  les  lois  des  objets 
qui  lui  sont  relatifs. 

V olonté.  C’est  le  pouvoir  qu’a  l’encéphale  d’être 
disposé  à l’action  par  des  motifs,  c’est-à-dire  par  des 
objets  extérieurs,  des  idées  ou  des  sentimens  inté- 
rieurs qui  font  naître  cette  disposition. 

Beaucoup  d’hommes  croient  leur  volonté  parfaite- 
ment libre,  parce  qu’ils  n’aperçoivent  pas  les  motifs 
qui  la  déterminent,  tandis  qu’une  volonté  parfaite- 
ment libre,  c’est-à-dire  sans  motifs,  ne  pourrait  être 
le  partage  que  d’un  fou;  encore  me  trompé-je,  car 
ce  fou  a , pour  se  porter  à des  actes  de  folie  , 
des  motifs  qui,  à la  vérité,  sont  erronés,  mais  qui 
n’en  sont  pas  moins  des  motifs.  Il  croit  voir  un  en- 
nemi sur  lequel  il  se  jète,  il  croit  être  inspiré  par 
un  être  supérieur , etc.  ; voilà  les  motifs  qui  le  déter- 
minent. 

Désir.  Ce  mot  dit  moins  que  volonté;  il  signifie 
même  autre  chose , suivant  M.  Gall.  « Le  désir , dit 
ce  physiologiste , n’est  que  l’impulsion  résultant  de 
l’activité  d’un  seul  organe , tandis  que  , pour  qu’il  y 
ait  volonté^  il  faut  le  concours  de  l’action  de  plusieurs 
facultés  intellectuelles  supérieures;  il  faut  que  les 
motifs  soient  pesés,  comparés  et  jugés,  et  c’est  la 
décision  résultant  de  cette  opération  ^ qui  s’appelle 
volonié.  » 

Passion.  Ce  mot  désigne  le  degré  le  plus  élevé 
d’une  qualité  morale  et  même  d’une  faculté  intellec- 
tuelle quelconque  , degré  porté  jusqu’à  l’état  de  souf- 
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franco  {pati) , et  dans  tous  les  cas  nuisible  à l’individu 
qui  éprouve  cet  état'. 

Ce  n’est  ordinairement  qu’à  l’exaltation  des  qua- 
lités morales  qu’on  donne  le  nom  de  passion  ; cepem 
dant  l’exaltation  des  facultés  intellectuelles  peut 
aussi  être  montée  à un  degré  d’entraînement  assez 
élevé  pour  faire  souffrir , pour  constituer  une  passion. 
L’organe  du  rapport  des  tons >,  qui  constitue  le  talent  du 
musicien , ne  peut-il  pas  être  excité  au  point  de  pousser 
l’individu  qui  en  est  doué  à faire  continuellement  de 
la  musique?  II. en  sera  de  même  pour  la  poésie,  etc. 

Goût  J penchant  y désir  ^ passion  ^ expriment  donc 
des  degrés  divers  d’énergie  d’un  organe  encéphalique 
quelconque. 

Affection.  C’est  la  modification  d’une  qualité  mo- 
rale par  l’effet  d’une  influence  vernie  du  dehors  ou 
née  au-dedans  de  l’individu  : cette  modification  est 
ordinairement  passagère.  La  peur  est  une  affection 
de  l’organe  de  la  propre  défense  ; le  repentir  est  une 
affection  de  l’organe  du  sens  moral:  (Voyez  ces  mots 
dans  les  chapitres  qui  suivent.)  Le  plaisir  et  la  peine 
sont  des  affections  communes  à toutes  les  qualités 
fondamentales,  parce  que  toutes  peuvent  s’exercer 
avec  bien-être  ou  mal-aise. 

Instinct.  Ce  mot,  dans  l’acception  que  lui  donne 
M.  Gall,  est  un  sentiment,  un  mouvement  intérieur 
indépendant  de  la  réflexion  et  d’une  véritable  volonté, 
une  impulsion  qui  pousse  à certaines  actions  un  être 
vivant,  sans  que  celui-ci  ait  une  idée  distincte  ni  de 
moyens  ni  de  but. 

Il  y a autant  d’instincts  que  de  facultés  fondamen- 
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laies  spéciales  : 1 hoimne  et  tous  les  animaux  ont 
Vinsiinct  de  'propagation;  le  lion  a l’insfincf  ear~ 
nassier  ; rhonnlie  et  le  castor  ont  Vinstinct  de  com- 
truction.  Ce  ne  sont  certainement  point  les  mêmes 
organes  qui  déterminent  des  instincts  st  opposés  , 
produisent  des  phénomènes  si  dilTérens.  Un  effet  par- 
ticulier nécessite  une  cause  particulière.  Les  instincts 
existent  donc  chez  l’homme  comme  chez  les  animaux. 
Le  mot  instinct  ne  désigne  donc  pas  une  force  géné- 
rale créant  les  actes  différens  des  animaux;  il  ne  dé- 
signe que  l’activité  des  différentes  facultés  fonda- 
mentales. 

Ce  langage  est  différent  de  celui  des  métaphysiciens. 
L’instinct  est,  pour  eux,  quelque  chose  dû  occulte , 
de  mystérieux , qui  produit  fons  les  actes  encéphaliques 
des  animaux  , quelque  différens  qu’ils  soient,  comme 
l’âme  produit  tous  ceux  de  l’homme. 

Maiutenant  que  nous  avons  déterminé  la  valeur 
des  mots  qui  désignent  les  attributs  des  qualités  et 
facultés  fondamentales,  on  peut  .sentir  combien  sont 
inexactes  ces  expressions  , passions  gaies  j passions 
ainsi  que  ces  assertions  banales  dans  lesquelles 
on  regarde  certaines  passions  comme  un  bieji,  une 
source  de  bien,  une  source  de  mal,  comme  affectant 
le  cerveau , comme  agissant  sur  le  physique , etc.,  etc.. 
Une  passion  n’étant  que  l’action  trop  élevée  d’un 
organe , ne  peut  jamais  être  une  disposition  favorable 
à l’organisme,  quand  même  ce  serait  la  passion  de  la 
bienveillance.  ( Voyez  sens  jnoral.  ) La  qualité  fonda- 
mentale , au  contraire,  dans  son  degré  modéré,  ne 
peut  jamais  être  un  mal , celte  qualité  fut-elle  1 bis-- 
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iincl  carnassier 3 source  de  tant  de  crimes.  Mais  ce 
qui  est  un  mal , ce  qui  constitue  les  vices  , les  délits, 
les  crimes,  les  maladies,  ce  sont  les  exagérations  des 
facultés  naturelles,  ou  plutôt  les  actions  auxquelles 
nous  entraînent  de  trop  grands  développemens  orga- 
niques. L’instinct  de  propagation  , mouvement  inté- 
rieur qui  rapproche  un  sexe  de  l’autre  dans  le  but 
de  la  procréation,  est  un  sentiment  naturel  aussi 
nécessaire  à la  conservation  des  espèces  que  la  sen- 
sation de  la  faim  l’est  à celle  des  individus.  Contenu 
dans  de  justes  bornes  , on  ne  peut  donc  nier  qu’il 
ne  soit  un  bien  : cependant  le  même  instinct  exagéré 
constitue  un  mal,  un  vice,  qu’on  appelle  libertinage  , 
et  devient  la  source  d’une  foule  de  désordres.  Il  ea 
est  de  même  de  Vinstinct  de  propriété , sentiment  na- 
turel, et  qui,  porté  trop  loin  , peut  devenir  passion 
et  constituer  l’avarice  ou  le  vol , etc.  , etc. 

4".  Effets  de  l’ Exercice  encéphalique  ^ considéré  d’une 
maniéré  générale. 

Kj 

L’encéphale  est  passible  d’éducation  et  susceptible 
de  perfectionnement  : l’exercice  le  modifie  profondé- 
ment , lui  donne  une  grande  activité , rend  faciles  les 
actes  qu’il  exécute.  Les  parties  encéphaliques  les  plus 
exercées  augmentent  de  volume , comme  les  moins 
exercées  en  diminuent.  Ce  dernier  fait  est  moins  ap- 
préciable ici  que  dans  les  autres  organes , parce  que 
les  changemens  dans  l’organisation  nerveme  sont  loin 
d’être  apparens  comme  dans  l’organisation  celluleuse , 
musculaire,  etc.  Je  n’ai  pas  besoin  de  dire  que  l’exer- 
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cice  de  1 encéphale  est  nécessaire  pour  la  conscrvalîoii 
de  1 individu  et  de  l’espèce;  ce  point  sera  mis  hors  de 
doute  à mesure  que  nous  avancerons  dans  le  détail 
des  diverses  facultés  encéphaliques. 

L’exercice  de  l’encéphale  , porté  à l’excès  , produit 
d’abord  le  développement  et  l’excitation  exclusifs  de 
cet  organe  ; il  dénature  ensuite  ses  fonctions,  et  porte 
le  trouble  dans  celles  des  autres  organes  de  l’écono- 
mie, tels  que  le  cœur,  l’appareil  digestif,  etc.  Il  est 
nuisible  à la  nutrition  des  muscles  et  à la  nutrition 
générale  , qui  ne  peuvent  avoir  lieu  quand  les  organes 
nutritifs  sont  ou  malades  ou  seulement  entravés  dans 
leurs  fonctions.  Il  est  nuisible  aux  actes  de  tous  les 
organes,  puisque  ceux-ci  ne  peuvent  se  perfectionner 
par  l’exercice  , quand  l’encéphale  , concentré  sur 
l’objet  qui  l’occupe  , les  force  tous  à une  inaction 
plus  ou  moins  complète , et  quand  la  plupart  du  temps 
les  besoins  qu’ils  manifestent  ne  sont  pas  écoutés. 

L’espèce  de  phénomène  d’érection  qui  a lieu 
dans  l’encéphale  pendant  ses  exercices  divers,  portés, 
trop  loin,  détermine  une  irritation  qui  se  manifeste 
de  mille  manières  et  à mille  degrés  différens.  Chaleur, 
douleur  de  tête,  phlegmasie  aiguë  ou  chronique, 
‘folie,  paralysie,  apoplexie  et  même  épilepsie,  tels 
sont  les  phénomènes  qui  peuvent  survenir  dans  l’en- 
céphale, suivant  l’espèce  d’impressions  et  leur  manière 
d’agir  lente  ou  rapide. 

Les  autres  effets  de  l’exercice  encéphalique  porté 
à l’excès  ont  lieu  dans  les  divers  points  de  l’économie. 
Le  premier  de  tous  est  une  irritabilité  plus  grande  de 
toutes  les  parties  > tant  de  celles  qui  concourent  aux 
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fonctions  de  nutrition  que  de  celles  qui  concourent  aux 
fonctions  de  relation.  Les  viscères,  comme  les  sens 
externes,  deviennent  susceptibles.  A ces  effets  se  joi- 
gnent la  faiblesse  des  muscles,  la  langueur  ou  le 
trouble  des  fonctions  viscérales.  Les  organes  thora- 
ciques et  abdominaux  deviennent  le  siège  d’affections 
d’autant  plus  difficiles  à guérir  qu’elles  se  forment 
plus  lentement  et  qu’on  y donne  moins  d’attention. 
Elles  restent  long-temps  sans  produire  de  lièvre , 
amincissent,  épaississent,  en  un  mot,  désorganisent 
les  tissus. 

L’encéphale  réagit  de  préférence  sur  ceux  des  vis- 
cères qui  sympathisent  le  plus  avec  lui , et  surtout 
sur  ceux  qui  sont  le  plus  irritables.  Ainsi , chez  les 
individus  doués  du  tempérament  sanguin,  ce  sont  les 
poumons  et  le  cœur  qui  deviennent  malades;  chez  les 
bilieux,  ce  sont  l’estomac , le  duodénum  , le  foie,  qui 
s’affectent  de  préférence;  chez  les  lymphatiques,  les 
glandes  mésentériques  et  même  quelquefois  les  glan- 
des lymphatiques  sous-cutanées.  J’ai  vu  chez  quelques 
personnes  l’intestin  s’irriter  et  la  diarrhée  continuer, 
tant  que  durait  le  travail  intellectuel  d’une  manière 
trop  active.  Ce  derijier  cas  est  le  plus  rare. 

Si  l’encéphale , au  lieu  d’être  exercé  long-temps  , 
est  modifié  subitement  par  une  impression  forte 
( affection')  , les  phénomènes  sont  différons,  ou  plutôt 
la  marche  en  est  rapide , instantanée  ; elle  revêt  un 
caractère  aigu.  Ainsi,  le  cerveau,  au  lieu  de  s’échauffer 
et  de  s’irriter  graduellement,  devient  de  suite  le  siège 
d’une  congestion  qui  peut  donner  la  mort,  comme  le 
ferait  un  coup  de  massue;  le  cœur,  au  lieu  de  devenir 
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lenleiiienl  aucvrisiiuitique,  peut  se  rompre  ilaiis  une 
palpïtalion  violente;  les  petits  vaisseaux  du  poumon  , 
au  lieu  de  rester  long-temps  injectés,  peuvent  se  dé- 
chirer; enfin,  l’estomac,  le  foie  et  même  l’intestin 
peuvent  manifester  les  plus  grands  désordres  : il  n’est 
pas  jusqu’aux  reins  qui  ne  puissent  être  affectés.  La 
mort  arrive  d’autant  plus  subitement  que  les  organes 
qui  auront  le  moins  résisté  au  choc  reçu  ou  transmis 
seront  plus  importans. 

11  est  impossible  de  préciser  davantage  les  effets 
de  l’exercice  encéphalique  porté  trop  loin  , quand  on 
se  borne  à l’envisager  d’une  manière  générale.  11  y a 
une  différence  trop  immense  entre  l’état  de  l’encé- 
phale mis  en  jeu  par  les  impressions  qui  produisent  la 
manifestation  des  actes  moraux,  et  l’état  de  l’encé- 
phale mis  en  exercice  par  les  impressions  qui  donnent 
lieu  à la  manifestation  des  actes  intellectuels. 

L’inaction  des  organes  encéphaliques  rend  leurs 
actes  difficiles,  et  aucun  usage  n’est  plus  pernicieux 
aux  facultés  intellectuelles,  que  ces  longues  vacances 
qu’on  donne  dans  les  grandes  institutions  publi- 
ques. L’inaction  encéphalique  intellectuelle  et  mo- 
rale ne  se  rencontre  jamais  complètement  que  chez 
un  individu  tout-à-fait  idiot  ; mais  quand  l’encéphale 
forme  rarement  des  combinaisons  intellectuelles, 
quand  ses  actes  moraux  ne  s’élèvent  jamais  à l’état  de 
passion,  quand  il  n’est  pas  ou  presque  pas  susceptible 
d’éprouver  ces  modifications  passagères  appelées  «//èc- 
tiom  ; quand,  en  un  mot,  il  existe  inactivité  intellec- 
luelle  et  morale , les  fonctions  assimilatrices  possèdent 
alors  la  plénitude  d’énergie  que  partageait  ou  que  leur 
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ciilevail  lenCL^pliale,  clans  les  circo^nstances  opposées.. 
L’appétit  est  toujours  complaisant,  la  digestion  facile, 
le  sommeil  parfait,  le  pouls  plein  et  régulier.  C’est  ce 
que  l’on  observe  plus  particulièrement  chez  l’enfant 
au  berceau,  dont  les  occupations  consistent  à boire, 
manger  et  dormir. 

Mais  ce  dernier  état  doit  cesser  d’exister  quand 
l’organisation  est  complète.  L’homme  se  doit  aux 
liens  de  la  famille  et  à ceux  de  la  société , parce  que 
ses  facultés  sont  disposées  pour  ce  but  [\oyez  Socia- 
bilité). Il  doit  donc  choisir  un  juste  milieu  entre  les 
extrêmes  opposés,  et  sagement  combiner  les  exer- 
cices des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités  mo- 
rales avec  ceux  des  organes  de  la  locomotion  et  des 
viscères.  Alors,  il  n’en  résulte  aucun  inconvénient 
pour  l’économie  , et  l’on  tend  vers  la  seule  per- 
fection désirable.  A combien  d’avantages  pour  la 
santé , pour  le  bonheur  et  pour  l’embellissement  de 
la  vie,  ne  faudrait^il  pas  renoncer,  s’il  fallait  laisser 
dans  l’inaction  les  qualités  morales , et  négliger  la- 
culture  des  facultés  intellectuelles  ! On  avance  gé- 
néralement que  l’exereice  de  l’encéphale  affaiblit  les 
forces  musculaires  et  les  forces  nutritives  : c’est  son 
abus  seul  qui  cause  cet  affaiblissement;  car,  en  al  te  i’- 
nant  les  deux  espèces  d’exercice , on  trouve  le  moyen 
de  fortifierà  la  foisles  deux  ordres  d’organes.  Il  y aplus 
c est  que  si  l’exercice  des  muscles  est  nécessaire  pour 
leur  communiquer  une  grande  somme  de  résistance  ^ 
uncertain  développement, une  certaine  activité, l’exer- 
cice de  l’encéphale  est  avantageux  non  pas  seulement 
pour  que  l’homme  puisse  tirer  parti  de  la  force  de 


^2  HYGIÈNE. 

ses  muscles  , mais  encore  pour  les  rendre , dans  cer- 
taines occasions,  capables  de  déployer  la  plus  grande 
somme  de  forces  possible;  Prenons  un  exemple  de 
cette  assertion.  Les  forces  ne  sont-ellCs  pas  diminuées, 
quelquefois  même  anéanties  par  k peur?  ne  sont- 
elles  pas  centuplées  par  le  courage  ou  la  vanité  portés 
à un  haut  degré,  etc.,  par  des  excitations  morbides 
du  cerveau  (accès  de  manie  et  monomanie  furieuses)-? 
n’ont-elles  pas  un  caractère-  surprenant  de  fixité  , 
pendant  les  volontés  immuables  des  cataleptiques? 
Que  conclure  de  ces  faits?  Que,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  certains  individus,  malgré  un  grand 
développement  de  muscles,  ne  déploient  que  peu 
de  forces  , tandis  que , dans  les  mêmes  occasions,  des 
hommes  doués  de  muscles  beaucoup  plus  faibles , 
sont  pourtant  capables  de  déployer  des  forces  prodi- 
gieuses, et  que,  pour  établir  un  équilibre  parfait 
entre  les  agens  immédiats  des  rnouvemens  et  les  par- 
ties encéphaliques  qui  les  déterminent,  il  est  beau- 
coup de  facultés  de  l’encéphale  qu’il  convient  de 
suffisamment  développer.  Cette  opinion  sera  mise 
hors  de  doute  aux  articles  Instinct  de  propre  défense 
et  Vanité. 

Quand  l’exercice  des  muscles,  alterné  avec  celui 
de  l’encéphale  , serait  le  moyen  de  ne  laisser  acquérir 
à aucun  de  ces  systèmes  organiques  le  plus  haut  degre 
d’énergie  possible,  ce  qui  peut  être  vrai,  serait-ce  une 
raison  pour  renoncer  à établir  le  plus  possible  1 équi- 
libré dans  les  forces  organiques?  Cet  équilibre  seul 
fonde  la  santé  et  le  bonheur  : les  développemens  par- 
tiels et  extraordinaires  de  certains  organes  s’opposent  a 
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l’un  et  à l’autre.  Les  peuples  barbares  et  les  nations  qui 
croient  avoir  reculé  la  civilisation  jusqu’à  son  dernier 
période,  tombent  les  unes  et  les  autres  dans  l’extrême. 
Chez  les  premiers,  la  perfection  des  forces  muscu- 
laires et  des  sens  externes  est  le  premier  mérite;  chez 
les  seconds , le  premier  rang  est  départi  au  plus  grand 
perfectionnement  que  puissent  atteindre  les  facultés 
intellectuelles.  Dans  l’un  et  l’autre  cas , le  bonheur 
est  limité  par  l’exercice  trop  borné  des  facultés;  la 
destination  de  l’homme  n’est  pas  remplie , et  le  pro- 
blème de  son  perfectionnement  n’est  pas  résolu. 

L’homme  qui  médite  n’est  pas  un  animal  déprayé, 
comme  le  prétend  Rousseau.  Si  ce  philosophe  eût 
dit  : « L’homme  qui  ne  fait  autre  chose  que  de  mé- 
diter , etc.  » , l’assertion  serait  vraie , tandis  qu’elle 
n’est  que  paradoxale,  puisque  l’homme  a un  cerveau 
pour  méditer,  comme  il  a un  estomac  pour  digérer. 

Il  n’est  pas  seulement  utile  d’alterner  l’exercice  de 
l’encéphale  avec  celui  des  muscles,  il  est  encore  utile 
d’alterner  entre  eux  les  exercices  des  différentes  fa- 
cultés encéphaliques  , de  varier  l’objet  des  travaux 
intellectuels.  C’est  le  moyen  de  donner  aux  différentes 
parties  de  l’encéphale  le  repos  et  l’action  qui  leur 
sont  nécessaires  , et  d’économiser  beaucoup  de  temps. 

Avant  d’entamer  la  direction  spéciale  des  facultés 
fondamentales,  disons  que  si  beaucoup  d’elles  se  ma- 
nifestent dès  l’enfance  , d’autres  ne  se  manifestent 
que  plus  tard;  que,  quelle  que  soit  l’époque  de  leur 
manifestation,  il  importe  d’abord  qu’on  se  pénètre 
bien  que  l’exercice  ne  crée  aucune  faculté  , mais 
suppose  l’existence  de  celle-ci,  puisqu’on  ne  saurait 
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<?xercer  ou  mettre  en  action  ce  qui  n’existe  pas  ; ensuite 
qu’on  ne  tente  la  direction  d’aucune  faculté  sans  que 
le  plus  ou  moins  de  développement  qu’elle  manifeste 
ne  soit  apprécié  et  jugé  dans  l’état  le  plus  parfait  de 
liberté  et  d’indépendance.  Pour  savoir  si  vous  devez 
développer  ou  réprimer  chez  un  enfant  Vinstinct  de 
propre  défense  ou  bien  la  vanité,  il  faut  que  vous  ayez 
laisse  manifester  en  liberté  ces  sentimens , sans  quoi 
vous  vous  exposerez  à réprimer  ce  que  la  nature  aura 
déjà  fait  trop  faible,  ou  à développer  ce  qu’elle  aura 
fait  trop  fort.  Laissez  donc  l’enfant  donner  en  liberté 
les  premières  manifestations  de  son  caractère  , de  ses 
dispositions  morales  ou  intellectuelles , après  quoi  vous 
ajôuteréz  ou  vous  retrancherez.  Mais  ne  hâtez  rien  : 
« C’est,  dit  M.  Gall  , le  premier  fohdemefit  d’une 
bonne  éducation,  de  connaître  et  de  mettre  à profit 
les  dispositions  les  plus  prononcées  des  élèves.  » 
Commencez  donc  par  observer  ces  dispositions,  et 
ne  jugez  jamais  de  celles  de  votre  élève  par  les  vôtres 
propres. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  IDnsiinct  de  la  Propagation. 

Cet  instinct  est  celui  qui  , dans  chaque  espèce 
animale,  sollicite  les  individus  de  sexe  opposé  à se 
rappi’ocher  pour  effectuer  l’œuvre  de  leur  reproduc- 
tion. La  nécessité  de  cet  instinct,  aussi  indispensa- 
ble à la  conservation  des  espèces  que  la  sensation  de 
la  faim  l’est  à celle  des  individus,  est  trop  évidente 
pour  que  nous  nous  arrêtions  à prouver  qu’il  est  in- 
dépendant de  l’éducation  , des  cii’constances  exté- 
rieures, etc.  Je  pense  que  personne  ne  contestera  à 
M.  Gall  que  l’instinct  de  propagation  ne  soit  vérita- 
blement une  faculté  fondamentale.  Elle  est , en  effet , 
indépendante  des  autres  facultés,  se  manifeste  plus 
tard  et  disparaît  plus  tôt  qu’elles,  peut  être  seule  active 
au  milieu  des  autres,  ou  seule  languissante,  etc.,  etc. 

On  ne  peut  faire  dépendre  l’instinct  de  propa- 
gation, des  organes  génitaux  externes,  ainsi  que  le 
font  les  divers  physiologistes;  car  bien  des  différences 
dans  ces  organes  n’en  apportent  aucune  dans  le  pen- 
chant; car  on  a vu  souvent  des  enfans  qui  n’ont 
point  ces  organes  développés,  et  chez  lesquels  il 
n’existe  aucune  sécrétion , être  portés  impérieusement 
vtîrs  un  sexe  opposé  au  leur,  et  s’adonner  aveuglé- 
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ment  h l’exercice  de  la  volupté;  des  veillards , chez 
lesquels  la  source  du  prétendu  excitantes!  tarie,  être 
tourmentés  par  des  désirs  que  le  flasque  rétrécisse- 
ment de  leurs  parties  sexuelles  ne  permet  plus  de 
satisfaire  ; des  castrats  et  des  eunuques  continuer  de 
rechercher  avec  ardeur  les  jouissances  vénériennes  ; 
des  femmes  privées , par  vice  de  conformation  pri- 
mitive, d’ovaires  et  de  matrice,  n’en  ressentir  pas 
moins  l’aiguillon  de  la  chair,  etc. , etc.  C’est  sur  ces 
faits  et  mille  autres  semblables,  que  M.  Gall  s’appuie 
pour  ranger  l’instinct  de  propagation  au  nombre  des 
forces  fondamentales  encéphaliques.  M.  Georget  a 
soutenu  cette  opinion , en  démontrant  dans  sa  Phy- 
siologie du  Système  Nerveux,  la  manière  dont  naissent 
la  plupart  du  temps  les  désirs  vénériens. 

M.  Gall  regarde  le  cervelet  comme  l’organe  de 
l’instinct  de  propagation,  et  voici  quelques-uns  des 
faits  sur  lesquels  il  fonde  son  opinion.  Les  animaux 
dont  la  propagation  ne  s’efl'ectue  pas  par  le  concours 
des  deux  sexes , n’ont  rien  qui  ressemble  au  cervelet. 
La  partie  encéphalique,  placée  Immédiatement  au- 
dessus  de  la  moelle  épinière , n’existe  que  chez  les 
animaux  qui  se  reproduisent  par  accouplement,  et 
qui  conséquemmeYit  doivent  avoir  l’instinct  dont  nous 
traitons.  Il  y a une  parfaite  coïncidence  entre  l’époque 
à laquelle  l’instinct  de  propagation  se  manifeste  et  le 
développement  du  cervelet.  Il  y a dans  chaque  espèce 
animale  et  dans  chaque  individu  un  rapport  entre  le 
volume  du  cervelet  et  l’énergie  du  penchant  : il  en 
e.st  de  même  dans  chaque  sexe  ; aussi  le  mâle  a-t-il 
toujours  le  cervelet  beaucoup  plus  volumineux  que  la 
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femelle,  cl.  le  penchant  beaucoup  plus  impérieux.  Le 
développement  du  cervelet  est  arrêté  par  la  castration 
pratiquée  dans  la  première  jeunesse  ; si  la  castration 
a lieu  à une  époque  où  le  cervelet  est  en  grande 
partie  développé,  elle  n’empêche  pas  toujours  la  ma- 
nifestation de  rinstinct  de  propagation,  ni  ne  détruit 
la  faculté  d’exercer  le  coït.  En  général,  cependant, 
toutes  les  fois  qu’on  a enlevé  un  testicule  à un  animal 
de  quelque  espèce  qu’il  soit,  le  lobe  du  cervelet  du  côté 
opposé  (il  y a entrecroisement  des  libres  qui  remon- 
tent de  la  moelle  épinière  pour  former  le  cervelet)  s’a- 
trophie visiblement,  ou  est  altéré  dans  sa  substance  , 
d’une  manière  quelconque.  Des  blessures  du  cervelet  * 
ont  rendu  impuissant , ont  éteint  les  désirs  amoureux , 
ainsi  que  le,  prouvent  les  observations  de  M.  le  baron 
Larrey,  consignées  dans  l’ouvrage  de  M,  Gall.  Des  lé- 
sions d’un  côté  du  cervelet  ont  visiblement  modifié  la 
nutrition  du  testicule  correspondant,  etc. , etc.  Les 
faits  précédons  expliquent  pourquoi  des  vésicatoires 
placés  à la  nuque  irritent  les  partie  sgénitales,  pourquoi 
des  applications  réfrigérantes,  faites  au  même  lieu, 
deviennent  d’excellens  moyens  contre  le  priapisme  , 
le  satyriasis,  la  nym j)homanie  ; pourquoi  les  pendus 
ont  de  violentes  érections;  pourquoi,  chez  les  hom- 
mes morts  d’une  apoplexie  occasionée  par  les  efibrts 
d’un  coït  trop  voluptueux,  on  trouve  presque  toujours 
du  sang  épanché  dans  le  cervelet  ; pourquoi , d’après 
les  observations  de  M.  Serres,  les  personnes  atteintes 
d’apoplexie  ou  d’inflammation  cérébelleuse  meurent 
en  érection  , etc. , etc. 

C’est  d'après  une  multitude  de  preuves  de  celte 
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nature,  que  M.  Gall  établit  que  le  cervelet  est  l’or- 
gane de  l’instinct  de  propagation  ; que  les  parties 
sexuelles,  différentes  dans  les  deux  sexes,  ne  sont 
destinées  qu’à  l’exécution  de  la  fonction;  qu’on  re- 
connaît à l’extérieur  de  la  tête  le  développement  du 
penchant  par  la  largeur  et  le  renflement  de  la  nuque, 
plus  bombée  chez  les  mâles  que  chez  les  femelles, 
chez  les  animaux  non  châtrés  , les  taureaux , par 
exemple  , que  chez  les  animaux  châtrés  de  jeune  âge. 

Je  ne  suis,  pour  ce  qui  a rapport  à l’assignation 
des  organes,  que  rhistorien  des  opinions  de  M.  Gall; 
mais  comme  l’instinct  de  la  propagation , quel  qu’en 
soit  l’organe  dans  l’encéphale  , n’en  est  pas  moins 
pour  tout  homme  de  bon  sens  uné  faculté  fondamen- 
tale réelle^  j’en  dois  examiner  les  effets  et  la  direction 
dans  toutes  les  circonstances  possibles.  J’étudierai  ici 
les  effets  de  l’instinct,  et  de  l’acte  auquel  conduit  cet 
instinct,  afin  de  traiter  de  suite  tout  ce  qui,  dans  la 
reproduction , est  du  domaine  des  fonctions  de  rela- 
tion, et  de  ne  laisser  pour  la  seconde  partie  de  mon 
travail  que  ce  qui , dans  les  actes  de  la  même  fonc- 
tion , rentre  tout-à-fait  dans  les  fonctions  végétatives. 
Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  le  lecteur  qu’il  ne  peut  être 
question  dans  ce  chapitre,  des  effets  et  de  la  répression 
de  ces  attachemens  portés  à l’extrême,  qu’on  appelle 
amour  violent , passion  de  l’ amour , etc.  C’est  d’un  sen- 
timent tout  différent  que  nous  traitons;  c’est  de  celui 
que,  dans  le  langage  du  monde,  on  nomme  impropre- 
ment amour  physique  , amour  des  sens. 

L’organe  de  l’instinct  de  propagation  n’acquiert 
tout  son  développemeat  et  ne  remplit  la  fonction  qui 
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lui  est  départie,  que  beaucoup  plus  tard  que  les  or- 
ganes étudiés  dans  les  chapitres  précédens.  Les  fibres 
nerveuses  du  cervelet  sont  môme,  de  toutes  celles  de 
l’encéphale , les  dernières  à se  montrer  bien  dis- 
tinctes. C’est  ordinairement  à l’âge  de  douze  à seize 
ans,  que  l’organe  a aCqüis  le  développement  suffisant 
pour  produire  ce  penchant  qui  entraîne  les  deux, 
sexes  l’un  vers  l’autre.  Son  plus  haut  degré  de  déve- 
loppement n’èst  acquis  que  de  la  dix ‘^huitième  à la 
vingt-sixième  année  : ce  développertient  varie  , au 
reste  , selon  les  climats  , selon  les  individus; 

L’excitant  propre  de  l’instinct  de  propagation  est, 
chez  l’homme  , la  femme  ; et  réciproquement,  chez 
la  femme  , est  l’homme. 

i";  Effets  de  L’ instinct  de  Propagation  dans  ses  divers 
degrés  de  développement. 

Le  but  de  l’instinct  de  propagation  contenu  dans 
de  justes  bornes  ne  saurait  cire  méconnu;  c’est  sur 
cet  instinct  que  reposent  l’existence  et  la  durée  des 
espèces,  et  l’on  peut  juger  quel  intérêt  le  créateur 
attache  à leur  conservation  par  le  seul  degré  de  plaisir 
qu’il  a attaché,  dans  tous  les  êtres,  à l’acte  sans  lequel 
elle  ne  saurait  avoir  lieu.  Vainement  quelques  philo- 
sophes de  l’antiquité,  véritables  apôtres  du  néant,  ont 
voulu  flétrir,  des  épithètes  à’impurs,,  grossiers,  sen- 
suels, animaux , les  plaisirs  que  cet  instinct  fait  goûter 
à l’homme;  vainement  ils  ont  honoré  du  nom  de 
vertu  la  transgression  de  l’une  des  plus  douces  lois  de 
la  nature  et  du  premier  commandement  fait  aux  êtres 
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créés  {Frucliliez  H muLiipliez ^ cl  remplissez  la  terre. 
Genèse , chap.  1",  vers.  28  ) ; les  individus  ne  s’en 
reproduiront  pas  moins  éternellement,  parce  que  les 
rêveries  creuses  de  quelques  hommes  doivent  s’é- 
crouler devant  les  lois  immuables  de  la  sagesse  divine; 
parce  que  la  nature  n’a  point  donné  d’organes  pour 
ne  point  entrer  en  fonction  ; parce  cju’elle  n’a  point 
placé  sans  but,  dans  le  monde,  les  excitans  propres  de 
ces  organes;  parce  qu’elle  n’a  point,  pour  se  l'ouer 
de  l’homme  et  pour  qu’il  trouvât  son  malheur  dans 
la  satisfaction  d’un  besoin  naturel , attaché  à l’accom- 
plissement de  la  fonction  la  plus  importante  pour  elle 
le  plus  enivrant  de  tous  les  plaisirs. 

Mais  si  l’instinct  de  propagation,  développé  dans 
de  justes  mesures,  est  un  don  précieux  fait  à l’homme 
pour  devenir  un  germe  de  vie  et  une  source  de  bon- 
heur , le  même  instinct , lorsqu’il  n’est  pas  contenu 
dans  de  justes  bornes,  a des  effets  bien  différens.  Il 
dégénère  en  lubricité  désordonnée  , en  véritable 
manie  ; il  n’est  pas  nuisible  seulement  à la  santé  des 
individus,  il  l’est  encore  à celle  de  leur  postérité  : 
enfin,  il  produit  le  libertinage,  l’adultère,  l’inCeste 
et  autres  turpitudes  moins  fréquentes  heureusement 
de  nos  jours , que  chez  nos  aïeux,  vérité  dont  on  peut 
se  convaincre  en  consultant  l’histoire , et  principale- 
ment en  lisant  l’article  Libertinage  { Dictionnaire  des 
Sciences  médicales),  dû  à l’érudition  de  M.  Virey. 

Les  individus  chez  lesquels  l’instinct  dont  nous 
nous  occupons  est  nul , comme  les  enfans  et  quel- 
ques adultes,  sont  lout-à-fait  indifl’érens  pour  les 
femmes.  M.  Gall  rapporte  à ce  sujet  plusieurs  obser- 
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vations  prises  chez  des  individus  dont  les  organes 
génitaux  étaient  parfaitement  conformés. 

2®.  Effets  des  plaisirs  de  l'amour  ^ pris,  dans  de  justes 

mesures. 

Le  premier  point  qui  doit  régler  la  mesure  dans  laj; 
quelle  l’homme  doit  user  d’un  agent  quelconque  est 
le  besoin.  Les  plaisirs  de  l’amour  ne  doivent  donc  être 
goûtés  que  lorsque  l’homme  en  éprouve  un  véritable 
besoin  ; mais  ce  besoin  doit  venir  naturellement  et 
n’être  pas  éveillé  par  des  excitans  intérieurs,  par  des 
caresses  indiscrètes,  des  images  et  des  lectures  las- 
cives, des  spectacles  voluptueux,  des  conversations 
obscènes,  etc.  Sans  cette  précaution,  le  besoin  trop 
souvent  renouvelé  donne  lieu  à des  jouissances  trop 
souvent  répétées  et  aux  efl'ets  nuisibles  que  nous  en 
verrons  résulter.  Mais  quels  signes  annoncent  le  be- 
soin de  la  copulation  ? Lorsqu’un  homme  est  parvenu 
à l’âge  de  puberté , et  qu’il  s’est  écoulé  un  intervalle 
plus  ou  moins  long,  selon  l’organisation  de  l’individu^ 
son  tempérament,  son  genre  d’occupation  , la  nourri- 
ture dont  il  fait  usage , etc. , depuis  qu’il  n’a  éprouvé 
la  sensation  vénérienne,  toutes  ses  pensées  lui  rap- 
pellent cette  sensation  , toutes  ses  idées  sont  absor- 
bées par  le  désir  de  la  renouveler.  Il  est  tourmenté 
pendant  la  nuit  par  des  érections  continuelles;  sou 
sommeil  est  agité,  souvent  perdu;  il  éprouve  un  désir 
bridant  de  s’approcher  des  femmes  ; toutes  lui  parais- 
sent ravissantes.  La  moindre  partie  de  leurs  formes, 
restée  à découverl , enivre  ses  regards;  leur  approche 
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lait  palpiter  son  cœur  et  circuler  dans  ses  menibreii 
un  fëu  dévorant,  A ses  yeux  , elles  semblent  environ- 
nées d’une  auréole  de  volupté.  Si , dans  ce  moment, 
il  rencontre  ceUe  avec  laquelle  il  doit  sacriüer  à l’a- 
mour, et  qu’il  prélude  à ce  sacrifice,  beaucoup  d’actes 
de  l’économie  commencent  à se  troubler  : on  dirait 
que  l’organisme  suspend  ses  travaux  actuels  pour 
coopérer  à l’acte  important  qui  va  avoir  lieu.  Si  quel- 
que sensation  interne  parlait  fortement,  elle  se  tait 
tout-à-ooup;  la  faim,  la  soif,  le  besoin  d’uriner,  la 
crainte,  ramour-propre , l’intérêt,  la  douleur,  tout 
est  oublié,  tout  est  bravé.  Les  sens  externes  ne  peu- 
vent plus  rendre  compte  aux  organes  de  perception  , 
de  beaucoup  d’impressions  venues  du  dehors;  les 
yeux  se  couvrent  d’un  nuage  à travers  lequel  rien 
n’est  plus  aperçu  que  les  formes  de  la  femme  ; l’ouïe 
n’est  plus  accessible  qu’au  charme  de  sa  voix  ; l’odorat 
recueille  avec  délices  tout  ce  qu’exhalent  sa  chevelure, 
ses  vôtemens.  Le  goût  ne  prend  aucune  part  à la 
scène,  mais  le  toucher  développe  des  sensations  eni- 
vrantes. Le  tact  même , par  quelque  partie  du  corps 
qu’il  ait  lieu,  porte  bientôt  à Leur  apogée  tous  les 
phénomènes  d’excitation.  Le  cœur  redouble  ses  bat^ 
temens  ; la  respiration  est  accélérée  ; la  voix  s’éteint  ou 
n’exhale  plus  que  quelques  sons  inarticulés  et  entre- 
coupés de  soupirs.  Souvent,  dans  cet  état,  le  moin- 
dre çontact  provoque  l’accomplissoment  du  sacrifice, 
quelquefois  même  loin  de  l’autel  où  il  devait  se  con- 
sommer, D’autres  fois , une  moindre  résistance  de  la 
part  de  la  femme  et  moins  d’ardeur  chez  l’homme 
permcltent  l’union  la  plus  intime,  et  l’acte  est  con- 
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sommé  dans  le  lieu  même  que  la  nature  a désigné 
pour  que  son  but  soit  atteint,  pour  que  la  fécondation 
ait  lieu.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas,  le  résultat 
est  le  même  pour  l’homme  ; le  besoin  a été  satisfait, 
l’émission  du  sperme  a eu  lieu.  Elle  a été  précédée 
d’une  jouissance  qu’aucune  plume  ne  saura  jamais 
exprimer,  car  la  sensation  vénérienne  a toujours  été 
en  croissant.  Au  moment  où  l’ébranlement  nerveux 
est  parvenu  à son  dernier  période , cette  sensation 
semble  ejhanger  tout-à-coup  de  nature  , tant  elle  aug- 
mente rapidement  d’intensité.  L’homme  est  pendant 
quelques  secondes  étranger  à l’univers;  il  tombe  sous 
le  poids  du  plaisir,  après  avoir  poussé  quelques  sou- 
pirs haletans , reste  submergé  dans  un  océan  de  dé- 
lices où  le  désir  s’éteint.  Pendant  ce  moment  rapide 
comme  l’éclair , le  système  musculaire  entier  est  agité 
de  spasmes.  Chez  quelques  hommes  il  se  manifeste 
une  véritable  syncope. 

Après  ces  voluptueuses  secousses,  tout  rentre  dans 
l’ordre  accoutumé,  ou  plutôt  à ces  phénomènes  en 
succèdent  d’autres  d’une  nature  opposée.  Ces  der- 
niers sont  ceux  qui  doivent  nécessairement  suivre 
toute  surexcitation  des  phénomènes  vitaux,  c’est-à- 
dire  un  all'aissement  en  quelque  sorte  proportionné 
à l’excitation  qui  a eu  lieu,  affaissement  qui  du  reste 
varie  suivant  les  dispositions  du  sujet,  dure  quelques 
instans,  après  quoi  tout  rentre  dans  l’état  de  calme. 
Ainsi  le  système  encéphalique,  l’appareil  musculaire 
tombent  dans  une  espèce  de  collapsus;  les  yeux,  na- 
guère brillans  du  feu  du  désir,  deviennent  languis- 
sans;  la  physionomie  exprime  l’apathie,  l’étonne- 
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menl.  Si  l’atlachemenl , si  l’amour  véritable  n’avaient 
pas  une  part  dans  l’impulsion  brûlante  qui  attirait 
vers  la  femme , .celle-ci  n’inspire  plus  que  de  l’indif- 
férenCe , quelquefois  même  du  dégoût.  L’homme 
chez  lequel  l’instinct  de  propagation  n’est  pas  très- 
actif,  devient  alors  bien  à plaindre  quand  les  inter-  . 
valles  de  la  jouissance  ne  sont  pas  remplis  par  les  dou- 
ceurs de  l’attachement. 

Tels  sont  à peu  près  les  phénomènes  qui  se  passent 
avant  la  copulation,  pendant  et  après  cet  acte,  lors- 
qu’il a été  vivement  sollicité.  Quels  sont  maintenant 
les  effets  consécutifs  de  la  sensation  vénérienne?  Pris 
dans  les  circonstances  que  nous  venons  d’examiner, 
les  plaûsirs  de  l’amour  satisfont  un  besoin  impérieux; 
ils  éteignent  des  désirs  qui  troublaient  la  raison;  ils 
rendent  le  calme  aux  facullés  intellectuelles,  et  ramè- 
nent le  sommeil  : celui-ci,  d’agité  qu’il  était,  redevient 
paisible  et  réparateur.  Les  viscères  troublés  par  l’ex- 
citation nerveuse,  reviennent  à une  régularité  d’action 
nécessaire  à l’accomplissement  de  leurs  fonctions  : les 
sens  participent  de  ce  bien-être.  Enfin,  l’économie 
entière,  qui  était  dans  un  état  d’excitation,  de  soul- 
france,  est  rendue  à une  tranquillité  parfaite. 

5®.  Effets  d’une  trop  grande  Coniinence. 

Tous  les  organes  sont  créés  pour  être  exerces.  S ils 
ne  le  sont  pas,  ils  tombent  dans  1 atrophie  : la  fonc- 
tion dont  ils  étaient  les  agens,  seteiut;  1 homme  ne 
jouit  plus  du  complément  de  ses  facultés.  Cette  lègle 
générale  serait  tout-à-fait  applicable  à l’exercice  de  la 
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copulation,  si,  en  condamnant  à l’inaction  les  ins- 
ti-umens  destines  à l’accomplissement  de  la  fonction, 
ou  pouvait  en  môme  temps  faire  taire  les  désirs , les 
penclians,  l’impulsion  qui  entraînent  à l’union  des 
sexes.  Dans  ce  cas  , l’homme  jouirait  du  repos , et 
tout  l’inconvénient  qui  résulterait  de  la  continence, 
qui  porte  alors  le  nom  de  chasteté  serait  la  perte 
d’une  faculté  , serait  l’inaptitude  à la  génération.  Les 
testicules  s’atrophieraient,  si  l’on  en  croit  les  obser- 
vations de  Haller,  faites  sur  de  pieux  cénobites,  et 
celles  de  Galien , faites  sur  des  athlètes , qui  les  uns 
et  les  autres  observaient  la  continence  et  se  gardaient 
d’aucune  pensée  voluptueuse. 

Mais  il  n’en  est  point  toujours  ainsi , et  un  autre  cas 
se  présente.  11  existe  une  autre  espèce  de  continence, 
qui  est  un  état  violent  par  lequel  on  résiste  au  pen- 
chant qui  nous  porte  au  plaisir  de  l’amour.  Cette  con- 
tinence, résultat  de  la  morale  d’un  peuple  et  de  ses 
croyances  religieuses,  consiste  donc  à s’abstenir  des 
plaisirs  de  l’amour,  quand  on  sent  le  plus  grand  be- 
soin de  s’y  livrer;  c’est  là  la  continence  qui,  quand 
elle  est  obseryée  par  un  sujet  bien  organisé  sous  le 
rapport  de  la  faculté  génératrice , pi’oduit  les  plus 
déplorables  résultats.  Ceux-ci  seront  d’autant  plus 
prononcés , que  la  partie  encéphalique  qui  préside  à 
l’instinct  de  propagation  sera  plus  développée;  que 
le  sujet  sera  doué  d’un  tempérament  plus  énergique, 
comme  le  bilieux  et  le  sanguin  ; que  la  diversion  pro- 
duite par  les  exercices  musculaires  ou  les  travaux  in- 
tellectuels sera  plus  faible;  que  les  causes  qui  |iorteiit 
a l’amour  se  préseutel’out  plus  fréquemment;  (|u’(“ulin 
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l’individu  aura  déjà  usé  de  la  jouissance  vénérienne, 
tous  les  actes  nerveux  ayant  la  plus  grande  tendance 
à devenir  des  habitudes  difficiles  à surmonter. 

Dans  ces  circonstances , on  remarque  les  effets  sui- 
vans,  qui  pourtant  sont  loin  d’exister  chez  tous  les 
individus.  Les  érections  sont  presque  continuelles,  les 
testicules  deviennent  très -irritables,  et  la  moindre 
cause  y produit  une  inflammation;  la  nuque  devient 
chaude , brûlante  , ainsi  que  je  l’ai  observé  sur  plu- 
sieurs célibataires  déjà  avancés  en  âge,  qui,  pendant 
la  nuit,  se  trouvaient  dans  un  priapisme  continuel; 
l’homme  est  en  proie  à des  désirs  effrénés  qui  le  dé- 
vorent, qui  ne  lui  laissent  aucun  repos  ni  nuit  ni  jour. 
Son  attention  ne  peut  bientôt  plus  être  détournée 
des  images  voluptueuses  qui  le  poursuivent.  11  tombe 
alors  dans  une  manie  partielle,  qui  dégénère  souvent 
en  manie  générale , puis  est  suivie  de  la  mort.  D’au- 
tres fois,  au  lieu  de  monomanies  et  de  manies,  il  sui- 
vient  d’autres  maladies  aiguës,  des  apoplexies  du 
cerveau,  et  particulièrementdu  cervelet,  etc.  Tels  sont 
en  général  les  accidens  qui  résultent  d’une  trop  grande 
continence. 


4“.  Effets  d’une  Incontinence  immodérée. 

Les  plaisirs  de  l’amour,  dit  M.  Georget,  pris  im- 
modérément, et  lorsque  les  organes  nerveux  n ont  pas 
acquis  le  complément  de  leurs  lorces,  ou  sont  mal 
disposés  pour  supporter  l’ébranlement  qui  les  aûècte, 
détériorent  les  facultés  de  ces  organes,  et  par  suite  de 
toute  l’économie,  occasionent  des  maladies  graves,  ou 
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bien  l'endent  telles  celles  qui  chez  tout  autre  individu 
ne  seraient  que  locales  ou  sans  symptômes  cérébraux 
très-inquiétans. ..  Comme  toutes  les  affections  morales 
vives  et  soutenues , ils  augmentent  l’irritabilité  céré- 
bi’ale , et  causent  les  vapeurs  hystériques  , l’hypo- 
chondrie , la  chlorose , la  folie  , la  démence , l’épi- 
lepsie. » [Physiologie  du  Système  nerveux j tom.  1, 
pag.  594.) 

Les  organes  des  sens  partagent  cette  irritabilité 
maladive;  les  nerfs  ne  peuvent  être  étrangers  à l’irri- 
tabilité encéphalique.  La  vue  s’affaiblit,  les  yeux  de- 
viennent ternes,  se  couvrent  de  larmes,  sont  impor- 
tunés par  l’éclat  de  la  lumière , sont  tourmentés  par 
des  bluettes  , des  objets  qui  semblent  voltiger  devant 
eux,  et  finissent  quelquefois  par  cesser  leurs  fonctions; 
ce  dernier  effet  n’est  pas  rare  chez  les  hommes  qui 
se  livrent  aux  plaisirs  de  l’amour  dans  un  âge  avancé. 
Tissot  cite  un  homme  de  soixante  ans,  devenu  aveugle 
trois  semaines  après  avoir  épousé  une  jeune  femme. 
M.  Réveillé -Parise  cite  un  sexagénaire  mis  en  huit 
jours  dans  le  môme  état  par  une  jeune  Messaline  ita- 
lienne. L’ouïe  s’affaiblit  comme  la  vue,  et  l’oreille  est 
quelquefois  tourmentée  de  bourdonnemens.  Les  mus- 
cles deviennent  faibles;  c’est  le  plus  fréquent  incon- 
vénient de  l’excès  vénérien  : c’en  t-'st  le  moindre , si 
la  faiblesse  n’est  pas  causée  par  une  irritation  viscé- 
rale , ce  qui  a souvent  lieu. 

Les  fonctions  assimilatrices  sont  loin  d’être  sous- 
traites aux  troubles  qui  agitent  toute  la  vie  de  relation. 
Les  digestions  sont  perverties;  les  aliniens,  mal  di- 
gérés, ne  sont  point  absorbés  : de  là  une  nutrition 
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incomplète,  une  grande  maigreur.  Les  fonctions  pul- 
monaires et  cardiaques  , fréquemment  troublées  par 
les  secousses  qui  résultent  du  coït  immodéré , don- 
nent lieu  à des  hémoptysies,  à des  pneumonies  aiguës 
ou  chroniques , selon  les  individus , à la  phthisie  et 
aux  anévrismes,  maladies  qui  surviennent  toujours 
par  l’appel  du  sang,  pendant  le  coït,  dans  les  tissus 
du  poumon  et  du  cœur. 

Chez  les  vieillards,  souvent  les  accidens  cérébraux 
ne  donnent  pas  le  temps  aux  troubles  de  la  vie  orga-. 
nique  de  se  manifester.  Des  apoplexies  foudroyantes 
leur  ravissent  la  vie  au  sein  môme  des  jouissances  qui 
la  donnent,  ou  bien  la  démence  sénile  vient  anéantir 
chez  eux  les  plus  nobles  facultés. 

Je  dois  observer  que  les  plaisirs  de  l’amour  n’occa- 
sionent  tous  ces  accidens  , que  lorsqu’ils  sont  pris  im- 
modérément et  dans  un  temps  peu  opportun;  car  leur 
efl'et  le  plus  ordinaire  , même  quand  ils  sont  fréquem- 
ment renouvelés,  n’est  souvent  autre  que  celui  que 
produit  l’exercice  trop  continu  des  autres  facultés  en- 
céphaliques, c’est-à-dire  l’excitabilité  du  système 
nerveux  et  l’épuisement  du  reste  de  l’économie.  Ob- 
servons aussi  qu’il  est  au  moins  inexact,  pour  ne  pas 
nous  servir  d’une  autre  expression  , d’attribuer  aux 
pertes  de  liqueur  séminale  les  accidens  occasionés 
par  les  excès  vénériens.  Ces  accidens  ne  sont  dus  qu’à 
la  fatigue  , aux  secousses,  à la  sui’excitation  qu  éprouve 
l’encéphale,  et  qu’il  fait  partager  au  reste  de  l’orga- 
nisme. Depuis  qu’on  n’attribue  plus  aux  prétendues 
propriétés  merveilleuses  de  la  sécrétion  spermatique 
les  accidens  énoncés  , ou  se  rend  compte  de  leur 
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mode  d’action,  et  l’on  peut  mieux  trouver  les  vrais 
moyens  d’y  remédier. 

Les  excès  vénériens,  comme  tous  les  autres  actes 
encéphaliques,  peuvent  être  soutenus  au  moyen  d’ex- 
citans,  et  voilà  ce  qui  fatigue  le  plus.  Ensuite,  comme 
_ toutes  les  facultés  s’influencent  récïpi’oqueraent , ils 
peuvent  être  prolongés  par  l’aide  que  la  vanité  ou 
V attachement  prêtent  à l’instinct  de  propagation.  C’est, 
par  exemple,  un  jeune  vaniteux  qui  veut  prouver  à 
son  amante  combien  il  est  puissant  dans  les  combats 
de  Vénus;  c’est  un  vieillard  débile  qui,  craignant 
l’abandon  et  le  mépris  de  la  jeune  épouse  qu’on  lui 
a sacrifiée,  veut  montrer  qu’il  peut  encore  faire  en- 
tendre le  chant  d’amour  quand  l’âge  de  la  retraite  a 
sonné;  enfin,  c’est  un  homme  dominé  par  un  préjugé 
universellement  répandu,  qui  croit  naïvement  devoir, 
pour  s’attacher  sa  maîtresse,  satisfaire  de  prétendus 
désirs  qu’il  lui  suppose.  Voilà  encore  autant  de  causes 
d’épuisement. 

5®.  Effets  de  la  Masturbation  ; signes  qui  la  font 
Reconnaître. 

M.  Georget  pense  cpie  la  plupart  des  auteurs , et 
entre  autres  Tissot,  ont  beaucoup  exagéré  les  clfets 
de  la  masturbation  ; que  la  cause  de  cette  exagération 
vient  de  ce  qu’on  n’a  constaté  ceux-ci  que  lorsqu’ils 
méritent  de  fixer  l’attention  du  médecin  : d’où  l’on  a 
inféré  que  le  vice  de  la  masturbation  n’existe  que 
lorsqu’il  se  présente  entouré  du  cortège  elfrayant 
que  certains  auteurs  lui  ont  donné.  Suivant  celui  que 
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nous  citons,  il  est  peu  de  personnes  qui  ne  se  soient 
adonnées  à la  masturbation,  et  la  plupart  n’en  éprou- 
vent point  de  grands  inconvéniens , si  elles  ne  s’y  li- 
vrent point  avec  excès  : les  enfans  s’adonnent  ordi- 
nairement depuis  long-temps  à la  masturbation  quand 
on  s’en  aperçoit;  aussi  les  signes  suivans , donnés  par 
M.  Georget , ne  sont-ils  propres  à faire  reconnaître 
que  l’excès  dans  le  vice.  « Les  petits  enfans  de  quel- 
ques années,  dit-il,  sont  pâles,  malingres,  maigres, 
quoique  mangeant  beaucoup;  ils  ont  la  tête  souvent 
chaude  et  douloureuse , les  pupilles  dilatées  : le  gland 
du  garçon  et  la  vulve  de  la  fille  sont  ordinairement 
rouges  et  écorchés.  J’ai  vu  une  petite  fille  être  alfectée 
d’une  inflammation  assez  intense  de  cette  partie.  Si 
l’on  ignore  la  véritable  cause  de  ces  désordres,  on  les 
attribue  le  plus  souvent  à la  présence  des  vers,  et 
l’on  médicamente  en  conséquence;  les  accidens  ne 
font  qu’augmenter.  11  survient  des  convulsions  ; l’ap- 
pétit et  la  digestion  se  dérangent,  et  une  cachexie 
consomptive  les  entraîne  au  tombeau.  Les  enfans  de 
dix,  douze  ans,  et  plus,  sont  pâles,  débdes,  solitaires, 
peu  aptes  aux  travaux  de  l’esprit  ; les  filles  ont  des 
fleurs  blanches  , des  gastralgies.  Un  accident  très- 
fréquent  et  qui  ne  m’a  jamais  trompé  sur  sa  nature, 
ce  sont  des  palpitations  de  cœur,  accompagnées  de 
gêne  dans  la  respiration,  de  légers  étoulfemens.  Quel- 
quefois d’autres  symptômes  hystériques  ou  hypochon- 
driaques  s’adjoignent  à ceux-là  : le  moral  tourne  aux 
aCFcctions  tristes;  les  pleurs  viennent  souvent  et  sans 
iSujet;  des  syncopes,  des  tremblemens  partiels  ou 
généraux  se  manifestent  à la  moindre  contrariété  et 
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souvent  sans  sujet;  enfin,  dans  des  cas,  là  chlorose, 
l’hystérie,  lepilepsie,  la  démence,  la  folie  stupide, 
la  phthisie , naissent  après  un  temps  plus  ou  moins 
long.  » [Physiologie  du  Système  nerveux.  ) 

Les  suites  des  excès  de  la  sensation  vénérienne , 
qu’elle  soit  éprouvée  dans  le  coït  ou  la  masturbation, 
sont  les  mêmes.  Si  les  excès  de  la  masturbation  ont' 
paru  aux  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  plus  nuisibles 
que  les  excès  du  coït,  cela  vient  uniquement  de  ce 
que  les  masturbateurs  ont  plus  souvent  l’occasion  de 
se  procurer  la  sensation  vénérienne,  que  les  personnes 
qui  se  livrent  au  coït,  puisqu’il  suffit  aux  premiers 
d’être  un  instant  seuls.  La  différence  pourrait  pourtant 
tenir  encore  à ce  que  chez  ceux-ci  l’encéphale  est 
dans  une  tension  prodigieuse , et  forcé  , pour  éprou- 
ver la  sensation  vénérienne , de  se  créer  un  excitant 
qui  lui  manque , de  se  former  des  perceptions , d’é- 
prouver des  réminiscences,  en  un  mot,  (?e  se  repré- 
senter des  formes  de  femme  et  des  peintures  de  vo- 
lupté , qui  ne  sont  pas  sous  les  yeux  dans  le  moment 
pendant  lequel  a lieu  la  masturbation. 

6®.  La  sensation  vénérienne  produit-elle  les  mêmes 
effets  chez  la  femme  que  chez  l’homme? 

Comme  la  fatigue  éprouvée  par  la  répétition  de  la 
sensation  vénérienne  ne  tient  pas  aux  pertes  de  la 
sécrétion  spermatique  , sécrétion  qui  manque  chez 
la  femme  , mais  bien  à l’exercice  violent  du  système 
nerveux,  il  est  clair  que  si  cette  sensation  a chez  les 
deux  sexes  le  même  degré  d’intensité,  et  que  hi^ 
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lemmc  se  la  procure  aulanl.  de  fois  que  riioimric  , 
^soit  par  le  coit,  soit  par  la  masturbation,  H est  clair, 
dis-je , qu’elle  doit  éprouver , comme  lui , les  effets 
pernicieux  des  excès  vénériens.  Mais  pour  que  , 
dans  les  applications  des  règles  d’hygiène  àu  sexe 
féminin,  on  ne  commette  pas  de  méprises  fâcheuses, 
pour  qu’on  n’attribue  point  au  besoin  du  plaisir  vé- 
nérien ce  qui  est  dû  au  besoin  d’attachement,  tâchons 
de  résoudre  bien  positivement  les  questions  sui- 
vantes : 

La  femme  éprouve  - 1 -elle  le  même  penchant  que 
C homme  aux  plaisirs  de  l’amour , le  même  besoin  de 
s’y  livrer?  Eprouve-t-elle  , dans  l’instant  du  plaisir  , 
une  sensation  voluptueuse  aussi  forte  et  aussi  eîiivratite 
que  lui  ? Les  lois  et  les  coutumes  ne  créent  pas  les  actes 
de  nos  organes;  elles  n’en  sont  que  le  résultat  : ce- 
pendant d^s  peuvent  les  modifier,  mais  toujours  la 
nature  a initiative.  Or,  qu’observons-nous  pour  le 
cas  qui  noiis  occupe?  Est-ce  la  femme  qui  provoque 
l’homme  aux  combats  amoureux,  et  celui-ci  fuit-il  et 
se  dérobe-t-il  aux  attaques  de  la  première?  Non  ; gé- 
néralement le  contraire  a lieu  : c’est  l’homme  qui 
attaque,  c’est  la  femme  qui  se  défend.  Qu’on  ne  me 
dise  pas  que  c’est  le  résultat  de  nos  coutumes;  je 
viens  de  répondre  à cette  objection  : une  telle  objec- 
tion ne  fei’ait  d’ailleurs  que  reculer  la  difficulté  , car 
je  demanderais  qui  a créé  ces  coutumes?  pourquoi 
la  femme  n’attaque-t-elle  pas  l’homme?  pourquoi 
celui-ci  n’est-il  pas  réduit  au  rôle  de  la  défense? 
pourquoi,  d’ailleurs,  <lans  les  espèces  animales  qui 
sont  sous  nos  yeux,  remarquons-nous  la  même  ma- 
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MÎèrc  de  préluder  aux  combats  de  l’amour?  Pourqiîoi 
la  jument  se  dérobe-t-elle  d’aboi-d  aux  caresses  du 
fougueux  étalon  qui  franchit,  pouj-  l’atteindre,  toute 
espèce  d’obstacles?  pourquoi  ces  taureaux  se  livrent- 
ils  un  combat  sanglant  pour  la  possessiori  de  cette 
génisse  indifférente , qu’on  est  obligé  de  contenir  par 
des  liens  , lorsqu’il  s’agit  de  la  soumettre  aux  caresses 
amoureuses  du  mâle?  Pourquoi  ce  chien,  toujours 
disposé  à remplir  l’acte  de  la  copulation,  poursuit-il 
avec  tant  d’ardeur  sa  femelle,  souvent  si  froide?  Pour- 
quoi, dans  beaucoup  d’espèces , le  mâle  est-il  toujours 
prêt  à satisfaire  l’instinct  de  la  propagation,  tandis 
que  la  femelle  ne  peut  le  satisfaire  et  rnême  ne  l’éprouve 
qu’à  certaines  époques  de  l’année,  qu’à  celles  qui  cau- 
sent dans  tous  les  êttes  animés  Une  sorte  de  surcroît  de 
vitalité?  Sont-cé  aussi  des  convenances  qui  retiennent 
ces  animaux  ? ou  plutôt  ces  prétendues  convenances , 
cette  retenue,  cette  pudeur,  attributs  universels  de 
tout  un  sexe , ne  sont-elles  pas  le  résultat  des  intentions 
immuables  de  la  nature?  Par  quelle  fatalité  l’homme 
seul,  dans  les  deux  sexes,  ne  peut-il  pas  comprimer 
cette  impulsion  dévorante  qui  le  porte  au  plaisir , et  à 
laquelle  il  succombe  si  souvent,  lui  dont  la  raison  est 
plus  forte  que  celle  de  la  femme,  ordinairement  livrée 
à une  vie  plus  sédentaire , et  qui  donne  plus  de  prise 
aux  désirs  vénériens,  lui  qui  ne  languit  point,  comme 
sa  compagne,  étranger  aux  sciences,  aux  affaires  pu- 
bliques et  privées,  aux  travaux  corporels,  et  à tant 
de  distractions  qui  peuvent  faire  une  puissante  diver- 
sion au  penchant  amoureux? 

•S’il  élait  vrai  que  le  cervelel  fût  l’organe  de  l’inslinct 

8 


1 l4  HYGIÈNE. 

de  propagation,  son  développement  pinson  moins  con»- 
sidérable  répondrait  à tontes  ces  qnestions  beancoup 
mieux  que  lesmotsco?ii;cnrtncé!.s'etcnuiumes.  Cet  organe 
est  en  effet  beaucoup  plus  développé  chez  l’homme 
que  chez  la  plupart  des  femmes , ce  dont  il  est  facile  de 
s’assurer , même  à l’extérieur , en  comparant  la  nuque 
des  femmes  avec  celle  des  hommes. 

Nous  pourrions  rapporter  ici  beaucoup  d’observa- 
tions, qui,  réunies  au  peu  que  nous  Amenons  de  dire, 
prouveraient  incontestablement  déjà  que  la  femme 
n’éprouve  pas  aussi  violemment  que  l’homme  le  pen- 
chant aux  plaisirs  de  l’amour;  mais  ces  observations, 
purement  physiologiques,  nous  entraîneraient  trop 
loin. 

Relativement  au  plaisir  éprouvé  dans  la  sensation , 
qu’observons-nous  dans  les  animaux?  Quand  on  les 
rencontre  accouplés  et  qu’on  les  observe , on  voit  sou- 
vent la  femelle  chercher  à s’échapper,  par  crainte  des 
gens  qui  l’environnent,  tandis  que  le  mâle,  absorbé 
par  la  jouissance , n’est  plus  accessible  à ce  qui  se  passe 
autour  de  lui.  Tout  le  monde  sait,  ou  du  moins  tout 
le  monde  dit , que  l’on  peut  couper  ou  brûler  les 
pattes,  chez  les  mâles  du  crapaud,  de  la  grenouille, 
et  de  plusieurs  insectes  accouplés,  sans  leur  faire 
lâcher  prise , tant  ils  sont  absorbés  dans  leurs  jouis- 
sances, tandis  que  le  moindre  attouchement,  le  moin- 
dre bruit  attirent,  pendant  l’acte  même  de  la  copu- 
lation, l’attention  des  femelles,  qui  se  possèdent  da- 
vantage que  leurs  mâles  , et  fuient  en  emportant 

ceux-ci. 

Je  n’ose  pas  dire  qu’il  en  soit  dans  l’espèce  hu- 
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maine  comme  dans  les  espèces  c[ue  je  viens  de  citer; 
mais  je  demanderai  quel  est  l’homme  qui , n’étant 
retenu  par  aucun  motif  de  crainte  , pourra  répondre 
de  ne  pas  consommer  l’acte  de  la  copulation  avec  une 
femme  qui  lui  plaît,  quand  celle-ci  aura  commencé 
à exercer  sur  lui  la  puissance  magique  de  ses  volup- 
tueuses caresses?  Aucun,  certainement.  Au  contraire, 
les  femmes,  tous  les  jours,  retardent  le  momènt  de 
leur  jouissance  ou  en  empêchent  l’arrivée  pâr  lâ  seule 
influence  de  leur  volonté,  mise  enjeu  par  le  plus  léger 
motif,  mais  sans  discontinuer  l’acte  de  la  copulation. 
Elles  font  plus  : quelquefois  elles  l’interrompent  avant 
d’y  avoir  puisé  le  plaisir  qu’elles  semblent  avoir  droit 
d’en  attendre  ; elles  y renoncent  même  souvent  sans 
murmurer  et  sans  rien  désirer,  pourvu  que  la  jouis- 
sance de  l’homme  soit  entièrement  satisfaite , pourvu 
qu’elles  l’aient  vu  tomber  dans  leurs  bras  enivré  de 
volupté. 

Une  femme  éprouve  rarement,  à l’occasion  d’une 
infidélité  commise  avec  des  prostituées,  ce  sentiment 
violent  qui  la  déchire  si  l’homme  aucjuel  elle  est  liée 
ressent  pour  une  autre  femme  qu’elle  le  moindre  sen- 
timent d’attachement.  Plus  des  quatre-vingt-dix  cen- 
tièmes, et  peut-être  plus  des  neuf  cent  quatre-vingt- 
dix  millièmes,  des  filles  publiques,  reçoivent  chaque 
jour  dans  leurs  bras  , chacune  un  grand  nombre 
d’hommes,  sans  participer  le  plus  légèrement  à la 
jouissance  qu’elles  leur  procurent,  sans  altérer  la  fraî- 
cheur de  leur  teint  et  sans  éprouver  d’autre  fatigue 
que  celle  qui  pourrait  résulter  du  mouvement  qu’elles 
se  donnent  , -soit  pour  faire  éprouver  à l’homme  la 
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sensaliüii  vcjicrirune,  .soitpoiir  lui  (aire  croii'p  (jii’ellp5T 
la  parLagent.  11  ne  faut  pas  sur  ce  dcijiier  poini  s’en- 
tenir  aux  apparences,  car  souvent  elles  mettraient  clans 
l’erreur.  Grand  nombre  de  femmes  mariées  ou  non 
mariées  usent  de  toutes  les  supercheries  imaginables 
pour  paraître  ressentir  les  jouissances  de  l’homme , 
parce  qu’elles  savent  fort  bien  c|u’il  aime  à les  croire 
partagées,  à les  procurer  en  même  temps  cju’il  les  res- 
sent, et  cj[ue  sa  passion  pourrait  diminuer  ou  se  fixer 
sur  un  autre  objet , s’il  ne  conservait  l’illusion  sur  ce 
point.  M.  Georget  avance  [P/iys.  duSyst.  nerv.)  c|ue 
plus  d’une  femme  lui  a fait  l’aveu  de  cette  supercherie. 

Le  plaisir  d’attacher  un  homme  fait  succomber  la 
femme  qui  aime  véritablement;  la  coejuette  ne  cède 
que  pour  exploiter  sa  défaite  au  profit  de  sa  vanité , 
l’argent  seul  arrache  les  faveurs  de  la  pi'ostituée.  C’est 
un  préjugé  de  croire  que  ce  soit  le  libertinage  (activité 
désordonnée  de  l’instinct  de  propagation)  qui  déter- 
mine celle-ci  à embrasser  son  vil  métier.  Il  n’en  existe 
pas  une  sur  cent  cpii  soit  dans  ce  cas.  Cette  jeune  fille 
qui  débute  dans  la  carrière  de  la  prostitution , qui  n’ose 
pas  encore  solliciter  le  prix  de  ses  charmes  , cède 
ses  faveurs  sans  résistance  ; mais  comme  elle  n’est  pas 
encore  manégée,  elle  reçoit  l’homme  dans  ses  bras 
sans  manifester  aucun  sentiment  de  plaisir.  Elle  ne 
feint  d’en  éprouver  et  ne  joue  la  comédie  usitée  parmi 
ses  compagnes,  que  lorsqu’elle  a reçu  quelques  leçons. 
Mais  comme  l’attachement  est  une  faculté  étrangère  à 
l’instinct  qui  nous  occupe , le  métier  de  ces  filles  ne 
les  empêche  pas  d’être  susceptibles  d’attachemens 
aussi  et  même  bien  plus  violens,  que  les  autres  fern-* 
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nies,  chez  lesquelles  plus  de  motifs  font  conti’e-poids 
à ce  sentiment.  Aussi  ces  filles  ont-elles  presque  toutes 
un  homme  favorisé.  Elles  peuvent  être  et  sont  sus- 
ceptibles, comme  toutes  les  autres  femmes,  de  ja- 
lousie , parce  qye  la  vanité,  d’où  émane  cette  affection, 
est  une  faculté  qui  n’a  rien  de  commun  avec  celle 
dont  nous  traitons. 

De  quelque  côté  donc  que  nous  tournions  nos  re- 
o^ards,  partout  nous  voyons  la  femme  trafiquer  de  la 
volupté  dont  elle  est  dispensatrice,  tantôt  contre  de 
l’attachement,  tantôt  contre  tout  ce  qu’elle  présume 
propre  à satisfaire  sa  vanité  ; tantôt  contre  de  l’argent, 
rarement  contre  la  seule  volupté  que  procure  l’instinct 
de  propagation.  Toutes  les  femmes  avoueront  cette  vé- 
rité, pourvu  que  l’homme  ait  assez  d’espiât  et  d’adresse 
pour  leur  arracher  cet  aveu  sans  qu’elles  puissent  se 
douter  de  ce  qu’elles  ont  laissé  découvrir.  Jamais  une 
femme,  quel  que  soit  son  rang  et  quoi  qu’en  aient  dit 
des  auteurs  obscènes  (à  moins  que  l’instinct  de  la  pro- 
pagation ne  soit  chez  celte  femme  aussi  actif  que 
je  l’ai  vu  chez  une  nymphomane  de  la  Salpétrière  ) , 
jamais,  dis-je,  une  femme,  dans  le  but  unique  de 
satisfaire  le  besoin  de  copulation,  ne  prendra  le 
premier  homme  c[ui  se  présente,  j)Our  le  quitter,  le 
renvoyer  do  suite,  et  même  avec  dégoût.  Yoilà  pour- 
tant ce  que  l’homme  fait  chaque  jour,  uniquement 
dominé  par  l’instinct  du  plaisir.  Que  la  femme  soit 
jeune  ou  vieille,  belle  ou  laide,  c’est  ce  dont  il  s’en- 
quiertpeu,  quand  le  besoin  le  tourmente  violemment  : 
bien  cciiaiimnent,  la  femme  n’agit  jamais  de  cette 
bieon.  Esl-cc  i’homnnï , qui,  plein  de  vigueur  et  dv 
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sauté,  pourra,  comme  la  femme,  recevoir  dans  ses 
bras , sans  être  ému , les  plus  belles  femmes  dans  mille 
attitudes  voluptueuses,  et  qui,  sans  prendre  nulle  part 
au  plaisir,  pourra  leur  en  procurer  assez  pour  les  éner- 
ver? Voilà  pourtant  encore  ce  que  tes  prostituées  font 
chaque  jour. 

Si  l’opinion  opposée  à celle  que  nous  développons 
ici,  si  l’opinion  généralement  adoptée  était  vraie, 
quelle  image  olfrirait  le  monde  ! S’il  y avait , non 
pas  ces  désirs  extraordinaires  que  certains  physio- 
logistes ont  la  bonhomie  de  supposer  aux  femmes, 
mais  seulement  égalité  de  penchant  dans  les  deux 
sexes,  il  y aurait  une  perversion  absolue  de  l’ordre  so- 
cial tel  qu’il  existe  ; les  lois  les  plus  essentielles  de  la 
nature  seraient  changées,  car  non-seulement  elle  n’a- 
vait pas  besoin  qu’il  y eût  égalité  de  désirs  et  de 
plaisirs,  dans  les  deux  sexes,  pour  que  son  but  fût  at» 
teint,  puisqu’il  est  parfaitement  prouvé  qu’une  femme 
peut  concevoir  sans  éprouver  la  moindre  sensation 
vénérienne,  peut  concevoir  pendant  le  sommeil,  pen- 
dant un  évanouissement  et  même  dans  un  état  de 
léthargie;  mais  cette  égalité  de  désirs  et  de  plaisirs  eût 
môme  été  contraire  au  but  de  la  nature , et  la  conser- 
vation des  espèces  en  eût  reçu  de  fortes  atteintes,  ainsi 
que  le  prouve  la  stérilité , qui  suit  d’ordinaire  une  part 
trop  active  à la  copulation,  tant  chez  la  femme  que 
chez  beaucoup  de  femelles  de  nos  animaux  domes- 
tiques. Afin  que  la  conception  soit  plus  assurée  chez 
leurs  animaux,  les  paysans  frappent  ou  effraient  la 
femelle  , aussitôt  que  le  mâle  a consomme  1 acte , sans 
savoirs!  celle-ci  y a pris  part  ; ce  qu’ils  jugent,  comme- 
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on  le  voit,  lout-à-fait  inutile.  11  faut  avouer  que  c’eût 
été  une  singularité  plaisante  de  la  nature  ou  de  nos 
institutions,  que  le  sexe  qui  manifeste  le  moins  de 
penchant  fût  celui  qui  en  éprouvât  le  plus  ; que  celui 
qui  en  éprouve  le  plus  en  manifestât  le  moins;  enfin, 
que  le  désir  fût  aussi  violent  chez  l’être  passif  que  chez 
celui  qui  attaque.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi , et  sur 
ce  point,  comme  sur  mille  autres,  la  nature  et  les 
institutions  des  hommes  sont  d’accord. 

Concluons  donc  que,  dans  la  grande  majorité  des 
cas,  ou  la  femme  n’éprouve  pas  de  plaisir  dans  la 
copulation , ou  bien  que , dans  l’instant  de  cet  acte 
où  l’homme  est  plongé  dans  le  plaisir,  elle  n’éprouve 
pas  une  jouissance  aussi  forte  et  aussi  enivrante  que 
lui.  Cette  conséquence  nous  explique  la  raison  pour 
laquelle  le  coït,  répété  immodérément,  n’a  pas  les 
mêmes  effets  pour  la  femme  que  pour  l’homme.  Elle 
nous  permet  aussi  de  tirer  les  inductions  suivantes  : 

1 L’homme  n’est  pas  aussi  injuste  qu’on  pourrait  le 
croire , en  exigeant  des  femmes  cette  fidélité  exclusive 
que  dans  quelques  circonstances  (l’éloignement,  par 
exemple)  il  se  trouve  dans  l’impossibilité  de  leur  garder 
lui-même.  2“.  Ce  n’est  ni  dans  la  continence,  ni  dans 
l’incontinence  que  le  médecin  doit  chei’cher  la  cause 
de  beaucoup  d’accidens  qui  surviennent  aux  femmes 
après  la  puberté,  mais  bien  dans  l’exaltation  ou  la 
non  satisfaction  de  sentimens  d’une  tout  autre  nature 
que  l’instinct  du  plmsir  vénérien.  3".  Les  maladies- 
nerveuses,  comme  l’hystérie  et  autres,  ne  dépendent 
pas  de  la  continence,  quoique  le  mariage  soit  parfai- 
tement indiqué  dans  ce  cas,  mais  bien  de  la  répression 
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OU  (lo  le)  coji 1 1 ai'idti  cl  une  (juéilittî  iDorale  cjui  sciée 
}-)iciitoL  cxciuiiiicc  (1  citlacliGiTicnt  Ce  ejui  prouve? 
cette  derniere  assertion,  c est  cjue  le  plus  grand  nouir 
bre  des  filles  devenues  hystériques  n’en  usaient  paç 
moins  souvent  et  abondamment  des  plaisirs  de  l’a- 
mour, dans  le  temps  même  ou  elles  ont  contracté 
cette  affection.  Beaucoup  de  filles  publiques,  entrées 
à la  Salpeti'iere  pour  raison  d’hystérie  survenue  à hi 
suite  d’attachemens  contrariés,  présentent  absolument 
ce  cas. 

7°.  Moyens  de  remédier  à l'activité  trop  grande  de 
l’appétit  vénérien,  et  de  corriger  le  vice  de  la  i7ias- 
turbation. 

L’homme  doué  d’un  instinct  de  propagation  trop 
actif  doit  éviter  toute  espèce  d’excitant  de  cet  instinct, 
comme  la  frécjuentation  des  femmes  dont  les  manières 
et  le  maintien  invitent  au  plaisir,  les  conversations,  lec- 
tures ou  peintures  propres  à exciter  des  idées  de  vo- 
lupté. 

11  doit  éviter  de  môme  ces  stimulans  généraux  de 
toute  l’économie,  qui  toujours  exercent  préférable- 
ment leur  influence  sur  l’organe  le  plus  excité  ; il  doit 
donc  renoncer  aux  vins  généreux,  aux  alimens  suc- 
culens  et  épicés , et  se  borner  aux  mets  simples. 

Il  doit  prendre  chaque  jour  un  exercice  actif  qui 
mette  particulièrement  en  jeu  les  muscles  des  bras  et 
du  thorax,  tels  que  la  lutte,  les  armes,  la  natation, 
les  exercices  des  gymnases,  etc.  La  marche  seule 
n’atteindiait  nullement  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons par  l’emploi  des  exercices  désignés. 
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Si,  dans  le  repos,  il  jouit  d’assez  de  liberté  morale 
pour  occuper  son  intelligence  d’objets  qui  écartent 
toute  idée  de  volupté,  il  le  fera  avec  avantage. 

Si , au  contraire , les  images  voluptueuses  assiègent 
de  nouveau  sa  pensée,  qu’il  reprenne  les  exercices 
musculaires  et  laisse  le  cerveau  en  repos. 

Il  ne  doit  se  coucher  que  lorsque  l’exercice  et  la 
veille  auront  rendu  nécessaires  le  repos  et  le  sommeil. 
Son  lit  doit  être  dur , et  il  doit  le  quitter  dès  qu’il 
ne  dort  plus. 

Les  moyens  de  remédier  au  vice  de  la  masturbation 
ne  peuvent  être  d’une  nature  différente  de  ceux  que 
nous  venons  d’indiquer;  ce  sont  les  mêmes  absolu- 
ment : seulement,  ils  doivent  être  plus  prononcés, 
plus  suivis  ; et  leur  emploi,  sur  lequel  on  doit  insister 
sans  relâche , n’est  plus  confié  , comme  pour  le  cas 
précédent,  à la  personne  dont  il  s’agit  de  corriger  le 
penchant,  puisqu’elle  est  dans  l’impossibilité  d’y  ré- 
sister. C’est  donc  particulièrement  aux  parens  et  ins- 
tituteurs que  s’adressent  les  préceptes  suivans  : 

Il  faut  faire  prendre  à l’enfant  qui  a contracté  le 
vice  de  la  masturbation,  autant  qu’on  le  peut  et  jus- 
qu’à la  fatigue,  l’exercice  des  armes,  de  la  lutte,  de 
la  paume,  et  y joindre  en  été,  à-peu-près  trois  fois 
par  jour,  celui  de  la  natation;  ne  pas  laisser  l’enfant 
dans  l’oisiveté  , le  surveiller  pendant  les  courts  instans 
de  repos  qu’on  lui  donne.  2".  Il  faut  le  Jiourrir  d’ali- 
mens  doux,  mais  assez  nourrissans  pour  fournir  à la 
nutrition  des  muscles  sur  lesquels  on  dirige  révulsi- 
vement  l’excès  de  vitalité  qui  excitait  les  organes  gé- 
péraleurs  ; lui  refuser  les  alirnens  excilans  cl  même  les 
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alimeiis  trop  substantiels,  surtout  pour  le  repas  dit 
soir.  3“.  Il  ne  faut  lui  permettre  le  repos  qu’après 
beaucoup  d’exercice,  beaucoup  de  fatigue;  ne. pas  le 
laisser  au  lit  le  matin,  dès  qu’on  s’aperçoit  qu’il  est 
éveillé  ; ne  pas  le  faire  coucher  sur  la  plume  ; lui 
faire  même  , si  son  penchant  est  trop  prononcé , 
partager  le  lit  d’une  personne  adulte  du  môme  sexe, 
qui  pourra  continuer  la  surveillance  pendant  la  nuit,, 
surveillance  au  reste  tout-à-fait  inutile , si  l’on  com- 
mence par  observer  ce  que  Je  prescris.  Enfin,  si  la 
propension  à la  masturbation  était  portée  jusqu’à  un 
état  maladif,  si  les  érections,  malgré  ce  régime,  im- 
portunaient le  malade,  il  faudrait  remonter  à la  cause, 
et  appliquer,  le  soir,  à la  nuque,  dans  une  vessie  , de 
la  glace  pilée.  Les  dÜTérens  bandages  des  parties  gé- 
nitales > employés  à celte  époque  , ne  remédient  pas  à 
la  source  du  mal.  Le  séjour  à la  campagne  et  la  chasse, 
si  vantés,  ne  sont  profitables  que  lorsqu’on  y joint 
la  surveillance  la  plus  continue.  Sans  cela,  le  jeune 
homme  s’enfonce  dans  les  bois,  et  trouve  dans  quel- 
ques minutes  de  cette  solitude  tout  ce  qui  peut  eni- 
vrer son  imagination  et  le  porter  à satisfaire  son  dé- 
plorable penchant. 

Si  c’est  chez  une  jeune  fille  qu’on  a à réprimer  la 
masturbation,  les  mêmes  moyens  devront  être  em- 
ployés, à quelque  modification  près  dans  les  espèces, 
d’exercices. 
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S°.  Dans  quelles  mesures  doit-on  user  des  plaisirs  de 
l'amour  ? Pendant  quelle  période  de  la  vie  et  dans 
quels  instans  peut-on  en  user? 

Toutes  les  fois  qu’un  homme  doué  d’une  bonne 
constitution,  faisant  de  ses  affaii’es  domestiques  une 
occupation  assez  majeure  pour  ne  pas  être  en  proie 
à l’oisiveté,  se  livrant  aux  exercices  musculaires  ou 
cérébraux,  et  s’abstenant  de  stimulans,  se  sentira, 
entraîné  à l’acte  de  la  génération , qu’il  s’y  livre  sans- 
crainte.  111e  peut,  non-seulement  pour  sa  santé,  mais 
encore  avec  avantage  pour  elle.  Mais  qu’il  se  souvienne 
que , de  même  que  la  faim  est  TassaisOnnement  de 
l’aliment,  de  même  aussi  l’observation  d’une  conti- 
nence raisonnable  est  l’assaisonnement  du  plaisir;  que 
le  désir  plus  vif  rend  la  jouissance  plus  complète , et 
que  l’instant  qui  suit  celle-ci  n’a  rien  de  désagréable , 
si,  en  se  désaltérant  à la  coupe  de  la  volupté,  l’on  n’a 
point  dépassé  les  bornes  au-delà  desquelles  se  trouve 
la  satiété.  Nous  avons  précédemment  exposé  quels 
étaient  les  effets  de  la  satisfaction  du  besoin  vénérien,, 
lorsqu’il  est  commandé  par  la  nature  : répétons  ici 
que  ce  qui  épuise , c’est  le  renouvellement  de  l’acte, 
sollicité  par  des  habitudes  pernicieuses , par  des  causes 
d’excitation  de  toute  espèce.  Il  est  impossible  d’as- 
signer l’intervalle  précis  qui  doit  exister  entre  le  re- 
tour du  coït;  ce  laps  de  temps  dépend  des  individus 
et  des  habitudes  qu’ils  ont  contractées.  Les  constitu- 
tions chez  lesquelles  le  .système  nerveux  est  le  plus 
excitable  et  le  plus  exercé  , devront  se  livrer  moins 
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souvent  à l’exercice  de  la  copulation,  que  les  individust 
de  constitution  opposée.  L’habitude  rendra  plus  fre- 
quent le  retour  du  besoin. 

Pendant  quelle  période  de  la  vie  peut-on , sans  in- 
convénient , se  livrer  à l’exercice  de  la  reproduction? 
11  en  est  de  cet  exercice  comme  de  tous  ceux  qui 
mettent  fortement  en  jeu  le  système  nerveux  céré- 
bral : l’homme  ne  doit  s’y  livrer  que  quand  le  système 
nerveux  est  suffisamment  développé  pour  résister  aux 
secousses  que  détermine  la  sensation  vénérienne. 
INous  avons  indiqué,  au  commencement  de  ce  chapitre, 
quelle  est  cette  époque  et  quels  signes  annoncent 
le  besoin  réel  de  copulation;  nous  ne  reviendrons 
pas  sur  ces  objets.  Quant  à ce  qui  est  de  l’époque  à 
laquelle  on  doit  renoncer  aux  plaisirs  de  l’amour , 
iVI.  Georget  [Physiologie  du  Système  nerveux)  pré- 
tend que  l’homme  qui  veut  atteindre  et  passer  une 
vieillesse  exempte  d’inlirmités , posséder  alors  les  fa- 
cultés intellectuelles  motrices  et  digestives,  douées 
de  force  et  d’énergie , doit,  vers  sa  cinquantième  année, 
renoncer  à la  copulation.  Ce  précepte  est  sans  doute 
très-sage  ; cependant  un  organe  ne  doit  pas  être  con- 
damné au  repos,  préférablement  aux  autres,  quand 
l’homme  jouit  de  l’intégrité  de  toutes  ses  facultés. 
Parmi  beaucoup  d’hommes  qui  sont  dans  ce  der- 
nier cas,  j’en  pourrais  citer  un,  de  soixante-dix  ans, 
auquel  un  génie  supérieur  et  d’innombrables  travaux 
ont  acquis  une  réputation  européenne,  qui  vit  de 
légumes  et  se  contente  d’eau  pure  pour  boisson  ; qui 
(’haque  joui’  se  délasse  de  ses  travaux  intellectuels  pai 
l’exevcice  du  jardinage,  et  qui  chaque  nuit  prouve  :V 
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sa  compagne  que  la  faculté  généralive  n’est  chez  lui 
restée  en  arrière  d’aucune  des  autres.  Cet  homme 
n’en  jouit  pas  moins  de  toute  l’intégrité  de  ses  forces 
pensantes,  locomotrices  et  digestives,  et  peut-être  il 
en  serait  autrement  s’il  était  privé  de  sa  femme.  Saint 
Augustin  parle  d’un  vieillard  de  quatre-vingt-quatre 
ans , forcé  d’acheter  une  jeune  fille  pour  satisfaire  ses 
besoins.  Thomas  Pair  fut  censuré  public[uement , à 
l’âge  de  cent  deux  ans,  pour  motif  d’incontinence. 
On  ne  peut  donc  guèi’e  assigner  de  règle  fixe  sur  l’âge 
où  il  n’est  plus  permis  à l’homme  de  ceindre  le 
myrthe. 

Relativement  aux  femmes,  l’époque  à laquelle  elles 
doivent  cesser  de  se  livrer  à l’acte  générateur  paraît 
indiquée  par  la  cessation  de  l’écoulement  menstruel. 
Si  l’on  peut  s’en  rapporter  à cette  indication,  c’est 
encore  une  preuve  cju’elles  sont  plus  défavorablement 
partagées  que  l’homme , sous  le  rapport  de  l’instinct 
vénérien,  puisque  cette  cessation  a lieu  dès  l’âge  de 
quarante  à quarante-cinq  ans,  époque  où  l’homme 
jouit  encore  de  ses  facultés  génératives.  Cependant 
il  resterait  à savoir  si  le  désir  et  le  plaisir,  chez  les 
femmes  qui  ont  quelquefois  éprouvé  l’un  et  l’autre, 
cessent  subitement  d’avoir  lieu  avec  la  cessation  de 
l’exhalation  utérine.  Cette  cessation  peut  bien  indi- 
quer que  les  femmes  ont  perdu  le  privilège  de  de- 
venir mères  ; mais  elle  n’implique  pas  contradiction 
avec  la  possibilité  d’éprouver  le  désir  de  la  copulation 
et  le  plaisir  qui  peut  y être  attaché.  Si  donc  les  fem- 
mes éprouvent,  pendant  qu’elles  sont  réglées,  et  con- 
tinuent d’éprouver  après  cetle  époque  , le  désir  et  le 
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plaisir,  le  precepte  émis  généralement  doit  perdre  de 
sa  valeur  aux  yeux  de  l’homme  qui  compte  pour  quel- 
que chose  les  sensations  internes. 

L’instant  le  plus  propre  à la  copulation  est  le  soir, 
lorsque  la  digestion  est  achevée  : tout  autre  instant  de 
•la  période  du  nycthéméron  ne  jouirait  pas  des  mêmes 
avantages.  La  fatigue  légère  que  cause  l’acte  vénérien 
est  amplement  réparée  pendant  la  nuit,  et  l’homme 
sort  du  lit,  plus  dispos  pour  s’occuper  des  affaires 
auxquelles  il  doit  consacrer  sa  journée.  Faisons  ob- 
server que  c’est  porter  une  atteinte  à sa  santé  que  de 
passer  une  nuit  entière  avec  une  femme , à moins  que 
le  mariage  ou  1 habitude  de  vivre  en  étroite  liaison 
n’ait  émoussé  la  vivacité  des  désirs. 

On  a beaucoup  exagéré  les  effets  pernicieux  des 
plaisirs  de  l’amour,  pris  pendant  l’écoulement  mens- 
truel , pendant  la  grossesse,  pendant  l’allaitement.  Le 
sang  des  règles  n’a  pas  d’autres  qualités  irritantes  que 
le  sang  qu’on  soustrairait  à l’économie  par  un  moyen 
artificiel  cjuelconque.  La  copulation  n’a  d’autre  incon- 
vénient pour  l’homme , que  celui  qui  pourrait  résulter 
d’une  extrême  malpropreté  de  la  part  de  la  femme. 
Relativement  à celle-ci,  si  la  sensation  que  perçoit 
l’encéphale  pendant  le  coït  était  très-intense,  elle 
pourrait  agir  dérivativement  sur  l’excitation  utérine 
et  supprimer  les  règles.  Si  cette  sensation  est  peu 
considérable  ou  n’existe  pas,  la  copulation  peut  en- 
core, rigoureusement  parlant,  exciter  assez  l’utérus 
pour  augmenter  un  peu  l’exhalation  sanguine;  mais 
ces  effets  sont  rares.  Cependant,  comme  l’écoulement 
menstruel  ne  dure  que  peu  de  jours  , il  est  prudent 
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de  s’abstenir  pendant  ce  temps  des  approches  con- 
jugales. Mais  rien  ne  justifie  , au  moins  dans  notre 
climat,  je  ne  dis  pas  les  lois  de  Moïse  [Lévit.,  liv.  XX, 
vers.  i8),  qui  condamnaient  à la  mort  l’homme  et  la 
femme  qui  usaient  du  coït  pendant  les  règles , mais 
même  ce  que  les  auteurs  écrivent  à ce  sujet. 

Les  effets  attribués  aux  plaisirs  de  l’amour  pendant 
la  grossesse  me  paraissent  encore  exagérés.  Je  n’ai 
guère  lu  d’ouvrage  dans  lequel  il  ne  fût  recommandé 
aux  femmes  enceintes  de  vivre  dans  la  plus  sévère 
continence.  Aussitôt,  disent  les  auteurs,  que  la 
femme  a conçu,  le  but  de  la  nature  est  atteint.  Les 
femelles  d’animaux  qui  viennent  de  concevoir  s’é^ 
loignent  des  mâles  : la  femme  doit  les  imiter  et  fuii* 
les  approches  conjugales.  Platon  les  regarde  comme 
un  homicide  ; les  casuistes  comme  un  crime  ; Zacchias 
prétend  que  les  femmes  grosses  ont  droit  de  s’y  refuser; 
Levret  prétend  que  la  plupart  des  fausses  couches 
dont  la  cause  n’est  pas  patente,  sont  dues  à l’acte  vé- 
nérien ; M.  Lachaise,  dans  son  ouvrage  sur  la  femme 
considérée  dans  son  système  physique  et  moral , de- 
mande si  l’on  peut  croire  raisonnablement  que  le 
fœtus , dont  l’existence  est  si  frôle  , puisse  supporter 
sans  danger  le  désordre  que  produit  souvent  dans 
toute  l’économie  l’extase  de  la  volupté  : telle  est  la 
manière  de  s’exprimer  des  auteurs.  A toutes  ces  asser- 
tions je  répondrai  par  deux  questions  : i".  Ces  femelles 
qui  fuient  les  mâles  après  qu’elles  ont  conçu,  sentent- 
elles  encore  le  besoin  de  la  copulation?  Non  , sans 
douie;  car  si  elles  le  ressentaient,  rien  ne  les  em- 
pêcherait de  le  satisfaire.  Elles  ne  puisent  pas,  comme 


î 28  inTrlÈNE. 

ta  femme,  clans  des  raisonnemens,  dans  des  devoirs  de 
morale  ou  dans  la  crainte  de  cfuelqne  danger  futur,  des 
motifs  pour  servir^  de  contre-poids  aux  besoins  qui  les 
tourmentent.  D’ailleurs , tout , jusqu’aux  parties  géni- 
tales externes,  nous  prouve  que  l’espèce  d’animaux 
dont  il  est  question  n’a  qu’un  temps  pour  se  livrer 
aux  plaisirs  de  l’amour.  Ce  temps  passé  et  les  désirs 
évanouis , il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  femelle 
fuie  les  approches  du  mâle.  2".  La  femme  est-elle  dans 
le  même  cas?  Non  ; car  quels  que  soient  ses  désirs  et 
le  plaisir  qui  les  suit , ils  ont  la  même  vivacité , ou,  si 
l’on  veut,  la  même  tiédeur  dans  tous  les  temps.  11  y a 
plus  : beaucoup  de  femmes  disent  en  sentir  de  plus  vifs 
pendant  la  gestation.  Pourquoi  donc  maintenant,  je  le 
demande , la  nature  eût-elle  rendu  continus  des  désirs 
qui,  pendant  un  temps,  ne  pourraient  être  satisfaits 
sans  danger?  Ce  serait  là  une  contradiclion  dont  elle 
est  incapable.  11  est  donc  permis  de  croire,  1°.  que 
la  femme  qui  ressentira  d’impérieux  désirs  pourra  les 
satisfaire  sans  inconvénient;  2®.  que  la  femme  habi- 
tuellement froide  pourra  satisfaire  les  désirs  de  son 
mari,  car  si  elle  ne  partage  pas  la  commotion  qu’oc- 
casione  la  volupté  vénérienne , comment  craindrait- 
elle  d’en  ressentir  les  effets?  Si  la  grossesse  est  avan- 
cée, les  époux,  pour  ne  pas  comprimer  l’enfant , de- 
vront prendre  dans  leurs  embrassemens  amoureux  la 
position  c[ui  doit  lui  être  le  moins  défavorable.  Je  ne 
sais  si  je  suis  compris;  mais  je  ne  puis  être  plus  clair 
sans  cesser  d’être  décent. 

Nous  pouvons  faire  à l’allaitement  l’application  dé 
ce  que  nous  venons  de  dire  pour  le  cas  de  grossesse. 
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C’est  encore  ici  l’excès  seul  qu’il  faut  éviter.  La 
femme  qui  ressent  assez  de  plaisir  dans  la  copulation  , 
pour  que  la  sécrétion  laiteuse  en  puisse  être  dé- 
rangée , doit  ressentir  des  désirs  assez  violens  pour 
troubler  la  sécrétion  du  lait,  quand  ils  ne  sont  pas 
satisfaits.  Gardien  rapporte  des  exemples  de  ce  der- 
nier cas.  Au  contraire , chez  la  femme  qui  n’éprouve 
aucun  plaisir,  aucune  excitation  ne  dérangera  la  sé- 
crétion du  lait  : dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  peut  donc 
user  des  plaisirs  du  mariage , pourvu  que  ce  soit  avec 
modération.  Si  ce  que  nous  avançons  n’était  pas 
prouvé  sans  réplique  par  l’observation  de  nos  villa- 
geoises, qui  donnent  le  jour  à un  enfant  tous  les 
ans,  nourrissent  pendant  neuf  mois,  et  dont  les  en- 
fans  les  plus  jeunes  ne  sont  pas  moins  robustes  que 
les  aînés,  nous  pourrions  nous  étayer  de  l’autorité 
de  Joubert.  « La  femme  de  ce  monde  que  je  chéris 
le  plus,  dit-il  naïvement,  a nourri  tous  mes  enfans 
tant  qu’elle  a eu  du  lait,  et  je  n’ai  pas  laissé  pour  cela 
de  coucher  avec  elle,  et  luy  faire  l’amour,  comme 
un  bon  mary  doit  à sa  bonne  moitié,  suivant  la  con- 
jonction du  mariage,  et.  Dieu  mercy , nos  enfans 
ont  été  bien  nourris  et  sont  bien  avenus.  Je  ne  donne 
point  conseil  aux  autres,  que  je  ne  prenne  pour  moy.  » 
Quand  l’instinct  de  propagation  commence  à se 
développer,  il  est  peut-être  convenable,  afin  de  pré- 
venir les  écarts  d’imagination  auxquels  il  peut  en- 
traîner, de  donner  aux  jeunes  gens  , sur  le  mécanisme 
de  la  reproduction  chez  les  différens  êtres,  des  expli- 
cations à leur  portée,  et  propres  à arrêter  des  recher- 
ches que  ne  manquera  pas  de  faire  leur  inquiète  cu- 
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riosité.  La  réserve  que  la  routine  adopte  sur  ces  ma- 
tières délicates  est  souvent  le  moyen  de  produire  les 
plus  nuisibles  effets.  Dans  ce  cas  comme  dans  mille 
autres , ce  ne  sont  pas  les  lumières  qui  nuisent  à 
l’homme,  mais  bien  la  manière  dont  il  reçoit  ces  lu- 
mières. Les  explications  opportunes  données  par  des 
personnes  raisonnables  , sur  la  nature  et  le  but  du 
penchant,  sur  les  conséquences  funestes  auxquelles 
il  peut  entraîner,  ne  peuvent  avoir  qu’un  résultat 
avantageux,  puisque,  pour  éviter  le  danger,  il  faut 
le  connaître;  mais  la  moindre  découverte  faite  par  un 
enfant,  soit  dans  un  livre  obscène,  soit  dans  la  con- 
duite trop  peu  réservée  des  gens  qui  l’environnent, 
peut  avoir  pour  lui  des  suites  préjudiciables. 

L’avantage  que  l’instituteur  ou  le  père  de  famille 
retire  d’instruire  lui-même  l’adolescent  sur  la  nou- 
velle faculté  qui  se  développe  en  lui,  est  de  l’empê- 
cher de  se  choisir,  parmi  des  valets  corrompus  ou 
parmi  des  enfans  dé  son  âge  , les  confîdens  de  ses 
désirs  ou  de  ses  plaisirs.  Le  second  avantage , qui 
n’est  que  la  conséquence  du  premier,  est  de  posséder 
sa  confiance  entière,  et  de  se  mettre  à même,  par  là  , 
d’apprécier  exactement  le  degré  d’entraînement  du 
penchant  auquel  il  s’agit  de  faire  diversion.  Mais  si 
hon  veut  obtenir  pleinement  cette  confiance  si  utile, 
il  faut  se  garder  d’aucune  éspècé  de  réprimandes. 
Celles-ci  seraient  intempestives,  ne  serviraient  qu’à 
rendre  le  jeune  homme  dissimulé  et  à lui  faire  choisir 
un  autre  dépositaire  de  ses  secrets.  L’instituteur  doit 
écouter  tout  sans  observation,  puis  agir ^ c’est-à-dire, 
prendre  , sans  même  que  son  élève  en  ait  le  soupçon. 
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îes  mesures  indiquées  pour  faire  diversion  au  pen- 
chant. S’il  veut  moraliser,  qu’il  soit  concis;  qu’il  se 
borne  à faire  une  peinture  exacte  et  bien  fidèle  des 
effets  de  la  débauche  sur  la  force  physique,  sur  le 
courage,  sur  la  santé , etc.  ; mais  que  le  tableau  n’ait 
rien  d’exagéré.  Si  l’enfant  aperçoit  un  seul  point  qui 
blesse  la  vérité,  il  en  conclura  que  tout  est  faux, 
rira  en  secret  des  leçons  de  l’instituteur  , ne  feindra 
d’y  ajouter  foi  que  pour  en  être  plus  vite  débarrassé, 
et  courir  se  dédommager,  dans  les  bras  du  plaisir,  des 
ennuyeuses  maximes  dont  on  l’aura  assourdi. 

Outre  les  moyens  que  j’ai  déjà  indiqués,  il  en  est 
un  qui  pourrait  peut-être  servir  à faire  diversion  à 
l’instinct  cle  propagation  , c’est  le  sentiment  d’amour. 
(Yoy.  Attachement  J chap.  5.)  Pour  user  de  ce  moyen  , 
on  cherche  de  bonne  heure,  d’après  la  connaissance 
du  caractère  de  l’adolescent  qu’on  veut  d.iriger,  une 
personne,  qui,  par  ses  bonnes  et  brillantes  qualités, 
puisse  lui  inspirer  de  l’attachement.  Ce  moyen  ser- 
vira, plus  qu’cm  pi^peut  imaginer , à préserver ;l’a4o- 
lescent.  dés  attraits  grossiens  du  libertinage  ou  des 
pièges  plus  dangereux  de  la, coquetterie.  Je  me  spis 
mal  expliqué;,  si  l’on  croit  que  -j’aie  eu  l’intentiori. de 
parler  de  ces  femmes  qui  font  métier  de  , former  les 
jeunes  gens  : je  parle  d’une  fille  vertueuse  et  d’un 
attachement  solide.  i ' 

Enfin,: si  l’on  a affaire  à un  jeune  homme  incapable 
de  se  laisser  guider  par  des  motifs  élevés,  de  sentir 
le  rnépris  du  vice  et  l’horreur, de  la  débauche,,  il  reste 
un  moyèn  qu’on  raconté  aypir  été  déjà  mis  en  usage. 
Il  consisté  à conduire  le  jeune  hommeidans  l’hospice 
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où  se  trouvent  rassemblés  les  plus  tristes  résultats  de 
la  débauche.  Ce  moyen  moral  peut  laisser  une  im- 
pression assez  profonde  : il  vaut  toujours  bien  les  le- 
çons banales  dont  on  assomme  la  jeunesse. 


CHAPITRE  II. 

* ■ - -‘.Il 

I De  l’Amour  de  la  Progéniture. 

La  nature  , après  avoir  assuré  par  l'instinct  de  pro^ 
pagation  la  conservation  des  espèces,  devait  assurer 
par  un  autre  instinct  la  conservation  des  individus 
procréés.' C’est  cet  autre,  que  M.  Gall 'appelle  «mour 
de  la  progéniture,  lu’expréssion  amour  maternel  ne  con- 
vient pas  pour  désigner  cè  sentiment,  puisque,  dans 
certaines'  espèces  , il  n’existe  {pas  *èteulement-  chez 
la  femelle,  niais  encore  chez  le  ïnâîe>,  qui,'  d’accord 
avec  elle^  prend  soin  des  petits.  L’observateur  qui 
promène’ ses  regards 'SU^*  la  quantité  immense  d’es- 
pèces animales ‘ qui  phüplent  le  gl obéi,  découvre  dans 
chacune  d’ëlles|  un  penchant  impéfieux:à  prendre  soin 
de  sa  progéniture.  Cette  vérité  peut 'avoir  frappé  tous 
ieAphyîsiologistes,  mais  aucun  d’eux  ne»  l’â  fécondée. 
Aux  expressions  génériques  di  entrailles  et  de  sensi- 
bilité, à 'quelques  phrases  vagues  qui  semblent  indi- 
quer'«ne  action  de-  la:  matrice  et  des  mamelles  sur  le 
système  netveux , se  bornaient  toutes  les  découvertes 
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sur  la  cause  de  cet  instinct  conservateur  par  lequel 
la  nature  assure  l’existence  des  êtres  nouvellement 
nés,  M.  Gall  a le  premier  prouvé,  i°.  que  ce  senti- 
ment n’est  pas  déterminé  par  les  motifs  généralement 
admis , puisqu’il  existe  dans  des  circonstances  où  la 
plupart  de  ceux-ci  ne  se  rencontrent  pas;  2°.  que 
l’amour  de  la  progéniture  est  un  sentiment  inné,  un 
penchant  fondamental  distinct  de  tous  les  autres, 
tant  chez  l’espèce  humaine  que  chez  les  diverses  es- 
pèces animales.  Ges  opinions  nous  paraissent  trop  évi- 
dentes pour  avoir  besoin  d’être  appuyées. 

Quant  à la  cause  matérielle  qu’ont  donnée  du  sen- 
timent dont  nous  nous  occupons , les  physiologistes 
qui  ont  bien  voulu  qu’il  ne  fût  pas  dépendant  de 
combinaisons  intellectuelles , elle  nous  paraît  encore 
aussi  peu  réelle  qu’à  M.  Gall.  L’auteur  de  l’article 
Organoscopie  [Dictionnaire  des  Sciences  médicales), 
assure  qu’il  est  prouvé  par  les  observations  les  plus 
constantes , que  l’amour  de  la  progéniture  tient  es- 
sentiellement aux  dispositions  de  la  matrice  ou  de 
l’intérieur  des  organes  sécréteurs  du  lait , et  s’étonne 
qu’on  puisse  transporter  ailleurs  le  siège  de  ce  qu’il 
appelle  une  semblable  affection.  L’opinion  de  Cabanis, 
que  M.  Delpit  ne  fait  ici  que  reproduire , n’est  pas 
difficile  à réfuter;  il  n’est  pas  nécessaire  de  connaître 
beaucoup  d’histoire  naturelle  pour  savoir  que  les 
abeilles,  les  fourmis,  les  oiseaux  et  beaucoup  de 
mâles  de  mammifères , qui  ne  ressentent  certaine- 
ment pas  le  besoin  d’allaiter , n’eu  éprouvent  pas 
moins  au  plus  haut  degré  l’amour  dç  la  progéniture. 
Ge  sentiment  n’est  pas  davantage  lié  à l’ardeur  que 
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montre  la  femme  dans  les  plaisirs  de  l’amour , ainsi 
que  1 a encore  avancé  Cabanis,  car  bien  des  femmes, 
qui  ne  ressentent  aucun  plaisir  dans  les  bras  de  leur 
époux,  n’en  portent  pas  moins  l’amour  maternel  jus- 
qu’à l’exagération , tandis  qu’on  a vu  des  femmes  vo- 
luptueuses n’être  quelquefois  que  de  très-mauvaises 
mères.  D’ailleurs,  dans  beaucoup  d’espèces  (le  chien , 
par  exemple  ) , les  mâles  n’ont  aucun  amour  pour 
leurs  petits,  ne  les  soignent  aucunement,  et  cepen- 
dant sont  au  moins  autant  portés  que  leurs  femelles 
aux  plaisirs  de  l’amour. 

M.  Gall , qui  a réfuté  toutes  les  opinions  admises 
sur  la  cause  du  penchant  qui  nous  occupe , lui  assigne 
pour  organe  la  partie  de  l’encéphale  qui  est  située 
dans  la  région  supérieure  de  l’occipital , partie  qui 
recule  beaucoup  plus  dans  la  tête  des  femmes  et  des 
diverses  femelles , que  dans  les  têtes  des  hommes  et 
des  divers  mâles;  qui  est  si  prononcée  dans  les  têtes  de 
nègres,  chez  lesquels  l’infanticide  est  encore  un  crime 
inconnu , et  dans  les  têtes  de  certains  singes  , que  l’on 
sait  tant  aimer  leurs  petits.  Nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  de  renvoyer  aux  ouvrages  de  M.  Gall  pour 
les  preuves  de  cette  opinion. 

i“.  Effets  de  l’Amour  de  la  Progéniture  dans  ses 

divers  degrés  de  développement.  Direction  de  ce 

sentiment. 

Dans  son  développement  ordinaire,  l’amour  de  la 
progéniture  a pour  destination  d’assurer  l’existence^ 
des  nouveau-nés.  Si  ce  sentiment  intérieur  n’existait 
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pas,  et  n’existait  pas  indépendamment  de  tout  calcul, 
de  toute  combinaison  d’idées,  où  en  seraient,  je  ne 
dis  pas  seulement  la  progéniture  de  l’homme , mais 
encore  celle  des  mammifères  les  plus  vivaces,  celle 
des  oiseaux,  des  insectes,  et  même  celle  des  pois- 
sons? Les  espèces  ne  pourraient  durer  qu’une  seule 
génération. 

L’amour  de  la  progéniture  occupe  efficacement  les 
jours  de  la  jeune  femme  qui  devient  mère  : l’exercice 
de  l’amour  maternel  met  souvent  une  jeune  épouse 
à l’abri  des  dangers  qui  peuvent  résulter  de  la  domi- 
nation de  divers  autres  sentimens  trop  exaltés.  « L’at- 
trait de  la  vie  domestique,  dit  Rousseau,  est  le  meil- 
leur contre-poison  des  mauvaises  mœurs.  » Plus  tard, 
les  charmes  de  la  maternité  feront  fuir  l’ennui  de  la 
vieillesse , et , remplaçant  l’abandon  auquel  laisse  en 
proie  le  célibat,  contribueront  à la  santé  et  à la  lon- 
gévité. 

L’amour  de  la  progéniture  peut , cnmme  tout  autre 
sentiment,  être  porté  à un  trop  haut  degré. 

C’est  chez  la  femme  principalement  que  se  ren- 
contre cet  état.  L’homme  n’en  est  pourtant  pas  exempt, 
et  plus  d’un  époux  a été  réduit  au  désespoir  par  la 
stérilité  de  sa  compagne.  Ce  trop  haut  degré  dans  le 
développement  de  l’amour  de  la  progéniture  fait 
trouver  insupportable  la  privation  des  enfans.  « Du 
moment,  dit  M.  Gall , où  la  jeune  personne  chez 
laquelle  cet  organe  a acquis  un  très -grand  dévelop- 
pement, connaît  sa  destination,  toutes  ses  idées  ont 
pour  base  le  désir  d'être  mère  : chaque  enfant  qu’elle 
rencontre  donne  une  vivacité  nouvelle  aux  vœux 
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que , sans  le  savoir  peut-être  , elle  forme  au  fond  de 
son  cœur.  Quelque  bien  assortie  que  puisse  paraître 
une  union  qu’elle  a contractée,  elle  ne  saurait  y trouver 
le  bonheur,  si  elle  n’est  pas  mère.  Un  époux  estima- 
ble est  sans  doute  un  bien  précieux  pour  une  sem- 
blable femme , mais  rien  n’approche  à ses  yeux  du 
bonheur  d’avoir  des  enfans.  Que  la  bonne  tarde  quel- 
ques instans  de  rentrer  avec  le  nourisson  chéri , 
l’imagination  alarmée  de  la  tendre  mère  lui  peint 
mille  dangers  qui  le  menacent.»  [Sur  les  F onctions  du 
Cerveau.)lue&  hommes  chez  lesquels  ce  sentiment  est 
très-développé  se  chargent  avec  plaisir  du  soin  des 
petits  enfans  : CÆst  ce  que  font  les  nègres  en  Europe. 
Enfin , il  résulte  de  ce  sentiment  trop  excité  ce  qu’on 
appelle  la  passion  des  enfans,  et  même  quelquefois 
une  monomanie  dont  toutes  les  idées  délirantes  rou- 
lent sur  les  enfans , et  dans  laquelle  les  filles  les  plus 
chastes  avant  ce  genre  de  folie,  ne  parlent  que  de  leur 
prétendue  grossesse,  etc. 

Le  trop  grand  développement  de  cette  faculté  ne 
nuit  pas  seulement  à la  personne  qui  le  possède  , il 
nuit  encore  à celle  qui  en  est  l’objet  : c’est  ainsi 
qu’il  peut  conduire  une  mère  à gâter  ses  enfans,  par 
une  tendresse  mal  entendue  , et  à leur  préparer  pour 
l’avenir  des  maux  véritables,  à force  de  les  garantir 
pour  le  présent  de  maux  imaginaires. 

Si  trop  de  développement  dans  l’amour  de  la  pro- 
géniture tourne  ce  doux  sentiment  en  une  inquiétude 
continuelle  qui  peut  aller  jusqu’à  la  manie,  un  dé- 
veloppement trop  peu  considérable  produit  des  maux 
plus  réels  encore.  D’abord  les  femmes  chez  lesquelles 
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ce  senlinienl  est  trop  faible  n’ont  point  le  désir  d’a- 
voir des  enfans  ; car  on  ne  peut  souhaiter  que  ce  que 
l’on  aime  ou  que  ce  que  l’on  croit  pouvoir  aimer.  Elles 
redoutent  l’état  de  mère,  et  trop  souvent  secondées  par 
leurs  maris , elles  font , comme  le  dit  Rousseau , un  ou- 
vrage inutile,  afin  de  le  recommencer  toujours;  elles 
tournent,  au  préjudice  de  l’espèce,  l’attrait  donné  pour 
la  multiplier.  Ce  premier  mal  est  grand,  il  est  une 
cause  de  dépopulation  ; mais  il  en  survient  un  bien  plus 
grand  encore,  si  la  nature  contrarie  les  vœux , et  rend 
inutiles  les  précautions  de  ces  femmes  imparfaitement 
organisées.  Les  enfans  qui  proviennent  de  cette  union 
sans  but  ne  peuvent  être  allaités  par  celles  qui  ne  leur 
ont  donné  le  jour  que  contre  leur  gré  ; le  plus  sacré 
des  devoirs  est  méprisé,  et  la-compagne  de  l’homme 
souffre  avec  tranquillité  une  séparation  qui , chez  la 
femelle  du  tigre , excite  le  dernier  degré  de  la  fureur. 
Les  enfans  sont  livrés  à des  femmes  mercenaires  : 
nous  verrons  dans  un  autre  chapitre  ce  qui  en  résulte 
pour  eux  et  pour  celles  qui  leur  ont  donné  l’exis- 
tence. L’indifférence , la  négligence  et  même  la  haine 
pour  les  enfans,  sont  donc  le  résultat  d’un  trop  faible 
développement  de  cette  partie  cérébrale.  Si  la  jeune 
fdle , ainsi  organisée , a cédé  aux  désirs  d’un  amant 
volage,  et  qu’elle  craigne  la  misère  et  le  mépris,  elle 
abandonne  sans  regrets  et  sans  remords  le  fruit  qu’elle 
a porté  dans  son  sein.  Si  elle  est  provoquée  par  quel- 
que circonstance  à le  détruire  , elle  a,  dans  le  défaut 
d’amour  de  la  progéniture,  un  motif  de  moins  pour  ré- 
sister au  crime.  Le  sentiment  trop  faible  ne  développe 
pas  une  résistance  assez  forte  ; elle  succombe,  et  com- 
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met  un  attentat , contre  la  seule  pensée  duquel  se  serait 
soulevée  toute  autre  mère.  La  malheureuse  organi- 
sation qui  produit  les  marâtres,  se  rencontre  sans 
exception  (ce  qu’il  est  facile  de  vérifier)  sur  toutes 
lestêtesde  femmes  qui  se  sont  rendues  coupables  d’in- 
fanticide , sans  y être  poussées  par  de  puissans  motifs. 

De  ce  que  nous  venons  d’exposer,  on  peut  conclure 
ce  qui  suit:  si  l’amour  de  la  progéniture  est  trop 
exalté  chez  une  femme , au  point  de  faire  redouter 
la  manie,  le  mari  doit  y faire  diversion  par  toutes  les 
distractions  propres  à atténuer  ce  sentiment  ; mais  il 
ne  doit  jamais  employer  la  contrainte  pour  priver  la 
femme  de  ses  enfans  ; ce  serait  le  moyen  de  faire 
éclater  la  manie.  Si  ce  sentiment  est  trop  faible,  le 
mari  doit  au  contraire  éloigner  de  sa  femme  tout  ce 
qui  peut  la  distraire  de  ses  enfans , lui  montrer  l’a- 
mour maternel  répandu  dans  toute  la  nature  , exciter 
continuellement  ce  sentiment  par  tous  les  beaux 
exemples  qu’il  pourra  lui  fournir,  les  faire  valoir  au- 
tant qu’il  en  trouvera  l’occasion. 
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CHAPITRE  III. 


De  L’Attachement. 


Quand  même  nous  n’aurions  pas  sous  les  yeux 
les  preuves  nombreuses  à l’aide  desquelles  M.  Gall 
établit  que  la  disposition  à l’attachement  est  une 
faculté  fondamentale , naturelle  et  innée  , il  nous 
serait  impossible  d’admettre  l’opinion  des  auteurs 
qui  soutiennent  que  c’est  le  seul  besoin  de  secours 
qui  attache  les  hommes  les  uns  aux  autres , parce  que 
nous  pensons  que  beaucoup  d’attachemens  ont  lieu 
indépendamment  de  ces  motifs^  indépendamment 
même  de  la  volonté.  Nous  n’admettrions  pas  davan- 
tage que  les  attachemens  soient  fondés  sur  le  besoin 
de  l’union  des  sexes,  parce  qu’il  est  des  hommes 
chez  lesquels  ce  dernier  besoin  est  impérieux , et 
qui  n’ont  'jamais  pu  contracter  aucun  attachement 
durable,  d’autres  qui  sont  encore  vierges,  quoique 
d’un  âge  avancé,  et  ont  pourtant  aimé  jusqu’à  la  folie. 
Il  serait  d’ailleurs  difficile  d’expliquer,  sans  avoir  re- 
cours à une  partie  organique  spéciale , à une  faculté 
particulière  et  distincte  de  l’instinct  de  propagation , 
ces  attachemens  extrêmes  de  certains  animaux  entre 
eux  et  pour  l’homme  ; par  exemple , l’attachement 
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des  perroquets,  qu’on  nomme  inséparables , parce 
qu’ils  meurent  quand  on  les  désunit;  celui  du  lion 
pour  le  chien;  celui  du  chien  pourl’homme,  etc.,  etc. 
Certes,  ces  attachemens  ne  sont  pas  fondés  sur  l’ins- 
tinct de  propagation. 

La  disposition  à l’attachement  est  en  général  plus 
prononcée  chez  la  femme  que  chez  l’homme,  et  ce- 
pendant nous  avons  vu  que  l’instinct  de  propagation 
est  plus  actif  chez  celui-ci  que  chez  la  première.  Dans 
les  liaisons  d’amour,  la  femme,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons dit  en  parlant  des  jouissances  vénériennes,  n’est 
souvent  portée  à accorder  ses  faveurs,  que  par  l’espoir 
et  le  désir  de  contracter  un  attachement , de  fixer  un 
homme \ et  c’est  plutôt  de  sa  bouche,  que  de  celle  de 
son  amant , trop  occupé  des  plaisirs  du  moment , que 
sortent  toutes  les  expressions  qui  semblent  réclamer 
la  constance. 

La  partie  encéphalique  assignée  par  M.  Gall  à la 
manifestation  du  sentiment  d’attachement,  détermine 
sur  le  crâne,  immédiatement  au-dessus  de  l’amour 
physique  et  de  chacun  des  côtés  externes  de  l’amour 
de  la  progéniture , deux  grandes  proéminences  en 
segment  de  sphère. 

C’est  le  sentiment  dont  il  est  ici  question,  qui, 
lorsqu’il  a pour  objet  un  sexe  difîerent,  constitue 
Vamour  : il  me  semble  peu  raisonnable  d’attribuer 
ce  sentiment  au  seul  instinct  de  propagation,  au 
seul  besoin  de  coït.  Si  cette  opinion  était  fondée, 
lorsque  l’amour  est  porté  à un  assez  haut  degré 
pour  constituer  une  passion  et  causer  des  tour- 
mens,  on  pourrait  calmer  ceux-ci  avec  la  première 
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personne  venue,  et  la  jouissance  vénérienne  pourrait 
être  suivie  du  repos.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  : le 
plaisir,  pris  même  avec  l’objet  aimé  , ne  diminue  pas 
toujours  les  inquiétudes  de  l’amour  , et  l’on  voit  sou- 
vent cette  passion  persister  après  les  jouissances  vé- 
nériennes tout  aussi  ardemment  qu’avant  elles.  Il  faut 
étudier  l’amour  chez  les  femmes , pour  s’assurer  de  la 
vérité  de  cette  opinion.  Cette  raison  nous  a engagé  à 
placer  dans  ce  chapitre  ce  que  nous  avons  à dire  de 
la  passion  de  l’àmoim 

i”.  Effets  du  Sentiment  d’ attachement ^ contenu  dans  de 
Justes  bornes. 

Il  n’est  pas  une  faculté  de  laquelle  ne  dépende 
plus  ou  moins  la  conservation  des  individus  ou  des 
espèces.  Celle  dont  il  est  ici  question  ne  fait  pas 
exception  à cette  règle.  Elle  paraît  être  la  source  de 
la  sociabilité,  qui  produit  les  secours  mutuels,  du  ina- 
riage , qui  les  concentre  davantage.  Sans  le  senti- 
ment qui  produit  ces  effets , l’homme  vivrait  isolé  , 
dans  ledénûment  le  plus  complet  , ou  plutôt  ne  pour- 
rait subsister,  car  le  sauvage  isolé  est ime  chimère,: et 
la  sociabilité  est  inhérente  à la  nature  humaine.  Pour 
se  convaincre  de  combien  était  nécessaire  à l’homme 
finhéité  du  sentiment  d’attachement,  il  ne  faut  qu’ob- 
server ce  qui  se  pasfee  chaque  jour  chez  les  peuples 
mù  l’amitié  nlest  pas, un  vain  nom.  Au  reste  , tous  les 
avantages  de  ce  sentiment , dont  l’éloge  se  trouve  par- 
tout , ressortent  de  . ce  seul  fait , que  la  nature  en  or- 
ganisant l’homme  pour  la  société,  l’a  astreint  à avoir 
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continuellement  besoin  de  son  semblable.  L’exercice 
de  l’attachement  est  la  source  des  sensations  les  plus 
agréables , des  jouissances  les  plus  douces.  Il  contribue 
puissamment  à l’entretien  de  la  santé , non-seulement 
par  les  secours  dont  il  devient  le  distributeur , mais 
encore  par  l’éloignement  de  toutes  les  affections  tristes 
et  de  leurs  pernicieux  effets.  En  faisant  partager  les 
peines  et  les  plaisirs,  l’attachement  diminue  les  pre- 
mières, augmente  les  seconds;  et  plus  d’une  fois  on 
l’a  vu  la  source  du  dévouement  le  plus  honorable  à 
la  plus  profonde  comme  à la  plus  illustre  infortune. 

Les  effets  de  l’amour  contenu  dans  de  justes  bornes 
ne  sont  pas  autres  que  ceux  que  nous  venons  d’énon- 
cer; seulement  ces  effets  sont  plus  prononcés. 

I 

a**.  Effets  de  la  privation  des  Sentimens  d’amitié  , 
i.i.  !iid  d’attachement,  d’amour , etc. 

t ' » 

Ou  la  privation  de  ces  sentimens  est  causée  par  le 
peu  de  développement  et  d’énergie  de  l’organe  chargé 
de  les  manifester,  et  dans  ce  cas  elle  est  dépendante 
de  l’individu , elle  est  une  conséquence  de  son  orga- 
nisation ; ou  bien  cette  privation  est  causée  par  les 
■'circonstances  extérieures , et  n’est  ipas  le  résultat  de 

l-tirganisation.  ' 

' o<Dans  le  premier  cas  , l’homme  neîpeuti  souffrir' de 
la ' privation  dé>  sensations  qu’il  n’a  pas  éprouvées, 
et  surtout  qu’il  ii’eSt' pas  organisé  pour  éprouvei''  et 
désirer.  L’homthè  (s’il  pouvait  en  exister  ) qui  n’é- 
prouve aucun  * plaisir  dans  le  coït ,'  aucun  désir  de 
cet  acte  , ne  peut ' .souffrir' en  observant  la  Ion  de 
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continence.  11  en  est  absolument  de  même  de  celui 
qui  n’est  pas  organisé  pour  s’attacher.  Cet  homme 
peut  être  plein  de  sensibilité,  aimer  à obliger;  mais 
à coup  sûr  il  ne  tiendra  pas  à ses  amis.  Ceux-ci  ne 
seront  pour  lui  que  des  objets  de  distraction.  Les 
voyages  qui  éloigneront  ses  amis  ne  lui  causeront 
aucune  impression  pénible.  Il  pourra  ressentir  vive- 
ment leurs  souffrances  ; mais  s’il  les  sait  heureux, 
en  fût-il  séparé  par  mille  lieues,  il  ne  sera  plus 
affecté  de  leur  absence.  Il  ne  connaîtra  pas  la  peine 
causée  par  la  désunion,  la  séparation,  l’éloigne- 
ment. Voir  son  ami  souffrir  , sera  plus  pénible  à un 
tel  homme  , que  le  savoir  mort.  De  pareils  gens  ne 
peuvent  aimer  les  femmes  qu’en  vertu  de  l’instinct 
de  propagation  ; ils  ne  tiennent  pas  plus  à l’une  qu’à 
l’autre;  ils  ridiculisent  toute  espèce  d’attachement,  et 
traitent  d’insensés,  de  fous,  de  gens  a sentiment, 
ceux  qu’un  lien  unit  trop  fortement  ou  depuis  trop 
long-temps.  La  constance  n’est  pas  leur  k)t.  Les 
hommes  dont  nous  parlons,  éprouvent  bien  moins 
de  peine  que  ceux  qui  sont  susceptibles  d’attache- 
ment; mais  aussi  ils  ont  de  moins  une  sourcé  de 
jouissances,  et  dans  un  âge  avancé  ils  éprouvent 
grand  nombre  de  privations,  car  la  nature  a eu  un  but 
en  nous  créant  pour  nous  attacher  les  uns  aux  autres  ; 
et  ce  but,  c’est  celui  de  nous  ménager  des  secours,  en 
nous  forçant  à des  rapprochemens  réciproques.  Or, 
ces  secours  sont  des  moyens  de  prolonger  l’exis- 
tence , de  conserver  et  de  rétablir  la  santé. 

Dans  le  second  cas , c’est-à-dire  celui  où  la  pri- 
vation d’attachement  frappe  un  individu  organisé  pour 
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on  sentir  le  charme,  les  effets  sont  tout  différons, 
(iet  homme  rentre  dans  le  cas  de  celui  dont  l’estomac 
est  énergique  et  sain,  et  que  l’on  prive  d’alimens,  de 
celui  dont  les  désirs  vénériens  sont  portés  à la  fureur, 
et  que  l’on  prive  de  femmes;  en  un  mot,  il  manque 
à cet  homme  un  objet  du  monde  extérieur,  désiré, 
souhaité , appété  par  un  organe , créé  pour  cet  or- 
gane. Cet  homme  ne  le  trouve  pas  , il  devient  inquiet, 
mélancolique  ; l’univers  ne  lui  présente  que  du  vide. 
Il  erre  attristé  et  sans  but,  tout  le  dégoûte  et  l’ennuie. 
Il  est  souffrant,  il  s’achemine  consumé  vers  la  tombe, 
s’il  ne  rencontre  l’attachement  qui  doit  le  réconcilier 
avec  l’existence,  rendre  la  vie  à la  nature,  et  complé- 
ter pour  lui  la  création.  Les  effets  du  besoin  non  sa- 
tisfait d’attachement  sont  précisément  la  plupart  de 
ceux  que  l’on  rencontre  dans  cette  série  de  phéno- 
mènes que  tous  les  auteurs  donnent  comme  signes 
moraux  de  la  puberté  chez  la  jeune  vierge  , mais  que 
beaucoup  d’entre  eux  , aussi  peu  logiciens  que  phy- 
siologistes , attribuent  au  désir  seul  du  coït , tandis 
qu'aucun  de  ces  phénomènés  n’y  a rapport,  ainsi 
qu’il  est  facile  de  s’en  assurer  en  comparant  les  effets 
de  la  continence  forcée,  avec  ceux  qui  résultent  d’un 
amour  contrarié.  i ' t. 

.in:;  x."  ■■■■  ■ ! ’t  ' ' 

Effets  de  l'attachement  de  l’amour^  portés  à un 
•:  Mat  .exagéré  ou  contrarié. 

MM.  Gall  et  Pinel  citent  plusieurs  exemples  de 
personnes  devenues  folles  après  avoir  perdu  l’objet 
dedeur  attachement;  .chez  ces  personnes  la  facilité 
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à s’attaclier,  le  besoin  et  la  violence  de  rattachement, 
étaient  tels,  que  la  première  de  ces  personnes  est  de- 
venue trois  fois  aliénée , à l’occasion  de  trois  pertes 
successives  , pour  aucune  desquelles  n ne  pouvait  être 
aucunement  question  d’instinct  de  propagation. 

Quand  le  sentiment  dont  nous  nous  occupons 
est  exagéré , il  n’enfante  plus , comme  le  fait  l’exagé- 
ration de  l’instinct  de  propagation , des  discours  obs- 
cènes, des  gestes  lascifs  et  provocateurs;  mais  il 
donne  lieu  à quelque  chose  de  plus  délicat,  qu’on 
appelle  érotomanie  ; c’est  un  amour  violent,  dirigé  sur 
un  objet  réel  ou  imaginaire,  et  qui  fixe  exclusivement 
toutes  les  idées  du  malade  ; d’autres  fois  , c’est  un  be- 
soin d’attachement  qui  n’est  fixé  sur  aucun  objet , 
mais  qui  n’en  est  pas  moins  fortement  senti,  qui  n’en 
occupe  pas  moins  toutes  les  pensées.  C’est  ce  besoin 
que  beaucoup  de  médecins  prennent,  quand  ils  pres- 
crivent le  mariàge,  pour  un  désir  de  jouissances  vé- 
nériennes , tandis  que  c’est  seulement  un  besoin  d’at- 
tachement, que  dans  le  langage  du  monde  j’appelle- 
rais besoin  du  cœur. 

La  personne  chez  laquelle  existe  l’exagération  du 
sentiment  de  l’attachement , croit  souvent  voir  , en- 
tendre l’objet  aimé  ; elle  lui  prête  toutes  les  perfec- 
tions imaginables , elle  verse  des  larmes  sur  son  ab- 
sence , etc.,  etc.  Ce  sont  particulièrement  les  femmes 
qui  sont  exposées  à cette  excitation  morbide  ; aussi 
est-ce  d’elles  qu’on  doit  plus  spécialement  éloigner  les 
causes  qui  y donnent  lieu,  et  dont  nous  allons  parler 
dans  la  direction  de  cette  faculté. 

Lorsque  l’amour  est  contrarié , il  peut  produire  la 

10 


l46  HYGIÈNE. 

colère;  nous  développerons  plus  loin  les  elTels  de 
celle  affeclion.  Sans  faire  naîlre  la  colère,  l’amour 
contrarié,  oulre  les  effets  cérébraux  précités,  agit 
encore  sur  les  viscères,  et  môme  sur  l’appareil  mus- 
culaire de  relation  ; ainsi  les  alimenssont  sans  saveur, 
la  digestion  est  lente,  la  gastro-entérite  chronique 
s’établit,  le  foie  s’irrite  consécutivement  ; de  là  des 
vomissemens,  des  hépatites,  des  squirrhes  , des  can- 
cers, etc.  ; la  circulation  et  la  respiration  sc  font 
imparfaitement , et  leurs  organes  s’engorgent  et  de- 
viennent anévrysmatiques  ; l’appareil  musculaire  et  les 
sens  externes  sont  toujours  affaiblis.  Outre  l’espèce 
de  monomanie  que  nous  venons  de  citer,  j’ai  vu  sou- 
vent survenir  chez  les  femmes  douées  d’une  grande 
mobilité,  ces  contractions  musculaires  spasmodiques 
qu’on  appelle  hystérie  , et  qu’on  croit  à tort  dues  à 
l’utérus,  puisqu’elles  émanent  bien  évidemment  de 
l’encéphale  seul  , sans  participation  de  Tutérus  , 
comme  l’a  avancé  et  prouvé  M.  Georget,  et  comme 
j’ai  eu  occasion  de  m’en  convaincre  par  l’observation 
) d’un  grand  nombre  d’hystériques. 

4“.  Direction  des  sentimens  d’ attachement  j amitié, 

d'amour,  etc. 

Nos  préjugés  sociaux  prescrivent  à l’un  des  sexes 
d’imposer  silence  à la  manifestation  de  ses  sentimens, 
et  l’édacation  de  ce  sexe  est  précisément  conduite 
de  manière  a les  développer.  On  ne  veut  pas  qu  une 
jeune  ülle  avoue  qu’elle  aime,  qu’elle  est  susceptible 
de  s’attacher,  et  l’éducation  qu’on  imprime  à sou 
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cerveau  tend  à faire  naître  ce  besoin  d’attachement. 
Il  faut  pourtant  que  la  fin  suive  les  moyens  ; soyons 
donc  un  peu  plus  conséquens  que  les  mères  de  fa- 
mille et  les  institutrices.  Nous  venons  de  voir  ce 
qui  résulte  du  défaut  et  du  trop  d’activité  de  l’organe 
de  l’attachement  : l’un  et  l’autre  ont  leurs  inconvé- 
niens;  de  quels  moyens  faut-il  user  pour  atteindre 
le  milieu  désirable?  Si  la  jeune  fille,  ou  le  jeune 
garçon  (car  nos  moyens  sont  également  applicables 
aux  deux  sexes) , donne  des  signes  non  équivoques 
d’un  grand  besoin  d’attachement , montre  une  grande 
disposition  à s’attendrir,  à se  désespérer  sur  l’absence 
de  ses  amis , on  aura  le  plus  grand  soin  de  bannir  de 
ses  lectures  toute  espèce  de  livres  où  sont  peints  les 
atlachemens  exagérés;  on  éloignera  d’elle  tqule  mu- 
sique qui  porte  à la  mélancolie  ; enfin  il  faudra  ap- 
porter une  attention  extrême  tà  écarter  toutes  les  cir- 
constances propres  à faire  naître  ou  à entretenir  de 
tendres  émotions  , les  circonstances  même  qui  peu- 
vent laisser  assez  de  loisir  pour  permettre  qu’on  s’ar- 
rête aux  senlimens  convient  d’éloigner.  L’oisi- 
veté doit  être  regardée  comme  une  chose  perni- 
cieuse; il  faut  au  contraire  prescrire  l’exercice  de 
toutes  les  facultés  auxquelles  appartiennent  le  plus 
le  raisonnement , le  calcul , la  mécanique  et  diverses 
sciences  positives.  Il  faut  prescrire  des  occupations 
continuelles  : la  solitude  est  dangereuse  aux  per- 
sonnes aimantes;  le  tourbillon  des  afl'aires  leur  con- 
vient davantage.  Ln  fait  d’amusomens , il  ne  faut 
admettre  que  ceux  qui  portent  avec  eux  un  caractère- 
mâle,  tels  que  les  exercices  gymnastiques,  ou  ceux 
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qui  sont  empreints  du  cachet  de  la  légèreté , tels  que 
les  spectacles  gais.  C’est  dans  la  jeunesse,  et  même 
l’enfance  , qu’il  faut  attaquer  ce  penchant  à l’attache- 
ment; car  l’homme  et  la  femme  qui  sont  dominés 
par  ce  penchant  à l’âge  où  ils  ne  sauraient  plus  plaire, 
deviennent  un  objet  de  ridicule,  et  restent,  lorsqu’on 
ne  feint  pas  de  répondre  à leurs  sentimens  , en  proie 
à des  tourmens  irrémédiables,  qui  font  le  désespoir 
de  leur  vie  et  ne  tardent  pas  à détruire  leur  sauté. 
Si  un  vieillard  encore  tourmenté  des  dési'’s  de  l’a- 
dolescent , se  livre  au  libertinage  et  devient  un  objet 
de  dégoût,  au  moins  il  sera  peu  à plaindre,  car  il 
ne  manquera  jamais  de  femmes  pour  de  l’argent. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  du  vieillard  amoureux!  l’in- 
quiétude continuelle,  la  défiance,  la  jalousie,  le  dé- 
sespoir, mineront  ses  jours. 

Lorsqu’on  vient  à dérober  à la  jeune  fille  des  sou- 
pirs et  des  pleurs  dont  elle  cache  la  cause  , lorsqu’on 
aperçoit  dans  son  caractère  des  changemens,  des 
irrégularités,  lorsqu’on  la  voit  rechercher  la  solitude, 
c’est  alors  qu’il  faut  insister  fortement  sur  les  moyens 
indiqués.  Distractions  fortes  et  soutenues,  fréquenta- 
tion de  sociétés  agréables  , éloignement  de  la  solitude 
ou  d’un  genre  de  vie  sédentaire  et  uniforme,  exercice 
musculaire  porté  jusqu’à  une  légère  fatigue,  tels 
sont  à peu  près  les  moyens  à mettre  en  usage.  Les 
courses  à cheval,  les  armes,  la  lutte,  la  chasse  seront 
prescrits  aux  garçons.  On  a fait  Diane  ennemie  de 
l’amour,  dit  J. -J.  Rousseau,  et  l’allégorie  est  très- 
juste;  les  langueurs  de  l’amour  ne  naissant  que  dans 
un  doux  repos  ; un  violent  exercice  étouffe  les  senti- 
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mens  tendres.  Souvent  pour  empêcher  le  sentiment 
d’attachement  de  se  porter  sur  des  objets  chiméri- 
ques , il  faudra  marier  la  jeune  fille  ; ce  moyen 
aura  encore  l’avantage  d’exercer  une  révulsion  sur 
d’autres  organes.  Si  l’exagération  des  sentimens  d’at- 
tachement est  très-forte,  comme  chez  certains  hommes 
en  proie  aux  fureurs  de  l’amour,  on  peut  ajouter  aux 
moyens  indiqués , en  mettant  en  action  un  autre  sen- 
timent, pour  obvier  ou  remédier  aux  pernicieux  effets 
que  pourrait  avoir  le  premier.  Ainsi  on  présentera  à 
l’amoureux  les  spéculations  de  la  cupidité , les  pres- 
tiges de  la  gloire , les  chimères  de  l’ambition  ; on  fera 
tour-à-tour  briller  à ses  yeux  les  richesses  et  les 
dignités  ; on  lui  fera  valoir  le  bonheur  d’être  entouré 
de  la  considération  de  ses  concitoyens,  etc. 

Si  la  personne  est  douée  d’une  organisation  opposée 
à celle  que  nous  venons  de  supposer,  si  elle  est  vive, 
légère  et  incapable  d’attachement,  il  faut  mettre  en 
usage  des  moyens  tout-à-fait  opposés  : il  faut  lui  faire 
apercevoir  h suprême  bonheur  dans  la  constance, 
dans  un  attachement  durable  ; l’entretenir  des  grands 
modèles  d’amitié  et  d’amour,  lui  vanter  sans  cesse  les 
délices  de  deux  cœurs  unis,  et  mettre  en  usage  tous  les 
moyens  bannis  de  l’éducation  de  la  première , la  lec- 
ture des  ouvrages  qui  présentent  des  modèles  d’atta- 
chement, la  musique  tendre,  etc. , etc. 

5®.  Du  Mariage. 

Le  mariage  est  l’union  légale  de  l’homme  et  de  la 
femme.  ÏSous  ne  répéterons  pas  dans  cet  article  tout 
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ce  qu’ont  écrit  contre  les  célibataires  les  divers  insti- 
tuteurs politiques  et  religieux,  parce  que  nous  ne  de- 
vons considérer  ici  le  mariage  que  par  rapport  à la 
santé  et  à la  longévité  de  l’homme.  Il  nous  importe 
en  effet  fort  peu,  que  Zoroastre  , Confucius  et  Maho- 
met aient  recommandé  le  mariage;  qu’il  ait  été  permis 
dans  Sparte  de  frapper  les  célibataires;  que  dans 
beaucoup  de  républiques  ces  malheureux  aient  été 
privés  des  droits  et  emplois  civils;  que  dans  la  répu- 
blique romaine  ils  n’aient  pu  servir  de  témoins  ; mais 
ce  qui  nous  importe  beaucoup  plus,  et  ce  que  ne 
nous  apprennent  nullement  ni  les  divers  auteurs  des 
articles  Mariage , de  nos  Dictionnaires,  ni  les  rigueurs 
exercées  contre  les  célibataires , c’est  de  savoir  si 
l’union  à vie,  qu’on  appelle  mariage , ou  n’est  pas 
conforme  à la  nature  humaine,  est  ou  n’est  pas  en 
rapport  avec  l’organisation  de  l’espèce  humaine  , 
doit  ou  ne  doit  pas  contribuer  à sa  santé,  à son 
bonheur? 

De  même  que  dans  la  nature  il  existe  des  espèces 
carnivores,  des  espèces  herbivores,  et  des  espèces  qui 
tiennent  le  milieu  entre  les  précédentes,  c’est-à-dire 
qui,  tantôt  tuent  des  animaux  et  s’en  nourrissent, 
d’autres  fois  se  nourrissent  des  fruits  de  la  terre;  de 
même  aussi  il  existe  dans  la  nature  des  espèces  qui 
ne  contractent  jamais  de  mariage;  d’autres  qui  vivent 
dans  cet  état;  d’autres  espèces , enfin  , dont  certains 
individus  se  marient,  tandis  que  d’autres  ne  se  ma- 
lâent  pas.  Le  mariage  n’est  donc  plus  aux  yeux  de 
l’observateur  une  institution  seulement  sociale,  il  est 
encore  une  institution  de  la  nature.  « Certains  ani-^ 
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maux,  dit  M.  Gall,  tels  que  le  taureau,  1 étalon , le 
chien,  ne  s’approchent  de  la  femelle  de  leur  espèce, 
que  lorsqu’ils  ressentent  le  besoin  de  s’accoupler,  ne 
satisfont  pas  leurs  désirs  exclusivement  avec  une  seule , 
et,  ces  désirs  satisfaits,  il  n’y  a plus  aucun  attache- 
ment entre  le  mâle  et  la  femelle;  chacun  d’eux  va 
vivre  de  son  côté. 

* D’autres  animaux,  au  contraire,  dès  qu’ils  sen- 
tent naître  les  désirs  amoureux,  font  choix,  entre 
plusieurs  femelles,  d’une  seule,  vers  laquelle  ils  pa- 
raissent attirés  par  une  espèce  de  sympathie  ; et  jus- 
qu’à ce  qu’ils  en  aient  acquis  la  paisible  possession, 
ils  combattent  avec  ardeur  les  autres  mâles  qui  pré- 
tendent leur  disputer  la  conquête  de  celle  qu’ils  ont 
choisie  : dès  ce  moment,  l’union  est  conclue  pour 
la  vie.  Conjointement  avec  leur  compagne , ils  soi- 
gnent les  petits  nés  de  cette  union,  jusqu’à  ce  que 
ceux-ci  soient  en  état  de  pourvoir  eux-mêmes  à leur 
subsistance.  Lorsque  le  temps  de  la  propagation  est 
passe , le  couple  reste  dans  l’union  la  plus  tendre  ; il 
fait  ensemble  ses  voyages  : lorsque  ce  sont  des  ani- 
maux qui  vivent  en  troupeaux,  ils  se  tiennent  tou- 
jours 1 un  près  de  l’autre.  Au  printemps  ils  se  livrent 
de  nouveau  à 1 amour,  et  ils  continuent  de  môme  tant 
que  1 un  et  l’autre  existent.  Ce  n’est  que  lorsque  l’uri 
des  epoux  a péri,  que  l’autre  fait  un  nouveau  choix. 
C est  dans  une  union  semblable  que  vivent  le  renard, 
la  martre,  le  chat  sauvage,  la  taupe,  l’aigle,  l’éper- 
vier,  le  pigeon,  la  cigogne,  le  cygne  (On  dit  même 
que  chez  le  cygne  sauvage,  l’attachement  réciproque 
des  deux  epoux  est  tel,  que  lorsque  l’un  d’eux  périt, 
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le  survivant  se  condamne  à un  célibat  volontaire  pour 
le  reste  de  sa  vie  ) , le  rossignol , le  moineau , l’hi- 
rondelle , etc.  Le  mariage  pour  la  vie  est  donc  com- 
mandé par  la  nature  à tous  ces  animaux  : il  le  serait 
aussi  à riîomme , si  notre  espèce , en  raison  de  la  mul- 
tiplicité de  ses  penchans,  n’était  pas  sujette  à tant  de 
modifications.  » ( Sur  les  Fondions  du  Cerveau  j, 
tom.  III , pag.  48i.) 

M.  Gall  ne  se  prononce  pas  sur  la  partie  orga- 
nique qui  fait  vivre  certaines  espèces  dans  l’état  de 
mariage.  M.  Spurzheim  prétend  que  cette  partie  n’est 
autre  que  l’organe  de  l’attachement;  il  pense  que  c’est 
ce  sentiment  que  le  mâle  et  la  femelle  ont  l’un  pour 
l’autre  , qui  les  détermine  à ne  point  se  quitter 
quand  l’instinct  de  propagation  est  satisfait , et  à 
rester  unis  même  hors  le  temps  des  amours.  M.  Gall 
oppose  à l’idée  si  ingénieuse  de  son  collaborateur,  l’ex- 
ception du  chien,  modèle  de  l’attachement , qui  ne  vît 
pas  dans  l’état  de  mariage , puis  il  cite  le  fait  suivant 
qu’il  a observé  : « Dans  toutes  les  espèces  où  le  mâle 
et  la  femelle  concourent  l’un  et  l’autre  à soigner  les 
petits,  il  y a mariage  pour  la  vie  ; dans  les  espèces,  au 
contraire,  où  le  mâle  se  contente  de  procréer  les  petits, 
sans  concourir  en  rien  à leur  éducation , la  première 
femelle  venue  lui  sert  à satisfaire  ses  désirs , et  le 
but  essentiel  de  la  nature  se  trouve  rempli  sans  le 
lien  du  mariage.  » 

De  ces  divers  faits  on  ne  peut  rien  inférer  relati- 
vement à l’homme,  ou  plutôt  on  peut  conclure  que 
tenant  le  milieu  entre  les  espèces  qui  contractent  ma- 
riage, et  celles  qui  né  le  contractent  point,  l’espèce 
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humaine  présente  des  individus  nés  pour  cette  union, 
et  d’autres  pour  lesquels  elle  est  un  joug  insupporta- 
ble. Le  mariage  est  donc  une  institution  naturelle  chez 
l’homme  , pour  celui  qui  peut  y vivre  ; il  n’est  au  con- 
traire qu’une  institution  sociale  pour  celui  à qui  son 
organisation  ne  permet  pas  de  vivre  dans  cet  état. 
Nonobstant  cette  opinion , indiquons  les  avantages 
qui  ressortent  de  l’union  conjugale , et  tout  ce  qui 
doit  la  régler  relativement  à la  santé. 

Le  premier  avantage  du  mariage  est  l’exercice  mo- 
déré d’une  faculté  ( l’attachement  ) , qui  ne  saurait 
rester  sans  objet.  Combien  de  personnes  de  l’un  et 
l’autre  sexe  le  célibat  ne  fait-il  pas  tomber  dans  la 
mélancolie  l un  fait  positif,  c’est  qu’il  y a beau- 
coup plus  de  célibataires,  que  de  gens  mariés,  qui 
deviennent  fous.  ( Voyez  Desportes  , Rapport  sur  te 
service  des  aliénés , Paris , 1820.)  En  Angleterre  aussi , 
c’est  parmi  les  célibataires  que  se  rencontrent  les  sui- 
cides. 

Le  second  avantage  du  mariage  est  l’appui  mutuel  que 
les  deux  époux  trouvent  nécessairement  dans  ce  lien. 

Le  troisième , est  de  soumettre , par  le  fait  même 
d’une  cohabitation  habituelle , à une  espèce  de  régu- 
larité, l’exercice  des  organes  générateurs,  ou  plutôt 
d’épargner  aux  époux  l’éppisement  qui  suit  l’aiguillon 
de  la  variété.  « 

Le  quatrième  avantage  du  mariage  consiste  dans  les 
soins , dans  les  secours  , que  trnuvent  dans  leurs  en- 
fans  les  époux  parvenus  à l’état  de  vieillesse.  Quelque 
objection  que  l’on  puisse  apporter  contre  les  avan- 
tages du  mariage , considérés  sous  le  point  de  vue 
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liygicnicjiie , il  n en  est  pas  moins  prouvé  par  un  grand 
nombre  de  tables  exactes  de  mortalité , (jue  les  indi- 
vidus parvenus  à l’âge  le  plus  avancé  étaient  tous 
mariés. 

Quelles  sont  le.s  conditions  (ju  il  est  nécessaire  de 
remplir  pour  que  le  mariage  soit  heureux,  pour  que 
les  parties  contractantes  en  retirent  l’avantage  indi- 
qué ? La  première,  ou  plutôt  la  seule  chose  dont  so 
soient  occupés  les  législateurs,  c’est  de  déterminer 
a quel  âge  les  deux  sexes  sont  propres  au  mariage. 
Lycurgue  voulait  que  les  hommes  eussent  trente-sept 
ans  accomplis,  et  lesfemuies  dix-sepl.  Platon  assignait 
l’âge  de  trente  ans  pour  les  hommes  , et  dix-huit 
pour  les  filles.  Aristote  , trente-sept  pour  les  hommes, 
et  dix-huit  pour  les  filles.  La  république  romaine  en 
état  de  guerre  permettait  les  mariages  à quatorze  ans 
pour  les  hommes,  et  à douze  pour  les  filles.  Enfin, 
notre  Code  civil  fixe  l’âge  du  mariage  à dix-huit  ans 
pour  les  hommes,  et  à quinze  pour  les  filles. 

Les  législateurs  n’ont  pas  cru  devoir  ajouter  à ces 
divers  réglemens  aucune  disposition  légale  propre 
à s’opposer  aux  disproportions  d’âge  dans  le  mariage. 

Il  eût  été  tyrannique,  en  effet,  déporter  atteinte  au 
droit  naturel  que  tout  individu  doit  avoir  de  disposer 
de  sa  personne.  Cependant^, combien  de  jeunes  filles 
l’apparente  tyrannie  d’une  pareille  disposition  n’eût- 
elle  pas soustraitesàune  tyrannie  plus  réelle,  exercée 
tant  de  fois  par  d’injustes  parens  ! Combien  de  victi- 
mes n’ont  eu  à choisirqu’entre  h s horreurs  du  cloître, 
et  le  lit  d’un  vieillard  dégoûtant  et  tyrannique  ! 

Les  législateurs  n’ont  pas  cru  davantage  ^devoir 
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s’occuper  des  maladies  qui , suivant  quelques  au- 
teurs , devraient  , dans  l’intérêt  de  l’hygiène  pu- 
blique , c’est-à-dire  de  la  santé  des  enfans  et  de  la 
vigueur  des  races,  mettre  opposition  au  mariage. 

Enfin,  l’âge  excepté,  les  seuls  objets  sur  lesquels 
les  législateurs  aient  porté  leur  attention  , rentrent 
dans  le  domaine  de  la  médecine  légale  , et  ne  doivent 
pas  nous  occuper.  Examinons  donc  ceux  qui  sont  de 
notre  ressort. 

t“.  L’âge  ne  peut  être  fixé  d’une  manière  absolue; 
car  tel  individu  est  propre  au  mariage  dès  l’âge  de 
dix-huit  ans  , tel  autre  n’y  est  propre  que  plus  tard. 
Relativement  à l’âge  qui  rend  propre  au  mariage  , les 
dilTérens  auteurs  semblent  n’avoir  en  vue  que  la  fa- 
culté que  les  individus  ont  de  se  reproduire , et  à ce 
sujet , ils  s’étendent  sur  le  danger  des  pertes  séminales. 
Comme  nous  avons  traité  ce  point  dans  le  chapitre 
consacré  à l’inslinct  de  propagation,  nous  n’y  revien- 
drons pas  ; mais  nous  devons  observer  que  dans  une 
union  où  sont  engagées  pour  la  vie  les  propriétés  et 
les  personnes,  il  nous  semble  que  ce  ne  devrait  pas 
êtreseuleinentàcausedelafaculté  générative  qu’ilfau- 
drait  avoir  égard  à l’âge,  mais  bien  encore  relativement 
à d’autres  facultés  dont  l’âge  seul  peut  amener  le  dé- 
veloppement : le  plus  ou  moins  de  maturité  d’un  autre 
ordre  de  facultés,  de  celles  qui  constituent  l’intelli- 
gence ^ ne  devrait-il  pas  être  pris  en  considération? 
et  d’ailleurs,  deux  époux,  quoique  bien  constitués  , 
s’ils  sont  mariés  trop  jeunes,  pourront-ils  se  plaire  et 
se  suffire  mutuellement  pendant  le  grand  nombre 
d’années  qui  doit  s’écouler  jusqu’à  l’époque  où  cesse 
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pour  eux  la  faculté  reproductive  ? S’il  est  vrai  de  dire 
que  la  variété  en  amour  , comme  à la  table  , est  le 
moyen  de  ranimer  les  désirs  et  de  produire  l’épuise- 
ment > n y aurait-il  point  aussi  quelque  apparence  de 
verilé/à  avancer  que  beaucoup  de  nos  organes  ne  sont 
pas  créés  pour  être  toujours  mis  en  rapport  avec  les 
mêmes  modificateurs,  et  que,  jusqu’à  certain  point, 
la  variété  dans  ceux-ci  peut  leur  devenir  avantageuse? 
Je  n’ose  pas  pousser  trop  loin  cette  idée.  J’arrive  à la 
disproportion  des  âges. 

Tout  le  monde  veut  que  la  femme  soit  beaucoup 
plus  jeune  que  le  mari , et  tout  le  monde  se  fonde 
sur  les  mêmes  raisons.  Je  les  passe  sous  silence  parce 
qu’elles  sont  rebattues.  Que  résulte-t-il  de  cette  dis- 
proportion dans  les  âges?  Que  la  chaîne  de  l’hymen, 
si  légère  quand  l’amour  en  a formé  les  anneaux,  finit- 
par  devenir  incommode  et  pesante;  qu’un  lien  que  la 
nature  n’a  pas  formé , qui  ne  l’est  même  que  contre 
son  vœu,  se  relâche,  pour  le  malheur  des  époux,  et 
souvent  pour  celui  de  leur  génération.  De  là  les  sé- 
parations, les  divorces  et  tous  les  scandales  qui  rem- 
plissent la  société;  de  là  des  chagrins  domestiques  de 
tonte  espèce , source  des  névroses , de  la  folie , et  autres 
affections  dont  le  cerveau  est  le  point  de  départ. 

Pour  que  le  but  de  la  nature  soit  atteint,  il  ne  faut 
donc  pas  qu’il  y ait  entre  l’homme  et  la  femme  une 
trop  grande  disproportion  d’âge  : c’est  l’unique  moyen 
d’assurer  le  bonheur  des  époux,  autant  pendant  la  jeu- 
nesse que  dans  un  âge  avancé. 

2*.  Relativement  aux  maladies  qui,  suivant  les  di- 
vers auteurs  d’hygiène  , devraient  mettre  obstacle  au 
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mariage  , nous  pensons  que  les  législateurs  ont  en- 
core usé  d une  réserve  bien  sage  en  remettant  le 
tout  à la  prudence  et  à la  volonté  des  époux.  Tous 
les  médecins  qui  ont  traité  ce  point  d’hygiène  ont 
présenté  aux  magistrats,  comme  motifs  d’interdiction 
du  mariage,  une  liste  de  maladies,  qui  prouve  seule- 
ment les  préjugés  de  ces  médecins , puisque  la  plu- 
part de  ces  affections  cèdent  au  traitement  le  plus 
simple,  et  que  beaucoup  d’autres  ne  peuvent  avoir 
aucun  inconvénient,  tant  par  rapport  à la  contagion 
que  par  rapport  à l’hérédité.  Tel  médecin  propose 
une  loi  qui  interdise  le  mariage  aux  personnes  affec- 
tées d’hémoptysie,  parce  que,  dit-il,  cette  maladie 
est  contagieuse  et  se  transmet,  comme  L’on  sait,  jus- 
qu aux  dernières  générations.  A cette  assertion , on 
peut  opposer  l’exemple  de  beaucoup  de  personnes 
qui,  à l’époque  de  leur  mariage,  contracté  à un  âge 
où  les  poumons  sont  irritables',  avaient  de  fréquentes 
hémoptysies,  et  qui  ont  cependant  des  enfans  pour- 
vus de  poitrines  d’athlètes.  Un  autre  auteur,  s’étayant 
du  même  motif,  veut  que  l’on  interdise  le  mariage 
aux  goutteux.  Cependant  les  médecins  exempts  de 
préjugés  savent  que  ce  sont  précisément  les  hommes 
le  plus  fortement  constitués,  qui  sont  affectés  de  la 
maladie  qu’on  nomme  goutte,  et  que  si  leurs  robustes 
générations  évitent  les  causes  qui  ont  produit  et  en- 
tretenu la  goutte  chez  leurs  pères,  elles  en  sont  rare- 
ment atteintes.  Enfin,  d’autres  médecins  émettent, 
comme  motif  d’interdiction  du  mariage  , ces  irrita- 
tions chroniques  de  la  peau  qu’on  appelle  dartres, 
comme  si  l’homme  affecté  de  dartres  ne  pouvait  don* 
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ner  le  jour  à des  enfans  robustes  et  exempts  de  cette 
maladie.  Je  n’en  finirais  pas  si  je  voulais  passer  en 
revue  toutes  les  maladies  signalées  aux  législateurs , 
pour  devenir  cause  d’interdiction  dans  le  mariage.  Il 
est  fort  heureux  que  ceux-ci  se  soient  montrés  sur 
ce  point  un  peu  moins  pusillanimes  que  les  méde- 
cins. 

Il  en  doit  être  dilléremment  des  vices  de  confor- 
mation. Il  existe,  par  rapport  à ceux-ci,  quelque  chose 
de  mieux  fondé  que  tout  ce  qui  a rapport  aux  vices 
virus,  acretés  , principes,  et  autres  agens  mystérieux 
qui  sont  la  terreur  des  personnes  étrangères  à la  phy- 
siologie. 11  serait  convenable,  par  exemple,  non  d’in- 
terdire le  mariage,  car  la  liberté  ne  doit  jamais  être 
compromise  à ce  sujet  sous  aucun  prétexte,  mais  au 
moins  de  faire  observer  à la  feumje  dont  le  bassin  est 
mal  conformé  , qu’en  contractant  le  mariage  elle  s’ex- 
pose à des  douleurs  atroces  qui  ne  doivent  avoir 
d’autre  terme  qu’une  mort  inévitable. 

5“.  Relativement  aux  qualités,  soit  morales,  soit 
physiques  de  la  femme  , c’est  un  préjugé  presque 
universellement  répandu  , surtout  chez  les  gens  qui 
s’occupent  de  sciences  ou  chez  les  gens  de  lettres,  de 
croire  qu’on  ne  doive  rechercher  dans  une  épouse 
que  les  qualités  morales  qui  constituent  la  bonne 
mère  , la  femme  de  ménage,  etc.  , et  qu’un  esprit 
cultivé  doive  être  compté  pour  rien.  Que  résulte-t-il 
de  ce  préjugé?  que  ces  hommes,  oljligés  par  état  de 
rester  chez  eux,  sont,  faute  de  pouvoir  s’y  faire  en- 
tendre à personne,  forcés  de  penser  seuls ^ de  se  ren- 
fermer en  eux-mêmes , et  ne  tardent  pas  à devenir 
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hypochoudriaques  comme  les  vieux  célibataires  qui 
exercent  beaucoup  leur  cerveau. 

, 4“-  Enfin,  dans  le  mariage  on  doit  encore  avoir 
égard  aux  moyens  d’annuler  pour  les  enfans  qui  pro- 
viennent de  cette  union  , l’eflet  des  prédispositions 
héréditaires.  Les  lois  ne  s’occupent  pas  de  ce  point 
et  l’abandonnent  entièrement  à la  sagesse  des  indi- 
vidus. Il  est  fâcheux  que  l’homme  qui  ne  néglige 
rien  pour  l’amélioration  des  races  de  ses  animaux 
domestiques,  néglige  tout  quand  il  s’agit  de  la 
sienne  propre.  H serait  pourtant  à désirer  qu’on 
s’occupât  aussi  du  moyen  d’améliorer  la  constitu- 
tion physique  et  morale  de  l’espèce  humaine.  Ce 
moyen  consisterait  peut-être  à favoriser  l’union  de 
tempéramens  diflerens , de  prédominances  organi- 
ques opposées.  Ainsi,  le  bilieux  s’unirait  avec  le  lym- 
phatique ou  le  sanguin;  la  personne  chez  laquelle  un 
organe  a trop  de  développement  et  trop  d’irritabilité, 
ne  contracterait  d’alliance  qu’avec  celle  chez  laquelle 
ce  môme  organe  est  inférieur  aux  autres  en  force  ou 
en  irritabilité.  En  agissant  ainsi,  et  quand  on  pour- 
rait bien  juger  les  prédominances  des  organes  céré- 
braux, on  ferait  disparaître  les  folies  héréditaires; 
quand  on  donnerait  son  attention  à l’irritabilité  des 
autres  organes , comme  à celle  des  poumons,  etc., 
on  diminuerait  le  nombre  des  phthisies,  etc. 

5°.  L’abolition  du  divorce , considérée  sous  le  point 
de  vue  de  l’hygiène  publique,  est  en  opposition  avec 
les  lois  qu’elle  prescrit.  Et  pour  qu’on  ne  croie  pas 
que  celles-ci  soient  subversives  de  la  morale  et  de  la 
religion , hâtons-nous  d’ajouter  que  ces  lois  de  l’hy- 
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giène  ne  sont  autres  que  les  lois  naturelles,  immua- 
bles, existant  depuis  la  création  des  êtres,  et  que  con- 
séquemment elles  sont  divines.  Ajoutons  que  l’aboli- 
tion du  divorce  est  en  opposition  avec  les  lois  de  la 
morale;  qui  ne  peuvent  être  distinctes  des  premières  ; 
qu’elle  est  encore  une  transgression  aux  lois  de  l’Église 
ancienne;  enfin  , que  la  loi  du  divorce,  telle  qu’elle 
existait  il  y a quelques  années,  n’est  pas  plus  une  trans- 
gression aux  canons  de  la  nouvelle  Eglise,  que  la  loi  de 
séparation,  qui  existe  aujourd’hui.Prouvonsces points. 

Ou  la  loi  actuelle  ne  prononce  pas  la  séparation  des 
époux , qu’un  motif  quelconque  empêche  de  pouvoir 
vivre  dans  une  bonne  intelligence , ou  la  loi  prononce 
cette  séparation.  Si  elle  ne  la  prononce  pas , le  but 
du  mariage  n’en  est  pas  moins  manqué.  Là  où  existe 
le  divorce  du  cœur  et  des  sens , le  divorce  de  la  loi 
n’est  pas  nécessaire,  pour  qu’il  n’y  ait  ni  procréation 
d’individus,  ni  réciproci  é de  soins,  etc.  Cette  chaîne 
de  1er,  qui  tient  dans  une  intimité  étroi'e  deux  êtres 
qui  ne  veulent  qu’être  séparés , devient  la  source  d’une 
infinité  de  maladies,  particulièrement  des  névroses, 
des  folies,  comme  le  prouvent  journellement  les  relevés 
faits  dans  les  maisons  d’aliénés,  sur  les  causes  de  ces 
maladies.  Si  au  contraire  la  loi  permet  la  séparation  des 
époux,  ceux-ci  ne  peuvent  plus,  sans  blesser  la  morale, 
obéir  aux  impulsions  de  la  nature , peut-être  depuis 
longtemps  enchaînées.  Ils  sont  obligés  de  vivre  chacun 
de  son  côté,  dans  le  concubinage,  puisqu’on  ne  leur 
permet  pas  de  recourir  de  nouveau  à un  mariage  légi- 
time. Voilà  donc  déjà  les  lois  de  l’hygiène  et  celles 
de  la  morale  transgressées. 
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Pour  ce  qui  a rapport  à la  transgression  des  lois  de 
l’ancienne  Eglise,  je  renvoie  au  Deutéronome,  cha- 
pitre 24,  versets  1,  2,  5,4?  qui  s’expriment  positi- 
vement sur  ce  point.  » 

Enfin  , si  l'on  transgresse  les  nouvelles  lois  canoni- 
ques, ce  n’est  pas  en  se  remariant,  c’est  en  se  sépa- 
rant : « Qaod  Deus  conjungit,  homo  non  separet.  » La 
permission  de  se  remarier  après  une  séparation  auto- 
risée par  lu  loi,  loin  de  blesser  la  religion  , est  donc 
plutôt  conforme  à ses  principes.  Cette  permission  n’a 
d’autre  but  que  de  favoriser  le  renouvellement  de  la 
population,  sans  compromettre  la  morale,  et  Justinien 
nous  semble  avoir  eu'  quelque  tort  en  abolissant  le  pre- 
mier le  divorce.  C’est  pour  éviter  une  infinité  de  causes, 
non-seulement  scandaleuses,  mais  encore  obscènes, 
outrageantes  pour  les  mœurs  (accusations  et  preuves 
d’impuissance  , etc.),  que  l’assemblée  constituante  ré- 
tablit le  divorce  en  1790,  sans  que  les  époux  eussent 
besoin  d’alléguer  d’autre  motif,  que  celui  d’incompa- 
tibilité d’humeur. 

6°.  De  la  Sociabilité. 

La  sociabilité  est  une  faculté  inhérente  à l’espèce 
humaine  , comme  à beaucoup  d’espèces  animales. 
M.  Gall  n’a  encore  pu  trouver  l’organe  de  cette  faculté, 
bien  qu’il  aitcomparé  lescranes  debeaucoupd’animaux 
vivant  eu  société  , avec  les  crânes  de  ceux  qui  vivent 
isolés.  Ce  physiologiste  ci’oit  néanmoins  probable  c|ue 
le  pencliant  à vivre  en  société  rentre  dans  la  spbèi’C 
d’activité  de  l’organe  de  V attachement  ; il  penche 

1 1 


1Ô2  HYGIÈNE. 

à attribuer  au  minimum  de  développement  de  cet 
organe  , la  haine  que  prennent  pour  le  commerce  des 
hommes  certains  misanthropes.  Cette  misanthro- 
pie ne  vient-elle  pas  plus  souvent  encore  d’un  excès 
de  fierté , ou  d’une  forte  affection  du  sentiment  de 
la  vanité , dispositions  qui  peuvent  fort  bien  coïn- 
cider avec  un  certain  développement  de  l’organe  de 
l’attachement?  On  pourrait  citer  pour  preuve  de  cette 
assertion  beaucoup  d’hommes  qu’une  vanité  impi- 
toyable et  blessée  a souvent  plongés  dans  la  solilude, 
ou  déchaînés  contre  l’espèce  humaine.  Quoi  qu’il  en 
soit,  puisque  la  sociabilité  est  une  faculté  de  l’hom- 
me , étudions  ses  effets. 

La  sociabilité,  chez  l’homme , est  la  source  d’une 
mutuelle  bienveillance,  d’une  réciprocité  de  secours 
qu’il  serait  impossible  de  rencontrer  dans  la  vie  soli- 
taire; celle-ci  ne  saurait  avoir  lieu  sans  des  privations  de 
toute  espèce,  au  milieu  desquelles  naîtrait  bientôt  le 
dégoût  de  l’existence  et  le  penchant  au  suicide. 

Les  inconvéniens  de  la  vie  solitaire  sont  très-diffé- 
rens,  suivant  l’organisation  de  l’individu.  Si  celui-ci 
est  né  avec  un  faible  développement  de  la  partie  or- 
ganique qui  produit  la  sociabilité , la  solitude  n’aura 
pour  lui  que  l’inconvénient  de  certaines  privations 
au-dessus  desquelles  il  se  placera  bientôt.  Cet  individu 
sera  tout  aussi  gai  dans  sa  solitude , que  l’homme  le  plus 
folâtre  àd  sein  de  la  plus  brillante  société.  La  vie  so- 
litaire n’a  donc  pas  plus  d’inconvénient  chez  l’homme 
que  son  organisation  y appelle , que  la  privation  des 
femmes  n’a  d’inconvénient  chez  l’homme  qu’aucun 
penchant  n’attire  vers  elles. 
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11  en  est  tout  différemment  chez  l’homme  fait  pour 
sentir  tous  les  charmes  de  la  société,  et  qui  ne  l’aura 
abandonnée  qu’après  avoir  eu  à s’en  plaindre.  11 
éprouvera  bientôt  toutes  les  horreurs  de  l’hypochon- 
drie  ; son  imagination  exagérera  les  moindres  maux; 

déliance  sera  bientôt  portée  à l’extrême , et  le  sui- 
cide terminera  des  jours  qu’il  croira  continuellement 
menacés  par  tout  ce  qui  l’entoure. 

Les  effets  généraux  de  la  solitude  sont  de  faciliter  la 
réflexion,  c’est-à-dire  de  permettre  au  cerveau  de  s’oc- 
cuper des  idées  qu’il  a perçues.  La  solitude  est  donc 
utile  à l’homme  qui  travaille  et  qui  médite;  elle  est  nui- 
sible à celui  que  poursuit  une  série  d’idées  contraires  à 
la  santé  de  son  cerveau  et  au  bien-être  de  toute  l’éco- 
nomie; à l’hypochondriaque,  par  exemple,  que  l’état 
de  sa  santé  inquiète  continuellement;  au  monoma- 
niaque , que  poursuivent  des  idées  exclusives , de  vains 
fantômes,  etc.  Tout  le  secret  de  la  guérison  de  pareils 
malades  consiste  à faire  diversion  aux  idées  qui  les 
tourmentent,  à mettre  chez  eux  en  action  la  socia- 
bilité. 

Direction  de  La  sociabilité.  C’est  à cet  article  que, 
dans  un  ouvrage  d’hygiène  , il  doit  êtrff  fait  mention 
de  ce  moyen  hygiénique  , employé  tantôt  comme 
prophylactique,  tantôt  comme  thérapeutique,  dési- 
gné sous  le  nom  générique  de  distractions ^ et  recom- 
mandé au  tempérament  qu’on  appelle  mélancolique , 
de  môme  que  dans  certaines  maladies  cérébrales. 

Tant  qu’un  homme  chez  lequel  commence  à se 
manifester  l’éloignement  pour  la  société,  jouit  encore 
néanmoins  d’assez  de  liberté  pour  choisir  entre  la  so- 
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litude  et  le  commerce  des  hommes^  le  médecin  peut 
se  borner  à Im  faiie  envisager  les  dangers  de  la  vie 
solitaire  ; mais  sitôt  que  cet  lionime  vient  à être  en- 
traîné irrésistiblement  vers  la  solitude,  à se  plaindre 
des  hommes,  de  1 état  de  sa  santé,  et  à laisser  aper- 
cevoir les  écarts  précurseurs  de  riivpochondrie , alor^ 
ce  n’est  plus  à lui  que  le  médecin  doit  adresser  ses 
conseils,  c’est  aux  parens.  Le  malade  ne  doit  plus 
être  entretenu  ni  sur  ses  idées  relatives  à sa  santé, 
ni  sur  celles  qui  sont  relatives  à d’autres  objets.  Ja- 
mais il  ne  doit  être  contrarié  sur  les  sensations  dont 
il  se  plaint , et  sur  scs  craintes  chimériques.  Le  mé- 
decin ne  doit  surtout  jamais  laisser  échapper  cette 

phrase  si  bannale  : « V oas  n’êtcs  pas  malade vous 

avez  besoin  de  distractions...  il  faut  vous  distraire , etc.n 
D’abord,  la  première  assertion  est  fausse  ; car  si 
l’homme  qui  éprouve  les  accidens  dont  nous  parlons 
n’est  pas  malade  de  cœur,  d’estomac  ou  de  poumon, 
bien  certainement  il  l’est  du  cerveau  : si  ce  dernier 
organe  était  dans  un  état  parfait  d’intégrité , la  pensée 
serait  saine;  celle-ci  est  dérangée,  donc  le  cerveau 
est  dérangé.  Ensuite,  c’est  évidemment  une  niaiserie 
de  dire  « ous  avez  besoin  de  distractions;  il  faut 
en  prendre,  etc.  , » à un  homme  dont  la  maladie  est 
principalement  caractérisée  par  l’éloignement  pour 
la  société.  11  s’agit^  au  contraire,  de  lui  donner  des 
distraclions  sans  qu’il  s’en  doute  : c’est  donc  seule- 
ment aux  parens  qu’il  faut  s’adresser,  lorsqu’on  a à 
traiter  un  homme  qui  commence  à éprouver  l’éloi- 
gnement pour  la  société , et  les  premières  atteintes  de 
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l’hypochondrie.  Il  faut  que  , de  concert  avec  ceux-ci, 
le  médecin,  sous  prétexte  de  faire  prendre  ou  de  fa- 
ciliter l’effet  des  médicamens , fasse  jouir  son  malade 
de  tous  les  bons  effets  d’une  compagnie  gaie,  récréa- 
tive et  assez  raisonnable  pour  ne  pas  le  tourmenter 
sur  son  état.  Nous  aurons  encore  occasion  de  revenir 
sur  cet  objet,  en  traitant  des  voyages. 


CHAPITRE  IV. 

De  l'Instinct  de  la  Dcfense  de  soi-même  et  de  sa 

propriété  ; Peiichant  aux  rixes  ; Courage. 

La  découverte  de  la  faculté  fondamentale  dont  il  est 
ici  question,  a été  précédée,  ainsi  que  bien  d’autres, 
de  la  découverte  de  ce! te  faculté  dans  l’état  d’exagé- 
ration. L’observation  des  têtesd’liommes  remarquables 
par  la  passion  de  rechercher  les  dangers,  de  quel- 
ques hommes  du  peuple , cités  comme  intrépides 
parmi  leurs  compagnons,  etc.  , d’animaux  pris  même 
parmi  les  frugivores,  etc.,  a porté  M.  Gallà  l’admission 
de  celte  faculté  , distinguée  avec  beaucoup  de  raison 
de  Vinstinct  carnassier.  Il  existe,  en  effet,  des  animaux 
frugivores  et  herbivores  extrêmement  courageux; 
quelques-uns  mêm<‘  sont  plus  courageux  que  les  car- 
nivores; tout  le  moud*'  sait  aussi  qu’il  existe  des  assas- 
sins très-lâches  et  des  liomimîs  courageux  qui  ne  sont 
point  assassins.  L’organe  de  la  défense  do  soi-même, 
organe  qui , par  son  exagération  seulement,  porte  aux 
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combats,  est,  suivant  M.  Gall , placé,  chez  l’homme, 
derrière  l’angle  postérieur  inférieur  des  pariétaux  : la 
position  de  cet  organe  varie  chez  les  divers  animaux. 
Les  chevaux  qui  ont  les  oreilles  très-rapprochées , 
sont  toujours  ombrageux  et  craintifs;  ceux,  au  con- 
traire, qui  ont  les  oreilles  très-distantes  à leur  ori- 
gine , sont  sûrs  et  courageux.  M.  Gai)  rapporte  , pour 
confirmer  l’admission  de  cette  faculté  morale  fonda- 
mentale, une  infinité  d’exemples  pris  dans  les  mœurs 
des  animaux^  dans  la  biographie  de  certains  hommes. 

Lorsque  l’instinct  de  propre  défense  est  peu  déve- 
loppé, il  constitue  ce  que  l’on  nomme  la  poUronnerie  , 
la  pusillanimité  J ce  qui  n’est  pas  la  même  chose  que  la 
peur  J comme  l’a  fort  bien  fait  observer  M.  Gall.  Un 
homme  très-courageux  peut  avoir  peur  à l’aspect  d’un 
grand  et  inévitable  danger,  mais  il  n’en  conservera 
pas  moins  assez  de  présence  d’esprit  pour  calculer  les 
moyens  de  remédier  à ce  danger,  et  c’est  là  ce  que 
ne  fera  pas  à coup  sûr  le  poltron.  La  peur  est  une 
affection  subite  de  l’organe  de  la  propre  défense. 
Elle  peut  avoir  lieu  chez  l’homme  doué  du  plus  grand 
courage,  comme  peut  avoir  lieu,  chez  un  homme  bien 
constitué,  l’affection  de  tout  autre  organe.  11  n’en  est 
pas  de  môme  de  la  poltronnerie,  de  la  timidité  , de 
la  pusillanimité;  elles  sont  un  état  habituel  de  l’in- 
dividu, provenant  du  défaut  de  développement  de 
l’organe  de  la  défense  de  soi-même.  Or,  ce  défaut 
de  développement,  des  effets  duquel  nous  devons 
parler,  rend  la  peur  plus  fréquente,  et  les  effets  de 
celle-ci  plus  prononcés. 
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1 ®.  Effets  de  l’Instinct  de  propre  défense,  développé  dans 
une  juste  mesure. 

L’homme , comme  tout  autre  animal , devait  être 
pourvu  par  la  nature,  de  l’instinct  de  propre  défense, 
soit  pour  subjuguer  sa  proie  , soit  pour  ne  pas  de- 
venir celle  d’un  autre  animal  ; et  il  n’est  personne  qui 
ne  convienne  que  dans  les  animaux  comme  dans 
l’homme,  cette  faculté  de  résister  aux  dangers,  de 
les  repousser , de  les  envisager  avec  un  certain  sang- 
froid,  ne  soit  un  moyen  de  défendre  et  de  prolonger 
l’existence  , d’éloigner  certains  accidens  et  même 
certaines  maladies.  Il  est  rare  de  voir  les  effets  de  la 
peur,  chez  l’homme  doué  d’un  certain  courage,  pro- 
duire la  mort  et  même  les  maladies  que  cause  la  peur 
chez  l’homme  pusillanime.  Le  courage , dans  un  degré 
modéré  , laisse  au  jugement  toute  la  liberté  néces- 
saire pour  estimer  les  moyens  les  plus  propres  à nous 
soustraire  au  danger.  Enfin,  le  courage  mesuré,  en 
santé  comme  en  maladie,  est  un  excellent  moyen  de 
prolonger  la  vie. 

2°.  Effets  du  trop  peu  de  développement  de  l’instinct 
de  propre  défense;  Poltronnerie;  Pusillanimité , etc. 

<i  Un  poltron,  dit  M.  Gall,  a beau  être  convaincu 
qu’il  n’y  a rien  à craindre,  il  a beau  se  raisonner,  il 
n’en  est  pas  plus  le  maître  de  ne  pas  trembler.  » « Le 
poltron,  ajoute  plus  loin  le  môme  auteur,  prend  lafuite, 
abandonne  son  entreprise,  se  livre  au  désespoir,  se 
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rend  et  meurt  comme  un  lâche  : le  courageux  s’em- 
porte, résisté  et  combat  avec  d’autant  plus  d’audace 
que  le  danger  est  plus  imminent;  et  quand  il  doit 
succomber,  il  venge  encore  sa  défaite  par  la  mort  de 
ses  ennemis,  » [Fonctions  du  Cerveau , tom.  IV.  ) 

La  pusillanimité  exagère  le  danger,  le  rend  irrémé- 
diable, ou  au  moins  affaiblit  toutes  les  ressources  à 
l’aide  desquelles  on  aurait  pu  s’y  soustraire;  tantôt 
elle  y présente  l’homme  dans  un  état  de  débilité  qui  le 
•fait  succomber  plus  facilement  ; c’est  ce  qui  arrive  dans 
les  épidémies,  auxquelles  succomben  t toujours  les  gens 
les  plus  timides;  d’autres  fois  elle  place  les  dangers  là 
où  il  n’en  existe  pas,  montre  partout  des  ennemis , et 
détermine,  sous  l’influence  do  la  moindre  cause,  l’by- 
pochondrie,  la  lypemanie  et  autres  alfeclions.  Enfin,  ' 
cette  malheureuse  disposition  cérébrale,  qui  produit 
le  défaut  de  courage,  est  toujours  funeste  à l’orga- 
nisme, tant  en  santé  qu’en  maladie,  jniisque  le  moin- 
dre froissement  physique  ou  moral  abat  1 existence  de 
l’homme  pusillanime  , si  toutelois  l’on  peut  donner  le 
nom  d’existence  à ce  misérable  état  dans  lequel  il 
passe  ses  jours. 


5”.  Effets  de  l’affèclwn  de  l’instinct  de  propre  défense 

( Peur ) . 

La  peur  dilfère  d’intensité  et  a des  eflets  difierens, 
suivant  que  l’individu  qui  en  est  atteint , esltrès-cou- 
rageux||’^ou  très- poltron.  Quoi  qu’il  en  soit,  elle  est 
toujours“une  sensation  pénible  , une  afteclion  de  1 oi- 
gane  de  la  propre  défense,  à laquelle  donne  lien  U 
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présence  réelle  ou  supposée  d’un  danger.  A cet  état 
de  l’organe  encéphalique  se  joint  une  dilatation  in- 
suffisante du  cœur,  qui  se  trouve  dans  un  état  de 
contraction,  une  circulation  imparfaite  du  poumon, 
une  contraction  des  fibres  musculaires  de  l’estomac, 
et  quelquefois  de  l’intestin  , tandis  que  dans  toute  la 
vie  externe  de  relation,  c’est  un  étal  opposé,  c’est-à- 
dire  une  diminution  d’action  dans  les  muscles,  les  sens 
et  la  peau.  Chez  l’homme  courageux,  la  peur  n’est 
qu’une  affection  passagère.  La  légère  suspension,  ou 
plutôt  le  léger  trouble  des  fonctions  cesse  bientôt;  il 
semble  n’exister  que  pour  donner  lieu  à une  réaction 
plus  énergique.  L’homme  courageux,  qu’étonne  un 
instant  le  danger,  est  un  ressort  qui  ne  cède  que 
pour  reprendre  à un  plus  haut  degré  sa  force  élas- 
tique. En  effet,  si  l’homme  courageux  juge  à propos 
de  combattre  , il  retrouve  à la  minute  son  intelligence 
pour  combiner  des  moyens  de  défense,  et  ses  forces 
musculaires  doublées  d’énergie,  pour  exécuter  la  ré- 
si‘^tance  qu’il  a calculée. 

Il  en  est  tout  différemment  chez  le  poltron  : la 
peur,  qui  s’était  bornée  chez  l’homme  courageux  à 
un  sentiment  passager  d’étonnement,  parcourt  chez  le 
poltron  foutes  lesnuances depuis  l’émotion  jusquà  l’ef- 
froi, la  terreur;  la  peur,  qui  n’avait  causé  au  premier 
qu’un  trouble  passager  des  phénomènes  vitaux,  cause 
au  second  une  foule  de  désordres  qui  surviennent  à 
l’instant  où  la  connaissance  du  danger  a frappé  l’organe 
de  perception , et  ne  cessent  qu’après  un  temps  plus 
ou  moins  long  ; ces  désordres  ont  lieu  dans  les  par-^ 
tics  qui  ont  <'‘lé  indiquées; 
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Mais  si  la  peur  n’est  pas  portée  à un  degré  extrême, 
et  que  l’homme  puisse  fuir,  les  pernicieux  effets  de  cette 
affection  sonlpromptement  annihilés  par  l’action  révul- 
sive portée  sur  les  muscles  ; alors  la  concentration  dan- 
gereuse qui  s’étaitfaile  sur  d’importans  organes  cesse; 
la  chaleur,  le  sang  et  la  vie  reviennent  dans  les  mus- 
cles, dans  les  sens  externes , à la  peau , etc. 

La  peur  portée  à un  plus  haut  degré,  cause  l’im- 
possibilité de  se  servir  de  ses  muscles  et  de  ses  or- 
ganes vocaux,  les  tremblemens  , l’aphonie,  la  déco- 
loration de  la  peau,  le  trouble  des  sens.  Pendant  que 
ces  phénomènes  se  passent  dans  les  organes  de  rela- 
tion , il  existe  une  forte  concentration  d action  à l’in- 
térieur; de  là  l’oppression,  l’anxiété,  la  petitesse  du 
pouls,  et  souvent  la  mort;  de  là  la  diarrhée,  de  là 
des  phénomènes  morbides  variés  , comme  les  anévris- 
mes du  cœur,  l’épilepsie,  la  jaunisse,  les  céphalites, 
l’apoplexie,  la  folie,  l’hystérie. 

Répétons,  pour  terminer,  que  les  effets  de  la  peur 
seront  d’autant  plus  prononcés  et  funestes,  que  1 or- 
gane du  courage  sera  moins  développe  , moins  exerce, 
que  l’individu  sera  plus  impressionable.  Ces  effets  se- 
ront au  contraire  moins  dangereux,  et  se  manifeste- 
ront^plusp-arement,  dans  des  circonstances  opposées. 

4“.  Effels^d’un  trop  grand  développement  ou  d’une  trop 
grande  excitation  de  l’instinct  de  propre  défense. 

Le  penchant  pour  les  rixes,  les  querelles,  les  com- 
bats, est  l’effet  nécessaire  du  trop  grand  développe- 
ment de  l’instinct  de  la  défense  de  soi-même  , surtout 
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quand  cette  disposition  organique  n est  pas  contre- 
balancée par  de  hautes  facultés.  Ce  penchantpour  les 
rixes  n’est  que  le  degré  exagéré  d’une  faculté  fonda- 
mentale naturelle,  commune  et  nécessaire  à tous  les 
êtres,  qui  devaient  avoir  en  eux,  et  dans  des  degrés 
dilTérens , suivant  leur  position,  la  faculté  de  se  dé- 
fendre , de  résister  aux  attaques  dirigées  sur  eux  ou 
sur  leurs  propriétés.  « L’individu , dit  M.  Gall , qui , 
avec  un  développement  médiocre  de  l’organe,  se  fût 
borné  à se  défendre,  lui  et  sa  propriété,  attaquera, 
du  moment  où  l’organe  sera  plus  développé  ou  plus 
fortement  excité.  Le  penchant  aux  rixes  est  plus 
puissant  dans  la  même  proportion  que  ce  développe- 
ment ou  cette  excitation  augmentent  ; ce  penchant  finit 
par  dégénéi’er  en  désir,  en  besoin,  en  passion.  On 
recherche  les  rixes  et  les  combats  , on  aime  les  dan- 
gers, on  affronte  les  périls,  et  l’on  s’en  crée.  » ( Sur 
les  Fonctions  du  Cerveau,  tome  4-  ) Ce  penchant 
sur-excité  tout-à-coup  par  une  violente  congestion 
cérébrale,  à la  suite  d’une  blessure,  etc.,  ou  livré 
depuis  l’âge  le  plus  tendre  à un  exercice  continu, 
par  la  négligence  de  parens  trop  indulgens  pour  leurs 
enfans,  etc,,  peut  être  porté  jusqu’à  la  manie,  ainsi 
qu’il  est  prouvé  par  les  nombreuses  observations  de 
MM.  Pinel  et  Esquirol.  On  conçoit  alors  combien 
cette  fâcheuse  disposition  organique  est  funeste  à celui 
qui  en  est  atteint,  ainsi  qu’à  l’ordre  social,  et  combien 
on  doit  prendre  de  précautions  pour  la  réprimer  de 
jeune  âge. 
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5°.  Direction  de  L’Instinct  de  firopre  défense;  moyens 
de  développer  le  Courage  j de  s’opposer  à la  Pol- 
tronnerie et  à ses  effets  ^ de  réprimer  le  Penchant  aux 
rixes. 

Ce  n’est  pas  en  donnant  de  bons  alîuiens  à l’indi- 
vidu qui  manque  de  courage,  ni  en  agissant  sur  l’es- 
tomac, de  quelque  manière  que  ce  soit , ainsi  que  le 
conseille  l’auteur  du  mot  pusillanimité , du  grand  dic- 
tionnaire des  Sciences  médicales;  ce  n’est  pas  davan- 
tage en  exerçant  les  muscles,  ainsi  que  le  conseille 
l’autre  collaborateur  du  même  mot,  dans  le  môme 
ouvrage  , qu’on  parvient  à développer  le  courage.  S’il 
en  était  ainsi,  combien  d’hommes  timides,  livrés  aux 
délices  de  la  table  ou  aux  travaux  des  champs,  n’éclip- 
seraient-ils  pas  en  bravoure  le  frugal  Spartiate  nourri  de 
brouetnoir!  Les  faits  se  présentent  do  tous  côtés  pour 
réfuter  les  assertions,  je  ne  dirai  pas  seulement  de 
MM.  Percy  et  Yirey  , mais  môme  de  tous  les  physiolo- 
gistes , M.  Gall  excepté,  qui  ont  traité  des  passions. 
C’est  à l’cncéphalè  seul  qu’il  faut  s’adresser  quand  il 
est  question  de  diriger  une  qualité  morale.  Les  moyens 
à mettre  en  usage  sont  ceux  qui  agissent  directe- 
ment sur  cet  organe,  et  de  plus,  ceux  qui  sont  les 
stimulans  spéciaux  de  la  faculté  que  l’on  veut  in- 
lluencer.  Ainsi  il  est  bien  clair  qu’on  ne  vantera  pas 
les  jouissances  de  h volupté,  pour  exciter  et  faire 
entrer  en  action  l’organe  de  la  propre  défense  , 
comme  on  aurait  pu  le  faire  pour  mettre  en  action 
l’organe  de  l’appétit  vénérien.  Les  impressions  senso- 
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riales  dans  lesquelles  ou  puisera  pour  développer 
l’instiuct  de  propre  défense,  seront  les  récits  conti- 
‘ nuels  des  actions  héroïques,  les  chants  patriotiques, 
la  vue,  l’apprentissage  des  dangers  de  toute  es- 
pèce, etc.,  et  surtout  les  situations  propres  à mettre 
en  action  le  sentiment  de  propre  défense.  L’habitude 
du  danger  est,  pour  atteindre  le  but,  plus  efficace 
que  toutes  les  leçons  de  la  philosophie,  carie  moyen 
le  plus  direct  de  développer  un  sentiment  est  de  le 
mettre  en  activité.  Le  courage  peut  encore  être  dé- 
veloppé, ou  du  moins  excité,  par  l’action  de  plusieurs 
autres  organes,  comme  ceux  de  la  vanité,  de  l’atta- 
chement, de  l’amour  de  la  progéniture.  Le  déve- 
loppement du  courage  , dans  ce  cas  , s’explique  par 
l’influence  mutuelle  qui  existe  entre  la  plupart  des 
facultés  encéphaliques.  La  qualité  dont  nous  parlons 
est  au  nombre  de  celles  qü’on  doit  développer  de 
bonne  heure  , parce  que , ainsi  que  nous  l’avons  vu , 
son  affection  dès  l’âge  le  plus  tendre  peut  donner 
lieu  aux  plus  funestes  eflets. 

/ipplication  à l’enfance.  Que  sous  quoique  prétexte 
que  ce  soit,  il  ne  soit  fait  à l’enfant  qui  commence  à 
comprendre  le  langage  ou  seulement  la  mimique  des 
personnes  qui  l’entourent,  aucun  des  gestes  effrayans 
ou  de  ces  contes  ridicules  qui  tendent  à afl’ecter  le 
courage  ou  à comprimer  sa  manifestation  et  son  dé- 
veloppement. Qu’on  corrige  l’enfant,  si  le  cas  l’exige, 
mais  jamais  en  excitant  sa  frayeur  par  des  motifs  dont 
il  n’aperçoit  pas  la  cause  , et  même  dont  la  cause 
n est  pas  réelle.  Point  de  coups  aux  portes , point  de 
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cris  d’alarme.  Qu’on  ne  lui  fasse  point  peur  des  reve- 
nans  , des  spectres,  des  loup-garous,  de  croquemi- 
taine  des  sorciers  , du  diable  et  autres  sottises  de 
cefte  nature,  qui  le  rendent  poltron  et  ont,  de  plus  , 
l’inconvénient  de  fausser  son  intellect,  comme  toutes 
les  causes  imaginaires  et  occultes  dont  on  entretient 
les  hommes.  Qu’on  aguerrisse  au  contraire  l’enfant  à 
tout.  Qu’il  soit  calme  au  milieu  des  ténèbres  comme 
' en  plein  jour. 

« Pourquoi  donc,  dit  Rousseau,  l’éducation  d’un 
enfant  ne  commencerait-elle  pas  avant  qu’il  parle  et 
qu’il  entende,  puisque  le  seul  choix  des  objets  qu’on  lui 
présente  est  propre  à le  rendre  timide  ou  courageux? 
Je  veux  qu’on  l’habitue  à voir  des  objets  nouveaux, 
des  animaux  laids,  dégoûtans,  bizarres,  mais  peu-à- 
peu  , de  loin  , jusqu’à  ce  qu’il  y soit  accoutumé,  et 
qu’à  force  de  les  voir  manier  à d’autres,  il  les  manie 
enfin  lui-même.  Si  durant  son  enfance  il  a vu  sans 
effroi  des  crapauds,  des  serpents,  des  écrevisses,  il 
verra  sans  horreur,  étant  grand,  quelque  animal  que 
ce  soit.  Il  n’y  a plus  d’objets  affreux  pour  qui  en  voit 
tous  les  jours. 

» Tous  les  enfans  ont  peur  des  masques.  Je  com- 
mence par  montrer  à Émile  un  masque  d’une  figure 
agréable  ; ensuite  quelqu’un  s’applique  devant  lui  ce 
masque  sur  le  visage;  je  me  mets  à rire,  tout  le  monde 
rit,  et  l’enfant  rit  comme  les  autres.  Peu-à-peu  je 
l’accoutume  à des  masques  moins  agréables,  et  enfin 
à des  figures  hideuses.  Si  j ai  bien  ménagé  ma  grada- 
tion , loin  de  s’effrayer  au  dernier  masque,  il  en  rira 
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comme  du  premier.  Après  cela  je  ne  crains  plus  qu’on 
l’effraye  avec  des  masques. 

» Quand  , dans  les  adieux  d’Andromaque  et 
d’Hector,  le  petit  Astyanax,  effrayé  du  panache  qui 
flotte  sur  le  casque  de  son  père , le  méconnaît  , se 
jette  en  criant  sur  le  sein  de  sa  nourrice,  et  arrache  à 
sa  mère  un  sourire  mêlé  de  larmes,  que  faut-il  faire 
pour  guérir  cet  effroi  ? Précisément  ce  que  fait 
Hector,  poser  le  casque  à terre  , et  puis  caresser  l’en- 
fant. Dans  un  moment  plus  tranquille  on  ne  s’en 
tiendrait  pas  là  ; on  s’approcherait  du  casque  , on 
jouerait  avec  les  plumes  ; on  les  ferait  manier  à l’en- 
fant ; enfin  la  nourrice  prendrait  le  casque  et  le  po- 
serait en  riant  sur  sa  propre  tête,  si  toutefois  la  main 
d’une  femme  osait  toucher  aux  armes  d’Hector. 

« S’agit-il  d’exercer  Émile  au  bruit  d’une  arme  à 
feu  ? je  brûle  d’abord  une  amorce  dans  un  pistolet. 
Cette  flamme  brusque  et  passagère  , cette  espèce 
d’éclair  le  réjouit  : je  répète  la  même  chose  avec  plus 
de  poudre;  peu-à-peu  j’ajoute  au  pistolet  une  petite 
charge  sans  bourre,  puis  une  plus  grande  ; enfin  je 
l’accoutume  aux  coups  de  fusil,  aux  boîtes,  aux  ca- 
nons, aux  détonations  les  plus  terribles. 

« J’ai  remarqué  que  les  enfans  ont  rarement  peur 
du  tonnerre  , à moins  que  les  éclats  ne  soient  affreux 
et  ne  blessent  réellement  l’organe  de  l’ouïe;  autre- 
ment celte  peur  ne  leur  vient  que  quand  ils  ont  appris 
que  le  tonnerre  blesse  ou  tue  quelquefois.  Quand  la 
raison  commence  à les  elïVayer,  faites  que  l’habitude 
les  rassure.  Avec  une  gradation  lente  et  ménagée,  on 
rend  l’homme  et  l’enfant  intrépides  à tout.  » {^Émile^ 
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tom.  ) j4vec  une  gradation  lente  et  ménagée  : qu’on 
fasse  bien  allenlion  aux  expressions  de  Jean-Jac([ues, 
car  il  en  est  ici  encore  comme  des  bains,  dont  il  dit 
de  graduer  le  froid,  landis  que  ses  détracteurs  l’accu- 
sent de  vouloir  plonger  dans  l’eau  glacée  les  enfans 
sortant  du  sein  de  leur  mère,  bu  effet,  si  vous  voulez 
précipiter  1 éducation  du  courage , si  vous  ne  laissez 
pas  à l’expérience  de  l’enfant  le  temps  de  coordonner 
peu-à-peu,  d’analyser  les  impressions  reçues  , si  vous 
commencez  par  placer  le  masque  le  plus  hideux  de- 
vant les  yeux  de  l’enfant,  ou  par  lui  tirer  à l’oreille 
un  coup  de  pistolet,  ou  par  l’effrayer  d’un  fantôme 
dans  l’obscurité  , vous  le  ferez  probablement  suc- 
comber victime  des  plus  graves  accidens  ; mais  alors 
accusez  votre  inconséquence,  et  non  les  préceptes 
de  Rousseau. 

S’il  est  injuste  de  se  moquer  de  la  pusillanimité  de 
l’enfant,  il  est  tout  aussi  inutile  de  raisonner  avec  lui 
sur  la  peur.  On  ne  raisonne  pas  avec  les  affections;  on 
agit  : allez  donc  vers  l’objet  qui  fait  peur  à l’enfant, 
revenez  en  en  riant , puis  conduisez-le  vers  cet  objet. 
Youlez-vous  le  prémunir  contre  la  peur  qu’ont  natu- 
rellement les  enfans  dans  les  ténèbres?  Accoutumez-le 
de  bonne  heure  à se  trouver  dans  l’obscurité.  Mais  il 
ne  faut  pas  pour  cela  lui  commander,  sans  préalable, 
de  monter  dans  un  grenier  ; il  ne  faut  pas  que  ce  soit 
la  crainte  du  châtiment  qui  surmonte  celle  que  cau- 
sent les  ténèbres  : il  faut  habituer  votre  entant,  du 
plus  jeune  âge  possible,  à se  trouver  dans  l’obscurité, 
d’abord  avec  sa  mère,  puis,  quand  il  peut  marcher, 
le  faire  jouer  avec  d’autres  enfans,  aux  jeux  de  nuit. 
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Ces  différens  jeux  auront  le  double  but  d’habituer 
l’enfant  aux  ténèbres,  et  de  lui  apprendre  à se  servir 
du  toucher  pour  apprécier  les  corps.  Il  résultera  de 
tout  ceci  de  grands  avantages;  d’abord  son  imagina- 
tion ne  travaillera  plus  dans  l’obscurité;  il  n’y  verra 
pas  de  fantômes,  parce  qu’il  a l’habitude  d’y  être,  et 
que  l’habitude  tue  l’imagination  ; en  second  lieu,  il  ap- 
préciera à leur  juste  valeur  les  objets  qui  existent  réel- 
lement; et  quand  un  objet  quelconque  viendra  à frap- 
per sa  vue  ou  son  toucher  , il  n’éprouvera  plus  ces 
surprises  qui  causent  tant  d’accidens  funestes. 

On  fermera  l’oreille  aux  doléances  de  l’enfant  pol- 
tron qui  vient  se  plaindre  de  l’injuste  aggression  d’un 
plus  faible.  On  approuvera  le  bon  droit  et  la  justice  de 
sa  cause,  et  on  l’engagera  à repousser  l’aggression  par 
la  force.  On  pourra  même  lui  préparer,  sans  qu’il  le 
soupçonne,  des  combats  sans  danger,  d’où  l’on  soit 
certain  de  le  faire  sortir  victorieux , car  le  laisser 
succomber  une  fois  dans  ses  premiers  essais,  serait 
le  moyen  de  le  rebuter  pour  long-temps. 

Les  exercices  dangereux,  eu  apparence  seulement, 
comme  ceux  dont  nous  avons  fait  mention  dans  notre 
Gymnastique  médicale  (marcher  sur  une  poutre  éle- 
vée), apprendront  encore  à l’enfant  à surmonter  ce 
qui  effraye  et  fait  reculer  d’ordinaire  les  enfans  trop 
choyés. 

Si  l’enfant  a,  au  contraire,  un  grand  penchant  à la 
rixe,  et  que  l’instinct  de  propre  défense  soit  porté 
à un  degré  trop  élevé,  il  faut,  pour  atténuer  ce  pen- 
chant, exciter  fortement  le  sentiment  du  juste  et  de 
l’injuste,  faire  sentir  à l’enfant  combien  est  odieux 
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l’abus  de  la  force , exercer  de  bonne  heure , et  sou- 
vent, ses  facultés  intellectuelles  et  scs  sentimens  reli- 
gieux ; défendre  aux  gens  qui  l’entourent  de  le  pi- 
quer par  des  agaceries , le  priver  de  la  société  des 
autres  enfans  aussitôt  qu’il  aura  été  l’occasion  d’une 
rixe,  etc. 

Mous  venons  de  dire  que  c’est  en  habituant  de 
bonne  heure  l’homme  aux  dangers,  qu’on  parvient  à 
lui  apprendre  à ne  pas  les  redouter,  c’est  également 
en  l’habituant  à l’idée  de  la  mort,  qu’on  parvient  à en 
diminuer  la  crainte  ; et  comme  la  sensibilité  est  émous- 
sée par  la  continuité  d’une  même  sensation , de  même 
aussi  l’idée  de  la  mort , quand  on  s’est  long-temps 
familiarisé  avec  elle,  perd  ce  qu’elle  a de  nouveau, 
d’étrange  et  d’ell’rayant  pour  l’homme  qui  n’ose  pas 
la  fixer. 

Ce  n’est  pas  avec  l’homme  malade  qu’on  doit  rai- 
sonner sur  les  craintes  de  la  mort , c’est  avec  l’homme 
bien  portant.  Toutes  les  leçons  sur  le  mépris  de  la  vie 
ne  valent  pas,  pour  un  pusillanime  malade,  le  plus 
mauvais  argument  qui  peut  encore  lui  donner  l’espoir 
de  recouvrer  la  santé.  11  ne  faut  pas  même  mettre  en 
pratique  , au  lit  du  malade,  ces  bannales  exhortations 
de  courage  : elles  ne  font  qu’exciter  sa  défiance.  Il 
faut  agir  comme  si  l’on  ne  supposait  pas  qu’il  pût 
exister  la  moindre  apparence  de  danger.  C’est  surtout 
lorsque  le  malade  est  désespéré,  lorsqu’on  ne  compte 
plus  sur  les  moyens  de  l’art,  qu’il  faut  le  plus  mettre 
en  usage  ce  précepte.  Si  l’on  se  relâche  sur  la  sévérité 
des  prescriptions  laites  au  malade,  il  faut  avoir  soin 
de  lui  persuader' que  l’on  n’agit  ainsi,  que  parce  que 
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sa  maladie  ne  comporte  plus  de  danger.  Encore  vaut-il 
beaucoup  mieux,  pour  la  tranquillité  morale  du  ma- 
lade, feindre  toujours  d’attacher  de  l’importance  à la 
prescription  même  la  plus  insignifiante. 

Pve  terminons  pas  ce  chapitre  sans  dire  un  mot  de 
l’influence  attribuée  aux  boissons  spiritueuses  sur  le 
courage. 

L’influence  d’aucun  stimulant  ne  peut  produire  une 
faculté , si  l’organe  de  cette  faculté  n’existe  pas.  Ainsi , 
ni  les  circonstances  extérieures,  ni  les  liqueurs  exci- 
tantes introduites  dans  nos  fluides  circulatoires,  ni  lé 
sang  modificateur  ou  stimulant  général  de  tous  nos  or- 
ganes , ni  le  fluide  biliaire  auquel  on  a attrib.ué  de  si 
merveilleuses  qualités,  aucune  cause,  en  un  mot, 
autre  que  les  organes,  ne  peut  donner  naissance  à 
une  faculté  nouvelle.  Sans  cela,  il  ne  se  passerait  ja- 
mais plusieurs  siècles  sans  que  l’homme  n’acquît  quel- 
que faculté  nouvelle,  et  pourtant,  depuis  qu’il  habile 
le  globe,  il  a toujours  été  doué  des  mêmes  facultés, 
des  mêmes  qualités,  des  mêmes  vertus,  des  mêmes 
vices,  etc.  Il  en  est  de  même  des  animaux.  Comment 
agissent  donc  les  stimulans?  Ils  excilent  les  facultés  que 
tous  les  hommes  ont  en  partage  à un  plus  ou  moins  haut 
degré.  .Si  l’homme,  stimulé  par  une  légère  dose  de 
boisson  spiritueuse  , a plus  de  courage,  que  quand  il 
est  à jeun,  il  a également  plus  de  facilité  à se  mou- 
voir, plus  de  propension  aux  plaisirs  de  l’amour,  aux 
épanchemens  de  l’amitié  ; il  compose  plus  facilement; 
il  se  livre  plus  aisément  aux  plus  lâches  complots. 
Combien  do  meurtres,  qui  n’exigent  aucun  courage, 
ne  sont  pas  commis  dans  un  commcnceiif  ent  d’ivresse  ! 
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Enfin , toutes  les  facultés  sont  exagérées  par  les  stimu- 
lans,  et  pour  ne  pas  revenir  sur  ce  sujet  dans  les 
subséquens  chapitres  qui  traitent  des  fonctions  cé- 
rébrales , notamment  dans  celui  où  il  est  question  de 
la  ruse  et  de  la  circonspection , donnons  ici  l’inter- 
prétation de  l’adage  in  vino  veritas.  Cet  adage  ne 
signifie  pas  que  l’homme  ivre  dit  la  vérité  ; car  un 
hâbleur  hable  encore  davantage  quand  il  est  ivre; 
mais  bien  que  le  vin  laisse  voir  l’homme  tel  qu’il  est, 
parce  que  ce  stimulant,  en  excitant  l’organisme,  ren- 
force toutes  les  qualités,  et  les  met  toutes  à décou- 
vert. Ainsi,  si  le  vaniteux  laisse  échapper  les  projets 
sur  lesquels  il  fonde  son  élévation,  on  ne  peut  plus 
arracher  un  mot  à l’homme  très -circonspect,  dès 
qu’il  a bu  quelque  liqueur  stimulante.  Quel  est  celui 
qui  n’a  pas  vu  souvent  des  gens  ivres  lui  dire  à l’o- 
reille , avec  un  grand  mystère , des  choses  insigni- 
fiantes, qu’ils  eussent  pu,  sans  inconvénient,  dire  à 
voix  haute?  Nous  avons , au  reste  , dans  un  autre  tra- 
vail, fait  justice  des  erreurs  reproduites  sur  la  source 
du  courage,  attribuée  tantôt  à toute  l’économie,  tantôt 
aux  stimulans,  tantôt  au  sang,  tantôt  aux  muscles. 
(Yoy.  Journal  Complémentaire  , numéro  d’octobre 
1822.  ) 
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CHAPITRE  V. 

Instinct  carnassier  ; Penchant  au  Meurtre. 

L’organe  affecté  à la  production  de  cet  instinct 
établit  une  différence  bien  tranchée  et  bien  facile  à 
constater,  entre  les  carnivores  et  les  herbivores.  «Chez 
l’homme  et  chez  beaucoup  d’animaux  , il  se  manifeste 
par  des  circonvolutions  cérébrales,  placées  immédiat 
tement  au-dessus  du  méat  auditif.  Ces  circonvolu- 
tions manquent  dans  les  herbivores  et  les  frugivores. 
Lorsque  le  développement  des  parties  cérébrales  en 
question  est  excessif  , toute  la  partie  du  crâne  , de- 
puis les  bords  inférieurs  des  pariétaux  jusqu’à  l’oreille, 
est  bombée;  avec  un  moindre  développement,  la 
proéminence  est  bornée  aux  temporaux.  Ces  parties 
cérébrales  se  trouvent  précisément  placées  derrière 
la  partie  des  temporaux,  qui  est  mince  au  point  d’être 
transparente»  .Cet instinct  a été,  jusqu’à  M.  Gall,  attri- 
bué par  les  naturalistes  et  physiologistes  aux  griffes  et 
aux  dents  des  animaux , parties  qui  ne  sont  que  des 
instrumens  d’qxécution.  L’on  aurait  beau  attacher  des 
griffes  aux  pattes  d’un  mouton,  je  ne  pense  pas  qu’il 
lui  vînt  jamais  dans  l’idée  de  mettre  à mort  un  animal 
pour  s’en  nourrir  ; il  mourrait  plutôt  de  faim  à côté 
de  cet  animal,  que  de  méditer  la  destruction  de  celui-ci. 


^02  HYGIÈNE. 

Il  n en  est  pas  de  même  de  l’homme.  Occupant  le  mi- 
lieu entre  les  animaux  carnivores  et  herbivores,  il 
devait,  jusqu'à  certain  point,  tenir  des  carnivores  une 
partie  de  cette  impulsion  intérieure  qui  les  porte  à 
tuer,  et  c’est  aussi  ce  que  démontrent  les  faits.  Voyons 
maintenant  ce  que  produit, ‘dans  les  degrés  divers  de 
développement,  celle  disposition  intérieure  que  la 
nature  a donnée  à l’homme  pour  sa  conservation. 

l^  Effets  de  l’Instinct  carnassier  dans  ses  divers  degrés 
de  développement. 

Dans  l’état  modéré,  l’instinct  cariiasssier  n’a  d’autre 
destination  que  de  rendre  l’homme  capable  de  se  nour- 
rir. de  chairs  ; examinons  les  effets  de  cette  faculté 
dans  les  deux  extrêmes  de  développement. 

L’animal  (j’entends  toujours  parler  des  carnassiers), 
dont  l’instinct  carnassier  sera  faiblement  développé, 
ne  chassera  pas  les  autres  animaux.  L’homme  , chez 
lequel  l’instinct  carnas.sier  est  très-faible,  a la  plus 
extrême  répugnance  à faire  couler  le  sang  d’un  ani- 
mal, à le  faire  souffrir.  11  serait  à peine  capable  de 
tuer  un  animal  pour  s’en  nourrir  , à moins  d’être 
poussé  par  une  extrême  faim;  à plus  forte  raison,  il 
lui  répugnera  de  tuer  des  animaux  sans  nécessité.  S’il 
le  fait  à la  chasse , ce  sera  pour  signaler  sou  adresse 
et  satisfaire  sa  vanité  ; encore  éprouvera-t-il  du  ma- 
laise,- s’il  est  obligé  d’achever  un  animal  qu’il  aura 
blessé;  il  ne  tardera  pas  à éprot;ver  du  remords  d’a- 
voir enlevé  une  mère  à ses  petits,  une  femelle  à scn 
fnàle,  etc*  Ce  môme  homme j comme  le  bon  Mon* 
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taigne,  « ne  prendra  guère  bêle  en  vie,  à qui  il  ne 
redonne  les  champs,  ou,  comme  Pythagoras,  les  achè- 
tera des  pêcheurs  et  des  oiseleurs  pour  en  faire  au- 
tant.» 

11  est  à croire  que  c’est  une  pareille  manière  de 
sentir  qui  a inspli’é  au  sensible  Jean-Jacques  son' 
passage  imité  de  Pylhagore , contre  l’habitude  de  se 
nourrir  de  chair,  passage  si  beau,  si  éloquent,  quoi- 
que tant  soit  peu  paradoxal.  Je  connais  plusieurs  per- 
sonnes auxquelles  le  peu  de  développement  de  ce 
penchant  a fait  regarder  la  chasse  avec  horreur,  et 
qui  se  croiraient  responsables  devant  Dieu  de  tuer  un 
animal  sans  nécessité. 

L’instinct  carnassier  produit  différens  résultats,  sui- 
vant ses  dilTérens  degrés  de  développement  ou  d’ex- 
citation. Ainsi  d’abord,  simple  indifférence  à voir 
souffrir;  puis,  plaisir  à faire  et  à voir  souffrir;  puis, 
penchant  à détruire  , à tuer.  Certains  animaux  ne 
tuent  que  ce  qui  est  nécessaire  à leur  subsistance; 
d’autres,  comme  la  belette  et  le  tigre ^ tuent  tout  ce 
qu’ils  rencontrent  d’animaux.  Certains  hommes  sont 
indifférens  aux  souffrances  de  leurs  semblables;  d’au- 
tres goûtent  du  plaisir  à tourmenter  les  animaux,  à 
les  voir  torturer.  Ces  dispositions  s’observent  chez  les 
enfans  comme  chez  les  grandes  personnes.  Ce  pen- 
chant très-développé  produit  une  impulsion  irrésis- 
tible au  meurtre,  qui  souvent  dégénère  en  manie.  On 
peut,  à ce  sujet,  consulter  dans  M.  Gall  plusieurs 
observations  tirées  des  causes  criminelles , ainsi  que 
de  rhistoire , ou  des  mœurs  des  animaux. 
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2-.  Direction  de  celle  faculté;  Moyens  de  réprimer  ce 
déplorable  penchant. 

Les  facultés  de  l’iiomme  ont  toutes  son  bonheur 
pour  objet;  et  nous  voyons,  à chique  chapitre,  que 
ce  n est  que  dans  l’exagération  en  plus  ou  en  moins, 
qu’elles  peuvent  être  nuisibles  à lui  ou  à la  société.’ 
Ces  facultés  ne  peuvent  donc  jamais  être  appelées 
bonnes  ou  mauvaises  , dans  leur  destination  primi- 
tive, dans  leur  manière  d’agir  ordinaire.  Elles  sont 
toujours  bonnes,  relativement  à l’individu  ; elles  peu- 
vent tout  au  plus  être  mauvaises  relativement  à des 
espèces  différentes.  Ainsi,  l’intinct  carnassier  du  lion 
n’est  pas  mauvais,  relativement  à lui,  puisqu’il  est 
un  moyen  de  couservation  ; il  ne  peut  être  mauvais 
que  1 clati veulent  aux  especes  destinées  à servir  de 
patine  a cet  animal.  Il  en  est  de  même  de  l’instinct 
carnassier  dans  l’espèce  humaine  , tantque  cet  instinct 
n’est  pas  assez  développé  pour  faire  jouir  l’homme  de 
la  soulfr  nce  des  animaux  dont  il  le  porte  à verser  le 
sang  pour  ses  besoins.  S’il  en  est  autrement , cet  ins- 
tinct devient  nuisible.  Celui  qui  verse  avec  plaisir 
le  sang  d’un  animal , est  bien  près  d’éprouver  de  la 
jouissance  en  voyant  se  débattre  une  victime  humaine, 
sous  ses  coups  ensanglantés.  Par  la  même  raison  , si 
cet  instinct  est  trop  peu  développé  , l’homme  mourra 
de  faim  dans  les  pays  où  la  nature  n’aura  pas  pourvu 
à sa  conservation  par  des  fruits  : c’est  ce  qui  arriverait 
probablement  aux  paisibles  indoux,  si,  tout-à-coup 
éloignés  de  leurs  palmiers  et  de  leurs  bannaniers,  ils 
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se  trouvaient  transportés  dans  l’âpre  climat  des  Tar- 
tares  sybériens.  L’instinct  carnassier  doit  donc  être, 
comme  les  autres  facultés  , un  objet  d’éducation. 
Peut-être  faudrait-il  accoutumer  au  sang  l’enfant  qui 
se  trouve  mal  en  le  voyant  couler.  Au  reste,  il  n’est 
presque  jamais  nécessaire  de  développer  dans  l’état 
social,  l’instinct  carnassier,  à moins  qu’on  ne  veuille 
faire  de  l’homme  un  boucher  ou  un  bourreau  ; en- 
core si  l’instinct  carnassier  n’est  pas  dès  la  naissance 
plus  développé  que  les  autres  organes , l’homme  ne 
choisira,  par  vocation,  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  états;  si 
l’instinct  est  déjà  apparent,  l’habitude  achèvera  de  le 
développer.  Je  passe  sous  silence  beaucoup  de  pro- 
fessions dans  lesquelles  il  n’est  pas  inutile  que  l’ins- 
tinct de  propre  défense  soit  un  peu  soutenu  par  un 
certain  développement  de  l’instinct  carnassier , et  dans 
lesquels  il  devient  nécessaire  à l’homme  qui  les  exerce 
d’avoir  encc’e  autre  chose  que  du  courage.  Ces  pro- 
fessions , agissant  sur  l’organe  dont  il  est  question 
comme  moyen  d’éducation  , je  n ai  aucun  conseil  à 
donner  à ceux  qui  les  veulent  embrasser,  puisqu’on 
trouvant  occasion  de  s’exercer,  l’organe  remplira  avec 
plus  de  facilité  les  actes  auxquels  il  est  destiné.  Je 
passe  donc  de  suite  à la  répression  du  penchant. 

Pour  travailler  à cette  répression,  il  faut  i^yemployer 
tous  les  moyens  possibles , pour  que  l’instinct  dont  il 
est  question  ne  puisse  trouver  aucune  occasion  d’être 
exercé;  2®.  il  faut  veiller  sans  relâche  au  développe- 
ment et  à la  culture  des  facultés  intellectuelles  et  de 
celles  des  qualités  morales  dont  les  elfets  sont  le  plus 
opposes  à l’instinct  que  nous  voulons  affaiblir;  3".  il 
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faut  fortifier  et  multiplier  tous  les  motifs  qui  viennent 
du  dehors. 

Pour  que  les  moyens  mis  en  œuvre  aient  toute 
l’efficacité  désirable,  il  fautles  employer  aussitôt  que 
le  penchant  se  manifeste,  parce  que  l’on  en  devra 
attendre  d’autant  plus  de  succès,  qu’ils  auront  été 
employés  de  plus  jeune  âge.  Aussitôt  donc  qu’un 
enfant  fera  voir  du  plaisir  a tourmenter  les  animaux, 
a les  torturer,  a les  tuer , ne  fut-ce  que  des  oiseaux, 
des  insectes,  on  devra  d abord  le  priver  de  tous  ces 
animaux  faibles , et  laisser  tout  au  plus  auprès’  de  lui 
des  animaux  assez  méchans  pour  qu’il  ne  s’y  attaque 
pas.  11  ne  serait  peut-être  pas  mal  de  placer  près  d’un 
pareil  enfant  , un  chien  de  petite  race , mais  par- 
faitement dressé  à mordre  au  commandement  ex- 
primé à voix  basse,  afin  de  faire  servir  ce  talent  contre 
l’enfant,  toutes  les  fois  que  celui-ci  s’aviserait  de  vou- 
loir torturer  l’animal  ; car,  tous  les  inconvéniens  de 
cette  pratique  bien  balancés  , il  vaut  encore  mieux 
que  l’enfant  perde  quelques  gouttes  de  sang  par  la 
gueule  du  chien , que  de  perdre  j devenu  homme , 
sa  tête  sur  l’échafaud.  Au  reste,  il  est  nécessaire  de 
rendre,  autant  que  possible,  sur-le-champ,  à cet  en- 
fant, tout  le  mal  qu’il  fait  souffi-ir  aux  animaux.  La 
douleur  éprouvée  sera  pour  lui  l’apprentissage  de  la 
commisération.  Il  sera  également  nécessaire  d’éloigner 
de  ses  yeux  toute  espèce  de  spectacle  sanguinaire,  car 
l’expéi’ience  apprend  que  c’est  dans  les  pays  où  ceux- 
ci  sont  en  usage-,  que  le  peuple  est  le  plus  cruel.  A 
Rome,  les  combats  de  gladiateurs  suivi}’ent  de  près  les 
combats  d’animaux;  et  dans  les  révolutionsj  les  hom'^ 
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mes,  dont  la  profession  exige  des  meurtres  continuels, 
comme  les  bouchers,  sont  ceux  qui  se  signalèrent  par 
le  plus  d’actes  de  cruauté , tant  l’habitude  de  verser  le 
sang  des  animaux  dispose  à verser  celui  des  hommes , 
ou  plutôt  tant  il  est  vrai  que  l’organisation  qui  dispose 
à l’un  de  ces  actes  est  la  môme  que  celle  qui  dispose  à 
l’autre.  On  interdira  aussi  à cet  enfant  les  plaisirs  de  la 
chasse,  toute  espèce  d’occasion  de  tueries  animaux , la 
vue  même  de  toute  espèce  de  scène  où  l’on  verse  du 
sang;  car  l’aspect  du  carnage  lui  inspire  infailliblement 
le  désir  d’y  prendre  part.  On  l’éloignera  donc  des  tue- 
ries ou  abattoirs  , des  boucheries , des  combats  d’ani- 
maux, etc.  On  exercera  sans  relâche  toutes  les  facultés 
intellectuelles.  Les  principes  de  la  saine  morale  devront 
aussi  être  sans  cesse,  et  par  toutes  les  voies  possibles, 
inculqués  à ce  cerveau  encore  susceptible  d’être  mo- 
difié. Par  cette  éducation  on  développera  les  facultés 
qui  doivent  servir  de  contre-poids  au  pernicieux  pen- 
chant que  l’on  veut  réprimer.  A tous  ces  motifs,  on 
ajoutera  ceux  venus  du  dehors , tels  que  des  châti- 
mens,  qui  devront  être  d’autant  plus  sévères,  que  le 
penchant  est  plus  nuisible  à l’individu  et  à l’ordre  so- 
cial. «On  ne  doit  jamais,  dit  Rousseau,  en  parlant 
de  certains  enfans,  souurir  qu’un  enfant  se  joue  avec 
les  grandes  personnes  , comme  avec  ses  inférieurs  , ni 
même  comme  avec  ses  égaux.  S’il  osait  frapper  sérieu- 
sement quelqu’un,  fùt-ce  son  laquais,  fût-ce  le  bour- 
reau, faites  qu’on  lui  rende  toujours  ses  coups  avec 
usure  ; et  de  manière  à lui  ôter  l’envie  d’y  revenir. 
J’ai  vu  d’imprudentes  gouvernantes  animer  la  muti- 
nerie d’un  enfant,  l’exciter  abattre  , s’en  laisser  battre 
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elles-mêmes,  et  rire  de  ses  faibles  coups,  sans  songer 
qu’ils  étaient  autant  de  meurtres  dans  l’intention  du 
petit  furieux , et  que  celui  qui  veut  battre  étant  jeune 
voudra  tuer  étant  grand.  » ( Emile,  livre  2 ). 

Combats  d’ animaux.  Ces  arènes  ensanglantées  , 
où  le  peuple  , à l’abri  de  tout  danger , savoure  les 
dernières  convulsions  d’une  bête  expirante,  sont  les 
écoles  pratiques  de  la  plus  lâche  férocité.  C’est  dans 
ces  mêmes  arènes  que  commence  l’éducation  de  l’as- 
sassin. L’homme  qui  éprouve  du  plaisir  à voir  couler 
le  sang , éprouve  bientôt  le  désir  de  le  verser.  Le 
peuple  de  la  péninsple  , si  renommé  en  Europe  par 
son  avidité  à rechercher  les  combats  de  taureaux,  est 
le  même  pour  qui  les  bûchers  de  l’inquisition  sont  un 
spectacle  délicieux  , est  le  même  qui  fait  périr  dans  le 
raffinement  de  la  cruauté  les  innocens  Incas,  est  le 
même  qui  s’amuse  à mutiler  les  braves  qu’a  jetés  dans 
ses  fers  le  destin  des  batailles.  Je  pourrais  citer  beau- 
coup d’autres  exemples,  et  je  crois  qu’il  serait  peut- 
être  digne  d’une  administration  éclairée  , de  sup- 
primer ces  sortes  de  spectacles. 
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CHAPITRE  VI. 


Ruse;  Finesse;  Savoir-faire. 


SuivantM.  Gall , l’observation  des  animaux,  comme 
celle  des  hommes  5 prouve  que  la  ruse  est  le  résultat 
d’un  organe  particulier  siégeant  sous  la  partie  osseuse^ 
qui  se  trouve  au-dessus  de  l’instinct  carnassier , et  se 
prolongeant  jusqu’à  un  pouce  de  l’arc  superciliaire 
supérieur.  11  est  impossible  de  ne  pas  croire  cette 
faculté  indépendante  de  l’édu'Cation  , de  la  volonté  , 
et  même  des  facultés  intellectuelles  , quand  on  songe 
qu’elle  se  rencontre  chez  les  animaux  les  moins  intel- 
ligens  , chez  les  gens  sans  éducation,  chez  les  enfans, 
et  même  chez  les  gens  les  plus  stupides,  chez  les 
idiots , les  imhécilles , tandis  que  souvent  elle  n’existe 
pas  chez  les  hommes  doués  de  grandes  facultés  in- 
tellectuelles. 

Effets  de  la  ruse  dans  ses  divers  degrés  de  dévelop^ 
pement  ; direction  de  cette  faculté. 

ÎSous  avons  vu  la  nature  pourvoir  à la  conservation 
des  espèces,  par  l’amour  de  la  propagation  et  l’amour 
de  la  progéniture;  pourvoir  à la  conservation  de  cer- 
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tains  individus  par  l’instinct  carnassier;  nous  allons 
ici  la  voir  suppléer  à la  faiblesse  ou  au  défaut  de  cou- 
rage de  quelques  autres  individus,  en  leur  donnant, 
soit  pour  éviter  les  embûches  de  leurs  ennemis,  soit 
pour  leur  en  dresser  et  s’emparer  d’une  proie  néces- 
saire, un  instinct,  un  gé^ic  particulier,  connu  sous  le 
nom  de  ruse.  C’est  en  vertu  de  cet  instinct,  que,  pour 
se  dérober  à la  vue  du  chasseur,  l’écureuil  et  le  pivert 
tournent  autour  de  l’arbi’ej  et  que  la  martre  s’étend 
immobile  sur  une  branche;  que  d’autres  animaux, 
feignent  d’être  morts,  comme  ces  canards  menacés 
par  l’ours  dans  le  cirque  de  Vienne.  Cette  même  or- 
ganisation ofl're  à l’homme  les  mêmes  avantages.  Sou- 
vent, par  elle,  il  supplée  à la  force,  au  courage  et  à 
l’intelligence,  soit  qu’il  s’agisse  de  se  défendre  contre 
les  animaux  ou  de  les  attaquer,  soit  qu’il  s’agisse  de 
faire  réussir  ses  entreprises,  etc.  , etc. 

Si  la  ruse  est  peu  développée  chez  l’homme,  il  est 
franc  , droit  dans  ses  discours  comme  dans  ses  actions, 
souvent  dupe  dans  le  monde  , peu  propre  au  com- 
merce, aux  intrigues,  aux  missions  diplomatiques. 
Ses  réponses,  lorsqu’on  l’interroge,  sont  comme  ses 
écrits,  toujours  marquées  au  coin  du  vrai.  Jamais  il  ne 
sera  le  fauteur  scient  de  quelque  erreur  que  ce  soit, 
quelque  puissant  intérêt  qu’il  ait  a la  soutenir. 

L’homme , au  contraire , chez  lequel  la  ruse  est 
Irès-développée , trouve  un  grand  plaisir  a faire  des 
dupes,  a tromper  les  personnes  méfiantes.  « Chez 
l’homme,  dit  M.  Gall , la  ruse  se  manifeste  de  diffé- 
rentes manières  dès  l’enfance.  Il  y a des  enfans , par 
exemple , qui , sans  avoir  contracte  cette  habitude 
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par  leur  éducation,  mentent  à tout  propos  et  sans 
nécessité,  dénaturent  tous  les  faits,  et  ne  font  jamais 
cjue  des  rapports  controuvés,  quoiqu’il  fut  plus  com- 
mode pour  eux  de  dire  la  vérité.  » 

«L’homme  rusé , dit  Labruyère , lâche  d’être  maître 
de  son  geste , de  ses  yeux  et  de  son  visage  ; il  est  im- 
pénétrable, il  dissimule  les  mauvais  offices,  sourit  à 
ses  ennemis,  contraint  son  humeur,  déguise  ses  pas- 
sions, dément  son  caractère,  parle,  agit  contre  ses 
sentimens.  » 

a Que  l’on  observe , dit  M.  Gall , les  personnes 
dont  la  tôle  est  très -proéminente  sur  les  côtés  et 
aplatie  par  le  haut,  on  leur  trouvera  toujours  un  ca- 
ractère faux,  astucieux,  perfide,  vénal,  vacillant  et 
hypocrite.  » M.  Gall  n’accumule  pas  sans  dessein  ces 
différentes  épithètes  : chacune  d’elles,  ou  désigne  l’ab- 
sence des  organes  placés  sur  la  tête  , tels  que  la  bontés 
\d,  fermeté:,  Vélévation , absence  qui  produit  l’aplatis- 
sement de  la  tête,  ou  bien  indique  la  présence  d’or- 
ganes latéraux  qui  rendent  la  tête  renflée  vers  les 
tempes,  tels  que  la  rusej  le  sentiment  de  propriété  , etc. 
Si  le  développement  de  la  ruse  coïncide,  au  contraire^ 
avec  de  grandes  facultés  intellectuelles,  il  produit  les 
grands  diplomates,  etc.  , etc. 

Dans  les  maisons  de  correction  ou  d’aliénés,  on 
trouve  souvent  la  ruse  avec  absence  de  facultés  in- 
tellectuelles , et  il  n’en  résulte  pas  moins  des  tours 
de  filouteries  inouis,  qui,  chez  les  fous,  se  font  par- 
ticulièrement remarquer  pendant  l’excitation  céré- 
brale que  produit  l’accès. 

Les  organes,  par  leur  combinaison,  produisent  une 
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infinité  de  facultés  mixtes  sur  lesquelles  nous  ne  pou- 
vons nous  arrêter,  mais  dont  le  lecteur  fera  facile- 
ment l’analyse  ou  la  synthèse  j surtout  quand  nous 
aurons  fait  connaître  la  direction  de  toutes  les  facultés 
primitives  du  cerveau.  Passons  donc  à la  direction  de 
la  ruse. 

Hufeland,  en  parlant  de  la  franchise  de  caractère , 
comme  moyen  de  prolonger  la  vie,  dit  que  si  la  pro- 
fession de  comédien,  qui  consiste  à se  charger  quel- 
ques heures  par  jour,  d’un  rôle  emprunté,  niîit  à la 
durée  de  la  vie  , à plus  forte  raison  il  n’y  a rien  de 
plus  contraire  à la  nature,  que  l’état  des  hommes  qui 
exercent  continuellement  la  profession  de  comédien 
sur  le  grand  théâtre  du  monde,  et  ne  paraissent  ja- 
mais ce  qu’ils  sont;  de  ces  êtres  équivoques  , qui  vi- 
vent de  déguiscmens,  de  contraintes  et  de  mensonges. 
[^4rl  de  prolonger  la  vie.)  Sans  disconvenir  que  le  trop 
grand  développement  de  la  ruse,  comme  celui  de  toute 
autre  faculté,  ne  soit  nuisible  à celui  qui  porte  cette  or- 
ganisation, et  pernicieuse  à ceux  avec  lesquels  cet 
homme  a des  relations,  nous  pourrions  pourtant  pren- 
dre le  contre-pied  de  la  proposition  de  M.  Hufeland, 
sans  blesser  la  vérité,  et  dire  que  nous  ne  connaissons 
pas  d’état  plus  contraire  à la  nature , pour  l’homme 
rusé  , que  celui  qui  l’obligerait  à ne  pas  exercer  cette 
faculté,  à vivre  sans  déguisement,  à se  laisser  voir  tel 
qu’il  est , à être  franc,  droit , etc.  Cet  état  de  franchise 
et  de  droiture  est  si  peu  en  rapport  avec  l’homme 
rusé,  que,  prêt  à dire  la  vérité  qu’on  croit  lui  arra- 
cher, il  frise  celle-ci  sans  oser  y toucher,  comme 
l’hirondelle  rase  vingt  fois,  sans  pourtant  y poser 
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le  pied,  le  sol  sur  lequel  on  croit  toujours  la  voir 
s’aballre. 

M.  Ilufeland , continuant  de  raisonner  d’après  son 
hypothèse,  (fuil  est  contre  nature  de  déguiser  ses  sen- 
iimens 3 s’exprime  ainsi  : Il  est  déjà  hien  désagréable 

de  porter  un  habit  qui  n’est  pas  fait  à notre  taille, 
qui  nous  serre  de  tous  côtés  et  gêne  tous  nos  mou- 
vemens.  Mais  qu’est-ce  que  cette  contrainte  en  com- 
paraison de  la  gêne  morale  qu’on  s’impose,  quand 
on  prend  le  masque  d’un  caractère  étranger  au  sien, 
de  manière  que  les  discours,  la  conduite,  les  actions , 
tout  doive  être  sans  cesse  en  contradiction  avec  nos 
propres  sentimens  et  notre  propre  volonté  ; qu’on  est 
obligé  de  réprimer  ses  goûts  naturels , pour  affecter  des 
penchans  empruntés  ; et  qu’il  faut  enfin  tenir  tous  les 
nerfs,  toutes  les  fibres  dans  une  tension  continuelle, 
aHn  de  rendre  le  mensonge  plus  complet,  car  l’exis- 
tence entière  n’est  alors  qu’un  tissu  d’impostures? 
Un  état  semblable  n’est  réellement  qu’un  état  spas- 
modique permanent,  comme  le  prouvent  les  suites 
qu’il  entraîne  : effectivement , il  en  résulte  toujours 
des  inquiétudes  générales,  des  désordres  dans  la  cir*- 
CLilation  et  la  digestion,  et  des  contradictions  dans  le 
physique  comme  dans  le  moral.  » (^Art  de  prolonger' 
la  Vie  humaine,  traduit  de  ralleraand  par  M.  Jour- 
dan.) 

Ce  passage  de  M.  Hufeland  est  vrai,  mais  n’est  vrai 
que  relaliveincnt  à l’homme  qui  a un  faible  dévelop- 
pement de  la  ruse.  (Voyez  ce  que  nous  avons  dit  ci- 
dessus.  ) Il  en  est  tout  autrement  de  l’homme  chez 
lequel  cette  faculté  est  très  -prononcée.  Celui-ci  ne 
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peut  éprouver  de  malaise , n’a  pas  besoin  de  tenir  tous 
ses  nerfs  , toutes  ses  fibres  dans  une  tension  conti- 
nuelle ^ ne  peut  être  dans  un  état  spasmodique  ^ en  ex- 
citant des  actes  faciles  pour  ses  organes,  en  rapport 
avec  leur  énergie.  Un  athlète  qui  lève  cinquante  livres 
d’un  bras  vigoureux,  à qui  tout  fardeau  est  léger, 
n’éprouve  pas  de  trouble  dans  le  système  nerveux  j dans 
la  circulation  y la  digestion.  Tous  ces  troubles  n’ont 
lieu  que  chez  celui  dont  les  organes  locomoteurs  sont 
contraints  à un  acte  qui  n’est  point  en  rapport  avec 
leurs  forces.  11  en  est  de  même  de  la  ruse  et  de  toutes 
les  facultés  imaginables  ; elles  coûtent  d’autant  moins 
à exécuter,  qu’elles  sont  produites  par  des  organes  plus 
énergiques.  Le  tigre  n’éprouve  aucun  sentiment  pé- 
nible en  répandant  le  sang.  Mais  revenons  à notre 
objet.  C’est  par  ses  suites  que  la  ruse  trop  développée 
est  nuisible  à la  santé  : le  mal  est  la  source  du  m?il, 
comme  le  bien  est  la  source  du  bien;  les  intrigues, 
les  cabales , les  perfidies  de  l’homme  rusé  se  décou- 
vrent, et  tôt  ou  tard  il  est  accablé  par  la  haine  et  le 
mépris  de  ses  semblables , et  il  reçoit  une  juste  pu- 
nition de  ses  basses  manœuvres. 

Quand  l’homme,  encore  enfant,  a quelque  dis- 
position à la  ruse , à la  fourberie  , qu’on  lui  ôte  tout 
motif  de  tromper;  mais  qu’on  ne  dise  jamais  : « Ne 
fais  pas  cela,  parce  qu’on  te  verra  ; » car  la  conclusion 
que  tire  l’enfant,  est  celle-ci  : « Je  puis  donc  faire  en 
cachette  ce  qu’on  me  défend,  » et  voilà  le  premier 
pas  fait  vers  la  fourberie.  IS 'imposez  rien  aux  enlaiis 
dont  ils  ne  sentent  parfaitement  la  nécessité.  Alors 
ils  se  plieront  à ce  joug  ; autrement,  ils  chercheront 
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à éluder  une  défense  dont  ils  ne  comprendront  pas 
le  motif.  Ils  s’imagineront  que  vous  les  trompez  , et 
ils  s’efforceront  de  vous  imiter.  Quelle  que  soit  l’ex- 
plication que  vous  aurez  donnée  du  motif  de  votre 
défense,  si  l’enfant  ne  vous  comprend  pas,  il  se 
croit  payé  de  vaines  paroles , et  vous  lui  avez , sans 
le  vouloir,  donné  la  première  leçon  de  fausseté. 
Enfin,  si  vous  le  menacez,  ou  si  vous  lui  infligez  des 
châtimcns , après  lui  avoir  prescrit  une  chose  désa- 
gréable , dont  il  n’ait  pas  senti  la  nécessité,  vous  le 
rendez  ou  craintif  ou  faux,  et  souvent  l’un  et  l’autre 
à-la-fois.  Ainsi,  ou  la  crainte  lui  empêchera  de  faire 
ce  que  vous  aurez  défendu , et  il  vous  accusera 
intérieurement  de  tyrannie  , ou  bien  il  inventera  le 
moyen  de  vous  tromper  pour  venir  à son  but,  et  res- 
tera satisfait  de  la  victoire  que  son  stratagème  lui 
aura  fait  remporter  sur  yoiis. 

Pour  obvier  à tout  ceci,  faites  en  sorte  qu’il  sente 
toujours,  sans  même  que  vous  le  lui  disiez,  que  tout  ce 
qui  lui  est  prescrit  et  défendu,  est  prescrit  et  défendu 
par  la  nécessité  ; montrez-vous-y  soumis  comme  lui  : 
il  ne  murmurera  plus,  il  ne  cherchera  plus  à l’éluder. 
Suivez  le  précepte  de  Rousseau  : Ne  déclamez  point 
contre  le  mensonge;  ne  punissez  pas  précisément 
l’enfant  pour  avoir  menti  ; mais  prenez  bien  toutes 
vos  mesures  pour  qqe  toutes  les  conséquences  du 
mensonge,  comme  de  n’être  point  cru  quaqd  on  dit 
la  vérité,  d’être  accusé  du  mal  qu’on  n’a  point  fait, 
quoiqu’on  s’en  défende  , etc.  , se  rassemblent  sur  la 
tête  de  l’enfant,  quand  il  a menti. 

Dans  un  âge  plus  avancé,  vous  n’aurez  plus,  pour 
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réprimer  le  penchant  à la  fourberie , que  des  motifs 
puisés  dans  les  autres  facultés,  dans  l'amour-propre, 
dans  le  sentiment  du  juste  et  de  l’injuste,  dans  le  sen- 
timent religieux. 

Le  développement  modéré  de  la  ruse,  appelé  sa- 
voir-faire^ est  utile  dans  les  affaires  de  la  vie;  ce  dé- 
veloppement s’obtient  par  la  propre  activité  de  la 
faculté,  et  celle-ci  est  assez  mise  en  jeu  par  la  fré- 
quentation des  hommes  rusés,  par  l’impérieuse  né- 
cessité, souvent  renouvelée  , où  l’on  se  trouve,  de  dis- 
.simuler  ses  desseins,  pour  réussir  dans  des  affaires  qui 
intéressent  de  près  la  conservation , la  vanité , etc. 


CHAPITRE  Vn. 

Sentiment  de  la  Pî'opriété  ; insimet  de  faire  des 
Provisions  ; Convoitise  ; Penchant  au  Vol. 

M.  Gall  ayant  moulé  le  crâne  d’une  prodigieuse 
quantité  de  voleurs  incorrigibles , eut  bientôt  la  preuve 
que  le  penchant  au  vol  est  produit  par  une  partie  cé- 
rébrale particulière.  Des  milliers  de  faits  tirés  de  gens 
riches  ou  pauvres , d’enfans  pris  môme  parmi  des 
sourds-muets  de  l’âge  de  six  ans,  lui  prouvèrent  que 
ce  penchant  n’est  le  résultat  ni  du  besoin  ni  de  l’édu- 
cation. Ces  enfans  recevaient  tous  de  bons  exemples. 
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et  n’étaient  pas  tons  voleurs  ; mais  la  nature  a-t-elle 
donc  jugé  nécessaire  à l’homme  le  penchant  au  vol? 
Non,  pas  plus  que  le  libertinage  et  la  rixe.  Mais 
comme  elle  a jugé  nécessaire  les  qualités  radicales 
(Instincts  de  Propagation  et  de  propre  défense  ) dont 
le  libertinage  et  la  rixe  ne  sont  que  les  exagérations, 
de  même  elle  a jugé  nécessaire  à la  conservation 
des  animaux  et  de  l’homme  le  sentiment  de  la  pro- 
priété, dont  le  vol  n’est  que  l’exagération.  C’est  donc 
pour  le  sentiment  de  propriété  , et  non  pour  le  vol , 
que  la  nature  a créé  un  organe.  Ce  sentiment  de  pro- 
priété n’est  pas  le  résultat  des  lois,  comme  on  l’a 
prétendu  : c’est  au  contraire  le  sentiment  de.  pro- 
priété qui  les  a produites.  Ce  sentiment  de  propriété 
est  inné,  et  très-vif,  chez  les  animau:ç  qui  n’ont  ni 
lois  ni  conventions.  Beaucoup  font  à temps  des  pro- 
visions pour  prévenir  la  disette,  parce  qu’ils  comptent 
bien  qu’ils  en  ont  la  propriété.  Tous  défendent  leur 
demeure  et  ce  qu’ils  croient  leur  appartenir.  La  pro- 
priété est  une  institution  de  la  nature  chez  l’homme. 
L’arc , les  fourrures  et  la  cabane  du  sauvage , sont  sa 
propriété , et  quand  on  veut  les  lui  enlever  , il  ne  met 
pas  moins  d’énergie  à les  défendre , que  l’enfant  de 
l’homme  civilisé  n’en  met  à réclamer  par  des  cris  ses 
jouets  dont  on  tente  de  le  priver.  C’est  ce  sentiment 
de  propriété  qui  produit  notre  indignation  contre 
celui  qui  nous  la  veut  ravir,  et  qui  nous  a fait  créer 
des  lois , des  conventions  pour  la  voir  respectée. 

L’apparence  extérieure  de  l’organe  du  sentiment  de 
propriété,  lorsqu’il  est  très-développé , est,  suivant 
M.  Gall,  une  proéminence  bombée  et  allongée,  s’é- 
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tendant  depuis  1 organe  de  la  ruse,  jusqu’au  bord  ex- 
terne de  l’arcade  supérieure  de  l’orbite. 

1®.  Effets  du  sentiment  de  propriété  dans  un  degré 

modéré. 

L’homme  doué,  dans  de  justes  mesures , de  ce  sen- 
timent , s’occupe  de  ses  chevaux,  de  ses  jardins,  de  ses 
terres,  trouve  dans  ses  occupations  des  distractions 
agréables,  l’éloignement  de  l’oisiveté  et  de  l’ennui, 
enfin  une  cause  d’activité  salutaire  et  une  bonne  santé. 
S’il  n’avait  pas  le  sentiment  de  la  propriété  de  ces 
objets,  il  resterait  indillerent  au  milieu  d’eux.  Qui  n’a 
point  été  à portée  d’entendre  des  proprétaires  vanter 
à tout  venant  l’excellence  du  fonds  de  leur  terre,  l’a- 
bondance du  rapport  de  leurs  arbres  fruitiers,  énu- 
mérer, article  par  article,  les  produits  divers  de  leur 
récolte,  et  donner  les  marques  de  la  satisfaction  la 
plus  vive,  pendant  ces  récits,  qui  abreuvaient  d’ennui 
leurs  auditeurs?  C’est  le  sentiment  de  propriété  qui 
pousse  l’homme  à faire  des  économies  pour  l’avenir, 
c’est  lui  qui  fait  que  nous  attachons  à une  maison , à 
un  cheval , plus  de  prix,  lorsque  ces  objets  sont  notre 
propriété , que  lorsque  nous  n’en  avons  que  l’usu- 
fruit ; c’est  lui  qui  nous  rend  amis  de  l’ordre  , et  en- 
nemis des  révolutions  qui  tendent  à bouleverser  les 
fortunes. 


ORGANES  ENCÉPHALIQUES. 


Ï99 

2*.  Effets  du  trop  peu  de  développement  du  sentiment 

de  la  propriété. 

Ce  sentiment  est  tellement  inhérent  à l'organisation 
humaine,  qu’on  ne  sait  où  trouver  des  exemples,  des 
observations  propres  à déterminer  les  elTets  de  son 
absence.  Il  en  est  tout  autrement  quand  il  s’agit  d’ex- 
poser les  résultats  de  son  exagération.  Quoi  qu’il  en 
soit,  l’homme  chez  lequel  est  trop  peu  développé  ce 
sentiment,  ne  doit  tenir  nullement  à ce  qui  lui  appar- 
tient. Si  cet  homme  gagne  quelque  chose  par  son  tra- 
vail, son  talent  ou  ses  spéculations,  il  doit  le  dépenser 
avec  facilité,  il  doit  manquer  de  prévoyance  pour  l’a- 
venir, être  toujours  exposé  à périr  de  misère,  n’at- 
tacher aux  objets  qui  lui  appartiennent  d’autre  prix 
que  celui  qui  vient  de  leur  commodité  ou  du  plaisir 
qu’il  en  retire  dans  le  moment  présent;  n’éprouver,  ne 
concevoir  même  aucune  des  jouissances  attachées  à la 
propriété  exclusive  d’un  objet,  n’en  apprécier  que  l’u- 
sufruit. Un  pareil  homme  ne  pourra  s’astreindre  à pren- 
dre aucun  soin  des  objets  ou  des  animaux  qui  sont  sa 
propriété.  Il  ne  manifestera  jamais  aucun  désir  pour  les 
possessions,  ne  déploiera,  pour  en  acquérir  ou  en  con- 
server, aucune  activité.  Enfin  une  réunion  d’hommes 
semblables  à celui  que  nous  supposons,  si  elle  était 
possible,  ne  pourrait  jamais  constituer  un  état  social 
quelconque,  si  informe  qu’on  veuille  l’imaginer.  Il 
manquerait  aux  actions  de  ces  hommes  un  des  plus 
puissans  motifs  d’encouragement  ; et  toute  espèce 
d’industrie,  de  talens  , d’arts,  etc.  , serait  sacriliée  à 
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cette  apathie  , à cette  insouciance  que  nous  ne  ren- 
controns que  chez  quelques  peuples  abrutis  par  la 
superstition  ou  l’esclavage. 

3".  Effets  d- un  trop  gnmd  développement  ou  d’une  trop 
grande  activité  du  sentiment  de  propriété. 

L’homme  chez  lequel  existe  un  trop  grand  déve- 
loppement du  sentiment  de  propriété  éprouve  un 
grand  penchant  à s’approprier  celle  d’autrui,  pen- 
chant qui  n’est  le  résultat  ni  d’une  dépravation  ni  d’une 
éducation  vicieuse.  Une  sur-excitation  de  l’organe  de 
la  propriété , produite  par  un  état  d’aliénation  men- 
tale, par  une  blessure  reçue  sur  la  partie  du  crcâne 
qui  correspond  à cet  organe,  amène  le  môme  résultat. 
Seulement  le  penchant  à dérober,  lorsqu’il  est  produit 
par  ces  causes  passagères,  est  plus  facile  à guérir,  ainsi 
que  le  prouve,  entre  plusieurs  observations,  celle  d’un 
chevalier  de  Malte,  que  M.  Esquirol  a guéri  subite- 
ment du  penchant  le  plus  impérieux  au  vol.  Il  n’en  est 
plus  de  môme  quand  c’est  le  développement  porté  à 
un  très-haut  degré  , et  non  l’excitation  accidentelle 
de  l’organe  , qui  détermine  le  penchant  au  vol.  Ce 
penchant  résiste  bien  plus  long-temps,  souvent  il  met 
en  défaut  toute  espèce  de  moyen.  Ce  résultat  a tou- 
jours eu  lieu  lorsqu’à  un  grand  développement  de 
l’organe  sont  associées  des  facultés  intellectuelles  mé- 
diocres, un  front  aplati,  bas,  et  fuyant  en  arrière. 
On  peut  alors  assurer  qu’un  pareil  individu  sera  porté 
toujours  au  vol  irrésistiblement,  commeltra  autant 
de  récidives  qu’il  sera  mis  de  fois  en  liberté , et  ne 
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pourra  jamais  être  corrigé,  quelques  moyens  qu’on 
emploie.  C’est  ce  que  prouvent  sans  réplique  de  nom- 
breux et  intéressans  exemples  rapportés  par  M.  Gall. 
Le  sentiment  de  propriété  porté  trop  loin  et  devenu 
passion,  cause,  comme  tout  autre  acte  organique 
sorti  des  bornes  naturelles,  tous  les  maux  imagina- 
bles. Ces  maux  ne  sont  pas  toujours  de  simples  vols  , 
parce  que  l’organe  Irop  développé  de  la  propriété 
peut  agir  conjointement  avec  d’autres  organes  très- 
actifs.  Ainsi , réuni  à l’instinct  de  propre  défense , il 
produit  les  vols  à main  armée  ; combiné  avec  la  ruse, 
il  produit  les  escroqueries;  avec  d’autres  organes  les 
faux  en  écriture  , les  vols  à l’aide  de  fausses  clefs , la 
passion  du  jeu , etc. , et  une  infinité  de  maux  qui 
nuisent  autant  à l’ordre  social  qu’à  l’homme  affligé  de 
cette  malheureuse  organisation. 

Les  effets  que  détermine  l’excitation  de  la  partie 
encéphalique  affectée  au  sentiment  de  propriété  , 
n’ont  pas  seulement  été  observés  par  MM.  Gall,  Pinel 
et  Esquirol  : M.  Jourdan,  dans  l’article  Klopémanie 
( Dictionnaire  des  Sciences  Médicales  ) , nous  apprend 
que  sous  ce  nom,  le  docteur  André  Mathey,  de  Ge- 
nève, désigne  une  vésanie  qui  consiste  dans  un  pen- 
chant à dérober  sans  nécessité , sans  qu’on  y soit  porté 
par  le  besoin  pressant  de  la  misère,  vésanie  qui  e.st 
permanente,  et  non  accompagnée  de  désordre  intel- 
lectuel, et  dans  laquelle  la  raison  lutte  en  vain  contre 
une  impulsion  qui  vient  toujours  à bout  de  subjuguer 
la  volonté. 
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4“.  Direction  du  sentiment  de  propriété. 

Ce  sentiment  a rarement  besoin  d’être  développé, 
et  dans  1 éducation  l’on  devrait,  moins  souvent  qu’on  ne 
le  fait,  présenter  les  richesses  comme  but  ou  comme 
récompense  des  actions.  Le  sentiment  de  propriété 
entre  en  exercice  aussitôt  qu’on  lui  présente  son  ex- 
citant propre.  Donnez  un  jouet  à un  enfant,  assignez 
un  gîte  a un  chien , donnez  quelque  terre  en  propre 
à ce  malheureux  serf  attaché  à la  glèbe  pour  le  profit 
d’un  maître,  vous  verrez  bientôt  se  développer  le  sen- 
timent du  tien  et  du  mien  , et  toutes  les  jouissances 
qui  y sont  attachées.  Vous  verrez  alors,  chez  l’homme, 
la  fainéantise  remplacée  par  l’amour  du  travail , et  la 
misère  par  la  prospérité , etc.  , etc. 

On  a bien  plus  souvent  à réprimer  ce  sentiment  qu’à 
le  développer,  et  pourtant  on  ne  voit  nulle  part  de 
règles  tracées  pour  cet  objet.  Les  païens  frappent  un 
enfant  qui  vole  ; et  quand  il  est  grand,  la  loi  le  con- 
damne à la  réclusion.  Cette  manière  d’agir  a son 
utilité  sans  doute  , mais  à coup  sûr  elle  n’atteint  pas 
entièrement  le  but  que  devraient  se  proposer  le  père 
de  famille  et  le  législateur  ; l’un  et  l’autre  ont  la  même 
tâche  à nos  yeux  ; les  préceptes  qui  doivent  les  guider 
ne  doivent  pas  être  différens.  Aussitôt  donc  qu’un 
enfant  manifeste  le  penchant  à dérober,  et  qu’il, le 
fait  sans  nécessité  , il  faut  parcourir  toute  la  chaîne 
des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités  morales, 
et  faire  entrer  en  exercice  les  unes  et  les  autres  ; il 
faut  que  l’enfant  ne  soit  jamais  abandonné  à l’oisi- 
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veté  ; les  exercices  musculaires  le  reposeront  des 
exercices  encéphaliques  , et  la  plus  exacte  surveil- 
lance ne  devra  jamais  être  interrompue.  Seulement 
elle  doit  être  exercée  de  manière  à ce  que  l’enfant 
ne  puisse  se  douter  qu’il  est  surveillé.  De  sévères  pu- 
nitions seront  ensuite  infligées  chaque  fois  que  l’en- 
fant se  sera,  nonobstant  les  précautions  prises,  laissé 
aller  à son  penchant  ; elles  devront  être  d’autant  plus 
rigoureuses,  que  la  tendance  au  vol  sera  plus  forte, 
quelque  légère  que  soit  l’importance  de  l’objet  dé- 
robé ; mais  il  vaut  beaucoup  mieux,  pour  la  correction 
de  l’enfant , prévenir  l’acte  , que  de  le  punir  quand  il 
a été  commis.  C’est  en  laissant  dans  un  repos  absolu 
l’organe  de  l’instinct  de  propriété  ; c’est  en  plongeant 
dans  l’oubli  tout  ce  qui  est  capable  de  l’exciter;  c’est 
en  s’abstenant  même  de  ces  défenses  intempestives  si 
à tort  renouvelées,  et  des  punitions  qui  rappellent 
l’acte  à l’occasion  duquel  elles  ont  été  infligées,  qu’on 
parviendra  à éteindre  le  penchant  dont  il  est  question. 
C’est  en  exerçant  l’enfant  à la  lecture  , à l’écriture  , en 
fixant  ses  pensées  sur  de  belles  actions,  en  l’instruisant 
des  sublimes  vérités  de  la  morale  chrétienne  qui  con- 
damne la  soif  des  richesses  , qu’on  augmentera  les 
motifs  propres  à contre-balancer  les  mauvais  effets  du 
penchant.  On  l’attaquera  encore  avec  avantage  en  exci- 
tant l’amour-propre  chez  un  enfant  qui  n’est  pas  assez 
sensible  à l’approbation.  (Voy.  Vanilé,  Àmour  de  l’ap- 
probation.) Par  cette  manière  d’agir,  tout  ce  qui  se 
rapporte  à l’instinct  de  propriété  sera  bientôt  réduit  à 
1 état  de  nullité,  et  vous  aurez  créé  un  homme  à la 
société.  Mais  ce  n’est  qu’après  un  long  emploi  de  ces 
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moyens,  qu’il  vous  faudra  tenter  quelque  épreuve 
pour  voir  si  la  conversion  que  vous  avez  opérée  est 
complété  ; car  de  même  qu  il  ne  faut  jamais  exercer 
les  facultés  d’un  aliéné  sur  les  objets  qui  ont  rapport 
à sa  folie , de  peur  de  l’entretenir  dans  son  délire , 
et  de  l’augmenter,  de  même  aussi  il  faut  éloigner  de 
l’homme  sain  , dont  une  faculté  est  trop  développée, 
toutes  les  idées  qui  peuvent  avoir  rapport  à cette  fa- 
culté, et  la  faire  entrer  de  nouveau  en  action. 

5°.  Application  des  principes  énoncés  à l’hygiène  lé- 
gislative; but  des  peines  temporaires  et  des  peines 
à perpétuité  ; moyen  d’atteindre  le  but. 

La  loi , dans  l’application  de  la  peine  temporaire , 
doit  avoir  pour  but  de  corriger  le  coupable  , c’est-à- 
dire  de  le  rendre  meilleur  qu’il  n’est,  d’extirper  son 
défaut,  de  porter  remède  à son  organisation  défec- 
tueuse. La  loi , dans  ce  premier  cas , doit  agir  dans  le 
même  sens  que  le  père  de  famille  qui  corrige  son 
fils.  Or,  avonsrnous  vu  que,  pour  corriger  son  fils, 
qu’il  se  propose  de  former  pour  la  société , un  père 
raisonnable  s’avisât  de  le  dégrader,  d’abrutir  ses  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales , ou  plutôt  de  les  di- 
riger toutes  vers  des  idées  qui  ne  peuvent  que  ren- 
forcer son  mauvais  penchant  ? Non  certainement.  Que 
fout  cependant  les  lois  criminelles  de  la  plupart  des 
nations  de  l’Europe?  Elles  infligent  à celui  qu’elles 
doivent  encore  rendre  à la  société,  l’inefiaçahle  sceau 
du  déshonneur  (le  jugement  public,  la  mise  au  car- 
can , la  marque,  etc.  ) ; elles  condamnent  celui  dont 
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souvent  l’organisation  peut  être  avantageusement  mo- 
difiée , à recevoir  son  éducation  de  la  bouche  même 
du  crime,  en  le  jetant  au  milieu  de  malheureux  dont 
l’organisation  est  tellement  défectueuse,  qu’elle  les 
ramène  toujours  dans  les  prisons,  couverts  de  nou- 
veaux forfaits,  et  qu’elle  ne  peut  concevoir  rien  de 
grand  ni  d’élevé;  elles  laissent  languir,  des  semaines 
et  des  mois  entiers  , au  milieu  des  criminels , l’homme 
qui  n’est  encore  convaincu  d’aucun  crime.  Quelle 
instruction  ^ quel  exemple  pour  celui  qui , après  une 
première  chute,  aurait  encore  pu  se  relever  ! Quel 
attentat  envers  celui  qui  n’a  jamais  dévié  du  sentier 
de  l’équité  ! Il  serait  pénible  d’admettre  ici  le  cas 
où  la  vertu  est  frappée  par  l’erreur  ; l’innocence,  flé- 
trie par  une  sentence  aveugle.  Cette  supposition  affli- 
geante ne  s’est  pourtant  que  trop  souvent  réalisée. 

Que  résulte-t-il  pour  l’homme,  objet  de  correction, 
et  pour  la  société  entière,  de  ces  erreurs  de  législa- 
tion? Un  enchaînement  de  maux  qui  ne  peuvent  être 
extirpés  qu’en  remontant  à leur  source.  L’homme 
dégradé  par  la  loi  et  rentré  dans  la  société,  n’est  pas 
pour  cela  corrigé  ; mais  qu’il  le  soit  ou  qu’il  ne  le  soit 
pas,  il  n’a  plus  qu’à  choisir  entre  deux  partis,  celui 
de  renoncer  à la  vie , ou  de  redevenir,  pour  vivre  , le 
fléau  de  la  société,  et  cela,  quand  même  le  crime 
commis  ne  serait  que  l’efifet  d’une  circonstance  mal- 
lieureuse  qui  aurait  fait  violence  à l’organisation  du 
condamné.  La  société  n’emploie  pas  volontiers  des 
mains  souillées  par  le  crime  : on  ne  peut  lui  en  savoir 
mauvais  gré;  celui  qui  a vécu  de  la  vie  des  forçais  no 
peut  plus  vivre  avec  les  hommes.  L’éducation  qu’il 
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a reçue  de  ses  compagnons  a corrompu  son  cœur  plus 
profondément  que  le  fer  du  bourreau  n avait  flétri 
ses  épaulés  ; le  forçat  n est  pas  meilleur  professeur  de 
morale  que  le  bagne  n’est  bonne  maison  d’éducation. 
Mais  quand  il  en  serait  autrement,  quand  le  forçat 
serait  sorti  pur  du  cloaque  de  corruption  dans  lequel 
il  a séjourné  pendant  la  durée  de  sa  peine , ce  mal- 
heureux en  trouvera- t- il  plus  de  moyens  d’exis- 
tence? Non  : dénoncé  à l’opinion  publique,  il  voit 
l’homme  fuir  à son  aspect  ou  s’armer  contre  lui  : cette 
loi  qui  le  met  en  surveillance  ne  pourvoit  pas  à sa  sub- 
sistance ; on  le  renvoie  du  bagne  ; mais  on  ne  lui  pro- 
cure pas  un  nouvel  asile.  La  loi  brise  ses  fers;  mais  elle 
ne  peut  briser  le  sceau  de  l’infamie  qu’elle  lui  a im- 
primé. Elle  le  rend  à la  liberté  ; mais  elle  le  séquestre 
encore  des  hommes,  puisqu’elle  leur  a donné,  en  le 
déshonorant,  le  premier  signal  de  se  séparer  de  lui. 
Que  fera  cet  infortuné  ? Quelque  vertu  qu’on  lui 
suppose  , il  faut  qu’il  meure  de  honte  et  de  faim. 
Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  ; l’impossibilité  du  retour  à la 
considération  lui  trace  un  autre  chemin.  11  trouve  des 
bras  qui  ne  le  rejètent  pas;  il  rentre  dans  la  route  du 
crime,  et  fait  de  nouveau  payer  à la  société  les  incon- 
séquences de  sa  législation.  C’est  là  l’histoire  de  tous 
les  scélérats,  de  ceux  que  j’ai  interrogés  en  visitant 
les  prisons  et  les  bagnes,  ou  de  ceux  dont  j’ai  lu  la  vie. 
( Voyez  celle  du  fameux  Lemaire  , de  Clermont.) 

Que  faire  pour  remédier  à tant  de  maux?  Je  l’ai 
déjà  dit  : faire  à l’égard  de  l’homme,  objet  de  légis- 
lation , ce  que  le  père  de  famille  fait  à l’égard  de  son 
fils , objet  d’éducation.  Reprenons  à son  origine  l’ap- 
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plication  de  la  loi.  1°.  L’arrestation  du  prévenu  de- 
vrait se  faire  , autant  que  possible  , sans  esclandre  ; 
2°.  pendant  la  détention  qui  a lieu  avant  le  prononcé 
du  jugement,  il  devrait  être  séquestré  de  toute  es- 
pèce de  compagnie  capable  de  porter  atteinte  à sa 
moralité.  On  devrait  veiller  strictement  à ce  qu’un 
geôlier  ne  puisse  ni  humilier  l’amour-propre  du  dé- 
tenu , ni  blesser  ses  autres  sentimens  par  aucune  pa- 
role injurieuse  ni  aucun  mauvais  traitement.  11  est  fâ- 
cheux qu’au  lieu  de  ces  misérables  qui  spéculent  sur 
tous  les  objets  utiles  au  détenu , au  lieu  de  ces  hom- 
mes grossiers,  durs,  avides  et  sans  éducation,  on  ne 
puisse , au  moyen  d’une  solde  plus  élevée , avoir  pour 
la  garde  des  prévenus,  des  hommes  probes  et  bien 
pénétrés  de  l’esprit  de  la  loi  : ce  serait  là  un  premier 
et  excellent  moyen  de  correction.  5“.  Aucun  autre 
nom  que  celui  de  prévenu  ou  accusé , ne  devrait  être 
donné , pendant  le  cours  des  débats , à la  personne 
mise  *en  jugement.  4°-  I-'®  prévenu , une  fois  con- 
damné , doit  être  astreint  à un  genre  de  vie  capable 
de  le  corriger,  c’est-à-dire  de  le  rendre  propre  à être 
admis  de  nouveau  dans  le  sein  de  la  société,  genre 
de  vie  que  nous  .avons  déjà  indiqué , mais  qui  doit 
être  modifié  selon  les  lieux.  Qu’on  n’oublie  pas  sur- 
tout que  les  nations  et  les  classes  superstitieuses  , 
où  l’éducation  est  le  plus  négligée  , sont  celles  où 
il  se  commet  le  plus  de  crimes;  que  ces  temps  d’igno- 
rance , appelés  âge  d’or  j sont  , comme  les  épo- 
ques ténébreuses  du  moyen  âge  , féconds  en  forfaits 
qui  se  succèdent  sans  interruption  ; qu’on  n’oublie 
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pas  que  l’instruction  peut  seule  améliorer  l’homme , 
et  que  les  moyens  cérébraux,  c’est-à-dire  l’exer- 
cice des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités  mo- 
rales, doivent,  de  toute  nécessité,  être  joints  aux 
travaux  manuels  des  détenus  , parce  que  ces  tra- 
vaux, mis  seuls  en  usage,  ne  sont  pas  suffisans  pour 
empêcher  le  cerveau  d’errer  sur  des  pensées  de 
crime  , ne  font  pas  à celles-ci  une  assez  grande  diver- 
sion , et  ne  mettent  d’ailleurs  dans  la  tête  rien  qui 
puisse  servir  de  contre -poids  aux  mauvaises  impul- 
sions. L’exercice  des  sentimens  moraux  et  religieux 
doit  donc  être  joint  aux  travaux  manuels.  (Voyez  Sens 
moral  J Sentiment  religieux.  ) 5°.  Les  peines  portées 
contre  l’homme  qui  doit  reparaître  dans  la  société  ne 
doivent  avoir  rien  de  public  ni  de  diffamant.  Les  ju- 
gemens  affichés , le  carcan  et  la  marque  doivent  être 
réservés  pour  faire  reconnaître,  en  cas  d’évasion,  par 
les  exécuteurs  des  lois  et  par  la  société  toute  entière  , 
les  criminels  incorrigibles  qui  ne  doivent  plus  repa- 
raître dans  son  sein.  6”.  Enfin , on  devrait  veiller  à 
ce  que  le  produit  du  travail  du  détenu  ne  soit  point 
dépensé  dans  la  prison  , afin  qu’à  l’époque  où  celui- 
ci  est  libéré,  il  puisse  toucher  un  fond  qui  le  mette 
à même  de  vivre,  sans  nuire  à la  société,  jusqu’à  ce 
qu’il  ait  trouvé  de  l’occupation.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
faire  observer  qu’il  en  trouvera  facilement , s’il  n’a 
pas  été  publiquement  déshonoré. 

Le  but  de  la  loi,  dans  l’application  des  peines  à 
perpétuité,  est  de  séquestrer  de  la  société,  pour 
mettre  celle-ci  à l’abri  de  leurs  forfaits,  les  hommes 
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qu’une  organisation  défectueuse  et  incoërcible , qu’un 
penchant  irrésistible  au  crime,  prouvé  par  beaucoup 
de  récidives  , rend  les  fléaux  de  l’ordre  social. 

Dans  ce  second  cas , le  condamné  ne  devant  plus 
reparaître  dans  la  société  , ne  peut  plus  être  considéré 
comme  objet  d’éducation.  11  est  tout-à-fait  hors  du 
domaine  de  l’hygiène,  sous  le  point  de  vue  qui  nous 
occupe.  Mais  si  la  voix  du  médecin  vraiment  phy- 
siologiste et  philosophe  veut  servir  la  cause  de  l’hu- 
manité et  celle  de  la  raison,  qu’elle  s’élève  pour 
dire  ce  qu’on  doit  encore  au  condamné  qui  doit  périr 
dans  les  fers  ou  porter  sa  tête  sur  l’échafaud.  Qu’elle 
montre  combien , dans  beaucoup  de  cas , la  manière 
dont  le  but  de  la  loi  est  atteint  est  peu  conforme  à 
cette  raison  et  à cette  humanité  qu’on  semble  n’in- 
voquer que  pour  les  outrager.  Qu’elle  dévoile  la  juste 
horreur  qu’inspirent  ces  fanatiques  ou  ces  hypocrites, 
qui  ignorent  ou  feignent  d’ignorer  la  dépendance  dans 
laquelle  sont  nos  penchàns  de  notre  organisation  ; 
qui  répètent,  malgré  les  autorités  les  plus  respectables 
(celle,  par  exemple,  des  pères  de  l’Église),  et  malgré 
les  preuves  que  fournit  la  nature,  que  notre  volonté 
seule  dirige  nos  actions  , et  qui,  ne  voulant  pas  voir 
dans  la  loi  un  être  impassible  et  protecteur,  chargé 
de  corriger  le  coupable  ou  de  garantir  la  société  de 
ses  attentats,  la  représentent  comme  un  être  irrité, 
toujours  pressé  du  besoin  de  se  venger , et  se  font 
une  joie  féroce  de  l’aider  de  toutes  leurs  manœuvres 
’ atroces.  N’est-ce  pas  d’une  ignorance  grossière  et  bar- 
bare que  sont  nées  les  tortures  inventées  contre  les 
coupables,  quand  toutefois  ces  tortures,  appliquées 
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dans  le  fond  des  cachots,  n’étaient  pas  infligées  pour 
servir  d’exemple  à la  société?  Encore  , si  c’était  ici  le 
lieu  d’examiner  l’utilité  des  tortures  publiques  comme 
moyen  d’exemple,  il  serait  facile  de  prouver  par  les 
faits  , que  de  pareils  exemples  ne  sont  pas  aussi  avan- 
tageux qu’on  le  pense,  et  sont,  dans  tous  les  cas, 
contraires  à riiumanité  comme  à la  raison ■,  qui  ne 
peut  voir  dans  le  criminel  incorrigible  qu’un  être  dé- 
fectueusement organisé  , que  la  loi  doit  plaindre  tout 
en  le  frappant;  Qu’on  rende  donc  au  détenu  à perpé- 
tuité les  fers  le  moins  pesans  que  l’on  pourra;  qu’il 
travaille  au  profit  de  la  société  qu’il  a outragée;  que 
sa  liberté  entière  soit  sacrifiée  au  repos  de  cette  même 
société  : mais  qu’il  n’ait  pas  à reprocher  aux  exécu- 
teurs des  lois  une  partie  des  torts  (actes  de  cruauté, 
rapines,  etc.)  dont  il  est  puni  lui-même.  Que  le  con- 
damné qui  va  monter  à l’échafaud  trouve  encore,  dans 
les  circonstances  qui  précèdent  sa  mort,  tout  ce  qui 
peut  abréger  et  rendre  moins  terrible  l’instant  fatal. 
Quel  article  de  loi  empêche  l’usage  d’une  boisson  nar- 
cotique , qui  voilerait  à ce  malheureux  une  partie  de 
l’hoiTeurdu  moment? 

L’humanité,  dans  ce  dernier  passage,  m’a  fait  outre- 
passer les  bornes  de  mon  sujet;  mais  puis-je  avoir 
regret  à ce  qui  m’est  échappé  ici,  quand  je  me  rap- 
pelle avoir  entendu  à Caen,  non  un  geôlier,  non  un 
bourreau,  mais  un  médecin,  me  dire  en  présence  de 
plusieurs  personnes,  à l’occasion  d’un  grand  Criminel 
qu’on  venait  d’arrêter  : « Je  voudrais  être  dans  la  prison 
avec  une  lardoire  , pour  en  piquer  sans  relâche  ce 
scélérat.  » En  vuin  je  fis  observer  <à  ce  médecin  que 
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sa  torture  n’aurait  aucun  but,  i“.  parce  que,  exèrcée 
en  cachette,  elle  ne  pourrait  servir  d’exemple;  2“.  parce 
(jue  je  criminel  devant  avoir  la  tête  tranchée,  il  était 
inutile  de  le  faire  souffrir,  pour  l’empêcher  de  re- 
tomber dans  le  même  crime,  et  qu’agir  ainsi  serait 
une  barbarie  exercée  à pure  perte.  Tout  ce  que  j’a- 
vançai fut  inutile  : en  cherchant  à faire  entendre  la 
raison  à mes  auditeurs , je  faisais  subir  la  question  à 
des  innocens;  aussi,  partagèrent-ils  tous  l’opinion  de 
mon  homme,  et  je  les  vis  irrités  contre  moi  pour.ne 
pas  m’être  rappelé  à temps  qu’il  est  toujours  inutile 
et  souvent  dangereux  d’user  de  raison  avec  les  sots. 

On  peut  aiissi  trouver  'déplacé  que  jè  parle  .dairs 
ce  travail  de  plusieurs  petichans  dont  on  n’a  jamais 
songé  à s’occuper,  ni  dans  les  livres  d’hygiène,  ni 
dans  les  livres  de  physiologie,  ni  dans  les  livres  d’édu- 
cation , pas  même  depuis  que  M.  Gali  a prouvé  l’innéité 
de  ces  penchans,  et  leur  dépendance  de  l’organisation 
cérébrale.  Je  sens  bien  que  je  puis  êtré  censuré  pour 
oser  le  premier,  sur  ce  point,  sacrilier  la  routine:  à 
l’utilité.  Cependant,  puisqu’on  a reconnu  utile,  dans 
les  ouvrages  mentionnés,  de  s’occuper  des  effets  funes- 
tes de  l’ambition , de  l’amour,  etc. , est-il  moins  avan- 
tageux pour  l’individu  et  pour  la  société,  de  s’occuper 
des  vrais  moyens  de  diriger  ; d’autres  facultés^  dont 
l’exagération  n’est  ni  moins  commune  ni  moins  per- 
nicieuse? Est-il  moins  avantageux  d’indiquer  les 
mbyens  hygiéniques  de  réprimer  le  vol , le  tneurlre,, 
de  développer  le  courage,  etcf,  qu’il  ne  l’est  de  pré^- 
Venif  les  effets  de  l’ambition,  de  l’amour,  etc.?  En- 
core, dois-je  ici  dire  que  dans  les  livres  d’hygiène, 
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on  s’occupe  beaucoup  plus  de  délailler  ces  effets,  que 
d’indiquer  les  moyens  d’y  remédier.  Je  ne  me  rap- 
pelle guère  d’avoir  lu  de  préceptes  à ce  sujet,  et  ce 
serait  peut-être  ici  le  lieu  de  répéter  que  dans  les 
livres  d’hygiène  on  trouve  de  tout  exactement  , 
excepté  de  l’hygiène.  Reprenons  maintenant  notice 
objet  ; mais  avant  de  passer  outre,  disons  un  mot  de 
la  passion  du  jeu. 

La  passion  des  jeux  de  hasard  est  une  passion  mixte 
qui  paraît  due  à une  excitation  combinée  du  senti- 
ment de  la  propriété  , et  d’un  autre  qui  sera  bientôt 
examiné.  Mais  c’est  surtout  à la  convoitise  qu’elle  se 
rapporte  ; c’est  pourquoi  nous  la  rangeons  ici.  Elle 
produit 'des  désordres  organiques  violens  et  subits, 
dont  le  cerveau  et  le  cœur  sont  le  siège  principal.  Il 
ne  faut  qu-étudier  ce  qui  se  passe  dans  le  joueur  pour 
se  convaincre  de  cette  vérité.  L’état  d’attente,  d’in- 
certitude, d’anxiété,  dans  lequel  il  est  continuelle- 
ment, précipite  les  battemens  de  son  cœur,  suspend 
^et  trouble  ses  fonctions  digestives  et  nutritives  ; l’ap- 
pareil musculaire  même,  rais  en  mouvement  sans  la 
participation  de  la  volonté,  est  dans  une  espèce  de' 
contraction  fatigante.  Le  joueur  vie'nt-il  à perdre  , et 
son  opiniâtre  délire  lui  fait-ii  procbguer  son  or,  dans 
l’espoir  de  réparer  ses  pertes  aux  dépens  des  riches- 
ses étalées  sous  ses  yeux?  alors  l’anxiété  augmente, 
l’œil  est  égaré  , les  joues  vivement  colorées  indiquent 
un  état  fébrile  violent  et  douloureux  ; les  convulsions 
du  Résespoir,  soit  qu’il  se  concentre  ou  fasse  explo- 
sion , ne  tardent  pas  à se  faire  sentir  , et  le  penchant 
destructeui'  enlève  à sa  victime  la  sauté  et  la  raison. 
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Souvent  l’oubli  des  devoirs  et  le  crime  sont  le  résul- 
tat du  jeu  : d’autres  fois  la  mort  met  un  terme  prompt 
aux  tourmens  et  aux  remords  que  cause  cette  misé- 
rable passion.  Le  penchant  au  jeu  doit  être  réprimé 
aussitôt  qu’il  se  manifeste,  et  doit  l’être  par  tous  les 
moyens  que  nous  av’bns  désignés  contre  l’exagération 
du  sentiment  de  propriété.  Peut-être  serait-il  néces- 
saire de  joindre  à ces  moyens  l’éloignement  de  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  idées  numériques.  Il  est  fâ- 
cheux que,  pour  la  répression  de  ce  déplorable 
penchant,  les  pères  de  famille  ne  soient  pas  un  peu 
secondés  par  les  gouvernemens,  qui,  malgré  les  re- 
présentations de  quelques  députés , tolèrent  ou  plutôt 
autorisent  encore  les  roulettes,  trente-et-quarante, 
pharaon,  loteries,  etc.  , et  autres  jeux  qui  sont  la 
source  de  tant  de  malheurs  et  de  crimes.  Ces  tripots 
seraient-ils  utiles  pour  prévenir  de  plus  grands  maux? 
Il  faut  bien  le  croire,  puisque  c’est  à des  hommes  rem- 
plis de  religion  que  les  suppôts  de  ces  repaires  paient 
le  droit  infâme  de  dépouiller  l’inexpérience  de  la  jeu- 
nesse et  la  faiblesse  de  la  raison,  de  spéculer  sur  le 
délire  des  passions , et  de  décorer  ces  écoles  de  cor- 
ruption , des  insignes  d’une  protection  publique. 
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CHAPITRE  VIII. 

Orgueil  J Hauteur,  Fierté,  Amour  de  l'Autorité, 

Elévation^ 

La  fierté,  l’orgueil,  la  bonne  opinion  de  soi-même, 
le  penchant  à dominer,  l’esprit  d’indépendance  , l’ar- 
rogance, le  dédain,  la  suffisance,  la  présomption, 
l’insolence,  dérivent  de  la  môme  source.  On  observe 
ces  sentimens  dans  l’état  de  santé  et  dans  l’état  d’alié- 
nation mentale.  M.  Gall  en  place  l’organe  dans  la  ligne 
médiane,  immédiatement  derrière  et  au-dessous  du 
sommet  de  la  tête.  Cette  partie  encéphalique  se  ma- 
nifeste , à l’extérieur , sous  la  forme  d’une  protubé- 
rance allongée  et  unique , quoiqu’elle  existe  dans 
chacun  des  hémisphères.  Ce  n’est  que  dans  le  cas 
où  ceux-ci  sont  un  peu  écartés,  que  cet  organe  se 
présente  double  à la  surface  de  la  tête.  Mais  à quelle 
force  fondamentale  utile  à l’homme  peuvent  se  rap- 
porter les  dispositions  morales  que  nous  venons 
d’énumérer  ? il  serait  aussi  ridicule  de  croire  que 
la  nature  eût  créé  un  organe  dont  la  destination  uni- 
que fût  de  produire  l’orgueil , que  de  croire  à l’exis- 
tence d’un  organe  dont  la  destination  naturelle  fût  de 
produire  le  vol.  Si  ce  travail,  au  lieu  d avoir  pour 
objet  spécial  l’hygiène,  était  entièrement  physiolo- 
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gique,  j’enlrerais  dans  l’examen  des  considérations  de 
M.  Gall  à ce  sujet.  Mais  comme,  d’un  côté,  les  bornes 
que  je  me  suis  tracées  m’empêchent  d’agir  ainsi,  et 
que,  d’un  autre  côté , je  crains  de  faire  trop  de  tort 
à l’opinion  de  M.  Gall  en  indiquant  ici , sans  autre 
préambule,  à quelle  qualité  fondamentale  est  rattaché 
l’orgueil,  je  renvoie  aux  savantes  discussions  de  cet 
auteur  ceux  qui  ne  veulent  pas  être  jetés  dans  l’éton- 
nement en  apprenant,  sans  y être  amenés  par  induc- 
tion , que  la  prédilection  qu’ont  les  animaux  pour  ha- 
biter les  hauteurs  dépend  des  mêmes  parties  que 
l’orgueil,  qui  n’est  qu’une  hauteur  morale  chez 
l’homme,  M.  Gall  démontre  l’analogie  qui  existe 
entre  ces  dispositions,  au  premier  coup  d’œil  si 
différentes.  Bornons-nous  à parcourir  les  effets  divers 
de  ce  sentiment,  que  l’on  confond  si  souvent  avec 
celui  qui  fera  le  sujet  du  prochain  chapitre. 

;i°.  Effets  du  développement  ordinaire  du  sentiment 
mentionné  ci-dessus. 

.Par  les  divers  degrés  de  développement  de  la 
faculté  fondamentale  qui  nous  occupe  , la  nature 
semble  avoir  eù  pour  but  de  placer  les  animaux  dans 
les  lieux  où  elle  avait  fait  croître  leur  nourriture.  Quel 
meilleur  moyen,  en  effet,  pouvait-elle  avoir  de  les 
leur  faire  connaître,  que  de  donner  à ces  animaux,  au 
moyen  d’un  organe , une  impulsion  intérieure  qui  les 
dirigeât  vers  ces  lieux  ? Ici  se  rencontre  l’effet  de  cette 
immuable  loi  de  la  nature,  en  vertu  de  laquelle  l’iti'^ 
teneur  de  l’animal  est  toujours  organisé  de  manière 
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à se  trouver  en  harmonie  avec  ceux  des  objets  exté- 
rieurs qui  1 environnent.  La  nourriture  du  chevreuil, 
du  chamois  et  du  bouquetin , chez  lesquels  cet  or- 
gane est  très-développé  , se  trouve  en  efi'et  sur  les 
montagnes.  Mais  comme  les  vallées  ne  devaient  pas 
être  dépeuplées,  il  se  trouve,  dans  les  animaux,  des 
espèces  chez  lesquelles  le  sens  d’élévation  est  peu 
développé.  Ces  espèces  habitent  les  plaines  où  croît 
leur  nourriture.  Ainsi  l’on  voit  que  si  la  nature  a fixé 
la  place  du  saule  dans  le  marais , et  celle  du  cèdre 
sur  la  montagne,  elle  n’a  pas  moins  fixé,  dans  le 
but  de  leur  conservation,  les  lieux  que  devaient 
habiter  les  animaux.  Pour  se  convaincre  de  cette 
vérité , il  ne  faut  au  reste  qu’examiner  dans  la 
meme  famille  d’animaux  la  diflérence  de  développe- 
ment qui  existe  dans  le  même  organe  entre  l’espèce 
ou  seulement  l’individu  qui  habite  la  plaine , et 
l’espèce  ou  l’individu,  mais  toujours  de  la  même  fa- 
mille, qui  habite  la  hauteur;  il  suffit  d’examiner  le 
rat  de  cave  et  le  rat  des  greniers , la  perdrix  commune 
et  la  perdrix  des  montagnes , etc. 

Mais  quelle  peut  être  dans  l’homme  la  destination 
d’un  pareil  organe,  quand  il  y existe  dans  un  degré 
modéré  ? Les  portraits  si  vrais  que  fait  M.  Gall , des 
exagérations  de  cette  faculté , peuvent  éclairer  cette 
question. 

« Dès  que  l’homme,  dit  ce  savant,  était  destiné 
pour  vivre  en  société,  les  uns  devaient  naître  pour 
dominer  et  les  autres  pour  obéir.  Maîtres  et  esclaves , 
voilà  les  deux  conditions  des  peuples  barbares,  et  là 
où  l’homme  prétend  être  parvenu  au  plus  haut  degre 
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de  civilisation , chaque  tentative  téméraire  qu’il  fait 
pour  secouer  le  joug  de  l’autorité  lui  prouve  qu’il  est 
incapable  de  supporter  la  liberté.  Il  n’est  nullement 
vrai  c[ue  les  hommes  naissent  égaux,  et  qu’ils  soient 
destinés  à exercer  tous,  les  uns  sur  les  autres,  la 
même  influence  réciproque.  La  nature  a assigné  à 
chacun  d’eux  un  poste  difl'érent,  en  leur  donnant  une 
organisation,  des  inclinations  et  des  facultés  difleren- 
tes.  Celui  qui  est  né  dans  la  servitude  s’élève  au  rang 
de  maître,  s’il  est  doué  de  talens  , de  valeur,  de  cou- 
rage et  d’esprit  de  domination  ; et  celui  qui  est  né  re- 
vêtu d’autorité,  s’il  ne  sait  conserver  les  dons  qu’il 
tient  d’un  caprice  de  la  fortune , descend  au  rang 
d’esclave. 

B Que  l’on  observe  les  enfans  dans  leui’s  Jeux,  il  y 
en  a toujours  un  qui  s’arroge  l’autorité  sur  les  autres. 
Il  devient  général , ministre  et  législateur,  sans  que 
ni  lui-même,  ni  les  autres  s’en  soient  vloutés.  La 
même  chose  a lieu  dans  les  écoles  et  dans  les  familles. 

» Dans  les  institutions  civiles  et  militaires  on  ne 
voit  partout  que  chefs  et  subordonnés;  successive- 
ment le  pouvoir  se  concentrant  davantage,  finit  par 
être  de  gré  ou  de  force  le  partage  d’un  seul.  Voilà  ce 
qui  arrive  dans  tous  les  gouvernemens , quelle  que 
soit  leur  forme , et  dans  toutes  les  associations.  Même 
dans  la  république , il  y a toujours  un  seul  homme 
dont  émane  l’opinion.  » ( Fonctions  du  cerveau  ^ 
tom.  IV.)  Dans  les  bandes  de  voleurs , dans  les  hordes 
sauvages,  dans  les  animaux  même,  partout  existe 
1 inégalité  ; l’égalité  est  une  chimère.  La  nature  l’a 
voulu  ainsi  ; voilà  ma  réponse  à ceux  que  celle  vé- 
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rite  choqueia.  Au  reste,  dans  ce  but,  sans  doute 
nécessaire,  je  ne  cherche  pas  plus  à justifier  ni  à 
découvrir  les  intentions  de  la  nature,  que  je  n’ai 
cherché  à la  justifier  du  carnage  que  font  des  espèces 
faibles  les  lions  et  les  tigres , carnage  bien  réellement 
naturel,  et  que  les  antagonistes  de  l’innéité  des  pen- 
chans  auront  de  la  peine  à attribuer  aux  circonstances 
ou  à l’éducation.  Tous  ces  objets  touchent  de  trop 
près  aux  causes  premières  ; et  demander  pourquoi  la 
nature  agit  ainsi,  serait  aussi  oiseux  que  de  deman- 
der dans  quel  but  l’homme  existe.  Quoiqu’il  en  soit 
donc  du  but  de  la  nature  dans  le  don  fait  à l’homme 
de  la  qualité  morale  (sens  d’élévation)  cpii  nous  oc- 
cupe, toujours  est-il  vrai  que  celui  qui  en  est  doué 
dans  un  degré  modéré,  possède  un  puissant  levier 
pour  opposer  à toute  impulsion  basse  et  vile,  et  pour 
lutter  seul  contre  les  maux  de  la  vie.  Cet  homme, 
pénétré  de  ce  qu’il  vaut,  entendra,  sans  s’en  affliger 
et  sans  qu’elles  puissent  porter  atteinte  à sa  santé,  les 
vaines  criailleries  des  médiocrités  contemporaines,  et 
dédaignera  sans  efforts  les  calomnies  des  sots.  L’or- 
gane dont  nous  traitons  prête  encore,  au  jour  de  l’ad- 
versité , à l’organe  du  courage  le  même  appui  que 
celui  de  la  vanité  lui  prête  dans  un  combat  qui  a lieu 
en  public.  On  a vu  souvent  des  hommes  fiers , mais  peu 
courageux , affronter  dans  le  silence , la  tempête  de 
l’adversité,  comme  on  a vu,  intrépides  dans  une  affaire 
d’honneur,  des  hommes  d’un  courage  médiocre  qui, 
attaqués  dans  l’obscurité,  eussent  certainement  pris  la 
fuite. 
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•2°.  Effets  du  trop  peu  de  développement  du  sentiment 

d’élévatio7i. 

Ce  défaut  de  développement  produit  chez  l’homme 
la  modestie , le  défaut  de  bonne  opinion  de  soi- 
même.  L’homme  ainsi  organisé  osera  à peine 
prendre  la  parole , môme  devant  ses  inférieurs.  La 
moindre  chose  le  troublera;  ses  idées  seront  confuses, 
ou  la  manière  dont  il  les  rendra  sera  obscure  ; tout 
marquera  qu’il  n’a  pas  la  conscience  de  ce  qu’il  vaut, 
qu’il  se  défie  de  son  talent,  etc.  Un  excès  de  vanité 
produit  quelquefois  le  même  effet , et  l’homme  ne  se 
trouble,  ne  devient  rouge  et  confus,  que  parce  qu’il 
craint  de  n’être  pas  apprécié  ce  qu’il  vaut.  Quoi  qu’il 
en  soit,  le  défaut  de  développement  de  l’organe  du 
sens  de  l’élévation,  porté  plus  loin,  de  degré  en  degré, 
produit  l’humilité,  la  bassesse,  l’absence  de  ce  sen- 
timent de  dignité  si  nécessaire  à l’homme , absence 
qui,  bien  que  le  laissant  souvent  ramper  et  se  traîner 
dans  l’abjection , n’implique  pas  , comme  on  croit , 
contradiction  avec  un  haut  degré  de  vanité  et  un 
vif  désir  de  se  chamarer  de  décorations.  Ne  voyons- 
nous  pas  tel  homme  souple,  faire  mille  bassesses  pour 
obtenir  quelques  distinctions  propres  à 'le  faire  res- 
sortir aux  yeux  de  ceux-là  seulement  qui  ignorent 
comment  on  se  les  procure  si  souvent? 
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3°.  hfj£is  d'un  trop  grand  développement  du  sens 

d’élévation. 

Lhomnie  chez  lequel  le  sens  d’élévation  est  très- 
développé,  est  fier,  orgueilleux,  a de  la  tendance  à 
dédaigner  tout  ce  qui  l’environne , ne  juge  rien^^digne 
de  son  attention , se  suffit  à lui-même , reste  dans 
une  inaction  complète  pour  les  choses  extérieures  , 
est  souvent  môme  indifférent  aux  honneurs,  aux 
distinctions,  aux  louanges",  au-dessus  desquelles  il 
se  place,  loi  est  blessé  de  tout  ce  qui  se  trouve 
au-dessus  de  lui,  ne  met  plus  de  bornes  à son  inso- 
lent orgueil;  tel  autre  lutte  avec  énergie  contre  tout 
ce  qui  tend  à l’assujétir,  so  révolte  continuellement 
contre  tout  ce  qui  est  marqué  du  sceau  de  l’autorité. 
Toutes  les  têtes  de  conspirateurs  marquans  présen- 
tent, suivant  M.  Gall , un  grand  développement  de 
l’organe  du  sens  d’élévation.  Cet  auteur  l’a  remarqué 
très-développé  chez  des  chefs  de  rebelles,  enfermés 
à Spandau , chez  une  infinité  de  détenus  pour  cause 
d’insubordination,  chez  le  sculpteur  Ceracchi,  guil- 
lotiné à Paris.  « Déjà  , dit  AI.  Gall , en  parlant  de 
ce  dernier,  à Vienne,  où  j’étais  médecin  de  sa  fa- 
mille, cet  homme  s’était  prononcé  de  la  manière  la 
plus  révoltante  contre  tout  ce  qui  est  revêtu  d’auto- 
rité , et  principalement  contre  le  pape.  11  oubliait  son 
art  pour  ne  faire  que  rêver  aux  moyens  de  détruire 
les  monarchies.  Ces  hommes  renverseraient  tous  les 
trônes  pour  s’ériger  eux-mêmes  en  despotes.  » [Ibid., 
tom.  IV.  ) Les  hommes  des  montagnes  présentent  gé- 
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uéralement  cet  organe  à un  assez  haut  degré  de  dé- 
veloppement. Il  serait  curieux  de  vérifier  s’ils  ont 
plus  d’amour  pour  l’indépendance,  et  se  montrent 
plus  disposés  à secouer  le  joug  de  l’autorité,  que  les 
habitans  des  vallées. 

Je  connais  un  homme  de  mérite  , et  qui  présente 
un  développement  assez  considérable  de  l’organe  du 
sens  d’élévation.  Des  penebans,  dans  son  enfance, 
trop  peu  réprimés  par  sa  mère,  prennent  à sa  jeu-* 
nesse  un  essor  violent  qu’aucune  digue  ne  peut  ar- 
rêter. Une  multitude  de  duels  lui  attirent  une  funeste 
renommée,  qui  s’étend  loin  du  pays  qu’il  habite.  Il 
ne  provoque  ou  n’accepte  ces  duels  que  pour  ne  re- 
connaître aucune  supériorité.  Toujours  c’est  aux 
hommes  les  plus  forts  et  les  plus  courageux  qu’il 
s’attaque  ; il  dédaigne  le  faible  et  le  lâche.  A la  tête 
de  quelques  compatriotes  , il  chasse  de  sa  ville  natale 
une  brigade  de  soldats  qui  veut  imposer  le  joug  aux 
habitans.  En  butte  aux  autorités  locales,  il  jette  par 
une  fenêtre  un  premier  magistrat  entouré  de  ses 
gardes.  11  est  c[uelque  temps  détenu  dans  une  prison 
d’état  par  une  autorité  supérieure  : il  en  sort  irrité 
contre  le  despotisme  du  gouvernement  d’alors.  Plus 
tard,  il  veut  s’opposer  au  retour  de  Napoléon,  et  il 
est  enfermé  dans  une  prison  ; mais  on  lui  propose  de 
l’en  laisser  sortir,  s’il  donne  sa  parole  de  ne  pas  s’armer 
contre  le  souverain.  Il  refuse  sa  liberté,  achetée  à une 
condition  qu’il  craint  de  ne  pouvoir  remplir.  A,  la 
rentrée  du  roi,  il  rejette  d’un  ministre  une  distinc- 
tion au-dessus  de  laquelle  il  se  place  , et  la  regarde 
comme  une  humiliation.  Bientôt  placé  dans  les  rangs 
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de  1 opposition,  il  lutte  avec  (énergie  contre  les  usur- 
pations du  despotisme  ministériel , et  s’il  oppose  à 
son  pencliant  pour  les  rixes  les  principes  élevés  de  la 
morale  chrétienne,  il  n’en  combat  pas  moins , et  avec 
des  aimes  plus  redoutables  (jue  1 epée  , tout  ce  <jui 
lui  paraît  décoré  de  la  robe  d’autorité  ou  recouvert 
du  voile  honteux  du  mensonge.  Il  m’a  dit  un  jour , 
et  je  1 ai  cru  sans  peine,  qu’il  aimerait  mieux  perdre 
la  tête,  que  de  taire  une  fois  la  vérité.  Les  mœurs  de 
cet  homme  sont  pures;  sa  probité  est  sévère.  Il  est 
quelquefois  doux  et  bienveillant  avec  ceux  qui  se 
placent  au-dessous  de  lui,  mais  toujours  prêt  à s’armer 
contre  ceux  qui  se  placent  au-dessus. 

L’organe  du  sens  de  l’élévation  peut  être  sur-ex- 
cîté  comme  tout  autre.  Alors  il  en  résulte  une  mono- 
manie  particulière,  et  qu’on  trouve  assez  fréquente 
dans  toutes  les  maisons  d’aliénés.  L’individu  qui  en 
est  l’objet  offre  l’orgueil  et  la  hauteur  portés  à l’ex- 
trême : il  se  tient  droit,  la  tête  portée  en  arrière  et 
toujours  dans  l’attitude  du  commandement.  Il  mé- 
prise tout  ce  qui  l’environne  ; il  donne  des  ordres 
avec  toute  l’arrogance  d’un  despote  ; il  entre  en  fureur 
parce  qu’on  ne  lui  témoigne  pas  assez  de  respect;  il  se 
èr'oit  le  père  éternel  ; il  ne  veut  entendre  aucune  re- 
rn'ontranèé , concevoir  aucun  obstacle,  et  toutes  ses 
idées  roulent  sUr  la  souverainetés  Toutes  ces  mono- 
manies  viennent  très-souvent  de  la'nîàuvaise  direction 
qu^On  a donnée  à l’organe,  dans  l’enfance  de  l’individu. 

« Une  femme  très-impérieuse  et  accoutumée  à se  faire 
obéir  aveuglément  par  un  mari  plus  que  docile,  res- 
tait au  lit  une  partie  de  la  matinée,  exigeait  ensuite 
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qu’il  vînt  à genoux  lui  présenter  à boire,  et  dans  les 
extases  de  son  orgueil , elle  finit  par  se  croire  la  vierge 
Marie.  (Gall,  extr.  de  Pinel.)  Ces  monomaniaques 
sont  presque  toujours  très-dangereux,  parce  qu’ils  ne 
conçoivent  pas  qu’on  doive  ou  qu’on  puisse  leur  résis- 
ter. Ils  ont  une  haute  opinion  de  leurs  forces,  et  sont 
toujours  prêts  à s’en  servir  : quelques-uns  sont  très- 
concentrés  et  très-misanthropes.  Cette  monomanie  les 
rend  très-malheureux.  Le  trop  grand  développement 
de  l’organe  dont  nous  traitons  peut,  indépendamment 
de  l’excitation  ou  du  trouble  qu’il  détermine  dans  sa> 
fonction  propre,  influencer  encore  d’une  manière  dé- 
savantageuse différens  viscères  de  l’économie  , parti- 
culièrement l’estomac  et  le  foie , et  produire  des  irri- 
tations désorganisatrices  de  ces  organes. 

4“.  Direction  de  l’organe  du  sens  d’ élévation. 

Nous  venons  de  voir  tout  ce  qu’avait  de  désavanta- 
geux le  trop  peu  de  développement  de  cet  organe , 
tout  ce  qu’avait  de  pernicieux  pour  la  santé,  pour  le 
bonheur  de  la  vie,  son  excès  de  développement  ou 
son  excitation  ; indiquons  maintenant  les  moyens  de 
prévenir  ces  maux.  Ce  sera  la  direction  hygiénique 
de  l’organe  ; elle  doit  commencer  dès  la  plus  tendre 
enfance. 

Pour  développer  ce  sentiment  chez  un  enfant,  il 
faut  prodiguer  en  sa  présence  les  éloges  à tout  ce  qui 
est  grand  et  utile,  mépriser  tout  ce  qui  est  honteux 
et  bas,  applaudilr  au  moindre  succès  de  cet  enfant. 
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et  fixer  coiitinuelleinenl  son  attention  sur  des  idées 
de  grandeur  et  d’héroïsme  ; ne  jamais  souflrir  que  les 
domestiques  ou  les  gens  qui  l’entourent  commettent 
en  sa  présence  des  actions  basses,  on  y applaudissent  ; 
lui  montrer  toujours  pour  modèles,  des  hommes  pla- 
cés dans  une  sphère  supérieure  à la  sienne;  choisir 
ses  compagnons  ou  ses  surveillans  parmi  les  gens  qui 
se  respectent  le  plus,  etc.  ; enfin  mettre  en  usage  cer- 
tains jeux  propres  à,  exercer  et  à développer  ce  senti- 
ment. Voilà  pour  l’enfant  trop  humble  et  trop  bas, 
chez  lequel  il  s’agit  de  développer  le  sentiment  d’élé- 
vation. 

Il  en  doit  être  tout  différemment  quand  il  s’agit  de 
réprimer  l’orgueil,  l’insolence  et  tous  les  défauts  aux- 
quels il  donne  lieu.  Envers  un  enfant  qui  présente 
ces  dispositions , il  faut  être  extrêmement  avare  d’é- 
loges, qu’ils  soient  mérités  ou  non;  ou  bien  il  n’en 
faut  accorder  c[u’à  la  modestie  et  à l’humilité.  Il  faut 
éloigner  de  lui  les  flatteurs,  lui  faire  apercevoir  com- 
bien son  orgueil  le  rend  insupportable,  à tout  le  monde, 
n’accorder  rien  à ce  qu’il  exige  impérieusement , l’ac- 
coutumer à se  servir  lui-même  ppür  lui  .ôter  l’habi- 
tude du  commandement,  ne  faire  auçune> attention  à 
ses  ordres,  s’éloigner  de  lui  et; lui  rire  au  nez  aussi- 
tôt qu’on  l’entend  exiger  avec  impudence,  devenirim- 
périeux  et  mutin.  « Il  n’y  a , dit  Rousseau,  qu’un 
seul,  désir  des  enfans  auquel  on  ne  doive  jamais  com- 
plaire ; c’est  celui  de  se  faire  obéir  ; d’où  il  suit  que , 
dans  tout  ce  qu’ils  demandent,  c’est  surtout  au  mo- 
tif qui  les  porte  à le  demander  qu’il  faut  faire  atten- 
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lion.  Accordez-leur , lant  qu’il  est  possible,  tout  ce 
qui  peut  leur  faire  un  plaisir  réel  ; refusez-leur  tou- 
jours ce  qu’ils  ne  demandent  que  par  fantaisie  ou  pour 
faire  un  acte  d’autorité.  » ( Emile , tom.  I",  pag.  i i/j.  ) 
Dans  la  même  page  le  même  auteur  dit  encore  : « J’ai 
déjà  dit  que  votre  enfant  ne  doit  rien  obtenir  parce 
qu’il  le  demande,  mais  parce  qu’il  en  a besoin;  ni 
rien  faire  par  obéissance,  mais  seulement  par  néces- 
sité : ainsi  les  mots  d’obéir  et  de  commander  seront 
proscrits  de  son  dictionnaire,  encore  plus  ceux  de 
devoir  et  d’obligation  ; mais  ceux  de  force,  de  néces- 
sité, d’impuissance  et  de  contrainte  , y doivent  tenir 
une  grande  place.  » 

Tels  sont  les  moyens  de  diriger  l’organe  du  sens 
d’élévation.  Ces  moyens,  au  reste,  doivent  un  peu 
dilférer  suivant  le  poste  que  l’enfant  est  appelé  à rem- 
plir d'ans  le  monde.  Le  simple  commerçant  ne  doit 
pas  être  élevé  comme  l’homme  qui  porte  Tépée,  et 
le  sujet  d’un  état  monarchique , comme  le  fier  répu- 
blicain ; autrement  leur  organisation,  sans  cesse  en 
contradiction  avec  le  monde  au  milieu  duquel  ils 
vivent,  les  rendra  les  plus  malheureux  des  êtres. 
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CHAPITRE  IX. 


V anité.  Ambition,  Amour  de  la  Gloire. 


Toutes  ces  dénominations  indiquent  les  modifica- 
tions d’une  même  qualité  fondamentale  dont  l’or- 
gane , suivant  M.  Gall , se  manifeste  à l’extérieur  du 
crâne  par  deux  grandes  proéminences  saillantes,  en 
segment  de  sphère  , placées  sur  les  côtés  de  la  proémi- 
nence ovale  et  allongée  de  l’organe  des  hauteurs.  Ces 
proéminences  se  trouvent  sur  les  pariétaux,  à un  tiers 
de  la  distance  comprise  entre  la  suture  pariétale  et  la 
suture  temporo-pariétale,  en  partant  de  la  première. 
La  vanité  est  essentiellement  distincte  de  l’orgueil  : 
si  l’homme  vaniteux  est  friand  de  respects  et  de  sou- 
missions, il  n’en  observe  pas  moins  toutes  les  formes 
obséquieuses  que  dédaigne  au  contraire  l’homme  or- 
gueilleux, dont  toutes  les  manières  sont  arrogantes, 
qui  ne  sait  ni  plier  les  reins  ni  fléchir  la  tête.  M.  Gall 
établit  fort  bien  cette  différence.  « L’orgueilleux,  dit- 
il,  est  pénétré  de  son  mérite  supérieur,  et  traite  du 
haut  de  sa  grandeur,  soit  avec  mépris,  soit  avec  in- 
différence , fous  les  autres  mortels  ; l’homme  vain 
attache  la  plus  grande  importance  au  jugement  des 
autres,  et  recherche  avec  empressement  leur  appro- 
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bation.  L'orgueilleux  coraple  que  l’on  viendra  re- 
chercher son  mérite;  l’homme  vain  frappe  à toutes 
les  portes  pour  attirer  sur  lui  l’attention  et  mendier 
quelque  peu  d’honneur.  L’orgueilleux  méprise  les 
marques  de  distinction , qui  font  le  bonheur  de 
l’homme  vain  : l’orgueilleux  est  révolté  par  les  éloges 
indiscrets  ; l’homme  vain  aspire  toujours  avec  délices 
l’encens  même  le  plus  maladroitement  prodigué  ; l’or- 
gueilleux ne  descend  jamais  de  sa  grandeur  ^ même 
dans  la  plus  impérieuse  nécessité  ; l’homme  vain  s’a- 
baisse jusqu’à  ramper,  pourvu  qu’il  puisse  arriver  au 
but.  » [Fonctions  du  Cerveau.  ) 

La  vanité  s’exerce  sur  des  objets  de  plus  ou  moins 
de  valeur.  La  femme  place  la  sienne  dans  sa  parure; 
l’homme,  dans  les  emplois,  les  décorations,  etc.  La 
vanité  se  remarque  même  chez  les  animaux  : on  s’en 
sert  chez  quelques-uns  comme  d’un  ressort  propre  à 
obtenir  d’eux  ce  que  l’on  désire.  Le  chien  est  sen- 
sible aux  louanges  ; certaines  espèces  de  singes  sont 
excessivement  sensibles  à la  moquerie.  Ces  divers 
faits,  auxquels  je  pourrais  ajouter  toutes  les  preuves 
de  vanité , que  donne  l’enfant  au  bez’ceau  ou  le  sau- 
vage de  l’Amérique  septentrionale,  suffisent  pour  dé- 
montrer combien  est  peu  fondée  l’assertion  des  au- 
teurs qui  veulent  faire  de  la  vanité  une  passion  artifi- 
cielle , un  produit  social.  11  n’existe  de  différence 
dans  les  hommes,  relativement  à ce  sentiment  fon- 
damental, que  celle  qui  consiste  dans  le  plus  ou  le 
moins,  ou  dans  les  objets  sur  lesquels  ce  sentiment 
s’exerce.  Ainsi  le  sauvage  est  quelquefois  plus  vain 
que  l’homme  civilisé;  il  passe  à sa  parure  et  à son 
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tatouage  plus  de  temps  tpi’une  pelite-maîlresse  n’en 
passe  à sa  loilelle.  Tel  individu  lire  vanité  de  sa  force 
corporelle;  tel  autre,  de  scs  hauts  fails  en  matière  de 
bravoure , de  ruse , etc. 


r.  Efjvts  de  la  vanité,  de  l’ ambition  , de  l' amour  de  la 
gloire  3 etc.  3 dans  un  degré  modéré. 

La  vanité,  comme  toutes  nos  quali  tés  morales  fonda- 
mentales, est  utile  tant  pour  notre  propre  bien-être 
que  pour  celui  de  nos  semblables  ; son  trop  peu  de  dé- 
veloppement ou  son  exagération  seuls  sont  nuisib.'es. 
Dans  toutes  les  conditions  sociales  elle  ne  produit  que 
dubien,  lorsqu’elle  est  modérée  : elle  soutient  le  savant 
dans  scs  travaux;  elle  est,  dans  le  guerrier,  la  source 
des  actions  les  plus  héroïques  ; elle  arrache  chaque 
jour,  même  à l’avarice  des  grands  et  à leur  insensibilité, 
des  aumônes  et  autres  bienfaits;  la  considération  pu- 
blique, qu’elle  fait  désirer  et  acquérir,  est,  pour  une 
grande  partie  de  l’espèce  humaine,  une  source  de 
bonheur  et  d’aisance  dans  la  vie;  enfin  la  jouissance 
qu’elle  produit , quand  elle  est  satisfaite,  est  utile  à la 
santé.  Cette  jouissance  est  bien  réelle,  et  produit 
tous  les  phénomènes  d’expansion  dus  au  plaisir. 

8 Ce  sentiment  (la  vanité)  est  aussi  général,  dit 
M.  Call  qu’il  est  bienfaisant,  et  pour  l’individu  et 
pour  la  société  ; c’est  un  des  ressorts  les  plus  puis- 
sans,  les  plus  louables,  les  plus  nobles,  les  plus  dé- 
sintéressés, qui  déterminent  le  choix  de  nos  actions. 
De  combien  de  faits  éclatans,  de  généreux  dévoue- 
mens,  d’efforts  admirables,  l’histoire  de  l’espèce  hu- 
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maine  ne  serait-elle  pas  privée  , sans  l’influence  de 
cette  qualité  ! » ( Fonctions  du  Cervemi.  ) 

Il  n’y  a pas  un  seul  cas  où  la  vanité  modérée  , dans 
quelqu’individu  qu’elle  se  rencontre,  drais  quelque 
profession  qu’on  la  découvre,  ne  soit  la  source  du 
bien. 

Quand  on  parcourt,,  dans  l’organisation  sociale, 
tous  les  avantages  qui  résultent  de  ce  sentiment,  on 
ne  peut  s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  utiles  dons  que  la  nature  ait 
faits  à l’homme,  lorsqu’elle  le  destina  à vivre  en 
société. 

«Rectifiez,  dit  M.  Gall , les  noiioiis  sur  la  valeur 
réelle  des  choses  , et  la  société  se  trouvera  toujours 
mieux  de  cette  prétendue  faiblesse  des  liommes,  que 
de  l’apathie  et  de  l’indilférence  de  ces  philosophes  qui 
affectent  de  mépriser  les  intérêts  humains.  ( Fonc- 
tions du  Cerveau.  ) 

La  vanité  n’excite  pas  seulement  les  diü’ércns  actes 
émanés  du  cerveau  , elle  stimule  encore  agréablement 
tous  les  viscères;  elles  organes  de  la  locomotion,  qui 
sontsous  la  dépendance  de  l’encéphale,  reçoivent  du 
sentiment  de  la  vanité  en  action  , une  influence  égale 
ù celle  produite  par  toute  autre  passion.  Voyez  com- 
bien l’énergie  miisculaii’e  est  augmentée  cliez  l’athlète, 
par  l’espoir  d’être  applaudi  ! 

2°.  Effets  du  trop  peu  de  développement  de  l’organe 
de  la  vanité. 


Tous  les  êtres , l’homme  comme  la  humne.  man- 
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quent  dun  puissant  levier , quand  le  trop  peu  de  dé- 
veloppement de  la  vanité  les  rend  indifférens  au  plaisir 
d’être  approuvés , de  plaire , etc.  Vous  ne  pouvez  tirer 
aucun  parti  de  l’ènfant  qui  n’est  pas  sensible  à la 
louange  ou  au  mépris  : l’émulation  ne  peut  plus  être 
excitée  chez  lui  ; vous  n’avez  plus  que  de  misérables 
motifs  pour  le  déterminer  à se  bien  conduire.  Cet  en- 
fant, devenu  grand,  ne  sera  sensible  qu’à  l’intérêt, 
ne  sera  mu  que  par  la  crainte.  Les  mots  d’honneur  et 
d’estime  publique  ne  sonneront  pas  à ses  oreilles.  S’il 
est  frappé  publiquement  du  glaive  des  lois,  ses  re- 
gardi  elfrontés  sembleront  défier  le  déshonneur  et 
l’ignominie.  Un  pareil  homme  sera  difficile  à corriger. 
Quel  fléau  encore  pour  un  peuple  qu’un  ministre  dé- 
honté,  qui  n’est  plus  sensible  à l’opinion  publique  , 
et  qui  ne  voit  dans  le  poste  éminent  auquel  l’a  appelé 
son  maître,  qu’un  moyen  certain  de  faire  une  fortune 
rapide  ! 

3“.  Effets  du  trop  de  développement  de  L'organe 

de  la  vanité. 

Le  trop  de  développement  de  cet  organe  fait,  de  la 
vanité,  de  l’ambition  , de  l’amour  des  honneurs,  etc.  , 
une  véritable  passion,  source  de  grands  tourinens  et 
de  grands  vices,  comme  l’envie,  la  calomnie,  la 
haine  , etc.  L’exagération  d’une  qualité  que  nous  avons 
vue  si  utile  à l’homme,  devient  aussi  contraire  à la 
santé  que  nuisible  à la  société.  L’inquiétude,  la  tris- 
tesse , tous  les  soucis  remplissent  d amertume  les  jouis 
de  l’homme  dont  l’ambition  n’est  plus  contenue  dans 
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de  justes  bornes.  Esclave  du  pouvoir  , et  souvent 
abreuvé  d’humiliations , il  trafique  son  indépendance 
et  sa  propre  estime  contre  des  objets  qui,  loin  de  sa- 
tisfaire sa  passion , ne  font  qu’y  fournir  un  aliment 
nouveau.  Le  sommeil  fuit  la  paupière  de  l’ambitieux, 
et  les  traces  du  tourment  dont  il  est  dévoré  ne  tardent 
pas  à se  manifester  : ses  yeux  s’enfoncent  dans  leurs 
orbites  , son  teint  se  décolore  , ses  digestions  se 
troublent,  son  appétit  se  perd,  son  embonpoint  dis- 
paraît. L’influence  de  l’excitation  cérébrale  se  fait  sentir 
d’une  manière  si  funeste  sur  le  foie  et  l’estomac,  que 
les  physiologistes , avant  M.  Gall,  regardaient  comme 
l’organe  de  l’ambition  le  premier  de  ces  deux  viscè- 
res, qui  n’a  d’autres  usages  que  de  fournir  un  suc  né- 
cessaire à la  digestion.  Les  maladies  que  produit  les 
tourmens  de  l’ambition  sont  donc  le  plus  ordinaire- 
ment des  gastrites,  des  hépatites,  qui  souvent  dégé- 
nèrent en  cancers  d’estomac  et  de  foie. 

Souvent  l’organe  de  la  vanité  devient  irrité  seul,  ou 
du  moins  le  premier,  chez  un  homme  , par  exemple, 
dont  les  viscères  précités  sont  peu  irritables  ; alors 
l’irritation  concentrée  sur  cet  organe  produit  une 
monomanie  dans  laquelle  toutes  les  idées  du  malade 
se  rapportent  aux  honneurs  ; il  se  couvre  de  décora- 
tions, se  croit  roi , général,  annonce  à tout  le  monde 
sa  haute  naissance , promet  à tous  ceux  qui  l’appro- 
chent des  postes  importans,  s’empresse  môme  de  les 
leur  olfrir.  Cette  monomanie  , dont  on  trouve  tant 
d’exemples  dans  toutes  les  maisons  d’aliénés , est  tout- 
à-fait  diilérente  de  celle  que  cause  l’excitation  de 
l’organe  des  hauteurs. 
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4".  Direction  de  la  vanité. 

Chez  l’enfant  insensible  à l’approbation , et  doué 
par  conséquent  de  trop  peu  de  vanité , il  faut  ali- 
menter continuellement  cette  qualité  par  l’éclat  des 
récompenses,  par  des  louanges  publiques;  il  faut 
citer  continuellement  ses  actions  avec  éloge  , en 
rehausser  l’éclat,  exciter  souvent  sa  rivalité  en  pre- 
nant le  plus  grand  soin  de  lui  ménager  toujours,  mais 
sans  qu’il  puisse  s’en  douter,  le  triomphe  sur  ses  rivaux. 

Chez  l’enfant,  au  contraire,  qui  annonce  un  grand 
développement  de  la  vanité,  dont  l’amour-propre  se 
manifeste  à chaque  instant  , il  faut  employer  des 
moyens  opposés  aux  précédons.  Cet  enfant  ne  doit  ja- 
mais, comme  on  le  faitchaque  jour,  être  loué  sur  sa 
figure,  sur  ses  habits,  sur  les  riens  qu’il  débite,  etc., 
car  toute  louange  ne  fait  qu’exciter  la  vanité.  Le 
moindre  inconvénient  de  la  flatterie,  quand  ce  senti- 
ment de  vanité  est  trop  développé,  est  de  disposer 
l’homme  à la  servitude,  en  le  rendant  trop  dépendant 
de  l’opinion  de  ses  semblables.  Quand  on  voudra  ob- 
tenir de  l’enfant  trop  sensible  à la  louange,  une  action 
quelconque  , il  faut  employer,  pour  la  lui  faire  faire  , 
tout  autre  lévier  que  celui  de  la  vanité.  Mallieureuse- 
ment  les  instituteurs  et  les  parens  font  précisément 
tout  le  contraire;  en  voici  la  raison  : quand  ils  ont  dé- 
couvert que  l’enfant  est  sensible  à l’amour  de  l’appro- 
bation , ils  trouvent  plus  commode  de  se  faire  obéir  en 
intéressant  ce  sentiment,  qu  en  prenant  toute  autre 
marche  qui  présenterait  pins  de  difliculte;  ils  culti- 
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vent  une  disposition  qu’ils  devraient  étouffer,  ou  du 
moins  affaiblir.  Ils  se  vantent  de  connaître  la  manière 
de  prendre  J comme  iis  le  disent,  leur  élève,  et  ne 
s’aperçoivent  pas  qu’en  continuant  cette  routine  ils 
entretiennent  dans  ce  malheureux  un  désir  insatiable 
qui,  un  jour  peut-être,  le  conduira  à travers  mille 
bassesses  à la  perte  de  sa  santé  et  de  la  vie.  Celte  ma- 
nière d’agir  des  parens  et  des  instituteurs  est  fort  in- 
nocente en  elle-même,  ou  lorsqu’on  ne  l’applique 
qu’à  un  enfant  peu  sensible  à l’approbation;  mais  elle 
est  extrêmement  blâmable  et  nuisible,  lorsqu’on  l’ap- 
plique à celui  dont  la  vanité  est  déjà  trop  active. 

Lorsque  le  vaniteux  sera  capable  d’entendre  le  lan- 
gage de  la  raison,  on  pourra  tourner  en  ridicule  de- 
vant lui  les  hochets  de  la  vanité  , ou  plutôt  lui  en  dé- 
montrer le  néant  ; relever  sa  fierté  en  lui  montrant 
avec  dédain  les  bassesses  que  commettent  les  hommes, 
et  la  peine  qu’ils  prennent  de  s’avilir  aux  yeux  des 
gens  sensés,  pour  avoir  le  ridicule  plaisir  de  se  cha- 
marrer devant  la  multitude.  Pour  un  pareil  homme 
rien  n’est  plus  funeste  que  les  succès  et  les  flatteurs;  on 
doit  donc  mettre  tout  le  soin  possible  à les  éloigner 
de  lui.  Sou  intelligence  doit  être  exercée  principale- 
ment sur  ce  qui  a rapport  au  raisonnement;  c’est 
encore  un  moyen  de  soumettre  sa  vanité,  et  d’épar- 
gner à cet  individiî  tous  les  froissemens  auxquels  elle- 
sera  exposée  dans  les  relations  sociales.  Si  sa  vanité  ne 
peut  être  suffisamment  réprimée  , elle  devra  être  au 
moins  dirigée  sur  des  objets  dont  la  possession  n’ex- 
pose pas  à tous  les  maux  qui  découlent  d’une  trop 
grande  concurrence. 
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C’est  en  gâtant  les  enfans , en  souriant , en  ap- 
plaudissant à toutes  les  sottises  qu’ils  font  ou  qu’ils 
débitent,  qu’on  accélère  le  développement  de  l’or- 
gane qui  nous  occupe. On  leur  prépare,  par  ce  mo'yen, 
des  maux  immédiats  ou  éloignés.  Si  l’amour-propre 
a pris  un  trop  grand  degré  de  développement  chez 
ces  enfans,  ils  deviennent,  dès  leur  entrée  au  col- 
lège, en  but  à la  malveillance  de  leurs  compagnons. 
De  là  les  maux  de  toute  espèce,  tels  que  l’envie, 
la  haine , etc.  Si  les  germes  de  l’amour-propre  ne 
sont  pas  assez  développés  pour  attirer  sur  l’enfant 
ces  maux  présens  , les  instituteurs  achèvent  ce  qu’ont 
commencé  les  païens,  et  les  maux  dont  je  parle,  pour 
être  plus  éloignés  des  enfans,  ne  les  accableront  pas 
moins  dans  un  âge  plus  avancé.  Celui  dont  le  maître 
excite  les  moindres  actions  par  l’éclat  des  louanges, 
des  récompenses  publiques,  des  distinctions,  peut 
devenir  un  homme  instruit;  mais  à coup  sûr  il  de- 
viendra un  homme  présomptueux,  et  l’amour  qu’on 
lui  aura  inspiré  pour  les  distinctions  ne  se  ralentira 
pas  dans  un  âge  où  il  prend  d’ordinaire  un  surcroît 
d’énergie  si  fatal  à la  santé  de  la  plupart  des  hommes. 

UES  AFFECTIONS  DE  QUELQUES-UNS  DES  SENTIMENS 

DÉCRITS. 

En  traitant  de  l’instinct  de  propre  défense , nous 
avons  parlé  de  la  peur,  qni  en  est  une  affection.  En 
traitant  ici  de  la  vanité,  nous  devons,  par  la  même 
raison,  parler  de  la j nlousie ^ de  la  co/crc  et  de  la  haine. 
Wous  eussions  pu  placer  ces  deux  dernières  affections 
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après  l’instinct  de  propre  défense  ou  de  fierté , tout 
aussi  bien  qu’ici,  puisque  la  fierté  blessée  peut,  comme 
la  vanité  blessée,  produire  la  colère  et  la  haine;  mais 
nous  avons  cru  qu’il  était  plus  convenable  de  décrire 
d’abord  tous  ceux  des  sentimens  à l’occasion  desquels 
pourraient  se  manifester  ces  difl’érens  états  qui  por- 
tent un  si  grand  trouble  sur  le  cerveau,  et  môme  sur 
toute  l’économie. 

Jalousie.  — C’est  une  affection  pénible  de  l’organe 
de  la  vanité  , qui  naît  chez  une  personne  à l’occasion 
d’une  préférence  quelconque  dont  une  autre  pm’sonne 
est  l’objet.  Cette  affection  produit  sur  la  santé  les 
mômes  désordres  que  l’ambition  contrariée.  C’est  tou- 
jours le  cerveau  qui  est  le  siège  primitif  du  désordre, 
qui  bientôt  irradie  sur  les  viscères  abdominaux. 

La  jalousie  se  développe  souvent  chez  l’enfant,  ainsi 
que  je  l’ai  observé  plusieurs  fois , à l’occasion  de  la 
naissance  d’un  frère  ou  d’une  sœur,  quelquefois  à 
l’occasion  de  caresses  que  la  mère  prodigue  à un  autre 
enfant.  Les  moindres  préférences  suffisent  pour  la 
faire  naître  chez  un  enfant  sensible.  Quelquefois  il  se 
plaint  ouvertement  de  ces  préférences , pleure , san- 
glote , ou  frappe  l’objet  de  sa  jalousie;  mais  d’autres 
fois,  et  ceci  est  bien  plus  dangereux,  il  dissimule  son 
chagrin  , et  les  ell'ets  de  ce  chagrin  dissimulé  ne  sont 
que  plus  rapides  dans  leur  marche.  Cette  affection 
déchirante  fait  perdre  à sa  victime  la  gaîté  , qui  est 
remplacée  par  une  sombre  tristesse  , par  de  la  haine 
pour  l’objet  qui  lui  est  jiréféré,  par  un  mélange  de 
colère  et  d’amour  pour  la  personne  qui  donne  la  ja- 
jousie.  Les  yeux  de  l’enfant,  lors  môme  qu’il  témoigne 
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de  la  colère  et  repousse  cetle  personne,  se  remplis- 
sent de  larmes  comme  ceux  de  l’amant  qui  veut,  sans 
le  pouvoir,  rompre  avec  une  maîtresse  adorée  à la- 
quelle il  vient  de  reprocher  ses  torts.  Si  lorsque  ces 
symptômes  se  manilestcnt  on  ne  remédie  prompte- 
ment à leur  cause  , le  marasme,  des  désordres  céré- 
braux et  gastro- intestinaux  conduisent  rapidement 
l’enfant  au  tombeau. 

Aussitôt  donc  que  les  moindres  symptômes  de  ja- 
lousie se  laissent  apercevoir  chez  l’enfant,  revenez  h 
lui  sans  trop  d’alfeclation , cessez  pour  l’objet  de  sa 
jalousie  toute  esj)èce  de  préférence;  qu’il  ne  le  voie 
plus,  s’il  est  possible.  Bientôt  tous  les  signes  de  santé 
et  de  contentement  reparaîtront  sur  son  visage  : le 
voilà  guéri.  Mais  n’oubüez  pas  qu’il  rentre  dans  la 
classe  de  ceux  qui  sont  très-sensibles  à l’approbation , 
et  que  c’est  en  lui  appliquant  les  principes  énoncés 
ci-dessus  , que  vous  préviendrez  , pour  le  présent , le 
retour  du  mal,  et  pour  l’avenir,  tous  les  effets  atta- 
chés à l’exagération  de  la  vanité. 

Colère.  — La  colère  reconnaît  aussi  pour  cause  la 
plus  ordinaire  les  blessures  de  l’amour-propre , quoi- 
qu’elle puisse  être  aussi  l’effet  de  toute  autre  cause  ; 
c’est  donc  le  cerveau  qui  est  son  point  de  départ, 
quoique  le  cœur  et  quelques  autres  organes  s’adjoi- 
gnent presque  instantanément  au  premier.  Elle  reçoit 
différons  noms  suivant  ses  différens  degrés;  ainsi  elle 
est  appelée  fureur  et  rage  lorsqu’elle  est  portée  à son 
apogée,  etc. 

La  colère  ébranle  toute  l’économie,  et  produit  des 
désordres  plus  ou  moins  graves  suivant  ses  causes  , et 
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plus  encore  suivant  la  susceptibilité  individuelle.  Pen- 
dant la  colère,  les  facultés  intellectuelles  et  les  sens 
sont  troublés,  les  muscles  sont  agités  , les  viscères  de 
la  poitrine  sont  jetps  par  l’in  fluence  cérébrale  dans 
les  plus  tumultueux  désordres  , et  les  opérations 
qu’exécutent  ceux  du  bas-ventre  sont  plus  ou  moins 
perverties.  Bientôt  ce  bouleversement  général  est  ter- 
miné par  un  instant  d’abattement  auquel  succède  un 
mal  de  tête.  D’autres  fois  le  cerveau  est  si  fortement 
ébranlé , qu’il  résulte  de  cet  état  une  apoplexie  , des 
convulsions,  la  catalepsie,  l’épilepsie,  la  céphalite, 
le  tétanos  , la  syncope  et  la  mort.  Le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  peuvent  éprouver  une  rupture , ou  rester 
anévrysmatiques  ; l’estomac  , le  foie  , peuvent  être 
affectés  de  manière  à produire,  le  premier,  des  vomis- 
semens,  le  second,  la  jaunisse;  les  règles  peuvent  se 
supprimer,  et , chez  l’enfant  dont  les  cris  occasionent 
de  violentes  pressions  abdominales  , les  viscères  du 
bas-ventre  peuvent  s’échapper  par  les  ouvertures  na- 
turelles; enfin  la  sécrétion  laiteuse  peut  être  dérangée 
par  la  colère. 

Les  moyens  hygiéniques  à opposer  à l’habitude  de 
la  colère  doivent  remonter  à la  cause  organique  qui 
y prédispose.  Si  l’homme  se  montre  susceptible,  im- 
patient, s’emporte  quand  on  blesse  sa  fierté,  dimi- 
nuez la  trop  grande  activité  de  ce  sentiment  par  les 
moyens  que  nous  avons  indicj[ués.  Agissez  sur  l’organe 
de  la  vanité  ou  de  la  rixe,  etc.,  si  la  colère  naît  à l’oc- 
casion du  trop  de  développement  de  ces  organes,  etc. 
Mais  surtout  n’imitez  pas  ces  parens,  qui,  pour 
apaiser  la  colère  de  leurs  enfans,  non-seulement  font 
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semblant  de  battre  les  personnes  qui  y ont  donné 
lien  , mais  encore  excitent  les  enfans  à frapper  les  ob- 
jets inanimés  qui  ont  pu  être  la  cause  de  la  colère , 
comme  les  tables  sur  lesquelles  s est  heurté  l’en-> 
faut,  etc.  Cette  manière  d’agir  n’est  propre  qu’à  le 
rendre  despote  et  vindicatif. 

Haine,  — La  haine  ne  diflère  de  la  colère  que  parce 
que  ses  causes  , sa  nature  et  ses  effets  sont  plus  lents 
et  plus  prolongés.  Sa  source  est  la  même,  et  les 
moyens  hygiéniques  sont  les  mêmes  que  pour  l’af- 
fection précédente. 

\Jenmd  est  un  malaise  cérébral  qui  dépend  de  l’inoc- 
cupation et  du  défaut  d’exercice  des  organes , de  la 
privation  de  perceptions.  Ses  causes  sont  l’oisiveté; 
une  occupation  en  rapport  avec  l’organisation  remé- 
die à ses  effets. 

Les  qualités  fondamentales  que  nous  avons  décrites 
peuvent  toutes  être  affectées  de  mille  degrés  différens. 
Quelques  auteurs  de  physiologie  et  d’hygiène  décri- 
vent ces  degrés  ; nous  nous  abstiendrons  de  suivre 
cette  marche , parce  que  c’est  seulement  en  remon- 
tant à la  cause  des  affections,  et  recourant  aux  prin- 
cipes que  nous  avons  donnés  pour  diriger  les  facultés 
fondamentales,  qu’il  est  possible  de  trouver  les  moyens 
de  remédier  à toute  espèce  d’aflection.  Ainsi , 1 homme 
éprouve-t-il  du  chagrin , c’est  ou  l’amour,  ou  la  fierté, 
ou  la  vanité,  ou  le  sentiment  de  propriété,  etc.  , etc., 
qui  sont  afl'ectés  ; c’est  , ou  sa  maîtresse,  ou  ses  di- 
gnités, ou  son  argent  perdu,  etc. , qui  causent  à cet 
homme  ce  malaise  cérébral  qu’on  appelle  chagrin. 
Les  auteurs  d’hygiène , même  les  plus  modernes , ont 
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tellement  embrouillé  le  point  qui  nous  occupe,  qu’on 
trouve  décrites  pêle-mêle,  sans  un  seul  principe^d’hy- 
giène,  les  passions,  les  affections  et  les  qualités  fon- 
damentales, les  sensations  internes  nées  des 'viscères 
abdominaux , etc. , tous  objets  dont  nous  avons  fait 
voir  la  différence.  On  trouve  décrits , à l’article  des 
passions,  le  plaisir , la  peine , la  tristesse  , la  douleur ^ 
le  chagrin,  V affliction  , Y abattement , etc. , etc.  On 
trouve'décrits  çntre  Y amour  de  Y ordre  , de  l’égalité, 
de  la  liberté  3 de  la  patrie,  de  la  société  , Y amitié  , la 
philanthropie,  la  bonté,  la  bienveillance,  \a  pitié , la 
théosophie , la  justice  , la  reconnaissance  et  Y amour , la 
piété  filiale,  Y amour  maternel  ^ on  trouve  décrits, 
dis-je,  entre  ces  objets,  la  faim,  la  soif , Yenvie 
de  vomir. 


CHAPITRE  X. 

Circonspection , Pt'évoyance. 

M.  Gall  admet  la  circonspection  au  nombre  des 
qualités  fondamentales.  Suivant  ses  observations, 
l’organe  dont  elle  émane  élève  en  proéminence  laté- 
rale ( quand  il  est  très-développé  ) les  parties  supé- 
rieures, postérieures  et  extérieures  des  pariétaux  , de 
manière  que  la  tête  présente  à l’œil  oii  au  tact  une 
surface  très-large  , dans  sa  région  supérieure , posté- 
rieure et  latérale. 


HYGIÈNE. 

Le  sentiment  de  circonspection  est  la  source  des 
précautions  que  prennent  pour  leur  conservalion  les 
animaux  et  l’homme.  G est  ce  sentiment  qui  porte 
les  premiers  à placer  des  sentinelles,  quand  ils  font 

une  expédition.  Le  même  sentiment  fait,  chez  l’homme, 

contre-poids  à l’activité  des  penchans. 

Le  trop  peu  de  développement  de  celte  faculté 
cause  l’étourderie,  la  légèreté,  le  défaut  de  prévoyance 
et  toutes  ses  suites. 

Son  trop  grand  drveloppement  détermine  une  pré- 
voyance outrée,  des  précautions  minutieuses  et  ridi- 
cules, de  l’hésiiation  dans  les  entreprises,  de  l’irré- 
solution, de  la  méüance,  des  soupçons,  etc. 

L’excitation  trop  énergique  de  l’organe  de  la  cir- 
conspection produit  la  mélancolie,  le  penchant  au 
suicide. 

L’avarice  doit  être  due  à la  coïncidence  des  senti- 
mens  de  la  propriété  et  de  la  prévoyance  très-déve- 
loppés.  C’est  par  la  bonne  direction  des  deux  senti- 
raens  précités  que  l’hygiène  prévient  les  inquiétudes 
douloureuses  qui  viennent  de  ce  vice. 

Pour  remédier  au  peu  de  dévelojîpement  de  la  cir- 
conspection, il  faut  faire  en  sorte  que  la  personne 
ainsi  organisée  éprouve  de  jeune  âge  les  effets  de  son 
imprévoyance.  Ces  effets,  en  la  frappant  souvent,  la 
rendront  plutôt  circonspecte,  que  toutes  les  recom- 
mandations imaginables.  Tous  menacerez  en  vain  de 
punir  cet  enfant  qui  joue  avec  le  feu , vous  n’aurez 
pas  plutôt  le  dos  tourné  qu’il  recommencera,  et  votre 
défense  n’aura  servi  qu’à  rendre  l’amusement  plus 
funeste  au  petit  malheureux.  Pour  éluder  votre  dé- 
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fense , il  attendra  que  vous  soyez  éloigné  de  lui;  alors 
vous  ne  serez  plus  à portée  de  borner  les  efl'ets  du 
mal.  Sans  lui  rien  défendre,  préparez  tout,  au  con- 
traire , de  manière  à ce  qu’il  se  brûle  légèrement  les 
doigts  en  votre  présence,  et  vous  n’aurez  plus  rien  à 
craindre,  en  votre  absence,  de  son  étourderie  par 
rapport  au  feu. 

Si  l’organe  de  la  circonspection  est  développé  de 
manière  à ce  qu’on  ait  lieu  de  redouter  une  mono- 
manie, il  faut  activer  le  développement  des  autres 
sentimens,  et  en  particulier  celui  de  la  sociabilité, 
par  des  voyages,  une  compagnie  habituellement  gaie, 
et  par  tout  ce  qui  peut  empêcher  le  malade  de  s’oc- 
cuper ou  de  sa  santé  ou  de  sa  fortune,  objets  sur  les- 
quels roulent  ordinairement  les  idées  des  gens  dont 
la  circonspection  est  très-développée.  Il  est  bon  d’ac- 
coutumer , de  jeune  âge , l’horanie  à la  circonspec- 
tion et  au  secret;  car  le  défaut  de  ces  qualités  fait 
manquer  bien  des  projets  , et  devient  souvent  la 
source  de  grands  maux. 
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CHAPITRE  XL 

Sens  des  Localités,  Sens  des  Rapports  de  l* espace. 

M.  Gall  assigne  pour  organe  de  cette  faculté,  chez 
l’homme,  les  parties  encéphaliques  dont  le  dévelop- 
pement détermine  deux  grandes  proéminences  qui 
commencent  au  côté  externe  de  la  racine  du  nez  , 
et  s’élèvent  obliquement  en  s’écartant  jusqu’au  milieu 
du  front. 

L’homme  et  les  animaux  devaient  être  pourvus  du 
sens  des  localités,  afin  de  pouvoir  reconnaître  leur 
demeure  lorsqu’ils  étaient  forcés  de  s’en  écarter.  C’est 
à cette  faculté  que  sont  dues  toutes  les  merveilles 
que  l’on  a,  sans  réflexion,  attribuées  à l’odorat. 

Le  trop  peu  de  développement  du  sens  des  loca- 
lités rend  l’homme  et  les  animaux  incapables  de  re- 
trouver leur  chemin,  leur  donne  de  la  répugnance  pour 
les  courses  qui  les  éloignent  de  leur  demeure  , etc. 

' Le  grand  développement  de  cette  faculté  produit 
la  mémoire  des  lieux,  la  faculté  de  soiientei,  les 
voyages  de  certains  animaux  , l’attrait  qu’ont  certains 
hommes  pour  la  vie  errante  , la  passion  des  voyages. 
Beaucoup  d’astronomes,  tous  les  voyageurs,  possèdent 
cette  organisation.  Les  hommes  comme  les  animaux, 
qui  sont  doués,  à un  haut  degré,  du  sens  des  rapports 
de  l’espace,  sacrifient  tout  pour  voyager  ; la  fortune  , 
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les  dangers,  leurs  attachemens,  rien  ne  peut  com- 
primer leur  irrésistible  penchant. 

Quant  cet  organe  ést  excité  jusqu’à  l’état  de  ma- 
ladie, on  éprouve  un  besoin  de  vagabondage , qui  est 
une  véritable  manie  , et  l’on  est  fort  mal  à son  aise  si 
l’on  est  contraint  de  rester  en  place. 

Direction  de  cette  faculté  ; voyages  ; leurs  effets. 

Le  sens  des  localités  doit,  comme  toute  faculté  , 
être  contenu  dans  de  justes  bornes.  S’il  est  assez  peu 
développé  pour  exposer  i’homme  à s’égarer  à chaque 
instant  , il  faudra  le  mettre  souvent  en  exercice. 
Rousseau,  qui  ne  voulait  rien  commander  à son  élève, 
mais  faire  en  sorte  que  la  nécessité  commandât,  égare 
son  Émile  à l’heure  où  la  faim  doit  se  faire  sentir, 
afin  qu’il  éprouve  la  nécessité  de  savoir  s’orienter.  On 
peut  exercer  le  sens  des  localités  chez  les  enfans,  en 
les  conduisant  à la  recherche  de  nids  d’oiseaux  ou 
d’objets  qui  ne  peuvent  être  trouvés  qu’après  un  cer- 
tain nombre  de  détours. 

L’étude  de  la  géographie  n’exerce  le  sens  des  loca- 
lités que  lorsqu’on  étudiant  les  noms  des  villes,  dé- 
partemens , montagnes,  etc.,  etc.,  on  s’attache  en 
même  temps  à la  situation  respective  de  ces  objets. 
11  faut  donc  que  les  globes  et  les  cartes  soient  em- 
ployés pour  l’étude  de  la  géographie  ou  la  lecture 
des  voyages  : sans  cela  il  n’y  aura  en  exercice  que  le 
sens  des  mots. 

Le  sens  des  localités  trop  développé  devra  être 
forcé  à l’inaction  par  l’exercice  des  autres  facultés  cé- 
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rébiales  et  des  muscles.  La  personne  qui  peut  s’occu- 
per et  s’amuser  chez  elle,  aura  moins  l’idée  d’errer. 

Nous  avons  dit  que  les  voyages  mettent  en  exer- 
cice, conséquemment  développent  et  excitent  le  sens 
des  rapports  de  l’espace;  mais  ils  agrandissent  en- 
core la  sphère  d’activité  des  autres  organes;  car  la 
multiplicité  des  objets  multiplie  les  idées,  leur  donne 
de  l’extension,  en  augmente  les  rapports,  etc.  Tout 
devient  un  objet  d’instruction  pour  le  voyageur;  beau- 
coup de  ses  facultés  sont  mises  dans  une  action  mo- 
dérée ; il  en  résulte  une  distraction  continuelle  : aussi 
à moins  qu’une  idée  fixe,  une  passion  dominante 
ne  l’accablent,  rarement  il  trouve  l’ennui  sur  ses  pas. 
Les  connaissances  qu’il  avait  acquises  prennent  par 
l’expérience  une  consistance  et  une  fixité  qui  r per- 
mettent plus  de  les  oublier.  Les  voyages  détruisent  les 
préjugés,  et  la  destruction  de  chacun  de  ceux-ci  im- 
porte toujours  plus  ou  moins  à notre  santé  et  à notre 
bonheur. 

Un  des  bons  effets  des  voyages  est  d’accoutumer 
nos  organes  à pouvoir  supporter , sans  beaucoup  de 
danger , les  modificateurs  les  plus  différens  , comme 
l’air  froid  ou  chaud , humide  ou  sec  , les  différentes 
espèces  d’exercices , d’alimens,  etc.  La  santé  des  gens 
qui  voyagent  habituellement  , finit  par  se  déranger 
plus  difficilement  que  celle  des  personnes  séden- 
taires. Ils  sont  moins  impressionnables,  parce  qu’ils 
reçoivent  plus  d’impressions.  On  dit  que  des  maladies 
qui  avaient  résisté  à tous  les  moyens  de  traitement 
ont  cédé  tout-à-coup  aux  voyages  : cela  se  conçoit , 
quand  meme  ce  ne  seraient  pas  ces  moyens  de  Irai- 
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tement  qui  entrelenaient  la  maladie  ; en  effet , toutes 
les  circonstances  ont  changé  en  même  temps  : sup- 
pression de  médicamens,  exercice  des  muscles,  in- 
fluence d’un  nouveau  climat  ; sensations  nouvelles 
nées  de  nouvelles  liaisons,  de  nouveaux  objets,  etc.  : 
tous  les  organes  se  trouvent  influencés  d’une  manière 
inaccoutumée. 

Les  voyages  occupant  beaucoup  de  facullés  de  l’in- 
tellect, tenant  les  sens  dans  une  action  variée  et  agréa- 
ble, occasionent  une  puissante  diversion  à l’excitation 
des  qualités  morales  poussées  môme  jusqu’à  un  degré 
pathologique  : aussi  allègent-ils  considérablement  et 
guérissent-ils  très-souvent  les  passions  , les  affections 
et  les  monoraanies. 

Outre  l’action  que  les  voyages  déterminent  sur  les 
facultés  intellectuelles , ils  agissent  encore  sur  les  mus- 
cles ou  sur  les  viscères,  suivant  que  l’on  voyage  à pied , 
à cheval , en  voilure  ou  sur  un  vaisseau,  ( t 'oyez  les 
articles  où  il  est  traité  de  la  marche,  de  la  premenade  en 
voiture,  àaV  équitation  J de  la  navigation.)  Le  climat 
doit  aussi  être  mis  en  ligne  de  compte  dans  les  voyages 
que  l’on  fait,  car  il  exerce  une  grande  innucnce  sur 
l’économie  par  ses  qualités  froides , chaudes,  sèches 
et  humides.  ( Voy,  Sécrétions.  ) 

Les  lieux  que  l’on  parcourt  doivent  être  pris  eu 
considération,  par  rapport  aux  idées  qu’ils  peuvent 
faire  naître  dans  l’esprit  de  la  personne  qui  voyage 
pour  cause  d’un  dérang<;ment  des  qualités  morales. 
Le  monomaniaque  nyn)[)hoinane  ne  doit  pas  voyager 
dans  les  lieux  empreints  des  images  de  volupté  : les 
bosquets  de  Cythère  et  de  Paphos  sont  plus  propres  à 
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embraser  des  feux  de  l’amour  qu’à  les  éteindre.  Le 
monomaniaque  religieux  doit  être  éloigné  du  sol  de 
la  superstition  et  du  fanatisme  , et  J’ai  vu  des  accès  de 
délire  religieux  renaître  chez  un  jeune  monomaniaque, 
à l’aspect  des  processions  de  pénitens  blancs  qui  se 
faisaient  à Montpellier  quand  j’y  passai  avec  ce  malade. 

Relativement  au  climat,  les  voyages  dans  les  pays 
chauds  sont  presque  toujours  funestes  aux  personnes 
atteintes  de  monomanies.  J’ai  fait,  ainsi  que  deux  de 
mes  confrères,  MM.  Mitivier  et  Lachaise,  la  triste  ex- 
périence de  tout  ce  que  les  pays  chauds  ont  de  per- 
nicieux pour  ces  excitations  cérébrales.  Mon  malade, 
en  approchant  du  midi , éprouva  des  accès  beaucoup 
plus  violens  qu’à  son  départ  de  Paris.  Celui  de  M.  La- 
chaise , entièrement  guéri  en  quittant  cette  ville  , eut, 
en  approchant  de  l’Italie  , de  nouvelles  visions,  qui  se 
passèrent  promptement;  celui  de  M.  Mitivier,  presque 
guéri , devint , dans  le  midi  de  la  France,  fuiieux  au 
point  de  déchirer  ses  vêtemens  et  de  courir  les  champs. 
Les  idées  qui  affectèrent  ces  malades  a l’occasion  des 
objets  qu’ils  rencontrèrent,  surtout  le  dernier,  eurent 
quelque  influence  sur  le  cerveau;  mais  certainement 
la  chaleur  y eut  encore  la  plus  grande  part.  J’ai  sou- 
vent eu  , ainsi  que  beaucoup  de  médecins , occasion 
d’observer  que,  pendant  les  chaleurs  de  l’été,  cer- 
taines qualités  morales  s’exaspèrent , chez  quelques 
personnes,  jusqu’à  l’état  le  plus  violent , et  produisent 
souvent  le  penchant  au  suicide. 

Les  voyages  dans  les  pays  chauds  sont  au  contraire 
utiles  aux  tempéramens  lymphatiques  , aux  personnes 
dont  les  glandes  sont  tuméfiées,  à celles  dont  les  mus- 
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des,  les  membranes  séreuses  des  articulations  sont 
irritables , aux  personnes  affectées  de  rhumatisme  et 
de  goutte,  à celles  dont  la  peau  a peu  d’action,  aux 
hydropiques. 

Il  faut  bien  se  garder  , quand  on  fait  voyager 
des  monoraaniaques,  de  leur  laisser  apercevoir  qu’on 
les  fait  voyager  pour  rétablir  leur  santé.  Le  voyage 
doit  être  motivé  sur  toute  autre  chose  , sur  la  néces- 
sité d’acquérir  certaines  connaissances,  etc.  , etc.  ; 
en  un  mot,  il  doit  avoir  à leurs  yeux  un  but  d’utilité 
bien  réelle,  mais  qui  n’ait  nul  rapport  avec  le  réta- 
blissement de  leur  santé , qu’ils  ne  croient  nullement 
altérée. 

On  doit , lorsqu’on  a tenu  compte  du  climat,  voyager 
de  préférence  dans  les  pays  riches  de  grands  souve- 
nirs : les  sensations  qu’ils  déterminent  font  oublier 
les  objets  sur  lesquels  roulent  les  passions  ou  les  mo- 
nomanies. JNous  pouvons  dire  ici  par  anticipation , que 
les  voyages  sur  mer  sont  trop  monotones  pour  être 
employés  dans  l’hypochondrie,  la  mélancolie  amou- 
reuse et  beaucoup  d’autres  monomanies.  Il  faut, 
dans  ces  deux  cas , mettre  au  contraire  en  usage  les 
voyages  à cheval,  en  voiture,  en  nombreuse  compa- 
gnie , dans  des  pays  rians  et  variés  ; il  faut  subjuguer 
l’attention  des  malades,  la  distraire  de  l’objet  sur  le- 
quel elle  était  concentrée,  par  des  impressions  frap- 
pantes et  inattendues,  par  des  scènes  variées,  quelque- 
fois même  en  inspirant  l’appréhension  de  grands  dan- 
gers. Si  le  mal  de  mer,  tant  prôné,  est  de  quelque 
utilité , c’est  en  opérant  sur  les  organes  abdomi- 
naux une  action  dérivative  de  celle  qui  opprimait  le 
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cerveau,  les  poumons  ou  tout  autre  organe;  mais 
c est  a tort  que  Ion  veut  qu  il  agisse  autrement; 
iJ  n a de  qualités  merveilleuses  que  pour  ceux  que 
blessent  les  explications  raisonnables. 


CHAPITRE  XII. 

Sens  des  mots.  Sens  des  noms,  Mémo'u'e  des 
‘ mots , Mémoire  verbale. 

C est  pour  avoir  remarqué , étant  encore  enfant , 
quelques  traits  caractéristiques  de  ceux  de  ses  con- 
disciples qui  avaient  la  mémoire  des  mots,  que 
M.  Gall  conçut  la  première  idée  qui  plus  tard  en- 
fanta tant  de  découvertes.  L’organe  du  sens  des  mots 
pousse  en  avant,  quand  il  est  très-développé,  le  bulbe 
oculaire,  de  manière  à produire  des  yeux  saillans  et 
à fleur  de  tête.  Le  trop  peu  de  développement  de  cet 
organe,  qui  rend  les  yeux  creux,  produit  la  difficulté 
de  retenir  les  noms,  les  mots,  etc.  , de  pouvoir  rien 
apprendre  par  cœur.  J. -J.  Rousseau  était  ainsi  orga- 
nisé. Le  grand  développement  de  cet  organe  donne, 
au  contraire,  une  extrême  facilité  d’apprendre,  de 
retenir  Its  mots,  les  noms,  etc.  Que  l’on  observe  les 
faiseurs  de  collections,  certains  acteurs  qui  appren- 
nent facilement  leurs  rôles,  certains  poètes  doués 
d’une  grande  mémoire,  comme  Racine  et  Milton, 
tous  ont  de  grands  yeux  à fleur  de  tête.. 
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Lorsque  l’organe  qui  produifcette  faculté  se  trouve 
blessé,  la  mémoire  des  noms  est  totalement  éteinte, 
ainsi  que  l’a  remarqué  M.  le  baron  Larrey  sur 
M.  Édouard  de  Ranpara;  j’ai  fait  la  même  remarque 
sur  un  marin;  M.  Bouillaud  a consigné  une  semblable 
remarque  dans  les  Archives  de  Médecine.  Cet  organe  , 
excité  dans  quelques  accès  de  manie  , a produit , chez 
ceux  qui  en  étaient  atteints,  la  facilité  de  se  rappeler 
de  longs  passages  d’auteurs,  que  les  malades  avaient, 
non-seulement  hors  le  temps  de  l’accès,  mais  môme 
depuis  long-temps,  oubliés. 

Direction  du  Sens  des  mots,  etc. 

La  direction  du  sens  des  mots,  qui  commence 
quelquefois  dès  le  dixième  mois,  doit  être  en  quel- 
que sorte  négative.  Elle  consiste  à ne  pas  remplir 
la  tête  de  l’enfant  de  mots  vides  de  sens,  ou  dont  il 
ne  peut  comprendre  la  signification.  Les  mots  que 
doit  apprendre  à prononcer  l’enfant  doivent  repré- 
senter des  objets  qui  tombent  sous  les  sens,  et  rien 
autre  chose.  Les  noms  qu’on  lui  enseigne  doivent  être 
accolés  aux  objets  qu’ils  représentent.  Cette  manière 
de  diriger  la  première  instruction  est  simple,  et  aura 
par  la  suite  d’importans  résultats;  l’enfant  la  goûtera 
avec  plaisir  : il  sera  môme  facile  de  lui  en  faire  sentir 
la  nécessité.  Il  est  inutile  , et  souvent  nuisible , de  se 
hâter  de  faire  parler  les  enfans.  Si  l’enfant  n’a  pas  ac- 
quis tout  ce  qui  sert  à l’articulation  des  sons,  il  pro- 
nonce mal  les  mots;  ses  parens  ou  sa  bonne  sont 
enchantés  de  cette  prononciation,  quelque  imparfaite 
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qu’elle  soit;  ils  s’empressent  de  donner  à l’enfant  les 
objets  qu  il  a voulu  désigner  par  des  sons  inarticulés  ; 
alors  cet  empressement  à lui  obéir  le  dispense,  comme 
l’a  si  judicieusement  remarqué  Rousseau,  de  la  peine 
de  bien  articuler;  il  ne  prend  plus  la  peine  d’ouvrir  la 
boucbe , et  conserve  toufe  la  vie  cet  accent  ridicule  de 
nos  petits-maîtres,  qui  ne  peuvent  prononcer  la  let- 
tre R,  Ainsi  donc,  les  deux  règles  générales  auxquelles 
on  doit  avoir  egard,  sont  : i“.  de  ne  pas  s’empresser  de 
faire  parler  1 enfant,  et  de  ne  pas  se  tourmenter  pour 
deviner  ce  qu  il  balbutie;  2°.  de  ne  pas  mettre  dans  sa 
tête  plus  de  mots  et  de  noms  que  d’idées. 


CHAPITRE  Xm. 

Sens  du  langage  de  parole;  Talent  de  la 

Philologie. 

M.  Gall  avait  d’abord  considéré  la  faculté  précé- 
demment décrite  comme  n’étant  qu’un  fragment  du 
sens  du  langage  de  parole  ; mais  des  dilTérences  et 
dans  l’anatomie  des  parties  et  dans  la  manière  dont 
elles  se  manifestent  à l’extérieur,  et  dans  la  sphère 
d’activité  des  fonctions  de  ces  parties,  ont  conduit 
ce  physiologiste  à la  division  de  ces  deux  facultés. 
L’organe  de  la  mémoire  des  mots  repose  sur  la  moitié 
postérieure  delà  voûte  orbitaire;  il  déprime  seulement 
la  partie  postérieure  de  l’orbite,  et  pousse  l’œil  en 
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avant.  L’organe  du  sens  du  langage  se  manifeste  paf 
quelque  chose  de  plus  que  le  précédent.  « Lorsque,  dit 
M.  Gall , la  plus  grande  partie  de  la  portion  moyenne 
des  circonvolutions  inférieures  antérieures , placées 
sur  le  plancher  supérieur  de  l’orbite  ou  sous  la  voûte, 
est  très-développéc  , cette  paroi  est  non-seulement 
aplatie,  mais  même  déprimée;  il  en  résulte  une  po- 
sition particulière  des  yeux.  Dans  ce  cas,  les  yeux 
sont  à-la  fois  à fleur  de  tête  et  déprimés  vers  les  joues, 
de  façon  qu’il  se  trouve  un  certain  intervalle  entre  le 
bulbe  et  l’arcade  supérieure.  Le  bulbe , ainsi  déprimé, 
agit  sur  l’arcade  inférieure,  et  en  augmente  l’échan- 
crure. Cette  forte  échancrure  produit  chez  le  sujet 
vivant,  lorsqu’il  a les  paupières  ouvertes,  l’apparence 
d’une  petite  poche  remplie  d’eau  : de  là , le  nom 
d’yeux  pochetés. 

Les  personnes  qui  ont  les  yeux  ainsi  conformés, 
possèdent  non-seulement  une  mémoire  des  mots  ex- 
cellente, mais  elles  se  sentent  une  disposition  parti- 
culière pour  l’étude  des  langues,  pour  la  critique  , en 
général,  pour  tout  ce  qui  a rapport  à la  littérature. 
Elles  rédigent  des  dictionnaires,  écrivent  l’Iiistoire; 
elles  sont  très-propres  aux  fonctions  de  bibliothécaire 
et  de  conservateur;  elles  rassemblent  les  richesses 
éparses  de  tous  les  siècles;  elles  compilent  de  savans 
volumes;  elles  approfondissent  les  antiquités,  et  pour 
peu  qu’elles  aient  d’autres  facultés  encore  , elles  font 
l’admiration  de  tout  le  monde  par  leur  vaste  érudition. 
Baratier  était  doué  de  cette  faculté.  A l’âge  de  six  ans 
il  savait  déjà  plus  de  six  langues;  dans  un  âge  si 
tendre  , il  traduisit  les  auteurs  grecs  et  corrigea  les 
traductions  de  ses  devanciers.  Lorsque  cette  faculté 


252  HYGIÈNE, 

se  joint  à des  facultés  supérieures,  éminentes,  elle 
produit  les  génies  universels  qui  embrassent  toute  la 
spbere  d’activité  de  rinteliigence  humaine,  comme 
les  Galilée  , les  Bacon  , les  Rabelais,  les  Voltaire.  Cette 
faculté  est  très-marquée  chez  MM.  Desgeiiettes,  Percy 
et  Boisseau.  Rien  n’est  plus  curieux  que  ses  résultats 
chez  Pic  de  la  Mirandole,  Milton,  etbeaucoup  d’autres 
hommes  cités  par  M.  Gall. 

Les  animaux  sont  doués  du  langage  de  parole,  ainsi 
que  le  prouve  sans  réplique  Georges  le  Roi  et  M.  Gall. 
Cette  faculté  leur  est  essentielle  comme  à l’homme; 
sans  elle  comment  s’entr’avertiraient-ils  des  dangers 
qui  menacent  leur  vie?  comment  conviendraient-ils 
de  ce  qu’ils  ont  à faire  pour  la  conserver?  Pense-t-on 
que  parmi  les  oiseaux  il  n’y  ait  qu’un  même  caque- 
tage pour  exprimer  l’anmur,  la  frayeur,  pour  dire  aux 
petits  de  fuir  ou  de  se  cacher  à l’approche  du  dan- 
ger, etc,?  Si  le  langage  d’action  ou  le  geste  suffit  dans 
beaucoup  de  ces  cas , il  est  une  infinité  de  situations 
dans  lesquelles  il  ne  peut  suffire.  11  est  ridicule  de 
soutenir  avec  Condillac , que  sans  le  langage  de  parole 
nous  ne  penserions  point,  et  qu’il  n’y  a que  les  mots 
articulés  qui  puissent  nous  conduire  aux  idees  abs- 
traites, etc. , etc.  Antérieurement  à tout  langage  nos 
facultés  sont'développées , et  le  langage  n’est  qu’un 
moyen  de  les  communiquer.  L’abondance,  la  richesse 
des  expressions  est  en  raison  directe  de  1 abondance 
et  de  la  richesse  de  nos  pensées  et  de  nos  affections. 

Direction  du  Sciv^  du  langage. 

Le  moyen  de  développer  cette  faculté  si  utile  dans 
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tant  de  circonstances  de  la  vie,  est  d’exercer  de  bonne 
heure  l’enfant  à l’étude  des  langues,  non  en  l’en- 
nuyant avec  des  dictionnaires  et  des  grammaires, 
mais  en  plaçant  près  de  lui  des  personnes  auxquelles, 
pour  ses  propres  besoins , il  soit  forcé  de  parler  dans 
une  langue  différente  de  la  sienne.  De  ce! te  manière, 
les  langues  vivantes  lui  seront  bientôt  familières , parce 
qu’il  sentira  la  nécessité  de  les  apprendre,  et  qu’il 
aura  du  plaisir  à les  parler.  Plus  tard  on  lui  donnera 
des  grammaires,  si  l’on  veut;  mais  dans  ce  moment 
elles  ne  serviraient  qu’à  le  dégoûter.  Voilà  pour  parler 
les  langues;  mais  pour  les  écrire  et  les  lire?  rien  de 
plus  simple  : mettez  toujours  en  avant  l’intérêt  pré- 
sent. Suivez  le  précepte  que  Rousseau  donne  pour 
obliger  les  enfans  d’apprendre  à lire  ; supposez  des 
billets  qui  invitent  l’enfant  à une  partie  de  plaisir. 
Ces  billets  sont  écrits  dans  la  langue  que  vous  voulez 
faire  apprendre;  il  ne  se  trouve  personne  pour  les 
lire  ; l’heure  du  rendez-vous  de  la  partie  de  plaisir 
est  passée;  mais  le  regret  de  ne  pas  y avoir  pris  part 
se  conserve.  C’est  tout  ce  qu’il  faut  pour  inspirer  à 
l’enfant  l’idée  d’apprendre  à lire  la  langue  que  vous 
voulez  qu’il  apprenne.  C’est  vers  la  dixième  année 
que  la  faculté  dont  il  est  question  doit  être  exercée. 
En  employant  le  procédé  que  nous  indiquons , cet 
exercice,  dans  un  fige  aussi  tendre,  n’aura  pour  la 
santé  aucun  inconvénient,  et  l'on  pourra  de  cette 
manière  apprendre  à l’enfant  au  moins  deux  langues 
vivantes,  et  môme  deux  langues  anciennes,  si  l’on 
veut. 
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CHAPITRE  XIV. 

Sens  des  rapports  des  Tons  ; Talent  de  la 

M usique. 

Le  talent  de  la  musique  ne  dépend  pas  de  loreille. 
Celle-ci  est  tout  au  plus  l’une  des  conditions  pour 
exécuter  les  compositions  musicales;  mais  elle  ne 
peut  être  considérée  comme  la  cause  du  sentiment 
de  la  musique  et  de  l’invention  musicale.  Il  en  est  de 
même  du  gosier,  qui  n’est  pour  le  chant  qu’un  moyen 
d’exécution,  comme  l’est  la  main  pour  la  peinture  et 
la  sculpture.  M.  Gall  base  ces  opinions  sur  les  faits 
suivans  : 

11  est  un  grand  nombre  d’animaux  doués  d’une 
oreille  plus  fine  que  l’homme,  qui  cependant  ne 
témoignent  pas  la  moindre  réceptivité  pour  la  musique. 
On  connaît  des  oiseaux  qui  ne  chantent  pas,  doués 
d’une  oreille  aussi  fine  que  les  oiseaux  chanteurs. 
Dans  les  espèces  des  oiseaux  chanteurs,  la  femelle, 
privée  de  la  faculté  de  chanter,  est  douée  des  mêmes 
organes  auditifs  et  d’une  oreille  aussi  fine  que  celle 
du  mâle... 

Si  l’oreille  était  la  cause  matérielle  du  chant  chez 
les  oiseaux,  et  de  la  musique  chez  l’homme , les  oi- 
seaux et  l’homme  ne  pourraient,  en  fait  de  chaut  et 
de  musique,  que  répéter  ce  qu’ils  ont  entendu.  Or, 
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cotnment  chacun  des  oiseaux  chanteurs  a-t-il  acquis 
son  chant?  Où  est  celui  qui  a donné  des  leçons  à la 
première  grive  (tardus  musicus)  et  au  premier  rossi- 
gnol? comment  se  fait-il  que  les  oiseaux  couvés  et 
élevés  par  des  oiseaux  d’une  espèce  différente  de  la 
leur,  et  qui  n’ont  jamais  entendu  chanter  leur  père, 
entonnent  cependant  le  chant  propre  à leur  espèce?... 

Comment  concevoir  chez  l’homme  l’invention  en 
musique,  s’il  faut  que  le  musicien  ait  entendu  aupa- 
ravant tout  ce  qu’il  rend?  Qui  ne  sent  que  le  créa- 
teur en  musique  puise  ses  inspirations  dans  sa  tête  ? 
que  tout  ce  qu’il  exprime  sur  le  papier  par  des  notes, 
il  l’avait  senti,  il  l’avait  conçu  au-dedans  de  lui-même? 
Pourquoi  donc  les  personnes  douées  de  l’oreille  la 
plus  fine  ne  sont-elles  pas  douées  du  talent  le  plus 
distingué  pour  la  musique? 

L’organe  du  sens  de  la  musique  est  formé  par  des 
circonvolutions  placées  eu  zigzags  dont  les  allées 
et  les  venues  vont  en  diminuant.  Elles  forment  une 
pyramide  ou  un  cône  dont  la  base  est  placée  immé- 
diatement au-dessus  de  l’angle  externe  du  plancher 
orbitaire,  et  qui,  en  faisant  des  zigzags  toujours  plus 
étroits,  s’élève  à un  pouce  ou  à un  pouce  et  demi, 
et  se  termine  en  pointe.  Lorsque  ces  circonvolutions 
sont  très-développées , surtout  dans  leur  partie  infé- 
rieure, il  en  résulte  que  le  cerveau  et  le  crâne  en 
deviennent  plus  larges  dans  la  région  qu’elles  occu- 
pent; la  partie  externe  de  la  paroi  orbitaire  supé- 
rieure est  complètement  remplie  par  la  masse  céré- 
brale , et  il  n’y  a alors  dans  le  crâne  qu’une  très-petite 
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partie  de  la  paroi  orbitaire  externe  (jui  se  trouve 
placée  an  dehors  du  cerveau. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  admettre  une  organi- 
sation spéciale  pour  la  musique,  quand  on  connaît 
l’histoire  des  hommes  qui  ont  excellé  dans  cet  art. 
A peine  Hœndel  commence-t-il  à parler,  qu’il  essaie 
de  composer  de  la  musique.  Son  père  éloigne  de  la 
maison  tous  les  instrumens;  mais  l’enfant  trouve  bien- 
tôt moyen  de  s’exercer.  A I âge  de  dix  ans  il  com- 
pose une  suite  de  sonates  à trois  parties.  Mozart  père 
parcourt  l’Europe  dès  l’âge  de  six  ans,  jouant  du 
piano  non-seulement  avec  une  grande  force  d’exécu- 
tion, mais  avec  âme,  avec  goût. 

Direction  du  sens  des  rapports  des  tons.  Influence  de 
la  Musique  dans  lélat  de  santé  et  de  maladie. 

Si  par  le  moyen  d’une  organisation  parfaite  sous  le 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  l’homme  est  mis  en 
rapport  avec  les  lois  des  vibrations  des  corps,  il  a peu 
besoin  d’exercice  pour  arriver  à un  haut  degré  de 
peifection  dans  le  talent  dont  nous  traitons.  Aureste, 
la  direction  du  sens  des  rapports  des  tons  ne  réclame 
que  les  règles^énérales  d’hygiène  ou  d’éducation  ap- 
plicables à tout  organe. 

Quelle  influence  la  culture  de  la  musique  a-t-elle 
dans  rétat  de  santé?  Mettons  de  côté  d’abord  toutes 
les  fables  qu’on  a débitées  à ce  sujet.  Elles  peuvent 
compenser  l’aridité  des  livres  de  médecine,  et  amuser 
les  lecteurs;  mais  elles  ne  donnent  aucune  règle  pour 
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l’emploi  de  l’exercice  d’ujve  l'acuité;  et  c’est  là  seule- 
ment que  doit  tendre  notre  but. 

On  dit  que  la  musique  adoucit  les  mœui’s,  et  pour 
appuyer  ou  expliquer  ce  fait,  on  cite  mille  contes 
ridicules , ou  l’on  s’évertue  à chercher  mille  causes 
mystérieuses , tandis  que  la  physiologie  fournit  une 
explication  si  simple.  L’homme  qui  s’occupe  à exécu- 
ter ou  à composer  de  la  musique , et  celui  qui  s’oc- 
cupe de  meurtres  et  de  combats,  exercent  et  dévelop- 
pent des  organes  différens  ; est-il  donc  étonnant  que 
les  mœurs  du  musicien  soient  différentes  de  pelles  du 
boucher,  du  chasseur,  etc.?  Dans  ce  cas,  la  culture 
de  la  musique  n’agit  pas  autrement  que  la  culture  de 
tout  autre  talent  ou  faculté , etc. 

Mais , dit-on , les  divers  modes  de  musique  exci- 
tent le  courage,  l’amour,  etc.  Cet  effet  n’a  encore 
rien  de  surprenant  : nous  avons  vu  l’organe  de  la 
vanité  fortement  stimulé  par  la  présence  de  beaucoup 
de  spectateurs  dont  on  désire  l’approbation,  aider 
puissamment  celui  du  courage  : pourquoi  ce  dernier 
ne  serait-il  pas  aussi  aidé  par  l’organe  de  la  musique , 
percevant  des  tons  propres  à produire  cet  effet? 

La  musique,  dit-on  encore  , agit  puissamment  sur 
les  organes  locomoteurs  ; la  marche  est  soutenue  et 
accélérée  par  la  musique.  Oui , mais  les  efforts  mus- 
culaires ne  sont-ils  pas  aussi  soutenus  par  les  applau- 
dissemens  qui  stimulent  l’organe  de  la  vanité?  La 
fatigue  n’est-elle  pas  oubliée  par  tout  ce  qui  réveille 
l’espoir  du  triomphe?  Or,  dans  ce  cas  encore,  l’or- 
gane de  la  musique  et  celui  de  la  vanité  n’agissent 
pas  sur  les  muscles  par  un  mécanisme  différent.  L’un 
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et  l’autre  soûl  agréablement  stimulés  par  leurs  e\bi- 
tans  proj^res. 

Maintenant  quel  parti  peut-on  tirer  de  la  musique  , 
dans  l’état  de  maladie?  Tout  ce  qu’on  peut  se  pro- 
mettre de  l’exercice  de  toute  faculté  à laquelle  on 
accorde  son  excitant  propre.  Un  homme  est  atteint 
de  monomanie  religieuse,  ou  amoureuse,  ou  de  toute 
autre  : on  lui  fait  entendre  les  accords  d’une  musique 
guerrière.  Que  fait-on  autre  chose  que  d’exciter  un 
organe  autre  que  celui  qui  est  irrité  j que  de  faire 
oublier  la  série  d’idées  qui  poursuivait  le  malade , 
pour  lui  en  inspirer  d’un  autre  genre? On  produit  par 
la  musique  l’effet  que  la  crainte  de  l’instrument  du 
dentiste  produit  sur  l’homme  atteint  de  mal  de  dents. 
On  détermine  une  révulsion. 

On  conçoit  maintenant  comment  la  musique  peut 
calmer  l’ennui , la  peur,  le  chagrin,  l’inquiétude,  etc., 
et  toute  autre  affection.  Un  organe  est  occupé,  l’affec- 
tion des  autres  est  oubliée. 

On  concevra  aussi  comment  les  viscères  et  leurs 
fonctions  peuvent  être  modifiés  par  la  musique,  si 
Ton  ne  cherche  pas  ailleurs  que  dans  une  partie  du 
cerveau  le  sens  des  rapports  des  tons.  On  ne  verra 
alors  dans  la  modification  imprimée  aux  viscères  qu’un 
effet  de  l’encéphale  sur  ces  derniers. 

Avec  les  préceptes  généraux  et  les  explications  phy- 
siologiques que  nous  venons  dê  donner,  il  sera  facile 
de  se  rendre  compte  des  faits  que  Ton  raconte  sur  le 
pouvoir  de  la  musique,  et  de  déterminer  les  cas  dans 
lesquels  on  doit  la  mettre  en  usage. 
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CHAPITRE  XV. 


Sens  des  rapports  des  Nombres. 

Ce  sens  est  très-développé  chez  tous  les  grands 
inathématiciens.  Son  organe  est  une  continuation  de 
la  circonvolution  la  plus  inférieure  de  l’organe  de  la 
musique , circonvolution  qui  est  placée  sur  la  partie 
la  plus  externe  latérale  du  plancher  orbitaire,  dans  un 
sillon  ou  enfoncement  qui  se  dirige  de  devant  en  ar- 
rière. Lorsque  cette  circonvolution  a acquis  un  dé- 
veloppement très-considérable , elle  déprime  la  partie 
externe  du  plancher,  de  sorte  que  l’arcade  orbitaire 
supérieure  n’est  plus  régulière  que  dans  sa  moitié  in- 
terne, et  que  sa  moitié  externe  représente  une  ligne 
droite  qui  descend  obliquement. 

Lorsque  cet  organe  est  doué , chez  l’adulte  Ou 
même  chez  l’enfant,  d’un  haut  degré  de  développe- 
ment et  d’activité  , ses  opérations  sont  en  harmonie' 
avec  les  véritables  proportions  des  quantités,  avec 
les  lois  de  la  réfraction  , des  vibrations  et  du  mouve- 
. ment  en  général.  Cet  organe  se  borne  à reconnaître 
les  lois  et  non  à les  créer  : « Si  un  plus  ün  égale  deux, 
et  deux  fois  deux  quatre , ce  n’est  point  le  talent  de 
l’homme  qui  a créé  cette  nécessité;  mais  son  talent 
reconnaît  cette  nécessité , en  vertu  de  lois  éternelles 
et  immuables.  » 


a Go 

Les  liommes  qui  ont  le  sens  tles  rapports  des  nom- 
lares  ti eS'developpe  éprouvent  un  laesoin  impérieux 
de  tout  réduire  en  calcul  numérique.  Ceux , au  con- 
traire , chez  lesquels  cet  organe  est  peu  développé , 
éprouvent  pour  les  chiffres  et  pour  toute  espèce  de 
calcul  une  répugnance  invincible. 

Direction. 

L’organe  des  nombres  sera  exercé , chez  les  enfans , 
à l’aide  de  divers  amuseraens.  Qu’on  leur  donne  un 
certain  nombre  de  jouets , et  qu’on  ne  l’augmente 
qu’à  mesure  que  les  enfans  pourront  les  compter  ; 
qu’on  favorise  entre  eux  les  jeux  de  noix , de  fèves  , 
et  autres,  dans  lesquels  ils  seront  à chaque  instant 
obligés  de  compter,  on  éduquera  de  cette  manière 
le  sens  des  nombres  , sans  compromettre  la  santé  des 
enfans.  Ces  jeux  doivent  commencer  dès  l’âge  de 
cinq  ou  six  ans  : à onze  , l’enfant  doit  connaître 
parfaitement  l’arithmétique,  et  passer  à la  géométrie, 
à l’algèbre,  etc. 

Il  est  clair  que  l’organe  des  nombres  doit  être 
laissé  dans  le  reposj  sous  peine  de  faire  encourir  de 
grands  dangers  pour  la  santé,  quand  cet  oi'gane  est 
développé  comme  chez  Zerah  Colborn , Jedidiah  Bux- 
ton,  et  ce  petit  pâtre  qui  résolvait  sans  hésitation  des 
calculs  que  d’Alembert  pouvait  à peine  faire,  la  plume 
à la  main.  Cet  organe  n’ayant  pas  sur  la  santé  d’in- 
fluence spéciale  , nous  ne  nous  y arrêterons  pas  da- 
vantage. 
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GHAPiTRE  XYl. 

Sens  de  Mécanique  ; Seîîs  de  Construction  ; Talent 
de  CA  rchitecturc. 

L’organe  du  sens  de  mécanique  est , dans  rhouime , 
mie  circonvolution  roulée  en  spirale , qui , par  son 
développement,  détermine  à l’extérieur  du  crâne, 
dans  la  région  temporale  , à la  hauteur  ou  un  peu 
au-dessus  de  l’œil,  une  grande  protubérance  arrondie, 
un  renflement  des  tempes,  en  forme  de  bourrelet. 

Le  sens  de  mécanique  n’existe  pas  seulement  chez 
l’homme  ; il  existe  encore  chez  beaucoup  d’animaux  ; 
il  constitue  chez  eux  comme  chez  l’homme  une  fa- 
culté fondamentale  à part,  qui  n’est  dans  aucune  dé- 
pendance des  autres  facultés  intellectuelles.  Ce  n’est 
pas,  en  effet,  toujours  chez  les  animaux  et  chez  les 
hommes  les  plus  intelligens  sous  d’autres  points,  qu’on 
trouve  le  sens  de  mécanique  le  plus  développé. 

Il  existe  des  oiseaux  et  des  mammifères,  qui  ne 
font  pas  de  nids  pour  leurs  petits  ni  d’habitations  pour 
eux , quoiqu’ils  aient  plus  d’intelligexice  souvent  que 
les  individus  qui  bâtissent.  Le  chien  et  le  cheval  sont 
supérieurs  en  intelligence  à l’araignée  , à l’abeille  , à la 
taupe,  au  castor,  etc.  , et  cependatit  ils  n’ont  jamais 
manifesté  la  moindre  aptitude  pour  construire. 
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Le  sens  de  construction  se  manifeste  dès  l’âge  le 
plus  tendre,  sans  aucune  espèce  d’éducation.  Dans 
une^même  famille , on  voit  tous  les  jours  des  enfans 
s’occuper  è construire,  à charbonner  les  murailles,  à 
faire  des  vaisseaux,  etc.,  etc. 

Non-seulement  la  nécessité  et  le  besoin  n’ont  sou- 
vent aucune  part  à la  manifestation  de  l’exercice  de 
l’instinct  de  construction;  mais  même  quelquefois  il 
se  manifeste , malgré  les  occupations  et  les  affaires 
qui  s’y  opposent  le  plus,  par  l’exercice  continuel  dans 
lequel  elles  tiennent  un  autre  ordre  de  facultés.  «Léo- 
pold I®',  Pierre-le-Grand  et  Louis  XVI  faisaient  des 
serrures  , le  pasteur  Hahn  des  montres  , etc. , etc. 

Ce  sens,  très -développé , produit  les  Raphaël, 
les  Vaucanson,  les  Poussin,  les  Michel-Ange,  c’est- 
à-dire  les  grands  peinfres  pour  la  composition , les 
grands  sculpteurs  , les  grands  fabricateurs , les  inven- 
teurs d’instrumens , de  machines  de  toute  espèce. 

Porté  jusqu’au  degré  d’excitation,  il  produit,  quoi- 
que rarement  pourtant,  une  espèce  de  monomanie, 
pendant  la  durée  de  laquelle  les  mécaniciens  rêvent 
à diverses  chimères , comme  la  découverte  du  mou- 
vement perpétuel,  et  construisent,  pendant  leurs 
accès  même,  une  infinité  de  mécaniques  plus  ou 
moins  ingénieuses. 

Faiblement  développé,  le  sens  de  construction  rend- 
maladroit  dans  tous  les  arts  compris  dans  sa  sphère, 
cause  de  la  répugnance  pour  tous  les  travaux  de  mé- 
canique , etc. 
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Direction. 

Noire  savant  Halle,  et  avant  lui  Rousseau  et  beau- 
coup de  philosophes,  étrangers  à la  physiologie  du 
cerveau , représentent  toujours  l’homme , dans  l’état 
originel  qu’ils  lui  supposent , comme  existant  sans 
aptitude  industrielle  ou  sans  exercer  ses  aptitudes, 
Ils  font  ensuite  dériver  celles-ci,  ou  seulement  leur 
exercice,  de  la  nécessité  ou  de  toute  autre  circons- 
tance extérieure,  etc.  Ainsi,  pour  ce  qui  nous  oc- 
cupe , Hallé  s’exprime  ainsi  : «,  Les  premiers  hom- 
mes ne  cherchaient  pas  à se  garantir  des  pluies  , 
des  impressions  d’une  trop  forte  chaleur , de  celles 
d’un  froid  trop  rigoureux,  etc. , parce  qu’ils  n’en  éprou- 
vaient aucune  incommodité  Ecmarquable;  mais  le 
désir  naturel  du  bonheur  a dirigé  l’industrie  humaine 
vers  la  recherche  des  moyens  qui  pourraient  rendre 
la  vie  plus  agréable,  et  les  habitations  ont  été  cons- 
truites. »Si,  sans  demander  sur  quoi  l’on  fonde  la 
supposition  précitée , on  émettait  la  suivante  : «L’hom- 
me, dans  les  temps  qui  suivirent  la  création,  resta 
pendant  un  certain  nombre  d’années  sans  satisfaire  le 
penchant  à l’amour  ; mais  le  désir  naturel  du  plaisir  le 
porta  vers  la  femme,  et  il  cueillit  le  fruit  défendu.  » 
On  trouverait  cette  assertion  gratuite;  elle  ne  l’est 
pourtant  pas  davantage  que  celle  des  auteurs  cités  ; et 
ce  que  font  les  hommes  aujourd’hui,  il  n’y  a pas  de 
raison  pour  qu’ils  ne  l’aient  pas  toujours  fait,  au  moins 
en  miniature , à moins  que  dans  l’état  originel  que 
.«uppo.sent  les  philosophes,  l’homme  n’ait  été  privé  de 
cciialnp  orgaruLs,  ce  qu’on  ne  saurait  prouver. 
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Ces  lausses  opinions  sur  l’origine  des  connaissances 
hiiinaines  n empeclient  pas  Rousseau  de  donner  un 
métier  a son  Émile,  et  de  suivre  sur  ce  point  la  nature 
d’aussi  près  que  dans  les  autres  préceptes  qu’il  émet 
sur  d’antres  points  de  l’éducation.  Dans  mille  circons- 
tances de  la  vie  , l’homme  peut  avoir  besoin , pour  sa 
conservation,  celle  de  ses  enfans  , etc.,  de  tirer  parti 
de  1 aptitude  industrielle  qui  nous  occupe,  et  dont  la 
sphère  d’activité  s’étend  beaucoup  plus  loin  que  nous 
ne  pouvons  le  dire  ici.  Il  est  donc  utile  d’exercer  le 
sens  de  construction,  comme  il  l’est  d’exercer  tous  leg 
autres  organes.  La  jeune  fille  peut  mettre  ce  sens  en 
action,  au  moyen  du  dessin,  de  la  broderie  et  de  beau- 
coup d’arts  sédentaires.  Pour  le  garçon,  c’est  une  autre 
affaire.  «Jeune  homme,  dit  Rousseau , imprime  à tes 
travaux  la  main  de  l’homme  : apprends  à manier  d’un 
bras  vigoureux  la  hache  et  la  scie,  à équarrir  une  pou- 
tre, à monter  sur  un  comble,  à poser  le  faîte,  à l’affer- 
mir de  jambes  de  force  et  d’entraits.  » 

Roussçau  rejette  avec  raison  ces  stupides  professions 
dans  lesquelles  les  ouvriers  sans  industrie , et  presque 
automates^  n’exercent  jamais  leurs  maius  qu’au  même 
travail  ; il  choisit  pour  son  élève  le  métier  de  menui- 
sier : ce  métier  met  en  action  le  sens  de  construction, 
en  même  temps  qu’il  exerce  los  bras  et  les  jambes. 
Toutautre  métier  aurales  mémos  avantages,  mais  aura 
peut-être  des  inconvéniens  que  n’a  pas  celui-ci.  Il 
faut  choisir  aussi  celui  qui  est  le  plus  indispensable 
aux  besoins  premiers  de  l’homme.  A la  rigueur  on 
j)cut  se  passer  d’un  peintre,  d’un  horloger,  etc.  Ces 
étals,  d’ailleurs,  n’ont  nas  sur  la  santé  générale  une 
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intluence  aussi  favorable  que  ceux  qui  se  rappro- 
client  plus  imniédiatemenl  de  la  nature.  Que  l’enfant 
apprenne  donc  de  préférence  à travailler  le  fer  et  le 
bois  ; qu’il  menuise,  qu’il  tourne  , qu’il  lime,  et  qu’au 
besoin  il  sache  se  fabriquer  des  instrumens  et  se  créer 
un  toit  contre  les  injures  de  l’air  , ou  une  nacelle 
contre  les  envahissemens  de  l’eau.  Quand  ces  métiers 
lui  seront  une  fois  familiers , il  saura  bientôt  cons- 
truire ses  instrumens  de  mathématiques  et  de  géo- 
métrie ; il  saura  plus  encore , il  saura  se  passer  de 
tout  le  monde , aura  un  remède  contre  l’ennui , un 
délassement  de  ses  travaux  habituels , et  un  moyen 
de  conserver  sa  santé  et  sa  force. 

Qu  une  heure  dans  la  Journée  , vers  l’âge  de  douze 
ans , soit  donc  consacrée  à l’exercice  du  sens  de 
construction,  et  surtout  à celui  des  muscles  que  ce 
sens  met  continuellement  en  action.  Pourquoi  n’y 
aurait-il  pas  dans  les  collèges  de  vastes  ateliers  où  les 
jeunes  gens  puissent  se  récréer  une  heure  par  jour 
en  apprenant  à se  suffire  à eux-mêmes  et  à subsister 
par  une  industrie  utile  , dans  toutes  les  positions  où 
puisse  les  jeter  le  sort? 

Après  avoir  dit  ce  qu’il  fallait  faire  pour  exercer 
le  sens  de  construction  , nous  pourrions  dire  quel- 
ques mots  sur  la  manière  dont  doivent  être  di- 
rigés les  produits  de  ce  sens  pour  ne  pas  nuire  à la 
santé  de  l’homme.  Nous  pourrions  ici  parler  de  sa 
demeure , car  il  est  de  tous  les  animaux  celui  qui 
contrevient  le  plus  aux  règles  de  l’hygiène.  Cepen- 
dant comme  la  rencontrer  de  l’article  kabilaliom 
dans  les  fonctions  cérébi  alcs  pouri  ail  choquer  beau- 
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coup  de  personnes,  et  que  d’ailleurs  ce  qui  concerne 
cet  article  modifie  puissamment  d’autres  fonctions , 
principalement  celle  du  poumon,  e(c.  , nous  trans- 
porterons l’articJe  habitation  à l’article  respiration 


CHAPITRE  XVII. 

Bonte,  Bienveillance , Douceur , Compassion, 
Sensibilité,  Sens  moral.  Conscience. 

Apres  bien  des  observations , M;  Gall  commença  à 
soupçonner  que  ce  que  l’on  appelle  bon  cœur  n’est 
point  une  qualité  acquise,  mais  bien  une  qualité  innée 
et  dépendante  de  l’organisation.  Après  des  milliers  de 
laits,  tirés  de  l’homme  et  des  animaux,  M.  Gall  dé- 
couvrit que  la  bienveillance  est  due  à un  organe  qui 
rend  la  partie  supérieure  antérieure  moyenne  du  front, 
jiroéminente  en  une  protubérance  allongée.  Enfin  , 
continuant  ses  observations,  M.  Gall  remarqua  que 
les  individus  doués  de  bonté,  de  bienveillance,  de 
sensibilité,  ont  l’organe  précité  dans  un  très-grand 
degré  de  développement , et  ce  grand  développement 
de  l’organe  le  porta  à admettre  que  la  bonté,  la  bierir 
veillance , etc. , ne  sont  point  la  destination  primitive 
ou  la  fonction  ordinaire  de  la  partie  cérébrale  indi-r 
quée  , mais  bien  la  manifestation  de  sa  fonction  exal- 
tée; en  un  mot,  que  la  bienveillance  est  quelque 
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chose  de  plus  que  la  fonction  primitive  do  Torgane 
dont  elle  émane;  comme  le  penchant  au  libertinage 
est  quelque  chose  de  plus  que  le  simple  instinct  de 
propagation.  Mais  quelle  est  la  destination  piâmitive 
de  l’organe?  pour  quelle  raison  la  nature  l’a-t-elle 
donné  à l’homme?  Nous  avons  vu  précédemment 
que  l’homme  est  destiné  à vivre  en  société  : il  de- 
venait donc  indispensable  qu’un  organe  le  disposât  à 
se  conduire  d’une  manière  conforme  au  maintien  de 
l’ordre  social  ; c’est  aussi  précisément  à cela  même 
qu’est  destiné  le  sentiment  fondamental  dont  nous 
traitons.  M.  Gall  le  nomme  sens  moral,  sentiment  du 
juste  et  de  l'injuste.  Ses  effets,  lorsqu’il  est  dans  un 
degré  de  développement  ordinaire,  sont  de  faire  dis- 
tinguer à l’homme  ce  qui  est  permis,  ce  qui  est  de- 
voir, d’avec  ce  qui  est  proscrit;  ce  qui  est  juste,  d’avec 
ce  qui  est  injuste.  » Sans  lui,  aucune  association  , 
aucune  famille , aucune  réunion,  iiucune  nation  ne 
^auraient  subsister.  » L’innéité  de  ce  sentiment  a déjà 
été  reconnue  par  J.  J.  Rousseau,  témoin  des  effets 
effrayans  d’une  injustice  exercée  sur  un  enfant. 

11  est  absurde  d’attribuer  la  bonté  à l’absence  du 
courage  ; car  tous  les  jours  on  voit  des  hommes  très- 
courageux,  et  meme  querelleurs,  qui  sont  en  môme 
temps  très-bons.  C’est  d’eux  qu’on  dit  : Ils  ont  un 
excellent  cœur  et  une  mauvaise  tête.  On  voit  aussi  tous, 
les  jours  des  hommes  sans  bonté  et  sans  courage. 
L’absence  de  la  bienveillance  ne  donne  pas  lieu  à la 
i cruauté  ; mais  elle  laisse  celle-ci  se  manifester  sans 
1 contrainte. 

Le  domaine  du  sons  moral  se  borne  à des  généra- 
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lités  : êlre  juste,  éviter  de  faire  du  mai  aux  autres. 
Gomme  les  idées  des  hommes  et  des  nations  sur  ce 
qui  est  bien  ou  mal  diffèrent , le  sens  moral  ne  de- 
vient le  régulateur  de  nos  actions,  que  lorsqu’on  est 
convenu  de  celles  d’entre  elles  qui  sont  bonnes  ou 
mauvaises,  justes  ou  injustes  : il  n’y  a que  le  com- 
mandement de  bien  faire  et  d’éviter  le  mal  qui  soit 
donné  à tous  les  hommes.  Le  sens  moral  n’est  pas  le 
principe  d’un  acte  déterminé  ; mais  il  est  le  principe 
du  devoir  en  général.  Les  philosophes  qui  ont  né- 
gligé cette  distinction  essentielle  ont  cru  pouvoir  nier 
l’existence  du  sens  moral  inné,  et  l’ont  regardé  comme 
un  produit  artificiel  de  la  société  ; mais  en  cela  ils 
sont  tombés  dans  l’erreur  que  commettraient  des 
physiologistes  qui  s’aviseraient  de  nier  l’existence  de 
la  faim , par  la  raison  que  ce  besoin  peut  être  satis- 
fait avec  mille  alimens  différens. 

Quand  le  sentiment  du  juste  et  de  l’injuste  est  très- 
développé,  il  produit,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la 
bienveillance.  L’bomme  alors  ne  se  borne  pas  à s’abs- 
tenir de  faire  de  mal  à personne  ; il  fait  plus  encore  : 
il  répand  des  bienfaits  sur  tout  ce  qui  l’environne  ; il 
éprouve  une  souffrance  réelle  à la  vue  des  douleurs 
éprouvées,  non-seulement  par  ses  semblables,  mais 
encore  par  les  animaux  : une  impulsion  intérieure  le 
porte  à s’immoler  pour  les  autres. 

Quand  ce  sentiment  est  peu  développé,  au  con- 
traire, que  la  tête  est  aplatie,  le  front  bas,  1 homme 
n’est  touché  d’aucun  acte  débouté,  n éprouve  aucune 
])ilié  à la  vue  des  souflrances  de  ses  semblables  , el 
ne  rêve  cpic  méchancetés  et  noirceurs. 
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Pour  avoir  la  preuve  de  celte  assertion,  il  sulïlt  de 
comparer  les  têtes  basses  et  déprimées  dans  la  région 
frontale  , de  Tibère  , de  Caligula , de  Caracalla , de 
^éroii,  de  Catherine  de  Médicis , de  Christian-le- 
Cruel,  de  Danton,  de  Robespierre,  etc.  , etc.,  avec 
les  fronts  élevés  de  Trajan , de  Marc  - Aurèle , d’An- 
lonin-le-Pieux,  desaintVincentde  Paule,  de  Henri  IV, 
de  l’Hôpital,  de  Camille  Desmoulins,,  de  Jean-Bap- 
tiste Cloots,  de  madame  de  Geoflfrin,  de  Dupont  de 
Nemours. 

Conscience.  Avant  d’arriver  à la  direction  de  l’im- 
portant organe  qui  nous  occupe  , empruntons  encore 
à M.  Gall  ses  opinions  sur  ce  qu’on  appelle  conscience. 
Ce  sentiment , soit  de  peine , soit  de  plaisir , qu’on 
éprouve  intérieurement  par  suite  d’une  mauvaise  ou 
d’une  bonne  action , ou  bien  d’une  action  qu’on  ju- 
geait mauvaise  ou  bonne , n’est  autre  chose  qu’une 
modification,  une  affection  du  sens  moral,  du  senti- 
ment du  juste  et  de  l’injuste,  de  la  bienveillance,  etc. 
La  conscience  est  ou  naturelle  ou  artificielle  ^ car  ce 
sont  ou  nos  dispositions  naturelles  ou  bien  les  idées 
reçues  qui  nous  font  juger  une  chose  , une  action  , 
comme  permise  ou  comme  défendue , comme  bonne 
ou  comme  mauvaise. 

L’homme  a la  conscience  naturelle  d’autant  plus 
délicate  qu’il  a le  sentiment  du  juste  et  de  l’injuste 
plus  prononcé.  Les  scrupules , les  remords  poursui- 
vent les  individus  bienveillans , après  l’action  la  plus 
innocente.  Les  remords  sont  bien  plus  réels  encore , 
lorsque  des  personnes  douées  d’une  grande  bien- 
veillance se  seroni  laissé  onirainer  à des  aciions  en 
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elles-mêmes  mauvaises  ou  criminelles.  A peine  ces 
personnes  auront-elles  repris  l’usage  entier  de  leur 
caractère  habituellement  prédominant,  que  l’oppo- 
sition, la  contradiction  qui  existent  entre  l’action 
commise  et  leurs  dispositions  naturelles  se  feront  vi- 
vement sentir,  et  que  les  plus  noirs  remords  assailli- 
ront leur  esprit.  Au  contraire,  l’homme  organisé  assez 
malheureusement  pour  être  entièrement  étranger  au 
sentiment  de  la  bienveillance  et  du  juste  et  de  l’in- 
juste, et  qui  est,  en  outre,  puissamment  disposé  à 
se  livrer  à des  actes  opposés  au  devoir  et  au  bien 
public  , trouve  rarement  son  juge  en  lui-même.  Les 
inclinations  perverses  sont  dominantes  ; elles  compo- 
sent son  caractère  propre  : par  conséquent , les  mau- 
vaises actions  sont  en  harmonie  avec  lui,  et  rarement 
le  contentement  de  son  âme  en  est  troublé.  Aussi, 
l’étude  psycologique  des  grands  scélérats  prouve- 
t-elle  qu’ils  sont  inaccessibles  au  repentir  et  aux  re- 
mords. « Pourquoi,  dit  le  cardinal  Polignac,  des 
hommes  très-vicieux,  pour  qui  le  crime  a des  délices, 
et  qui  ne  se  croient  pas  criminels , se  repentiraient- 
ils?  » 

Le  sentiment  dont  nous  traitons  peut  quelquefois 
être  assez  exalté  pour  produire  une  monomanie. 
M.  Esquirol  confie  ces  jours  derniers  à mes  soins 
M p)******^  voyant  ce  malade,  je  suis  frappé  du 
développement  extraordinaire  des  parties  cérébrales 
désignées  comme  les  organes  de  la  bienveillance  et 
du  sentiment  leligieux.  Après  avoir  eu  avec  M.  D — 
deux  ou  trois  entretiens,  pendant  lesquels  il  ne  mani- 
feste rien  qui  puisse  faire  soupçonner  la  moindre  al- 
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tération  de  ses  fonctions  cérébrales,  nous  partons  en- 
semble pour  Rouen.  Là,  ce  malheureux  jeune  homme 
me  dît  avec  l’accent  d’une  profonde  affliction  qu’il  a 
compromis  un  nom  auguste.  Dominé  par  son  remords,; 
il  veut  se  constituer  prisonnier,  aller  faire  l’aveu  de 
son  prétendu  crime  à la  première  autoi’ité  du  dépar- 
tement; il  refuse  obstinément  toute  nourriture,  et  ne 
parle  que  d’expiations.  Après  avoir  employé  les  moyens 
usités  en  pareil  cas,  je  prie  M.  Lepasquier,  chef  de 
division  au  bureau  de  l’intérieur,  de  vouloir  bien  pas- 
ser , quelques  minutes , pour  M.  le  préfet.  J’introduis 
mon  malade  avec  toutes  les  précautions  convenables. 
Des  exhortations  pleines  de  bienveillance  dissipent  ses 
scrupules  ; il  prend  pendant  deux  jours  de  la  nourri- 
ture; mais,  après  ce  temps,  les  scrupules  renaissent 
sur  un  autre  objet,  et  un  moyen  analogue  échoue. 
Les  monomaniaques  poursuivis  de  semblables  scru- 
pules, sont,  ainsi  que  les  monomaniaques  religieux, 
les  plus  malheureux  des  hommes;  mais  les  premiers 
sont  doux  avec  les  personnes  qui  les  environnent,  et 
se  reprochent  la  peine  qu’ils  leur  causent  : il  n’en  est 
pas  toujours  de  même  des  seconds. 

Direction  du  Sentiment  du  Juste  et  de  l’injuste. 

Quelque  sage  a dit,  je  crois,  qu’une  âme  sensible 
est  souvent  un  triste  présent  de  la  Divinité.  Cepen- 
dant on  a tiré  si  peu  de  conséquences  de  cette  vérité , 
qu’il  a toujours  semblé  et  qu’il  semble  encore  aujour- 
d’hui à tous  ceux  qui  écrivent  sur  l’hygiène  ou  l’édu- 
cation, que  le  sentiment  dont  nous  traitons  dans  ce 
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chapilre  ne  puisse  6lre  trop  développé,  et  qu’il  ne  soit 
jamais  utile  de  1 aflaiblir.  Nous  avons  dit  en  commen- 
çant à nous  occuper  de  la  direction  des  facultés  céré- 
brales, que  leur  trop  et  leur  trop  peu  de  développe- 
ment sont  senls  nuisibles  à la  santé  et  au  bonheur  des 
individus,  que  ces  facultés  doivent  toutes  être  renfer- 
mées dans  de  justes  bornes.  Le  sentiment  de  bienveil- 
lance ferait-il  donc  exception  à la  règle  que  nous  avons 
établie,  ou  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  qualités 
morales  n’auraient-ils  entrevu  qu’une  partie  de  la  vé- 
rité, en  avançant  qu’on  ne  saurait  trop  cultiver,  dans 
l’intérêt  de  l’individu  et  de  la  société , les  beaux  sen- 
timens  qui  font  l’objet  de  ce  chapitre?  C’est  au  lecteur 
de  juger,  tant  d’après  ce  qui  précède  que  d’après  ce 
qui  nous  reste  à dire,  de  quel  côté  se  trouve  le  vrai. 

L’homme  chez  lequel  le  sentiment  de  bienveillance 
est  développé  à l’excès  éprouve  à chaque  pas  qu’il  fait 
dans  la  vie,  les  froissemens  les  plus  douloureux,  et  ces 
froissemens  ont  sur  sa  santé  l’influence  la  plus  mar- 
quée. C’est  l’ombre  d’une  injustice  qui  l’attriste , le 
révolte  et  le  fait  tomber  dans  la  plus  noire  hypochon- 
drie.  Ce  sont  des  reproches  qu’il  s’adresse , des  re- 
mords qui  le  déchirent,  à l’occasion  d’une  négligence 
qui  a entraîné  un  mal  qu’il  n’avait  pu  prévoir.  Sort-il 
de  chez  lui,  il  éprouve  les  plus  pénibles  angoisses  en 
voyant  déchirer  à coups  de  fouet  ce  chçval  qui  ne 
peut  traîner  un  fardeau  disproportionné  à ses  forces. 
Parcourt-il  un  journal  où  se  trouve  la  proposition 
d’une  loi  nouvelle , tous  les  gouvernemens  lui  sem- 
blent ligués  pour  plonger  les  hommes  dans  l’escla- 
vage, et  sa  philanthropie  ne  se  borne  pas  à déj>lorer 
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les  maux  qui  frappent  ses  contemporains;  elle  gémit 
encore  sur  ceux  qui  doivent  accabler  la  postérité.  Si 
cet  homme  n’a  pas  d’idées  justes  sur  ce  qui  est  mal  et 
sur  ce  t{ui  est  bien , et  que  quelque  organe  prédo- 
minant l’entraîne  dans  des  actions  que  ses  préjugés 
lui  font  trouver  mauvaises  , sa  vie  ne  sera  jamais  tran- 
quille, et  la  plus  sombre  monomanie  finira  par  le 
conduix’e  au  tombeau. 

Pour  remédier  à cet  excès  de  développement  du 
sens  moral,  qui  devient  quelquefois  aussi  nuisible  à 
la  société  qu’à  la  tranquillité  de  l’individu  doué  de 
cette  organisation,  il  faut  d’abord  rectifier  chez  un 
pareil  sujet  les  idées  qu’il  se  fait  du  bien  et  du  mal, 
du  juste  et  de  l’injuste;  il  faut  atténuer  par  le  rai- 
sonnement et  par  les  exemples  les  principes  outrés 
qu’il  a sur  la  morale  et  les  devoirs  de  l’homme.  Je 
parle  seulement  des  principes  outrés  , car  il  serait  dan- 
gereux et  criminel  d’invoquer  sans  choix  les  exem- 
ples et  les  habitudes  d’une  société  corrompue  , qui 
regarde  comme  un  jeu  la  séduction  de  l’innocence 
et  la  violation  de  la  foi  conjugale.  C’est  en  suivant 
ces  préceptes , que  je  n’indique  ici  que  d’une  ma- 
nière générale,  qu’un  médecin  sage  apportera  le 
calme  et  le  repos  chez  l’homme  troublé  par  des  scru- 
pules minutieux  ou  des  remords  injustes.  Mais  que 
faut-il  faire  si  des  objets  non  illusoires  affectent  trop 
douloureusement  le  sentiment  de  compassion?  Par 
exemple,  sans  sortir  des  cas  que  nous  avons  cités, 
quel  moyen  prendre  pour  émousser  chez  l’être  bien- 
veillant l’impression  douloureuse  ressentie  à l’aspect 
des  maux  qui  surviennent  à ses  semblables  ou  aux 
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animaux  , à 1 aspect , par  exemple  , de  ce  cheval  dé- 
chiré de  coups  par  son  féroce  conducteur,  ou  à la  vue 
de  toute  autre  scène  non  moins  atroce?  Faudra-t-il, 
pour  émousser  l’impression , habituer  à ces  spectacles 
l’homme  né  trop  sensible?  Je  doute  que  l’on  retire 
beaucoup  de  succès  de  cette  horrible  nécessité  que 
le  gouvernement  pourrait  faii’e  disparaître,  en  plaçant 
jusqu’à  certain  point  les  animaux  sous  la  protection 
publique. 

Quand  la  bienveillance  dégénère  en  faiblesse , il 
suffit  quelquefois  qu’elle  soit  éclairée  pour  rentrer 
dans  un  juste  milieu;  par  exemple,  un  homme,  par 
excès  de  bienveillance,  montre-t-il  trop  de  tolérance 
pour  les  médians?  dirigez  sa  compassion  sur  la  so- 
ciété entière,  en  lui  montrant  le  mal  que  répandent 
sur  elle  les  médians  non  comprimés.  Alors,  chez  cet 
homme  bienveillant , le  sentiment  de  justice  repren- 
dra ses  droits. 

L’homme  chez  lequel  le  sens  moral  est  peu  déve- 
loppé ne  doit  avoir  aucun  sentiment  de  bienveillance, 
de  compassion , de  pitié.  11  est  indifférent  aux  peines 
de  ses  semblables  comme  aux  souffrances  des  ani- 
maux. On  pourrait  croire , au  premier  coup  d’œil , 
qu’il  ne  peut  résulter  que  du  bien  pour  l’individu,  de 
cette  indifférence  froide  aux  maux  d’autrui  : il  n’en 
est  pourtant  pas  ainsi  ; car  la  nature , en  établissant 
la  sociabilité  et  en  resserrant  celle-ci  par  le  sentiment 
inné  de  la  bienveillance  , a attaché  un  mal  nécessaire 
à la  non-manifestation  de  ce  sentiment.  L’homme  qui 
ne  se  croit  obligé  à rien  envers  ses  semblables  n a 
droit  de  rien  exiger  d’eux  ; l’isolement  dans  lequel  il 
se  place  lui  fait  tôt  ou  tard  payer  cher  la  peine  due 
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à sa  funeste  indifférence.  Ces  devoirs  réciproques,  ces 
secours  mutuels,  qui  sont  la  douceur  de  la  vie,  qui 
entretiennent  la  santé , qui  prolongent  l’existence, 
ne  sauraient  plus  exister  pour  un  tel  être.  Aucune 
main  n’allégei’a  pour  lui  les  maux  attachés  à la  nature 
humaine;  sur  le  déclin  de  la  vie,  il  se  trouvera  seul 
en  face  de  ses  infirmités.  A son  dernier  jour,  les  an- 
goisses de  l’abandon  se  joindront  à celles  de  l’agonie, 
et  quand  il  aura  cessé  de  vivre , aucune  larme  ne 
tombera  sur  son  cercueil. 

Supposons  encore  moins  développé  le  sentiment 
qui  nous  occupe , les  idées  que  l’individu  aura  sur  le 
juste  et  l’injuste  ne  viendront  plus  de  son  propre 
fonds , mais  des  notions  que  lui  fournissent  les  livres, 
les  lois , les  exemples.  La  règle  de  ses  actions  ne  par- 
tira plus  du  dedans  de  lui-même,  sera  basée  sur  le 
raisonnement,  et  conséquemment  fort  sujette  à errer. 
Ce  sera  pis  encore , si  cet  individu  n’est  pas  doué 
d’un  jugement  sain,  s’il  n’a  pas  fertilisé  les  domaines 
des  facultés  intellectuelles  : dans  ce  cas,  il  n’y  aura 
plus  à ses  yeux  aucune  distinction  entre  le  bien  et  le 
mal;  ses  actions  seront  réglées  par  un  aveugle  ca- 
price ; il  ne  sera  touché  par  aucun  acte  généreux  de 
pardon.  Interprétant  toujours  par  des  causes  étran- 
gères à la  bonté,  qu’il  ne  connaît  pas,  le  bien  qui  lui 
survient,  il  ne  saura  l’attribuer  qu’à  la  faiblesse., 

Pour  remédier  à de  pareilles  dispositions,  il  faut 
mettre  tout  en  œuvre  pour  développer  le  sentiment 
qu’il  s’agissait  précédemment  de  restreindre  ; et  pour 
le  faire  avec  fruit,  il  faut  employer  peu  de  paroles  , 
mais  beaucoup  d’exemples  et  d’actions. 
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Il  ne  faut  faire  ni  raisonnemens  ni  sermons  sur  la 
bienveillance;  mais  placer  la  personne  chez  laquelle 
on  veut  développer  ce  sentiment,  dans  des  situations 
propres  à le  mettre  en  action.  Arrachez  l’enfant  aux 
salons  du  riche,  et  conduisez-le  dans  l’asile  du  pau- 
vre ; enlevez-le  aux  plaisirs  du  premier  pour  le  rendre 
témoin  des  maux  du  second  ; faites-lui  souvent  par- 
tager ce  qu’il  possède  avec  les  malheureux  ; que  ce 
partage  soit  fait  loin  do  tous  les  yeux;  que  la  vanité 
n’y  ait  aucune  part;  qu’il  soit  fait  surtout  sans  espoir 
de  recouvrer  ce  qui  a été  donné. 

Les  événemens  qui  rompent  la  continuité  de  son 
bonheur  agissent  efficacement  chez  l’enfant  qui  n’a 
pas  été  ému  par  les  maux  de  ses  semblables.  Ces  évé- 
nemens le  portent  d’abord  à faire  attention  aux  maux 
d’autrui,  qu’il  n’avait  pu  apprécier,  puisqu’il  n’avait 
jamais  rien  éprouvé  de  pareil;  ensuite  la  disposition 
à y compatir  se  développe  : 

Non  Ignora  mali , miseri's  surcurrere  disco. 

, Æneid.,  I,  634- 

Rousseau  dit  qu’il  ne  connaît  rien  de  si  beau,  de  si 
profond , de  si  touchant , de  si  vrai , que  ce  vers-là  ; 
puis,  il  s’exprime  ainsi  : « Pourquoi  les  rois  sont-ils 
sans  pitié  pour  leurs  sujets?  c’est  qu’ils  comptent  de 
n’être  jamais  hommes.  Pourquoi  les  riches  sont-ils  si 
durs  envers  les  pauvres?  c’est  qu’ils  n’ont  pas  peur 
de  le  devenir.  » En  supposant  que  l’assertion  de  Rous- 
seau soit  exacte,  je  ne  crois  pas  qu’il  ait  trouvé  la  vraie 
manière  de  l’expliquer.  L’avare  craint  autant  de  de- 
venir pauvre,  que  qui  que  ce  soit,  et  cependant  il 
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u’est  pas  ordinairement  très-compatissanl.  Bien  des 
pauvres  enrichis  ne  se  font-ils  pas  souvent  d’ailleurs 
i-emarquer  par  leur  insensibilité  absolue  et  leur  révol- 
tante dureté?  Le  peu  de  compassion  que  Rousseau 
suppose  aux  grands  pour  leurs  semblables  tient  moins 
à ce  qu’ils  ne  craignent  pas  de  devenir  pauvres,  qu’à 
ce  que,  lorsqu’ils  étaient  jeunes,  on  a moins  exercé 
chez  eux  le  sentiment  de  bienveillance  que  tous 
les  autres  sentimens , particulièrement  ceux  de  la  va- 
nité , de  l’orgueil , etc.  Ce  n’est  certainement  pas  par 
la  crainte  de  devenir  cheval  ou  chien , que  les  hom- 
mes bienveillans  ont  tant  d’horreur  pour  les  mauvais 
traitemens  qu’on  fait  endurer  à ces  animaux. 

Il  faut  exercer  de  bonne  heure  le  sentiment  qui 
nous  occupe  , et  rendre  l’enfant  attentif  aux  injus- 
tices, afin  qu’il  les  prenne  en  horreur. 

Que  si  avec  ces  moyens  on  ne  parvient  pas  à activer 
la  manifestation  des  sentimens  de  bienveillance  et  de 
justice,  c’est  qu’il  est  des  organisations  tellement 
pauvres , que  l’éducation  la  mieux  dirigée  devient  in- 
suffisante, et  que  les  hommes  qui  les  ont  en  partage 
restent  toute  leur  vie,  malgré  tout,  nécessairement 
et  irrésistiblement  portés  au  mal.  Lorsqu’on  a à ré- 
primer de  pareils  individus,  et  qu’on  s’est  bien  as-' 
suré  qu’ils  ne  sont  pas  susceptibles  d’être  ramenés 
au  bien  par  aucun  motif  élevé  , il  faut  les  traiter 
comme  les  animaux,  au  niveau  desquels  les  rabaisse 
leur  organisation  ; il  faut  les  empêcher  de  se  livrer  à 
leurs  mauvaises  inclinations,  eu  leur  infligeant  de 
vigoureuses  punitions  corporelles.  Ce  moyen  révol- 
tant ne  doit,  je  le  répète,  être  mis  en  usage  , que  lors- 
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qu’il  y a manque  d’intelligence , et  qu’aucun^motif 
moral  ne  peut  arrêter  l’individu  et  faire  contre-poids 
aux  mauvaises  impulsions.  M.  Haslam  parle  , dans  ses 
ouvrages,  d’un  enfant  tout-à-fait  étranger  à la  bienveil- 
lance , qui  maltraitait  continuellement  tous  les  êtres 
faibles,  et  évitait  tous  ceux  dont  il  redoutait  la  force; 
qui , chaque  fois  que  son  chat  trop  confiant  s’appro- 
chait de  lui,  s’amusait  à le  brûler  ou  à lui  arracher  un 
à un  les  poils  de  la  moustache,  et  à faire  mille  autres 
méchancetés  pareilles , dont  on  n’a  jamais  pu  le  cor- 
riger. J’ai  déjà  dit  (cbap.  Inslincl  carnassier')  com- 
ment on  doit  se  conduire  avec  un  pareil  individu  ; il 
faut  lui  faire  sentir  toutes  les  douleurs  qu’il  fait  éprou- 
ver à ses  semblables  et  aux  animaux,  et  le  faire  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude. 

Disons  , en  terminant  ce  chapitre,  qu’il  faut  bien 
se  garder  de  blesser  chez  qui  que  ce  soit  le  sentiment 
([ui  vient  de  nous  occuper.  Si  les  injustices  dont  on 
abreuve  les  peuples  ont  donné  lieu  quelquefois  à de 
funestes  désordres , plus  souvent  encore  le  cerveau 
d’un  enfant  à la  mamelle  a reçu  d’une  injustice  le 
germe  des  plus  redoutables  affections.  Qu’on  soit  donc 
toujours  attentif  aux  cris  de  l’enfant,  qui  sont  l’ex- 
pression du  besoin  et  de  la  douleur;  qu’on  prenne 
bien  garde  de  le  corriger  à tort.  Quand  ses  cris  vien- 
nent de  la  souffrance , ils  sont  accompagnés  de  pleurs  ; 
quand  quelque  caprice  le  fait  crier,  ses  cris  sont  forts, 
saccadés  et  souvent  sans  larmes.  Au  reste,  avec  un 
peu  d’attention  et  de  vigilance,  ces  distinctions  seront 
faciles  à faire. 
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CHAPITRE  XX. 

Faculté  d’imiter;  Mimiciiie. 


La  mimique  est  la  faculté  de  personnifier  en  quel- 
que façon  les  idées  et  les  sentimens , et  de  les  rendre 
avec  justesse  par  des  gestes.  Les  observations  de 
M.  Gall  l’ont  porté  à reconnaître  que  la  mimique  dé- 
rive d’un  organe  particulier  qui,  dans  la  plupart  des 
cas,  forme  une  proéminence  en  segment  de  sphère  , 
un  peu  plus  haut  que  l’organe  de  la  bonté  , placé  en 
avant.  Quelquefois,  les  circonvolutions  qui  consti- 
tuent cet  organe  forment  à l’extérieur  deux  proémi- 
nences allongées,  qui  s’étendent  d’avant  en  arrière, 
placées  à côté  de  l’organe  de  la  bonté. 

La  nature  , en  douant,  de  la  mimique  l’homme  et 
quelques  animaux,  n’a  eu  d’autre  but  que  d’agrandir 
la  sphère  de  leurs  moyens  d’expression.  Ceux-ci  nous 
sont  donnés  pour  manifester,  dans  l’intérêt  de  notre 
conservation , les  sentimens  qui  nous  animent.  Nous 
avons  vu  qu’un  de  ces  moyens  d’expression , le  lan- 
gage, est  commun  à l’homme  et  aux  animaux,  au 
moins  à ceux  d’entre  eux  ([ui  vivent  en  société.  Il  en 
est  de  même  de  la  mimique.  L’homme  étant  pourvu 
de  facultés  qui  le  font  rechercher  la  société,  et  qui 
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le  font  y porter  son  tribut  de  secours,  devait  aussi , 
pour  être  à portée  de  profiler  de  ces  secours,  pou- 
voir manifester  qu’il  en  a besoin.  Sujet  tour-à-tour  à la 
crainte  et  à la  compassion,  à l’amour  et  à la  haine,  aux 
désirs  et  à l’aversion,  il  devait  être  pourvu  de  moyens 
prompts  d’exprimer  ces  sentimens.  Ces  moyens  d’ex- 
pression devaient  surtout  être  multipliés  chez  les  in- 
dividus qui  occupent  un  (legré  élevé  dans  la  chaîne 
animale,  et  dont  les  sentimens  sont  nombreux,  les 
idées  abondantes,  etc.  Celte  faculté  est,  pour  les  es- 
pèces vivant  en  société,  ce  qu’est  la  locomotion  pour 
tout  être  sensible.  11  suit  de  là  qu’il  est  utile  pour 
l’homme  qui  veut  produire  de  grands  elVets  sur  les 
sentimens  de  ses  semblables  , de  cultiver  la  mimique. 

La  mimique  est  d’un  puissant  secours  à l’orateur, 
aux  paroles  duquel  elle  donne  de  l’âme  et  de  la  vie. 
Elle  constitue  le  grand  acteur;  elle  se  manifeste  avec 
d’autant  plus  d’énergie , et  a d’autant  plus  d’étendue 
qu’elle  est  accompagnée  d’une  plus  grande  vivacité 
de  sentimens  et  d’un  plus  grand  nombre  de  facultés 
.supérieures.  Les  développemens  diversement  répartis 
des  autres  organes  qui  accompagnent  celui  de  la  mi- 
mique , constituent  la  diversité  des  acteurs. 

Quand  la  mimique  est  très-développée',  ses  effets 
ne  sont  plus  bornés  à l’expression  des  sentimens 
éprouvés  ; l’organe  peut  rendre  par  le  geste  ou  la 
parole  des  sentimens  tout-à-fait  étrangers  à la  per- 
sonne douée  de  la  mimique.  Cette  personne  revêt 
tour-à-tour  et  sans  effort  toute  l’habitude  extérieure 
de  l’homme  humble  ou  de  l’homme  fier , de  l’homme 
franc  ou  de  l’homme  rusé,  imite  les  écritures  diverses 
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OU  les  manières  diiïerenles  de  dessiner.  Il  en  est  de 
même  dn  style  : ni  les  phrases  ni  les  mots  ne  sont 
copiés;  mais  l’arrangement  de  ceux-ci,  la  rapidité  ou 
la  lenteur  du  style,  en  un  mot,  la  manière  de  tra- 
vailler, tout  cela  est  imité.  L’homme  doué  à ce  degré 
de  la  mimique  reste-t-il  un  certain  temps  avec  une 
personne  capable  de  fixer  son  attention?  après  l’avoir 
quittée,  il  conserve  pendant  cjuelques  momens,  quel- 
quefois même  quelques  jours,  et,  pour  ainsi  dire 
malgré  lui,  non-seulement  tout  l’extérieur  de  cette 
personne,  mais  même  quelques-uns  de  ses  sentimens, 
intérieurs.  Ainsi,  non-seulement  les  altitudes,  la  dé- 
marche, les  gestes,  le  son  de  voix,  la  parole;  mais 
encore  l’esprit  de  ruse  ou  de  franchise , la  tendance 
à la  rixe,  à l’économie,  à l’ordre  , tout  cela  est  con- 
servé, et  fait  de  la  personne  un  autre  individu,  change, 
pour  ainsi  dire,  son  caractère  propre,  son  moi  habi- 
tuel, 

La  mimique  peut  être  portée  encore  plus  loin  : il 
est  des  cas  où  l’organe  peut  être  excité  jusqu’à  un 
état  maladif  : alors,  ainsi  que  l’ont  observé  Cabanis, 
MM.  Pinel  et  Haslam  , les  personnes  qui  sont  afiec- 
tees  de  cet  état  éprouvent  une  impulsion  intérieure 
violente,  qui  les  porte  à imiter  tout  ce  qu’elles  voient, 
et  elles  souffrent  lor;Squ’on  les  empêche  de  suivre 
cette  impulsion. 

Un  trop  grand  développement  de  la  mimique  doit 
être  reprime  par  1 exercice  des  autres  organes.  M.  Gall 
soupçonne  que  la  coïncidence  de  ce  développenienî; 
exagere  avec  un  pareil  développement  de  l’organe  de 
la  poesie , est  la  cause  productrice  des  visions,  c’est- 
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à- dire  de  la  l’acullé  de  personnifier  de  simples  idées , 
et  de  les  transporter  , ainsi  métamorphosées  , hors  de 
nous.  Suivant  lui,  celles-ci  ont  avec  les  rêves  cela 
d’analogue , que  pendant  les  unes  et  les  autres,  tout 
ce  que  nous  voyons,  tout  ce  que  nous  entendons, 

, comme  se  passant  dans  le  monde  extérieur , se  passe 
dans  notre  intérieur;  les  inspirations,  au  contraire, 
ne  sont  que  l’effet  de  l’activité  désordonnée  et  invo- 
lontaire d’un  seul  organe,  au  moyen  de  laquelle 
l’homme,  sent  une  impulsion  violente  qui  lui  semble 
agir  indépendamment  de  sOn  moi,  et  qu’à  cause  de 
cela  il  regarde  comme  une  inspiration,  comme  un 
ordre , un  commandement  reçus  d’ailleurs. 

La  mimique  étant  une  faculté  qui  se  manifeste  de 
jeune  âge,  il  est  très-important  de  ne  placer  auprès 
des  enfans  que  des  personnes  dont  la  conduite  ne 
puisse  fournir  que  de  bons  exemples  à imiter,  tant 
pour  ce  qui  a rapport  à la  moralité  des  actions,  que 
pour  ce  qui  a trait  aux  idées,  au  langage,  à la  pro- 
nonciation, aux  gestes,  etc.  , etc. 
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CHAPITRE  XXI. 


Du  Sentiment  religieux. 

t 

Suivant  M.  Gail-,  la  croyance  en  Dieu,  le  pencliaul 
à un  culte  religieux  sont  un  sentiment  inhérent  à la 
nature  humaine,  un  sentiment  primitif,  fondamental, 
auquel  une  partie  du  cerveau  de  l’homme  est  parti- 
culièrement affectée.  De  même  que  personne  n’a  in- 
venté la  sensation  de  la  faim,  le  penchant  à l’amour 
physique,  de  même  personne  ne  peut  être  regardé 
Comme  premier  auteur  d’une  religion.  Ce  n’est  point 
la  crainte  qui  a inventé  les  premiers  dieux;  la  doctrine 
sur  l’existence  d’un  Dieu  n’est  point  davantage  l’ou- 
vrage de  la  prudence  humaine,  un  artifice  des  législa- 
teurs pour  conduire  les  peuples  par  la  crainte , par 
l’imposture , par  la  superstition.  « Il  n’y  a pas , dit 
Sénèque,  une  seule  nation,  quelque  barbare , quelque 
dépourvue  de  lois  ou  de  mœurs  qu’elle  puisse  être  , 
qui  ne  croie  qu’il  y ait  des  dieux.  » « La  croyance  en 
Dieu  est  aussi  ancienne  que  l’existence  de  l’espèce 
humaine,  n Elle  n’est  point  le  résultat  de  l’éducation. 
« La  nature  elle-même,  dit  Cicéron,  a gravé  l’idée 
de  Dieu  dans  tous  les  cœurs , » et  cette  idée  est  trop 
sublime,  ajoute  M.  Gall  pour  que  l’homme  ait  pu 
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s elever  jusqu’à  elle,  si  la  nature  elle-même  ne  l’y 
conduisait. 

« Comment,  dit  le  môme  auteur,  des  nations,  si 
diflêrentes  de  mœurs  entre  elles,  si  éloignées  dans 
leur  manière  de  penser,  qui , dans  les  choses  les  plus 
nécessaires  à la  vie,  ont  conçu  des  idées  si  disparates, 
auraient-elles  cependant  pu  s’accorder  sur  l’existence 
d’un  Être  suprême  et  sur  un  culte  religieux,  si  l’au- 
teur de  l’univers  n’eût  gravé  ce  sentiment  dans  le 
cœur  de  tous  les  hommes , si  Dieu  n’en  avait  pas 
empreint  l’organisation  de  l’espèce  humaine  ! » 

11  existe , disent  les  adversaires  de  M.  Gall , des 
peuples  et  des  hommes  qui  n’ont  aucune  idée  rela- 
tive à la  Divinité  , ce  qui  prouve  que  ces  idées  ne 
tiennent  pas  à l’organisation  , mais  bien  à l’éducation. 
A cela  on  peut  répondre  : Les  cas  exceptionnels,  qui 
comprennent  des  peuples  entiers  , sont  erronés;  car 
tantôt  les  voyageurs  ont  pris  pour  des  amusemens  les 
cérémonies  religieuses  des  peuples  dont  ils  n’enten- 
daient pas  lalangue,  tantôt  ilsontmal-à-piopos  conclu 
de  l’absence  de  toute  cérémonie  de  culte,  que  les  peu- 
ples n’avaient  aucun  sentiment  religieux.  Quant  aux  ex- 
ceptions qui  ne  comprennent  que  quelques  individus, 
elles  prouvent  seulement  un  vice  d’organisation  chez 
ces  individus.  «Un  pareil  rétrécissement  d’un  organe 
quelconque  amènerait  le  même  résultat  à l’égard  de  sa 
fonction.  Ce  sont  de  véritables  imbécillités  pai’tielles.» 

M.  Gall  assigne  pour  organe  du  sentiment  religieux 
des  circonvolutions  cérébrales  placées  près  de  celles 
qui  déterminent  la  bienveillance.  «Que  l’on  considère, 
dit-il,  les  bustes  et  les  portraits  des  hommes  qui  dans 
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tous  les  temps  et  dans  toutes  les  sectes  ont  été  atta- 
chés avec  le  plus  d’ardeur  aux  idées  religieuses...  l’on 
verra  que,  chez  eux,  le  grand  développement  de  la 
partie  cérébrale  indiquée  fait  bomber  considérable- 
ment la  partie  postérieure  moyenne  de  la  moitié  su- 
périeure du  frontal.  » Que  l’on  oppose  toutes  les  têtes 
des  hommes  cités  par  M.  Gall  aux  têtes  des  athées,  si 
aplaties  dans  cette  région , et  l’on  verra  pourquoi  le 
sentiment  religieux  peut  différer  dans  plusieurs  indi- 
vidus , qui  pourtant  ont  reçu  la  même  éducation. 

Suivant  M.  Gall , la  disposition  innée  aux  idées  re- 
ligieuses n’implique  pas  contradiction  avec  la  révé- 
lation; car  si  Dieu  avait  résolu  de  révéler  à l’homme 
une  religion,  celui-ci  avait  besoin  d’être  susceptible 
de  cette  révélation,  au  moyen  d’une  disposition  na- 
turelle. Sans  cette  disposition  naturelle  , sans  cette 
réceptivité , l’homme  n’eût  pu  davantage  comprendre 
Dieu  qu’un  chien  l’algèbre. 

Enfin,  M.  Gall  prouve  l’existence  de  Dieu  de  la 
manière  suivante  : 

« Tous  nos  sens  sont  en  rapport  avec  certains  ob- 
jets extérieurs.  A quoi  serviraient  la  bouche,  les  sens 
du  goût , de  louïe , de  l’odorat,  de  la  vue , si  dans  le 
monde  extérieur  il  n’existait  point  des  corps  tactiles , 
des  molécules , des  émanations  , des  vibrations  et  de 
la  lumière,  propres  à faire  naître  les  saveurs,  les 
odeurs,  les  tons  et  la  vision?  L’histoire  naturelle  des 
cinq  sens  serait  donc  incomplète,  si  l’on  faisait  abs- 
traction des  objets  extérieurs  et  de  l’action  réciproque 
des  uns  sur  les  autres. 

» De  même  , tous  les  penchans  et  toutes  les  facultés 
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de  riiomuie  cl  des  animaux  sont  calculés  sur  des  ob 
jets  extérieurs  avec  lesquels  la  nature  a établi  un  rap 
port  immédiat.  Le  mâle  et  la  femelle  sont  les  objet 
de  l’instinct  de  propagation  ; les  petits  et  les  enfan 
satisfont  l’amour  de  la  progéniture  ; l’instinct  de  1 
propre  défense  eombat  les  ennemis  de  sa  conserva 
tion  ; l’instinct  carnassier  rencontre  partout  des  ani 
maux  pour  en  faire  des  victimes  ; l’impérieux  trouvi 
des  individus  et  des  nations  à subjuguer;  les  organe 
des  localités,  de  la  peinture,  de  la  musique,  de 
ealeuls , de  la  méeanique  s’exereent  sur  les  lois  et  le 
rapports  de  l’espaee,  des  couleurs,  des  tons,  etc. 

» Ainsi , tous  ces  pencbans , toutes  ces  facultés  e 
leurs  organes  seraient  sans  but , si  les  objets  extérieur 
sur  lesquels  ils  opèrent  n’avaient  point  d’existence 
La  nature  se  serait  jouée  de  l’homme  et  des  animau: 
si , en  leur  donnant  des  instinets,  des  pencbans  et  de 
facultés , elle  leur  avait  refusé  les  objets  extérieur 
pour  les  satisfaire.  Leur  état  serait , au  premier  mo- 
ment de  leur  existenee , un  état  de  privation , çle  vio 
lenee  et  de  contradietion  ; le  second  moment  serai 
celui  de  leur  mort.  11  est  done  eertain  que  la  natun 
n’a  eréé  aucun  sens , aueun  organe  sans  lui  avoir  pré- 
paré d’avanee , dans  le  monde  extérieur , l’objet  d< 
sa  fonction. 

« Or,  il  est  constant  que  dans  tous  les  temps  et  par 
tout  sur  la  terre,  l’organisation  de  l’homme  l’a  condui 
à la  connaissance  d’un  Être  suprême;  il  est  constan 
que,  partout  et  dans  tous  les  temps,  l’homme  seni 
sa  dépendance  d’une  première  puissance;  que  tou- 
jours et  partout  il  éprouve  le  besoin  d’avoirs  recoun 
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à un  Dieu  et  de  lui  rendre  hommage Qui  oserait 

penser  que  ce  seul  sentiment , ce  seul  organe  fût 
privé  de  son  objet  dans  le  monde  extérieur?  JNon; 
la  nature  ne  peut  pas  à ce  point  abuser  l’homme  dans 
son  intérêt  le  plus  important!  Il  est  un  Dieu,  parce 
qu’il  existe  un  organe  pour  le  connaître  et  pour  l’a- 
dorer. » ('  Fonctions  du  Cerveau.  ) 

1°.  Effets  des  divers  degrés  de  développement  du  Senti- 
ment religieux. 

Le  trop  peu  de  développement  du  sentiment  reli- 
gieux prive  l’homme  d’un  puissant  motif  à opposer  à 
des  penchans  devenus  nuisibles  , lui  ôte  un  appui 
moral  si  nécessaire  dans  beaucoup  de  circonstances 
de  la  vie,  dans  les  maladies,  par  exemple,  pendant 
lesquels  le  sentiment  religieux  peut  prêter  un  aide 
au  courage,  et  fournir  une  puissante  égide  contre  le 
désespoir. 

Le  trop  grand  développement  des  parties  organi- 
ques affectées  au  sentiment  religieux  produit  des  maux 
non  moins  funestes  que  le  trop  peu  de  développement 
des  mêmes  parties.  Ce  sentiment  même  ne  fait  donc 
pas  exception  à la  règle  d’hygiène  immuable,  qui 
prescrit  à toutes  nos  facultés  , quelles  qu’elles  soient, 
une  juste  mesure  de  développement.  Le  sentiment 
religieux,  trop  développé,  absorbe  tous  les  autres 
sentimens,  et  les  appauvrit  en  quelque  sorte.  Le  sens 
moral, l’amour  delà  progéniture,  l’attachement,  etc., 
sonCsouvent  frappés  de  nullité  par  le  trop  d’exerciçe 
donné  à l’organe  des  sentimens  religieux.  Ne  voit-on 
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passouvonl,  chez  de  tendres  parens,  s’évanouir,  au 
sein  de  l’exaltation  religieuse  , l’attachement  qu’ils 
avaient  pour  leurs  proches  et  la  part  qu’ils  prenaient 
aux  intérêts  humains? 

Si  les  hommes  joignent  à un  grand  développement 
des  sentimens  religieux,  dés  facultés  Uiédiocres,  « par- 
tout, ditM.  Gall,  et  dans  toutes  les  sectes  de  religion, 
ils  se  croient  beaucoup  plus  obligés  de  remplir  scru- 
puleusement les  promesses  et  les  devoirs  qu’ils  s’im- 
posent envers  les  idoles  de  leur  imagination  , envers 
les  fétiches,  etc.  , que  de  remplir  les  devoirs  d’une 
pure  morale.  On  est  à genoux  devant  une  image,  on 
est  l’esclave  d’une  croyance  fanatique , on  s’impose 
des  obligations  aussi  pénibles  que  ridicules , tandis 
que  l’on  ne  se  fait  aucun  scrupule  d’enfreindre  les' 
lois  de  la  Société  et  de  la  nature.  Qui  n’a  pas  fait  la 
triste  expérience  que  là  où  les  ministres  de  la  religion 
n’entretiennent  le  peuple  que  de  mystères  et  de  dog- 
mes, l’intolérance,  la  fraude,  le  parjure,  le  vol,  les 
assassinats,  les  viols,  les  incestes,  etc.  , se  commet- 
tent avec  une  déplorable  indifférence?  On  perdrait 
plutôt  la  vie  que  de  rompre  le  vœu  d’une  certaine 
abstinence.  » {Sur  les  Fonctions  du  Cerveau,  tom.  V, 
pag.  3'^6.  ) 

Porté  à un  plus  haut  degré  de  développement  et 
d’excitation , l’organe  des  sentimens  religieux  produit 
les  folies  les  plus  difficiles  à guérir  et  les  folies  qui 
rendent  les  hommes  les  plus  malheureux  ou  les  plus 
dangereux.  M.  Esquirol  confia , il  y a quatre  ans , à 
mes  soins,  M.  ]\|*****y  homme  d un  esprit  cultive  et  de 
mœurs  pui’es,  chez  lequel,  à la  suite  dune  manie 
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furieuse,  qui,  pendant  quelques  semaines,  lui  avait 
ôté  la  conscience  de  ses  actions , l’organe  théosophi- 
que  était  resté  .seul  excité,  de  manière  à produire  des 
accès  fréquens  de  monomanie  religieuse.  Hors  ces 
accès,  et  même  pendant  ceux-ci,  le  malade  raisonnait 
juste  sur  tout  autre  objet  que  celui  de  la  religion  ; 
mais  lorsque  la  conversation  tombait  sur  ce  point, 
ou  seulement  lorsque  l’organe  surexcité  venait  à en- 
trer spontanément  en  action,  combien  l’infortuné 
jeune  homme  devenait  à plaindre  ! Souvent  je  l’ai  vu 
éprouver  les  angoisses  déchirantes  d\i  désespoir , parce 
qu’une  voix  divine  lui  annonçait  pour  une  autre  vie 
d’éternels  supplices.  D’autres  fois,  je  l’ai  vu  dans  une 
anxiété  non  moins  cruelle,  parce  que  la  même  voix 
le  plaçait  dans  l’affreuse  alternative  d’être  condamné 
aux  peines  de  l’autre  vie  ou  de  me  donner  la  mort,  à 
moi  pour  qui  il  avait  de  la  reconnaissance  et  de  l’atta- 
chement. Ce  sacrifice  lui  était  commandé  parce  que 
mes  idées  religieuses  n’étaient  pas  ce  qu’elles  devaient 
être.  11  faut  avoir  vécu  long-temps  avec  des  monoma- 
niaques religieux  pour  savoir  à quelles  inexprimables 
tortures  sont,  nuit  et  jour,  en  proie  ces  malheureux.  Le 
jeune  homme  dont  je  parle  ne  devait  pas  sa  monomanie 
à l’éducation  qu’il  avait  reçue,  mais  à son  organisation , 
qui,  à l’insu  des  personnes  qui  l’environnaient  , le 
portait  continuellement  à lire  des  livres  de  dévotion. 
J’ai  souvent  conversé  avec  d’autres  infortunés  al  teints 
de  la  même  monomanie,  et  je  suis  persuadé  que  le 
supplice  qu’éprouve  pendant  quelques  minutes  le 
condamné  qu’on  laisse  attendre  la  mort  sur  l’échafaud 
même  où  il  va  la  recevoir,  est  moins  affreux  encore 
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que  la  torture  queprouvent  Jusqu’à  leur  mort  les 
tnonomanlaques  dont  je  parle. 

11  suffit  maintenant,  pour  avoir  une  idée  de  la 
fréquence  de  toutes  les  espèces  de  monomanies  dues 
à l’cxallalion  des  sentiniens  religieux , de  consulter 
les  observations  si  intéressantes  de  MM.  Pinel  et  Es- 
quirol,  et  de  parcourir  les  différens  hospices  d’a- 
liénés. 

L’organe  des  senlimens  religieux  peut , même  dans 
un  grand  degré  ou  de  développement  ou  d’excitation 
maladive  , se  rencontrer  chez  le  même  individu,  avec 
d’autres  organes  également  très-développés,  et  former 
une  alliance  assez  bizarre  pour  que  des  observateurs 
superficiels  ne  voient  dans  la  manifestation  dessênti- 
mens  religieux  de  cet  individu,  que  du  calcul  ou  de 
l’hypocrisie.  Avec  l’instinct  de  propagation  très-actif, 
le  sentiment  religieux  produit  ce  libertin  dévot  dont 
parle  M.Gall,  qui  paie  les  filles  avec  des  livres  de  priè- 
res; avec  l’instinct  carnassier,  il  produit  ces  hommes 
qui,  par  conviction  et  croyant  plaire  à Dieu  , arment 
l’inquisition  , font  des  aiito-da-fé ^ inventent  do  nou- 
veaux supplices,  demandent,  en  un  mot,  du  sang 
pour  racheter  les  insultes  faites  à la  Divinité  qu’ou- 
Irao-e  leur  barbarie.  Avec  l’instinct  de  propre  défense , 
l’or^"-ane  du  sentiment  religieux  produit  le  guerrier 
pieux,  Gustave-Adolphe;  avec  l’instincl  carnassier  et 
la  ruse  , le  perfide  , féroce  et  superstitieux  Louis  XI. 
Enfin,  uni  à d’autres  organes  divers,  le  sentiment  re- 
ligieux produit  les  poètes,  les  philosophes  pieux;  avec 
l’instinct  des  voyages,  les  missionnaires.  Ces  complica- 
tions d’organes  peuvent  aussi  être  portées  jusqu’à  1 état 
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de  manie , comme  on  l’observe  dans  les  hôpitaux  chez 
certains  fanatiques  furieux  , qui  immolent  tout  aux 
objets  de  leur  culte , aussitôt  qu’ils  ne  sont  plus  con^ 
tenus  par  des  liens. 

Direction  du  Sentiment  religieux. 


Rousseau  veut  qu’on  laisse  passer  tout  le  jeune  âge 
de  l’enfant  sans  lui  parler  de  religion,  parce  que  son 
intelligence  n’est  pas  assez  forte  pour  avoir  une  juste 
idée  de  Dieu,  et  qu’il  vaut  mieux  qu’il  ir’en  ait  au- 
cune que  d’en  avoir  de  basses  et  d’injurieuses.  Il  at- 
tend que  le  progrès  naturel  des  lumières  porte  son 
élève  du  côté  des  grandes  questions  qui  ont  rapport 
à la  divinité.  On  fait  précisément  le  contraire  de  ce 
que  prescrit  Jean- Jacques,  et  il  semblerait,  à voir  la 
manière  dont  on  procède  journellement,  qu’on  ne 
croie  ni  à l’existence  de  Dieu  ni  à l’innéité  du  senti-/ 
mont  intérieur  qui  nous  fait  remonter  à lui;  qu’on 
s’imagine  que  tous  ces  objets  ne  soient  que  des  pré- 
jugés, à l’aide  desquels  on  veut  emmaiüoltcr  la  raison 
de  l’bomme,  qu’ils  ne  dépendent  que  de  l’éducation, 
et  qu’en  conséquence  on  ne  saurait  trop  tôt  les  mettre 
dans  la  tète  de  l’enfant.  On  les  lui  inculque,  en 
effet,  à une  époque  où  il  a peu  d’idées,  où  il  n’est 
pas  susceptible  de  raisonner  , où  il  admet  tout  ce 
qu’on  lui  dit  sans  y rien  comprendre.  Cette  manière 
d’agir  n’est  conséquente  que  pour  ceux  qui  ne  croient 
ni  à l’innéité  du  sentiment  religieux,  ni  à rexistencc 
de  Dieu.  Ceux  qui  pensent  autrement , attendent  , 
pour  diriger  le  sentiment  religieux  , que  l’organe  soit 
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lormé  et  qu’il  manifeste  sa  fonction.  Pour  qu’on  pût 
craindre  avec  quelque  motif  que  cette  fonction  ne  se 
manifestât  pas,  il  faudrait  croire  qu’iP  n’existe  pas 
d’intelligence  suprême,  ou  qu’elle  n’a  voulu  établir 
entre  elle  et  l’homme  aucune  relation.  Le  senliment 
de  l’amour  laisse-t-il  passer  le  temps  de  la  jeunesse 
sans  se  manifester,  lors  même  qu’on  n’entretient  pas 
l’adolescent  de  ce  qui  a rapport  à ce  sentiment?  Non 
certainement.  Pourquoi  donc  en  serait-il  autrement 
du  sentiment  religieux,  s’il  est  naturel,  inné,  s’il  n’est 
pas  dû  aux  préjugés  communiqués  dès  l’enfance? 

N on-seulement  donc  l’organe  du  sentiment  religieux 
doit  être  formé  , si  l’on  ne  veut  pas  le  cultiver  inuti- 
lement , mais  il  faut  encore  laisser  se  développer 
beaucoup  de  facultés  intellectuelles  de  l’ordre  le  plus 
élevé,  favoriser  chez  le  jeune  hoiiime  la  louable  ten- 
dance qu’il  éprouve  à remonter  aux  causes  premières, 
et  à chercher  à se  rendre  compte  des  grands  phéno- 
mènes de  la  nature.  Que  si  vous  agissez  ainsi,  bientôt 
votre  élève , éprouvant  l’insuffisance  de  son  intelli- 
gence dans  ses  recherches  sur  l’origine  et  le  but  de 
l’univers , et  sur  les  objets  élevés  qui  se  rattachent  à 
ces  questions , reconnaît  et  admire  une  grande  intel- 
ligence , que  lui  a fait  deviner  son  organisation.  Il 
sent  le  besoin  de  se  réfugier  dans  le  dogme  consolant 
d’un  Dieu  puissant  et  bon , dogme  qui  explique  tout, 
et  fait  cesser  cet  état  d’incertitude  dans  lequel  laissent 
tous  les  systèmes  à l’aide  desquels  on  prétend  expli- 
quer l’univers.  Que  si,  au  contraire,  vous  prenez  un 
chemin  différent,  vous  risquez  de  faire  de  votre  élève 
un  fanatique  ou  un  athée,  ou  au  moins  un  homme 
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illdi Û'éreiiL  aux  grandes  vérités  religieuses.  Dans  le 
premier  cas  , vous  fomentez  en  lui  le  germe  de 
toutes  les  monomanies  qui  résultent  d’une  intelli- 
gence faussée,  unie  à nn  développement  exagéré  et 
vicieux , à une  excitation  morbide  de  l’organe  du  sen- 
timent religieux;  dans  le  second  cas,  vous  le  laissez 
exposé  aux  conséquences  de  l’athéisme,  qui  sont  de 
dessécher  l’homme , de  le  désenchanter  de  tout , de 
le  replier  sur  lui-même,  de  le  dégoûter  de  l’existence, 
et  de  le  livrer  aux  noirs  accès  de  l’hypochondrie  et  de 
la  mélancolie  suicide.  Enfin  , dans  le  troisième  cas  , 
Vous  ôtez  au  moins  un  appui  à la  morale  , un  encou- 
ragement aux  bonnes  actions,  et  vous  apportez  un  re- 
lâchement dans  les  services  mutuels  et  les  relations 
qui  consolident  la  sociabilité  de  l’homme,  et  consé- 
quemment son  bonheur  et  sa  santé. 

N’oublions  pas  que,  vicieusement  cultivé,  le  sen- 
timent religieux  produit  les  plus  hon’ibles  folies,  les 
démonomanies,  les  théomanies  et  ce  fanatisme  qui 
tant  de  fois  a baigné  la  tei’re  de  sang  et  couvert  des 
royaumes  de  cendres  humaines. 

11  faut  donc  bien  se  garder  d’abrutir  l’homme  par 
des  pratiques  supei’stitieuses  et  des  croyances  ridi- 
cules; il  ne  faut  pas  davantage  l’empêcher  de  penser 
par  lui-même  et  mettre  sa  raison  en  interdit;  il  faut, 
au  contraire , exciter  sa  curiosité  par  les  sujets  de  ré- 
llexion  qu’on  lui  présente,  mais  ne  les  lui  olfrir  que 
quand  il  est  en  état  de  réfléchir.  11  faut  que  ces  sujets 
lui  apparaissent  remplis  de  grandeur  et  de  nouveauté, 
c’est-à-dire  qu’on  ne  l’en  ait  pas  ennuyé  dans  son 
jeune  âge  , car  quel  désir  de  connaîlre  et  d’adorer 
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Dieu  pourrez-vous  inspirer  à ce  jeune  homme  dont 
vous  avez  rendu  l’enfance  si  triste  par  des  leçons  inin- 
telligibles , par  des  pratiques  fastidieuses  que  vous  lui 
avez  si  maladroitement  et  si  intempestivement  per- 
suadées être  agréables  à la  Divinité?  Vous  avez  fait  de 
Dieu,  que  ne  pouvait  encore  comprendre  l’enfant, 
l’ennemi  le  plus  prononcé  de  ses  jeux  innocens,  et 
vous  voulez  et  vous  pouvez  penser  que  quand  il  sera 
.soustrait  à votre  discipline  il  conserve  des  souvenirs 
bien  aUacbans  de  ce  qui  lui  a si  fort  déplu  dans  son 
enfance  ! Vous  ressemblez  à un  confesseur  qui,  pour 
faire  aimer  la  prière,  donnerait  comme  motif  de  pé- 
nitence , des  prières  à réciter,  au  lieu  d’en  faire  un 
mol  if  de  récompense. 

Si  le  sentiment  religieux  est  assez  exalté  pour  faire 
craindre  l’explosion  do  la  lliéomanie,  il  faut  éloigner 
des  prédications  véhémentes  , détourner  de  la  lecture 
et  de  la  méditation  des  livres  ascétiques,  l’individu 
qui  présente  cette  disposition  ; il  faut  mettre  en  usage 
les  voyages,  en  tenant  compte  des  précautions  que 
nous  avons  indiquées  en  faisant  mention  de  ce  moyen. 
Les  consolations  d’une  piété  éclairée  et  compatissante 
sont  quelquefois  utiles  pour  délivrer  des  scnqmles  exa- 
gérés qui  détruisent  leur  santé,  les  individus  disposés 
à la  manie  religieuse  ; mais,  plus  souvent  encore  , ces 
moyens  échouent,  parce  qu’ils  entretiennent  l’indi- 
vidu dans  scs  idées;  aussi,  un  principe  qu’on  ne  sau- 
rait trop  répéter,  non-seulement  aux  gens  du  monde, 
mais  encore  aux  médecins , c est  qu  on  ne  doit  jamais 
raisonner  avec  un  aliéné  sur  les  objets  qui  ont  rap- 
port à son  délire. 
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Le  sentiment  religieux  étant,  comme  le  sens  moral, 
une  égide  puissante  , contre  le  débordement  des  pas- 
sions, c’est  précisément  vers  l’âgç  où  celles-ci  peu- 
vent se  manifester  avec  violence  , que  vous  devez  avoir 
fortifié  l’homme  par  la  culture  récente  du  sentiment 
religieux. 

Le  développement  du  sentiment  religieux  ne  doit 
pas  se  faire  à l’exclusion  de  celui  des  autres  facultés 
encéphaliques,  et  notamment  des  facultés  intellec- 
tuelles; car  si  ce  sentiment  est  isolément  cultivé, 
l’homme  deviendra,  à la  vérité,  pieux  et  plein  de 
respect  pour  la  Divinité,  et  disposé  à tout  faire  pour 
lui  être  agréable;  mais  comme  son  ignorance  ne  lui 
permettra  pas  de  distinguer  ce  qui  est  vraiment  rai- 
sonnable , utile  , et  conséquemment  agréable  k Dieu , 
il  sera  exposé  k mille  écarts  aussi  funestes  pour  lui 
que  pour  ses  semblables.  Il  négligera  la  morale 
pour  des  pratiques  superstitieuses  , se  relâchera 
de  la  sévérité  due  k l’accomplissement  des  devoirs, 
pour  vaquer  k des  actes  contraires  au  bon  sens  et  k la 
morale  naturelle.  IN’a-t-on  pas  vu  môme  des  hommes 
véritablement  religieux  persécuter  et  même  faire  périr 
leurs  semblables  dans  les  plus  affreux  supplices,  et 
cela  sans  aucune  espèce  de  motif  autre  que  celui  de 
remplir  un  acte  de  devoir,  de  justice  et  de  plaire  k 
Dieu  ? 

D’autres  fois,  l’homme  dont  les  facultés  intellec- 
tuelles ne  marchent  pas  de  pair  avec  les  scntimcns 
religieux,  sera  livré,  pour  n’avoir  pas  exécuté  les  ac- 
tions les  plus  indifférentes,  mais  qu’il  croira  obliga- 
toires envers  Dieu  , aux  remords  les  plus  cuisans  , et 
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conduit  à une  des  monomanies  les  plus  douloureuses 
et  les  plus  incurables.  Il  est  donc  nécessaire , il  est 
donc  indispensable  de  faire  mai’cher  simultanément 
la  culture  des  facultés  intellectuelles  et  celle  du  senti- 
ment religieux,  et  surtout  de  placer  toujours  dans  la 
morale  l’essence  de  la  religion. 

Relativement  aux  attributs  sous  lesquels  on  doit 
peindre  Dieu,  il  faut  se  garder  de  rieu  émettre  qui 
soit  contraire  à la  raison  et  capable  de  fausser  l’intel- 
ligence et  d’exalter  le  cerveau.  Je  n’ai  pas  besoin  de 
dire  qu’il  est  impie , et  aussi  dangereux  pour  l’indi- 
vidu que  pour  la  société,  d’attribuer  à Dieu  des 
qualités  qui,  dans  un  homme,  inspireraient  l’éloigne- 
ment et  le  mépris.  11  est  absurde  de  montrer  Dieu  en 
contradiction  avec  lui-même,  de  croire  qu’il  puisse 
traiter  les  hommes  avec  partialité , revenir  sur  les 
lois  qu’il  a une  fois  établies.  Il  n’est  pas  moins  dan- 
gereux de  le  représenter  plein  de  colère  et  de  ven- 
geance, ordonnant  des  sacrifices  sanglans  et  prêt  à 
frapper  quiconque  est  dans  l’erreur.  Le  tableau  que 
Moïse  fait  de  Dieu  pouvait  être  utile  au  législateur 
qui  avait  à moréginer  un  peuple  ignorant  et  obstiné  , 
mais  ne  peut  plus  convenir  aux  hommes  éclairés.  Dieu 
ne  peut  plus  et  ne  doit  plus  être  représenté  que  sous  les 
traits  que  Jésus-Christ  donne  à son  père,  c’est-à-dire 
plein  de  justice  et  de  bienveillance  , de  charité  et  d’a- 
mour, défendant  aux  hommes  la  haine  et  la  vengeance 
que  le  Dieu  d’Israël  prescrit  contre  les  infidèles,  com- 
mandant le  pardon  des  offenses,  ayant  horreur  du  sang, 
comprenant  dans  ses  affections  le  Juif  et  le  Gentil , 
quelque  différentes  que  soient  les  croyances  et  les 
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cérémonies  par  lesquelles  ils  ont  pour  objet  de  l’ho- 
norer,  n’exigeant  de  personne  ce  qui  est  conti’aire 
aux  lois  qu’il  a établies  à l’époque  de  la  ci’éation,  et 
formant  une  alliance  avec  le  genre  humain  tout  entier. 

Il  est  encore  un  point  important  à faire  observer  à 
celui  qui  se  charge  de  cultiver  chez  ses  semblables 
les  sentimens  religieux  ; il  doit  servir  d’exemple  dans 
tout  ce  qu’il  prescrit.  S’il  agit  autrement,  on  en  con- 
cluera,  et  peut-être  avec  raison,  qu’il  ne  croit  pas 
ce  qu’il  enseigne,  et  qu’il  n’a  pour  but  que  d’exploiter 
à son  profit  la  crédulité  de  ses  aveugles  disciples. 
C’est  en  vain  qu’un  prélat,  couvert  de  dignités,  ful- 
minera contre  les  vanités  du  siècle  , et  qu’un  autre, 
regorgeant  de  biens  , prêchera  l’abnégation  des  ri- 
chesses , on  ne  verra  dans  leurs  sermons  qu’une  déri- 
sion , et  quand  même  ils  répéteraient  à satiété  : « Sui- 
vez mes  paroles,  et  non  pas  mes  actions,  » il  serait  en- 
core à craindre  qu’on  ne  leur  répondît  par  ces  paroles 
de  Jésus-Christ  : « Si  je  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon 
père  céleste,  ne  me  croyez  pas.  » (Saint  Jçan,  X.  37.) 
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CHAPITRE  XXL 

Fermeté,  Constance , Persévérance,  Opiniâtreté. 

La  manière  d’ôtre  , désignée  par  ces  dilTérens  syno- 
nymes, conslitue  une  seule  et  môme  faculté  : celle 
qui  le  fait  persister  inébranlablement  dans  le  parti 
qu’il  a pris,  qui  lui  donne  une  impulsion  intérieure 
à entreprendre  les  choses  difficiles , à résister  aux 
obstacles,  etc. 

M.  Gall  a remarqué  que  lorsque  les  circonvolutions 
cérébrales  d’où  naît  cette  disposition  de  caractère 
ont  acquis  un  développement  considérable,  elles  bom- 
bent le  sommet  de  la  tète  en  une  protubérance  for- 
mant un  segment  de  sphère.  Ces  circonvolutions  sont 
placées  sous  les  deux  angles  supérieurs  antérieurs  des 
os  pariétaux , à l’endroit  où  ceux-ci  rencontrent  les 
bords  supérieurs  postérieurs  du  frontal. 

M.  Gall  fuit  observer  qu’il  ne  faut  pas  confondre  la 
fermeté  de  caractère  avec  la  persévérance  dans  cer-„ 
tains  penchans,  ou  avec  la  manifestation  non  inter- 
rompue de  certaines  facultés,  qui  peuvent  avoir  lieu 
avec  le  caractère  le  plus  vacillant.  En  effet,  si  un 
homme  continue  toute  sa  vie  de  se  livrer  au  libertinage,^ 
pu  de  voler,  ou  de  faire  de  la  musique,  cela  prouve 


ORGANES  ENCÉPHALIQUES.  2Qg 

que  les  diflerens  organes  de  ces  facultés  sont  très- 
énergiques,  mais  on  n en  peut  pas  conclure  que  l’indi- 
vidu en  soit  pour  cela  doué  d’une  plus  grande  fermeté. 

Cette  faculté  qui,  dans  un  degré  ordinaire,  rend 
l’homme  capable  de  résister  aux  froissemcns  de  la 
vie,  de  pousser  à bout  ses  entreprises,  etc.,  produit, 
lorsqu’elle  est  très -développée , V cniêicmcnt ; par  la 
même  raison,  trop  peu  développée,  elle  rend  faible 
et  inconstant.  L’homme  sans  fermeté  offre  ses  hom- 
mages à l’idole  du  jour,  est  l’éternel  jouet  des  cir- 
constances au  milieu  desquelles  il  se  trouve,  cède 
aux  dernières  impressions  qu’il  reçoit,  et  souvent 
traîne  des  jours  couverts  de  mépris  et  de  honte, 
tandis  que  l’homme  ferme,  inaccessible  aux  séduc- 
tions, appuyé  de  sa  conscience  et  de  l’estime  de 
ses  compatriotes,  répète  au  milieu  des  menaces  cjui 
rcnvirorincnt  : v.  Si  fracUis  illabalur  orbis  j impavidum 
ferlent  rutnœ.  » 

Direction. 

La  première  empreinte  du  caractère  se  manifeste 
dès  l’enfance  la  plus  tendre.  Tel  individu  est  sans  ca- 
ractère, sans  volonté,  ne  sait  jamais  dire  non;  tel 
autre  est  entêté,  volontaire  ; rien  ne  peut  le  détourner 
de  ce  qu’il  a ime  fois  projeté. 

Pour  donner  au  premier  du  caractère,  il  faut  lui 
présenter  des  obstacles  faciles  à surmonter  et  l’exercer 
à les  vaincre;  il  faut  accroître  peu-à-peu  ces  obsta- 
cles, et  surtout  faire  attention  à ce  que  ceux-ci  ne 
soient  pas  de  nature  à le  rebuter. 

Pour  reprimer  l’opiniâtreté  du  second,  il  faut  com- 
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mencer  de  bonne  heure , si  vous  ne  voulez  voir  vos 
soins  infructueux,  et  l’enfant  périr  d’angoisse  et  de 
suffocation  plutôt  que  de  vous  céder.  Si,  dès  le  ber- 
ceau , il  exige  que  vous  veniez  le  prendre  sur  les  bras 
et  vous  occuper  de  lui,  plus  tard  il  exigera  davantage  : 
dès  ce  moment-là  même  accoutumez-le  donc  à plier 
à la  nécessité.  Devenu  plus  grand,  s’obstine-t-il  à 
vouloir  une  chose , je  ne  dis  pas  malgré  vos  défenses , 
vous  n’en  devez  jamais  faire,  mais  malgré  vos  repré- 
sentations , vos  avis  donnés  sans  aigreur  et  sans  exa- 
gération, ne  lui  dites  plus  rien,  car  toutes  vos  obser- 
vations ne  servent  qu’à  fournir  des  obstacles  à com- 
battre , c’est-à-dire  qu’à  exciter  l’organe  de  l’opiniâ- 
treté. Laissez,  au  contraire  , votre  petit  entêté  parfai- 
tement libre;  oubliez  même  que  vous  l’avez  averti; 
mais  faites  en  sorte  , sans  qu’il  puisse  s’en  douter,  que 
les  conséquences  de  son  entêtement  soient  assez  pré- 
judiciables pour  donner  une  leçon  forte  et  qui  ne 
puisse  être  oubliée.  Il  est  clair  que  vous  ne  devez  pas 
vous  apercevoir  de  cette  leçon,  et  prendre  un  air  de 
triomphe  ; car  ce  serait  le  moyen  d’échouer  : la  va- 
nité viendrait  au  secours  de  l’opiniâtreté,  et  l’enfant 
recommencerait,  à la  première  occasion,  à se  montrer 
rebelle  à vos  conseils.  Si  donc  la  conséquence  de 
l’entêtement  est  trop  apparente , feignez  d oublier 
que  vous  avez  donné  un  conseil  à l’enfant , et  consolez- 
le.  Prenez  garde  qu’il  ne  prenne  vos  consolations  pour 
une  dérision  : si  vous  soupçonniez  qu  une  pareille 
méprise  puisse  avoir  lieu,  il  laudrail  vous  retirer  et 
faire  semblant  cie  ne  pas  vous  être  .‘fj'erçu  des  consé- 
quences de  l’entêtement. 
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On  ne  saurait  trop  réprimer  la  iermeté , lorsqu’elle 
se  rencontre  accompagnée  d’orgueil  ou  de  vanité  chez 
un  individu  dont  le  sentiment  du  juste  et  de  l’injuste 
est  peu  développé. 


REMARQUES 


SUR  LES  OBJETS  COTfTENUS  DANS  CETTE  SECTIOM. 


Nous  terminons  ici  l’hygiène  des  fonctions  qui  corn 
-stituent  le  moral  de  l’homme.  Pour  compléter  le 
nombre  des  facultés  qu’admet  M.  Gall,  il  nous  en 
resterait  encore  quelques-unes  à étudier.  Nous  n’en 
faisons  pas  mention,  i°.  parce  que  nous  ne  sommes 
pas  assez  convaincus  de  l’existence  des  unes  ; 2°.  parce 
que,  comme  les  autres  ne  tiennent  que  d’une  manière 
fort  éloignée  à la  conservation  de  l’individu,  on  trou- 
vera, pour  les  diriger  d’une  manière  convenable  à la 
santé , des  indications  suffisantes  dans  les  généralités 
placées  en  tête  de  cette  section.  Passons  donc  à un 
autre  objet. 

Les  moyens  que  nous  avons  indiqués  pour  diriger 
les  facultés,  réprimer  les  passions,  remédier  aux  af- 
fections paraîtront  peut-être  insuffisans;  car  les  seuls 
agens  dont  on  tienne  compte  dans  certains  traités 
d’hygiène,  aux  articles  qui  ont  pour  titre  : « De  la 
manière  de  diriger ^ d’exciter  ou  de  diminuer  les  pas- 
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sions^  ou  des  moyens  de  l’hygiène  qui  agissent  sur  les 
passions  et  l’ intelligence ^ sont  précisément  ceux  que 
j’ai  cru  devoir  passer  sous  silence.  Avant  donc  de  ter- 
miner celte  section,  je  dois  expliquer  cette  opposition 
évidente  qui  existe  entre  ce  travail  et  ceux  qui  en 
précèdent  la  puLlication,  Les  moyens  dont  je  conseille 
l’emploi  pour  la  direction  des  fonctions  encéphaliques, 
sont  les  impressions  morales,  c’est-à-dire  les  impres- 
sions qui  agissent  directement  et  immédiatement  sur 
1 encephale  , qui  en  sont  les  excilans  fonctionnels  , 
en  modiCent,  par  l’exercice  , les  dill’érentes  parties, 
étendent  ou  restreignent  le>3  divers  actes  que  proclui- 
sent  celles-ci.  Les  moyens  d’hygiène,  indiqués  par 
l’irn  des  auteurs  les  plus  suivis,  sont  les  alimens, 
leurs  assaisonnemens  , les  évacuations  de  toute  es- 
pèce. Comment  agissent  ces  derniers  moyens?  Ils 
agissent  tous  en  augmentant  ou  en  diminuant  le  dé- 
veloppement et  l’excitation  de  tous  les  organes  du 
corps,  sans  exception;  et  l’estomac,  sur  lequel  ils 
portent  leur  première  et  leur  plus  forte  action,  est 
précisément  celui  dont  l’énergie  et  le  développement 
sont  le  plus  opposés  à l’accomplissement  et  au  per- 
fectionnement des  actes  encéphaliques.  Rendons  ceci 
plus  clair  : une  alimentation  animale,  certains  stimu- 
lans  développent , excitent,  dit-on,  le  cerveau  et  les 
actes  qui  en  émanent  : soit  ; mais  ces  agens  ne  dévelop- 
pent et  n’excitent  pas  moins  tous  les  viscères,  tous  les 
muscles,  etc.  Les  saignées,  une  nourriture  faible,  etc., 
ajoute-t-cn,  diminuent  les  passions,  et  Cabanis  nous 
apprend  qu’on  saignait  les  moines  quatre  fois  par  an 
pour  les  rendre  plus  coutinens  : soit;  mais  une  nour- 
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Vilure  faible,  la  saignée  diminuent  également  la  force 
de  la  locomotion,  celle  de  toutes  les  autres  fonctions 
et  de  tous  les  autres  organes.  Et  si,  quand  ils  venaient 
d’êire  saignés,  les  révérends  pères  n’étaient  pas  portés 
à se  livrer  aux  plaisirs  de  l’amour,  certes,  ils  ne  l’é- 
taient pas  davantage  à se  livrer  aux  exercices  muscu- 
laires. Mais  cependant,  ajoute-t-on  encore,  on  a re- 
marqué que  les  gens  qui  se  nouri  issent  de  chair  sont 
plus  féroces  , moins  doux  que  ceux  qui  se  nourrissent 
de  lait,  etc.  ; d’accord  : mais  nous  avons  ici  une  dis- 
tinclion  à faire.  Si  les  hommes  qui  se  nourrissent  de 
chair  commettent,  pour  se  la  procurer,  des  actes  de 
carnage,  comme  le  font  les  lions,  les  an  tropophages,  les 
peuplades  chasseresses,  les  bouchers,  etc.,  nul  doute 
que  ces  individus,  quand  on  pourrait  supposer  que, 
pour  commettre  de  tels  actes  , ils  ne  fussent  pas  nés 
moins  sensibles  que  les  autres  hommes,  nul  doute, 
dis-je,  que  ces  individus  n’acquissent  par  ces  habi- 
tudes meurtrières , une  certaine  dureté  de  caractère. 
Mais  ici  c’est  l’habitude  de  tuer  et  de  faire  soullVir, 
comme  nous  l’avons  vu  en  traitant  de  l’instinct  car- 
nassier, et  non  la  chair  mangée,  qui  produit  la  modi- 
fication des  habitudes  morales. 

On  conçoit  maintenant  que  ce  n’est  pas  à l’occasion 
des  modificateurs  spéciaux  de  l’encéphale,  qu’on  doit 
examiner  l’influence  des  alimens , puisqu’ils  n’agis- 
sent pas  plus  sur  cet  organe  , que  sur  un  autre;  mais 
qu’au  contraire  , cette  influence  doit  être  examinée 
en  traitant  de  l’appareil  organique  (le  tuhe  digestif), 
dont  ils  sont  les  modificateurs  propres  et  immédiats. 
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Ainsi  donc , règle  générale , il  n’y  a pas  d’aulre  agent 
de  C hygiène  propre  à développer,  réprimer  ou  diriger 
une  faculté,  que  l’excitant  fonctionnel  de  cette  faculté. 
Pour  la  développer,  il  faut  mettre  en  action,  au 
moyen  de  son  excitant  fonctionnel , l’organe  de  cette 
faculté  ; pour  la  réprimer , il  faut  laisser  l’organe  en 
repos , en  lui  soustrayant  son  excitant  fonctionnel. 
Les  excitans  généraux,  le  sang,  ou  bien  ce  qui  le  pro- 
duit ou  l’excite,  comme  les  alimens  et  assaisonnemens, 
n’exercent  rien  spécialement.  (J’excepte,  bien  en- 
tendu, le  tube  digestif,  dont  les  alimens  sont  l’ex- 
citant fonctionnel.  ) C’est  se  montrer  étranger  aux 
plus  simples  lois  de  la  physiologie  que  de  penser  au- 
trement. Qu’un  bomme  use  d’une  nourriture  abon- 
dante et  condamne  son  œil  à l’inaction , en  lui  sous^ 
trayant  toute  espèce  d’objets  lumineux,  sa  vue  n’en 
deviendra  pas  plus  parfaite.  Qu’un  autre  se  nourrisse 
aussi  bien  et  condamne  ses  muscles  au  repos  absolu , 
il  verra  si  ses  mouvemens  en  acquerront  plus  de  force 
ou  plus  de  prestesse.  Croit-on  que  la  môme  règle  ne 
soit  pas  applicable  aux  organes  encéphaliques?  Qu’un 
troisième  individu  condamne  à l’inaction  , par  l’ab- 
sence de  tout  excitant  fonctionnel  encéphalique,  ses 
facultés  intellectuelles  et  morales , qu’il  soigne  tant 
qu’il  voudra  son  estomac  et  s’engraisse  autant  que 
possible,  j’aurai  bien  de  la  peine  à croire,  nonobs- 
tant l’opinion  des  auteurs  que  je  réfute  , que  cette 
riche  alimentation  étende  beaucoup  les  domaines  de 
son  intelligence,  ou  monte  à un  bien  haut  degré 
ses  passions.  Toutes  les  facultés,  répétons-le  encore  , 


APPAREIL  LOCOMOTEUR. 

ne  peuvent  être  développées  que  par  leur  propre  ac- 
tivité, et  restreintes  que  par  l’oubli  dans  lequel  on 

les  laisse.  . , . 

Je  quitte  les  domaines  qu’a  fertilisés  le  génie  de 
M.  Galî.  En  faisant  quelques  applications  d’iiygiène  à 
ses  immortelles  découvertes,  je  n’ai  pas  prétendu 
épuiser  le  sujet;  je  n’ai  voulu  que  rompre  la  routine 
adoptée , et  indiquer  le  nouveau  chemin  que  doivent 
suivre  ceux  qui  écriront  sur  l’hygiène  des  facultés  in- 
tellectuelles et  morales. 


TROISIÈME  S^ÉGTION, 

HYGIÈNE  DE  L’APPAREIL  LOCOMOTEUR. 

L’hygiène  de  l’appareil  locomoteur  n’est  autre  chose 
que  la  direction  des  mouvemens  divers.  Ceux-ci  ont 
pour  organes  les  différentes  parties  du  cerveau  , la 
moelle  épinière  , quelques  parties  de  la  moelle  allon- 
gée , les  nerfs  cérébro-spinaux , les  muscles  et  les  os. 
On  peut  ajouter  à ces  parties  les  aponévroses,  les 
membranes  synoviales,  les  tendons  et  les  cartilages. 

Voici  comment  je  conçois  le  mécanisme  des  mou- 
vemens. Les  différentes  parties  du  cerveau  ayant  leur 
moi  propre , leur  volonté  propre  , ordonnent,  d’après 
la  notion  qu’elles  ont  des  corps  extérieurs , et  d’après 
I«  sentiment  de  leurs  besoins  et  de  ceux  des  viscères^ 
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des  mouveuiens  qui  mettent  ces  corps  extérieurs  en 
relation  , soit  avec  elles-mêmes,  soit  avec  les  autres 
organes  dont  elles  perçoivent  les  privations.  Cet  ordre 
est  transmis  à la  moelle  épinière  , qui,  au  moyen  des 
cordons  nerveux,  le  fait  exécuter  aux  muscles.  Je  me 
rends  plus  clair  par  un  exemple  : je  suppose  que  le 
besoin  de  l’union  des  sexes  se  fasse  sentir,  le  cervelet 
commandera  à la  moelle  épinière  des  mouvemens 
propres  à la  copulation.  Si  c’est  la  faim  qui  se  fait 
sentir , les  parties  encéphaliques  en  rapport  avec  les 
nerfs  gastriques  donneront,  pour  la  préhension  des 
alimens,  l’ordre  à la  moelle  épinière.  Les  excitans 
propres  des  organes  de  la  locomotilité  sont  donc  toute 
espèce  de  besoins , d’impressions  qui  peuvent  solli- 
citer des  actions  cérébrales.  Cette  manière  de  pré- 
senter l’action  du  cerveau,  dans  le  mécanisme  des 
mouvemens , est  un  peu  différente  de  celle  de  quel- 
ques auteurs,  qui  cherchent  une  portion  de  cerveau 
exclusivement  attachée  à la  production  de  ces  actes  : 
il  reste  îi  savoir  si  l’opinion  que  nous  émettons  est  ad- 
missible. 

L’exercice  de  la  locomotilité  doit  être,  comme 
l’exercice  de  toute  autre  fonction  , dirigé  convena- 
blement, tant  pour  rendre  les  mouvemens  les  plus 
parfaits  possibles  et  en  perfectionner  les  organes , que 
pour  contribuer  à la  santé  générale.  Cette  direction 
constitue  une  branche  spéciale  de  l’hygiène,  la  gym- 
nastique, art  très-cultivé  des  Anciens,  et  dont  nous 
avons  traité  séparément  dans  un  ouvrage  ex  professa 
{ Gymoaétitjoe  viédieale,  1821).  Nous  rapportons  à la 
locomotilité  les  divers  mouvemens  d’expression,  tels 
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que  la  parole  et  le  chant;  les  différens  moyens  de 
translation,  à l’aide  desquels  l’homme  supplée  en  tout 
ou  en  partie  à l’exercice  de  ses  muscles.  Ne  pouvant 
entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  exeTcices  gym- 
nastiques auxquels  peut  être  soumis  le  corps  de 
l’homme , nous  nous  bornerons  à indiquer  l’influence 
générale  des  trois  classes  d’exercices  admises  dans 
notre  gymnastique,  et  l’influence  particulièTe  de  ceux 
dé  ces  exercices  qui  se  Tàpptôchent  le  plus  de  la  na- 
ture de  l’homme , servent  le  plus  ses  besoins,  ou  dü 
moiôs  éontribüént  lé  plus  ordinairement  à se.s  âmu- 
séméns. 


CHAPITRE  PRÈMIER. 

Dei  Èxerciùes  actifs. 

Les  exercices  actifs  sont  ceux  dans  lesquels  notre 
corps  se  meut  de  lui-même  en  totalité  ou  en  partie , 
mais  dans  lequel  il  est  toujours  le  seul  agent  du  mou- 
vement. 

Leurs  efifets  sont  ceux  de  toute  autre  action  organi- 
que , c’est-à-dire  beaux  et  bornés  à l’organe,  et  gé- 
néraux, c’est-à-dire  étendant  leur  influence  sur  di- 
verses autres  parties  du  corps. 

L’effet  local  que  produit  en  général  l’exercice  d’une 
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partie  quelconque  a été  indiqué  dans  les  règles  géné- 
rales mises  en  tête  de  ce  travail  : l’exercice  des  muscles 
ne  fait  pas  exception  à ce  que  nous  avons  dit;  le 
membre  exercé  se  gonfle  par  l’afllux  plus  fréquent  et 
plus  considérable  du  sang  , la  chaleur  s’y  développe 
avec  j)lus  d’abondance  ; si  le  mouvement  est  continué 
quelque  temps,  le  membre  s’engourdit  ; on  y éprouve 
un  sentiment  pénible,  connu  sous  le  nom  de  lassilude 
(premier  degré  de  la  douleur  musculaire)  , et  une 
diCliculté  de  contraction  qui  en  est  le  résultat.  Si  le 
mouvement  était  excessif,  et  que  les  élémens  organi- 
ques fussent  appelés  dans  le  membre  au-delà  de  toutes 
les  lois  physiologiques,  il  y surviendrait  une  véritable 
in  llammation  , cl  ses  fonctions  seraient  plus  ou  moins 
difficiles  : l’inflammation  du  muscle  pourrait  être  assez 
grave  pour  produire  de  la  fièvre  et  se  terminer  même 
par  suppuration.  Mais  si , au  contraire  , après  certains 
intervalles  de  repos,  nous  répétons  plusieurs  fois  les 
mêmes  mouvemens  , nous  voyons  se  développer  dans 
la  partie  qui  en  est  le  siège,  une  perfection  d’action 
dont  elle  ne  jouissait  pas  auparavant.  Il  s’y  manifeste, 
en  outre,  un  surcroît  de  nutrition  et  d’énergie,  dù 
à l’assimilation  plus  active  des  matériaux  nutritifs. 

L’cCTct  générai  des  exercices  actifs  est  d’autant  plus 
marqué  que  plus  de  parties  entrent  en  mouvement 
ou  sont  dans  une  action  plus  énergique.  Dans  ce  casy 
l’augmentation  d’action  organique  ne  se  passe  pas 
seulement  dans  les  parties  qui  sont  le  siège  de  con- 
tractions musculaires,  elle  se  répète  dans  toutes  les 
parties  de  l’économie , et  influence  toutes  les  fonc- 
tions, Ainsi , les  exercices  pratiqués  hors  le  temps  de 
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ïa  digestion,  excitent  la  faculté  digestive;  pris  pen- 
dant la  digestion,  ils  troublent  cette  fonction.  Pris 
hors  le  temps  de  l’absorption  intestinale , ils  prépa- 
rent un  enlèvement  plus  rapide  des  matériaux  aux  sur- 
faces muqueuses  de  l’intestin,  rendent  également  plus 
énergique  l’absorption  interstitielle.  Les  circulations 
artérielle  et  veineuse  deviennent  plus  actives  par  l’exer- 
cice actif,  qui  finit  par  donner  au  tissu  du  cœur  une 
plus  grande  force.  Il  en  est  de  même  de  la  respiration, 
de  la  calorification , des  sécrétions  synoviales  , de 
l’exhalation  cutanée.  La  même  chose  a lieu  pour  la 
nutrition  , fonction  que  l’exercice  augmente  non-seu- 
lement dans  les  muscles  en  mouvement,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  mais  encore  dans  les  bs,  les  vais- 
seaux, les  nerfs,  La  moelle  épinière.  Les  exercices 
actifs  musculaires  laissent  dans  le  repos  les  différens 
organes  cérébraux  affectés  aux  qualités  morales  et  aux 
facultés  intellectuelles.  La  seule  action  de  ces  organes, 
pendant  les  exercices,  semble  se  borner  à ordonner 
les  mouvemens. 

1°.  Effets  des  exercices  actifs  portés  trop  loin. 

Ces  effets  sont  encore  locaux  ou  généraux. 

Les  effets  locaux,  ou  ceux  qui  se  passent  dans  les 
membres  en  action  , sont,  comme  nous  venons  de  le 
dire  , l’inflammation  des  muscles  , un  rhumatisme  vé- 
ritable, comme  celui  qui  serait  causé  par  le  froid, 
l’inflammation  des  membranes  séreuses  articulaires. 

Les  eflets  généraux  des  exercices  musculaires  trop 
continués  sont  l’épuisement  du  système  nerveux  cé- 
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rébral  et  rachidien  , l’épuisemenl  des  organes  de  re- 
lation et  des  viscères,  la  gastro-entërite  qui  naît  sous 
l’inOueHce  de  l’alimentation  stimulante,  administrée  à 
1 estomac  apres  une  grande  fatigue , ou  qui  naît  même 
sans  1 influence  des  stimulans , et  causée  par  la  seule 
fatigue;  enün,  d’autres  fois,  l’inertie  de  l’estomac  dont 
les  plans  musculeux  ne  se  contractent  plus  qu’impar- 
laiteraent  pour  opérer  la  digestion  , et  dont  la  mem- 
brane muqueuse  peut  rester  saine  et  dans  l’état  normal. 

Si  l’exercice  est  porté  trop  loin  , mais  d’une  ma- 
nière moins  continue  , il  vieillit  prématurément  les  in- 
dividus ; il  dessèche  leurs  muscles,  rend  leurs  vais- 
seaux variqueux , cause  des  rhumatismes  chroniques. 
Ces  effets  se  font  sentir  non-seulement  sur  l’homme, 
mais  encore  chez  les  animaux  que  celui-ci  emploie 
pour  ses  besoins.  Il  suffit,  pour  se  convaincre  de  cette 
vérité  , de  jeter  un  coup  d’œil  sur  le?  chevaux  qui 
courent  journellement  la  poste,  et  sont  pourtant  pour- 
vus d’une  nourriture  réparatrice  abondante. 

Pour  prévenir  ces  effets,  la  nature  nous  offre  le 
repos  et  le  sommeil.  Pour  nous  avertir  du  besoin  que 
nous  avons  du  premier  dœ  ces  deux  états,  nous  avons 
le  sentiment  de  lassitude.  Nous  devons  l’écouter  comme 
toute  sensation  interne;  car  si  l’influence  cérébrale 
s’obstine  à bravèr  cette  sensation  pénible  , il  en  ré- 
sulte toujours  un  mal  quelconque. 

'2°.  EfJ'els  du  repos  musculaire. 

On  peut  appliquer  au  repos  des  muscles  prolongé 
outre  mesure , ce  que  nous  avons  dit  du  repos  des  or- 
ganes quelconques,  dans  les  généralités  qui  précèdent 
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Ce  travail,  ce  que  nous  avons  dit  du  repos  des  sens  dans 
la  section  des  sensations  externes,  ce  que  nous  avons 
dit  du  repos  des  organes  encéphaliques,  dans  la  section 
des  facultés  intellectuelles  et  des  qualités  morales  : 
ainsi,  le  repos  continué  d’un  membre  diminue  dans  ce 
membre  la  nutrition.  L’espèce  d’irritation  physiologi- 
que causée  parle  mouvement  n’ayant  plus  lieu,  l’afïlux 
des  élémens  organiques  C[u’elle  déterminait,  cesse  aus- 
sitôt. A la  diminution  de  nutrition  se  joint  l’affaiblis- 
sement de  la  fonction  ; le  membre , resté  un  certain 
temps  dans  le  repos , n’a  plus  la  même  force.  Pour 
peu  que  ce  repos  dure  plus  long-temps , le  mouve- 
ment du  membx'e  devient  impossible;  car,  avec  l’af- 
faissement des  muscles  et  la  diminution  du  calibre 
des  vaisseaux,  survient  aussi  (toujours  par  l’absence 
du  mouvement)  un  défaut  d’exhalation  dans  les  mem- 
branes synoviales,  qui  amène  la  soudure  des  articula- 
tions. Voilà  pour  l’effet  local. 

Mais  de  même  que  l’exercice  actif,  qui  met  en  jeu 
un  certain  nombre  de  muscles,  ne  borne  pas  ses  effets 
aux  organes  locomoteurs,  et  porte  son  influence  sur 
les  viscères,  de  même  aussi  le  repos  de  tous  les  mus- 
cles du  corps  influe  (mais  d’une  manière  opposée  aux 
exercices  actifs)  sur  tous  les  organes  de  la  vie  assi- 
milatrice. Toutes  leurs  fonctions  sont  diminuées  d’é- 
nergie, à l’exception  de  la  sécrétion  graisseuse  chez 
quelques  individus.  Le  repos  des  muscles  favorise 
l’exercice  des  fonctions  encéphaliques , que  font  tou- 
jours languir  les  exercices  musculaires  Irès-violens  et 
trop  répétés. 

Si,  au  contraire,  le  i epos  est  intermiticnt . il  favorise 
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la  nutrition  et  le  développement  de  la  force  dans  leîj 
muscles  j il  est  le  meilleur  moyen  pour  rappeler  dans 
ceux-ci  1 excitabilité  épuisée  par  la  continuité  des  mou- 
vernens.  Il  favorise  également  l’assimilation  dans  les 
divers  tissus  de  l’écpnomie.  L’homme  qui  se  livre  à 
des  exercices  musculaires  d’une  manière  continue 
n acquiert  jamais  une  grande  force.  Si  ces  exercices 
continus  sont  violens,  la  restauration  ne  peut  suffire 
aux  perles;  il  s use  promptement,  L’homme  qui  ac- 
quiert le  plus  de  forces  est  celui  qui  se  livre  à des 
exercices  musculaires  qui  exigent  un  grand  emploi 
de  forces,  mais  qui  sont  suffisamment  interrompus 
par  des  intervalles  de  repos. 

Le  repos  museuhdre  est  donc  et  fortifiant  et  débi- 
litant, selon  la  manière  dont  pn  en  use.  11  doit  être 
proportionné  à la  violence  des  exercices , à la  forcç 
des  individus,  à leur  tempérament.  Il  est  très -con- 
traire au  tempérament  lymphatique;  il  favorise  chez 
les  personnes  de  ce  tempérament,  les  irritations  des 
glandes  mésentériques  et  de  tout  le  système  blanc, 
que  l’exercice  préviendrait,  en  appelant  révulsivement 
les  fluides  à la  peau  et  dans  les  muscles.  Les  tempé- 
ramens  bilieux,  dont  les  muscles  sont  secs  et  les  fonc- 
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tions  douées  de  beaucoup  d’énergie,  les  mouvemens 
rapides  et  forts,  son  t ceux  auxquels  le  repos  est  le  moins 
défavorable.  L’inaction  musculaire  est  contraire  au 
tempérament  pléthorique,  qui,  parla  continuité  des 
exercices  modérés,  doit  perdre , s’il  veut  prévenir  les 
apoplexies  et  autres  aCTeclions,  le  superflu  du  fluide 
sanguin  qui  colore  tous  ses  tissus.  Le  repos  est  indis- 
pensable dans  les  maladies  aiguës. 
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3*.  Examen  de  quelques  exercices  actifs. 

I*.  De  la  marche.  — Cet  exercice  met  particuliè- 
rement en  action  les  muscles  extenseurs  et  fléchis- 
seurs des  cuisses  et  des  jambes , un  grand  nombre 
de  ceux  du  tronc , et  plus  ou  moins  ceux  de  l’épaule, 
suivant  la  rapidité  de  la  marche  et  la  projection  plus 
ou  moins  grande  imprimée  au  bras,  qui,  dans  cet 
exercice,  sert  au  corps  de  balancier,  et  dont  le  mou- 
vement se  fait  en  sens  contraire  de  celui  de  la  jambe 
correspondante. 

Exécutée  sur  des  plans  inclinés,  la  marche  exerce 
sur  l’économie  une  influence  plus  considérable  que 
lorsqu’elle  a lieu  sur  un  sol  plane.  Si  l’on  monte, 
i’efibrt  s’opère  dans  un  sens  directement  opposé  à la 
tendance  générale  des  corps  graves;  le  corps  est  for- 
tement courbé,  le  haut  du  tronc  porté  en  avant; 
l’aclion  des  muscles  postérieurs  et  antérieurs  de  la 
cuisse  est  considérable;  la  circulation  et  la  respiration 
sont  bientôt  accélérées  pur  la  violence  des  contrac- 
tions musculaires.  Si  l’on  descend,  au  contraire,  l’eflbrt 
consiste  à retenir  le  corps,  qui  tend  à obéir  aux  lois 
de  la  gravitation,  et  c’est  pour  modérer  la  propension 
qu’il  éprouve  à projeter  en  avant  son  centre  de  gra- 
vité , que  le  tronc  est  porté  en  arrière,  la  masse  sacro- 
spinale  et  les  muscles  postérieurs  du  cou  fortement 
contractés , les  genoux  fléchis  et  les  pas  beaucoup  plus 
courts. 

La  marche  modérée  exerce  la  plus  douce  influence 
.sur  toutes  les  fonctions.  Elle  se  trouve  indispensable- 
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menl  liee  chez  Ions  les  individus  a l’exercice  d’un  oir 
de  plusieurs  sens  externes.  Elle  reçoit  des  lacullcs 
cérébrales  une  influence  puissante,  par  laquelle  elle 
est  acceleree  ou  prolongée.  Elle  attire  davantage  les 
fluides  dans  les  menabres  inférieurs  que  dans  les  mem- 
bres supérieurs;  elle  donne  peu  de  forces  à ceux-ci; 
elle  n est  guèi'e  propre  à opérer  une  puissante  diver- 
sion aux  idées  des  mélancoliques,  et  conseiller,  comme 
on  le  fait  quelquefois,  la  promenade  aux  hypochon- 
driaques,  c’est  leur  dire  de  se  livrer  sans  contrainte 
aux  idées  qui  les  tourmentent,  et  leur  donner  le  moyen 
d’aggraver  leurs  maux.  La  marche  sur  un  terrain  plane 
et  doux  est  un  exercice  qu’on  peut  faire  sans  inconvé- 
nient et  même  avec  avantage  après  le  repas.  Elle  con- 
vient aux  convalescens , auxquels  des  exercices  plus 
forts  ne  sont  pas  encore  permis.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  dire  que  dans  les  promenades  que  l’on  fait,  on  doit 
avoir  égard  au  choix  des  lieux. 

2°.  De  la  danse.  — La  danse  ne  diffère  pour  le  mé- 
decin de  la  marche  ordinaire  qu’en  ce  qne  les  exten- 
sions et  les  flexions  sont  plus  vivement  répétées  , et 
que  le  corps  se  trouve  à tout  moment  détaché  du  sol. 
et  comme  suspendu  en  l’air  par  le  redressement  subit 
des  articulations  : aussi,  les  commotions  qu’occa- 
sione  ce  genre  d’exercice  sont-elles  plus  fortes  que 
celles  qui  ont  lieu  dans  la  marche  , et  leurs  eflets  sur 
les  viscères  beaucoup  plus  sensibles.  Quelques  fonc- 
tions sont  bientôt  portées  au-delà  de  leur  rithme 
habituel  : la  circulation  devient  plus  rapide,  la  res- 
piration plus  fréquente  . l’exhalation  cutanee  plus 
abondante  , eic. 
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(Juant  à son  influence  sur  les  ïiiusçles , la  danse 
n’exerce  beaucoup  que  ceux  de  la  partie  inférieure  du 
tronc  , ceux  des  cuisses  et  des  jambes,  qui  ordinaire- 
ment prennent  un  accroissement  marqué  aux  dépens 
de  la  partie  supérieure  du  tarse , du  bras  et  de  l’avant- 
bras.  Cet  exercice  donne  aux  hommes  qui  en  font 
leur  état  habituel , des  formes  qui  se  rapprochent  in- 
fiuiment  de  celles  de  la  femme.  Leur  bassin  paraît 
considérable  par  le  développeqaent  prodigieux  des 
muscles  qui  l’entourent;  Leur  cou  est  maigre,  leurs 
bras  ronds  , leurs  épaules  peil  charnues  paraissent 
fort  étroites , et  contrastent  avpc  la  largeut  du  bassin, 
et  surtout  avec  l’énorme  proéminence  des  fesses.  Les 
danseurs  présentent  une  constitution  totalement  op- 
posée à celle  des  forgerons  ou  des  forts  des  halles, 
qui  tous  ont  les  épaules,  la  poitrine  et  les  bras  déve- 
loppés aux  dépens  des  fesses  et  des  membres  abdo-^ 
minaux.  Tout  pe  que  je  viens  d’émettre  touchant  cet 
exercice.,  se  rencoptre  exactemePt  chez  les  danseurs 
et  danseuses  des  théâtres  ; c’est  pourquoi  les  jeunes 
gens  devront  toujours  associer  à la  danse  un  autre 
exercice  qui  ait  pour  but  le  développement  presque 
exclusif  des  meiphres  thoraciques.  L’exercice  de  la 
danse  né  convient  guère  aux  hommes , qui  ne  man- 
quent pas  d’occasions  d’exercer  leurs  jambes,  et  qui, 
a moins  qu’ils  n’exercent  un  métier,  en  ont  si  peu 
d’exercer  leurs  bras. 

l>a  danse,  pour  être  utile  à la  santé  , ne  doit  pa 
être  exécutée,  comme  on  a l’habitude  de  le  faire, 
immédiatement  après  le  repa.s , ni  S(“  prolonger  peu- 
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liant  des  nuks  entières , et  dans  des  lieux  peu  spa- 
cieux relativement  au  nombre  des  danseurs.  Dans  ces 
lieux  il  s’élève  souvent  une  poussière  abondante  qui^ 
jointe  aux  émanations  animales  et  portée  avec  l’air 
dans  les  voies  respiratoires,  contribue  avec  la  plus  lé- 
gère cause  , avec  le  moindre  refroidissement , à déter- 
miner dans  ces  parties,  des  irritations.  Celles-ci  de- 
viennent ensuite  d’autant  plus  graves  , que  les  jeunes 
personnes  , celles  du  sexe  féminin  surtout,  de  peur 
de  contrarier  leurs  vues  de  plaisir,  prennent  un  plus 
grand  soin  de  cacher  à leurs  parens  le  début  de  ces 
affections.  Le  plancher  des  lieux  où  l’on  danse  dans 
la  mauvaise  saison  , devrait  toujours  avoir  été  préala- 
blement ciré  et  bien  frotté.  Ce  moyen  , joifit  à des 
chaussures  propres,  et  exclusivement  destinées  aux 
salles  de  danse  , serait  le  meilleur  à employer  pour 
conjurer  la  poussière  de  ces  lieux  et  remédier  à leur 
insalubrité  sur  ce  point.  La  danse  est  l’exercice  des 
dames  ; elle  contrebalance  les  nuisibles  effets  de  leurs 
occupations  sédentaires:  on  l’a  vantée  commeun  moyen 
propre  à contribuer  à l’établissement  de  la  fonction 
périodique  de  l’utérus. 

5°.  De  la  course.  — Dans  la  course , la  masse  de 
nos  organes  est  agitée,  comme  dans  l’exercice  précé- 
dent, par  de  forts  et  continuels  ébranlcmens  qui  sc 
succèdent  avec  rapidité  ; mais  les  membres  abdomi- 
naux ne  sont  pas  les  seuls  en  mouvement  quoiqu’ils 
soient  ceux  chez  lesquels  le  développement  devienne 
le  plus  considérable.  11  existe  en  effet  pendant  tout  le 
tomps  que  dure  la  course  , une  contraction  forte  et 
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pOrmanéntc  des  muscles  de  1 épaulé,  du  bras  et  de  la- 
vant-bras;  contraclion  qui  bien  que  très-violente  , sert 
moins  pourlanl  à des  mouvemens  étendus  qu’à  assurer 
l’immobilité  du  thorax,  contre  lequel  est  rapproché 
tout  le  membre  thoracique,  dont  les  fléchisseurs  et 
les  adducteurs  sont  fortement  contractés. 

La  course  est  liée  à l’exercice  des  organes  de  la 
respiration  d’une  manière  plus  essentielle  que  la  danse. 
Elle  est  en  rapport  de  vitesse  cl  plus  encore  de  du- 
rée avec  le  développement  de  ces  organes  ^ et  consé- 
quemment le  volume  d’oxygène  et  de  sang  dont  ils 
peuvent  opérer  la  combinaison  dans  leur  parenchyme 
à chaque  mouvement  res[)iratoire.  Ainsi  de  deux 
hommes  dont  l’un  a le  membre  abdominal  développé, 
et  dont  l’autre  possède  de  vastes  poumons  : le  premier 
peut  parcourir  plus  vite  que  le  second,  un  espace  de 
peu  d’étendue;  mais  si  la  course  continue,  il  sera 
bientôt  gagné  de  vitesse  par  ceiuij-ci.  Le  coureur,  après 
avoir  franchi  un  certain  espace , est  abattu  par  la  dilFi- 
culté  de  l’espirer,  bien  avant  que  la  répétition  des 
contractions  ait  déterminé  la  fatigue  des  membres 
abdominaux.  La  course  demande  donc , comme  la 
marche  et  la  danse,  un  exercice  spécial  lorsqu’on  veut 
y exceller.  La  physiologie  nous  fournit  aussi  quelques 
préceptes  dont  l’observation  peut  contribuer  à la  vi- 
tesse et  à la  durée  de  cet  exercice.  Ainsi , porter  en 
arrière  la  tête  et  les  épaules  , non-seulement  pour 
corriger  la  propension  de  la  ligne  de  gravité  à s’in- 
cliner antérieurement,  mais  encore  pour  que  la  por- 
tion cervicale  du  rachis , les  os  de  l’épaule  et  les  hu- 
mérus, retenus  immobiles,  puissent  fournir  un  point 
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plus  üxe  à l’action  des  muscles  auxiliaires  de  la  respi- 
ration ; ne  point  détruire  par  un  trop  grand  balance- 
ment des  bras  la  fixité  du  thorax  , puisqu’il  devient  le 
point  d’appui  des  puissances  qui  retiennent  le  bassin , 
et  empêchent  que  cette  partie  ne  présente  elle-même 
aux  membres  abdominaux  un  point  d’appui  chance- 
lant; ne  point  multiplier  inutilement  les  contractions 
musculaires  en  relevant  les  jambes  sur  les  parties 
postérieures  et  supérieures  des  cuisses  , etc.  , sont 
autant  de  règles  qu’on  peut  indiquer  aux  jeunes  gens 
qui  se  livrent  à la  course,  et  dont  l’efficacité  leur  est 
bientôt  démontrée  par  l’expérience. 

La  course  ne  développe  pas  seulement  les  mem- 
bres abdominaux,  elle  a encore  une  influence  mar- 
quée sur  le  développement  de  l’appareil  respiratoire. 
Cet  exercice,  plus  encore  que  les  autres  , exige  que 
l’on  y procède  d’une  manière  progressive.  Si  dès  les 
premières  fois  que  l’on  s’y  livre,  on  court  trop  vite 
et  trop  long-temps  , il  peut  survenir  des  crachemens 
de  sang  ou  des  maux  de  tête  , des  anévrismes  du  cœur 
et  des  principaux  vaisseaux,  surtout  si  le  temps  est  sec 
et  froid.  Les  effets  de  la  course  varient,  comme  ceux  de 
la  marche , suivant  qu'elle  a lieu  sur  un  terrain  ascen- 
dant ou  plane.  CeleXérciee  convient  particulièrement 
aux  jeunes  gens  et  à ceux  surtout  qui  sont  doués 
d’un  tempérament  lymphatique  ; il  pe  doit  pas  être 
pratiqué  après  le  repas. 

4“.  Du  SAUT.  — Le  saut  consiste  principalement  el 
le  plus  ordinairement  dans  le  déploiement  subit  des 
articulations,  opéré  par  la  contraction  brusque  et 
instantanée  des  extenseurs. 
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Des  différentes  espèces  de  sauts,  décrits  dans  notre 
Gymnastique  médicale,  la  première  , ou  saut  simple, 
produit  principal  de  l’extension  des  membres  abdo- 
minaux qui  projettent  le  corps,  soit  directement  en 
haut  (saut  vertical) , soit  obliquefinent  en  haut  et  en 
avant  (saut  horizontal,  ou  mieux,  parabolique),  né- 
cessite encore , outre  la  contraction  des  membres  ab- 
dominaux , une  action  violente  des  muscles  de  l’ab- 
domen (surtout  lorsque  le  saut  est  exécuté  à pieds 
joints)  , des  parties  supérieures  du  dos , antérieures 
des  lombes  , de  ceux  du  thorax  et  des  épaules.  Le 
sterno-pubien  et  le  dorSo-sous-acromien  sont  surtout 
très-douloureux  le  jour  qui  suit  celui  où  l’on  a pris 
cet  exercice. 

Les  sauts  que  j’ai  nommés  composé  et  compliqué , 
sont  ceux  dans  lesquels  les  metnbres  thoraciques, 
après  une  impulsion  préalable  eommuniquée  au 
corps  par  les  membres  abdominaux,  prennent,  avec 
les  mains  , un  point  d’appui  ou  sur  l’objet  même 
qu’on  se  propose  de  franchir,  on  bien  sur  le  sol, 
au  moyen  d’une  longue  perche.  Ces  sauts  joignent 
à l’exercice  des  membres  abdominaux,  une  action 
forte  des  muscles  du  thorax,  des  bras  et  avant-bras, 
et  même  de  ceux  de  la  paume  de  la  main.  Le  corps 
ne  reçoit  plus  qu’une  demi-impulsion  des  membres 
abdominaux,  et  cette  inlp)ulsion  est  rendue  complète 
par  l’effort  considérable  des  membres  thoraciques. 
Ceux-ci,  dans  le  saut  compliqué  vertical  prenant  leur 
point  d’appui  sur  la  base  étroite  et  mobile  que  leur 
fournit  la  perche,  contribuent  fortement  à élever  le 
corps,  et  même  le  maintiennent  un  moment  suspendu 
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pour  le  passage  des  jambes  (si  l’objet  à franchir  est  Irès- 
<5Ievé),  avant  de  lui  permettre  d’obéir  à la  force  de 
gravité  qui  doit  l’entraîner.  Cet  exercice  communique 
au  corps,  comme  les  deux  précédons,  ce  qu’on  appelle 
une  grande  légèreté,  une- grande  souplesse,  c’est-à- 
dire  une  grande  force  relative  des  membres  abdo- 
minaux ; mais  il  est  déjà  un  de  ceux  qui  développent 
les  parties  supérieures.  Il  convient  encore  aux  lein- 
péramens  lymphatiques,  et  aux  jeunes  gens  ; il  ne  doit 
pas  être  pris  immédiatement  apres  les  repas.  11  peut 
occasioner  des  accidens  vers  le  cerveau , la  moelle 
épinière,  si  l’on  n’a  la  précaution  de  fléchir  toutes  les 
articulations  en  retombant  sur  le  sol.  Outre  les  acci- 
dens cités,  il  peut  encore  résulter  du  saut  en  profon- 
deur, espèce  de  chute  sans  élan,  que  je  passe  sous 
silence,  des  ruptures  du  diaphragme.  Lorsque  l’éléva- 
tion d’où  l’on  s’élance  est  graduellement  augmentée  , 
ce  saut  accoutume  l’œil  à mesurer  sans  épouvante  les 
distances  les  plus  considérables  , en  môme  temps 
qu’il  façonne  par  l’habitude  , les  articulations  abdomi- 
nales , à fléchir  convenablement  sous  le  poids  du 
tronc , et  à préserver  par-là  les  organes  contenus  dans 
celui-ci , des  lésions  les  plus  graves.  Dans  cette  es- 
pèce de  saut  la  commotion  se  trouve  encore  diminuée 
par  la  rétention  de  l’air  dans  la  poitrine , qui  s’eO'ectue 
par  l’occlusion  de  la  glotte,  ainsi  que  le  prouvent  les 
expériences  de  M.  Isidor  Bourdon. 

5®.  De  la  chasse.  — La  chasse  exerce  les  mômes 
parties  que  la  marche,  la  course  et  le  saut,  puisque 
ces  derniers  exercices  peuvent  être  pratiqués  par  le 
chasseur  ; de  plus  elle  endurcit  nos  organes  aux  vicis- 
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j^iludes  dé  l’ataiosphèro  , exerce  l’ouïe  et  surtout  la 
vue.  Ce  dernier  sens  est  souvent  en  action,  puisqu’il 
s’agit  à chaque  instant  de  suivi  e de  l’œil , le  vol  ou  la 
Course  du  gibier  dont  la  couleur  fauve  se  distingue 
avec  tant  de  peine  de  celle  de  la  terre  dépouillée  do 
ses  productions.  La  chasse  ne  met  guère  en  action , 
parmi  les  organes  cérébraux,  que  l’instinct  carnassier, 
quelquefois  celui  de  propre  défense  et  celui  de  la 
vanité.  Elle  a semblé  à quelques  auteurs  un  moyen 
efficace  d’étouffer  les  sentimens  tendres,  comme  l’at- 
tachement, l’amour,  etc. 

La  chasse  n’est  guère  propre  à communiquer  une 
grande  force  au  système  musculaire.  Elle  le  forme  par 
une  espèce  d’habitude  à résister  à la  fatigue  plutôt 
qu’elle  ne  le  rend  capable  de  vaincre  de  grandes  ré- 
sistances. Lien  que  le  fusil  ou  toute  autre  arme  dont 
le  chasseur  est  nécessairement  pourvu,  mette  en  action 
les  membres  thoraciques , celte  action  est  néanmoins 
si  faible  en  raison  de  celle  qui  se  passe  dans  les  mem- 
bres abdominaux,  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  re- 
tirent de  cet  exercice  une  grande  vigueur  matérielle. 
Si,  d’un  côté,  les  premiers  sont  soumis  à une  action 
trop  faible  pour  acquérir  un  grand  développement , 
de  l’autre , les  seconds  deviennent , par  une  fatigue 
trop  continue , par  une  situation  verticale  trop  pro- 
longée , le  siège  de  stagnations  sanguines,  de  dilata- 
tions variqueuses,  etc. , sans  acquérir  la  force  qui  ré- 
sulte des  exercices  dans  lesquels  les  muscles  subissent 
de  violentes  contractions  suffisamment  entremêlées 
d’intervalles  de  repos.  La  jambe  d’un  vieux  chasseur 
est  loin  d’être  développée  comme  celle  d’un  danseur} 
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elle  est  môme  souveut  grêle  et  couverte  de  nodosités 
variqueuses;  il  en  est  ainsi  de  celle  des  fantassins  vé- 
térans , des  rouliers  ou  des  hommes  qui  ont  toujours 
faille  métier  de  distribuer  les  lettres.  Une  autre  cause 
de  la  constitution  généralement  sèche  des  chasseurs 
se  déduit  d’une  assimilation  insuffisante  à la  réparation 
des  abondantes  excrétions  cutanées  auxquelles  les 
expose  la  continuité  de  leurs  mouvemens,  souvent 
exécutés  dans  les  saisons  chaudes  et  pendant  des 
heures  où  le  soleil  darde  ses  rayons  sur  l’horizon.  Les 
viscères  pectoraux  ne  reçoivent  la  plupart  du  temps 
dans  lâchasse  qu’une  influence  peu  considérable.  Cet 
exercice  convient  au  tempérament  sanguin  bien  plus 
qu’au  bilieux.  Les  chasses  de  nuit  laissent  le  corps  dans 
l’inaction,  l’exposent  au  froid  humide,  et  cela  pen- 
dant les  heures  qui  doivent  être  consacrées  au  som- 
meil; elles  sont  donc  nuisibles  à la  santé. 

6“.  De  l’escrime.  — L’escrime  est  un  des  exercices 
modernes  qui  agissent  le  plus  énergiquement  sur  les 
masses  musculaiz'es  et  organiques.  Certaines  parties 
prennent  cependant  dans  cet  exercice  un  dévelop- 
pement marqué  aux  dépens  de  quelques  autres.  Ainsi, 
chez  celui  qui  fait  des  armes  de  la  main  droite , les 
membres  du  côté  droit,  et  particulièrement  la  cuisse 
et  l’avant-bras , prennent  un  développement  bien  su- 
périeur aux  membres  du  côté  gauche,  tandis  qu’au 
contraire  c’est  à l’avantage  de  ces  derniers  qu’a  lieu 
la  nutrition  dans  la  personne  qui  fait  des  armes  de  la 
main  gauche.  L’escrime  développe  plus  particulière- 
ment les  muscles  des  membres,  que  ceux  du  tronc, 
donne  une  grande  souplesse  aux  ligamens  articulaires, 
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développe  peu  les  muscles  de  la  jambe,  donne  une 
extension  remarquable  à la  cavité  thoracique,  dont 
l'es  organes  éprouvent  dans  leurs  fonctions  une  acti- 
vité semblable  à celle  que  leur  communique  la  course , 
et  presque  aussi  forte.  L’escrime  exerce  la  vue , et 
parmi  les  organes  cérébraux  a quelque  influence  sur 
la  ruse,  peut-être  sur  l’instinct  de  propre  défense,  et 
comme  tous  les  exercices  qui  établissent  une  rivalité 
directe  entre  deux  individus,  rfescriuie  agit  puissam- 
ment sur  l’orgïme  de  la  vanité,  qui,  pendant  les  as- 
sauts d’armes,  communique  souvent  à son  toür  assei 
d’influence  polir  centupler  d’énergie  tous  lés  mouve- 
mens  produits.  Cet  exercice  ne  doit  pas  être  pratiqüé 
après  lé  repas  : il  convient  aux  jeunes  gêns  et  aux 
tempéramëns  lymphatiques. 

7°.  De  lA  natation.  Il  existe  uhé  multitude  de 
façons  de  nager,  et  l’influence  qd’exerce  la  natation 
sur  le  système  musculaire  varie  suivant  le  procédé 
dont  on  use. 

Dans  la  natation  sur  le  ventre,  dite  m brasse ^ il  ÿ 
a 1®.  extension,  flexion,  abduction  et  adduction  des 
menibres;  2°.  dilatation  presque  soutenue  de  là  poi- 
trine, pour  diminuer  la  mobilité  du  point  d’attache 
des  niuscles  qui  s’insèrent  aux  parois  élastiques  dé 
celte  cavité , et  fendre  en  même  temps  le  corps  spé-^ 
cifiqucraent  plus  léger;  3®.  action  constante  des  mus- 
cles postérieures  du  cou,  pour  soulever  la  lêtè  (dont 
la  pesanteur  relative  est  très-considérable),  afin  de 
donner  à l’air  une  libre  entrée  dans  les  poumons. 

Dans  la  natation  sur  le  dos,  l’action  des  membres 
thoraciques  est  plus  faible,  puisque  le  nagcür  peut  sé 
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soutenir  sur  l’eau  sans  leur  secours.  Les  contractions 
musculaires  se  passent  principalement  dans  les  mus- 
cles des  membres  abdominaux  et  dans  ceux  de  la  partie 
antérieure  du  cou. 

Dans  le  mode  de  nager  sur  le  ventre,  appelé  la 
wupe  J les  membres  thoraciques  et  abdominaux  sont 
en  action;  mais  comme  les  premiers  sortent  alterna- 
tivement de  l’eau  , il  y a déploiement  d’une  plus 
grande  somme  de  force  musculaire.  Aussi,  ce  mode 
de  nager,  ordinairement  mis  en  usage  quand  il  s’agit 
de  parcourir  avec  rapidité  un  espace  peu  étendu, 
cause  beaucoup  plus  de  fatigue  que  les  deux  précé- 
dens,  et  surtout  que  le  second. 

Ce  n’est  pas  la  peur  seule  qui  empêche  l’homme  de 
nager:  la  natation  est  un  art  qu’il  doit  apprendre,  maisà 
l’apprentissage  duquel  la  peur  peut  apporter  obslacic. 

La  natation,  considérée  sous  le  point  de  vue  des 
mouvemens  combinés  qu’elle  exige,  est  propre  à don- 
ner une  grande  force  musculaire;  mais  lesbonseffetsde 
la  natation  ne  sont  pas  seulement  le  résultat  de  l’exer- 
cice que  prennent  les  muscles , ils  sont  encore  dus  au 
milieu  dans  lequel  ceux-ci  se  meuvent.  Cependant  il 
ne  faut  pas  , à l’exemple  dos  auteurs,  expliquer  par  la 
réaction  qu’occasione  l’eau  froide  appliquée  à la  peau, 
les  effets  bien  réellement  fortifians  produits  par  la 
natation.  Nous  avons  démontré  dans  notre  gymnas- 
tique combien  cette  explicalioi?,  est  erronée. 

C’est  principalement  dans  des  mouvemens  qui  n’oc- 
casionent  aucune  perte  , à cause  du  milieu  froid  et 
dense  dans  lequel  ils  ont  lieu,  que  sont  ducs,  d,ans  la 
natation,  et,  forces 
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générales  et  la  sédation  du  système  nerveux.  L’effet 
tonique  du  bain  froid  sans  mouvement  ne  serait  que 
momentané,  ou  plutôt  ce  bain  froid  ne  serait  que  sti- 
mulant, si  l’on  ne  considérait  que  la  réaction,  puisque 
Sanctorius  a prouvé  qu’après  le  bain  froid  les  corps 
transpirent  davantage  , et  deviennent  sensiblement 
plus  légers. 

On  conçoit  maintenant  de  quelle  utilité  la  natation 
doit  être , lorsque  la  température  atmosphérique  très- 
élevée  commande  l’inaction , à cause  des  pertes  ex- 
cessives qu’entraîne  le  moindre  mouvement.  C’est 
alors  qu’elle  devient  une  ressource  extrêmement  pré- 
cieuse , la  seule  môme  c[u’on  ait  en  son  pouvoir  pour 
remédier  à la  faiblesse  musculaire , relever  l’énergie 
des  fonctions  nutritives,  etc.  Disons  donc  que  la  na- 
tation est  un  des  exercices  les  plus  avantageux  qu’on 
puisse  prendre  en  été  ; qu’elle  doit  avoir  lieu  dans  les 
eaux  courantes  et  dans  la  mer,  et  qu’elle  convient 
particulièrement,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant 
des  plaisirs  solitaires  , à ces  jeunes  gens  ardens  qu’un 
irrésistible  et  malheureux  penchant  entraîne  à faire 
aux  plaisirs  de  l’amour  le  sacriûce  de  leur  vigueur. 
Cet  exercice,  qui  agit  si  puissamment  sur  les  muscles 
et  sur  les  poumons  , et  qui  n’occasione  pas  de  pertes 
cutanées,  appliqué  aux  jeunes  gens  dont  nous  parlons, 
jouit  de  l’avantage  de  les  fortifier  sans  les  échauffer , 
sans  exciter  ceux  de  leurs  organes  qui  sont  trop  irri- 
tables, comme  le  feraient  les  toniques  internes  les 
moins  stiinulans.  Qu’on  joigne  à tout  cela  la  distrac- 
tion, l’appel  dans  lés  membres,  des  fluides  qui  étaient 
ditigés  vers  un  autre  système  d’organes,  l’espèce  d’a- 
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trophie  de  ceu3:-ci,  que  cause  un  exercice  aussi  éner- 
gique , et  l’on  verra  quel  avantage  on  peut  retirer  de  la 
natation , particulièrement  dans  le  cas  que  je  viens  de 
spécifier. 

Il  est  quelques  précautions  auxquelles  on  doit  avoir 
egard  quand  on  se  livre  à l’exercice  de  la  natation, 
Ainsi,  1 . il  est  prudent  de  ne  pas  se  mettre  à l’eau 
avant  que  la  digestion  ne  soit  entièrement  achevée. 
La  cause  du  danger  réside  ici  moins  dans  l’action  des 
inouvemcns  yiolens,  qui  troublent  ordinairement  les 
digestioiys,  que  dans  1 impression  produite  par  le  mi-r 
lieu  ou  ces  mouvemens  sont  exécutés.  2“.  On  ne  doit 
jamais  eiilrer  dans  l’eau  pendant  une  transpiration 
quelque  peu  abondante  quelle  soit.  5".  Les.  personnes 
douces  d un  tempérament  pléthorique  et  sujettes  à 
des  évacuations  périodiques,  telles  que  des  hémor- 
rhoïdes,  ou  bien  à des  éruptions  cutanées,  feront  sa- 
gement de  s’abstenir  de  la  natation  lors  de  l’apparition 
de  ces  afiections.  Les  personnes  disposées  à l’accident 
connu  sous  le  nom  de  crampe  devront  avoir  égard  au 
choix  des  lieux  où  elles  se  baignent , si  elles  ne  sont 
assez  exercées  dans  l’art  de  nager,  pour  yai’ier  leurs 
attitudes  et  pouvoir  se  passer  momentanément  du 
membre  où  survient  la  crampe,  4'’*  11  iie  sera  pas  sans 
utilité  pour  les  personnes  délicates,  surtout  lorsqu’elles 
se  disposent  à plonger,  de  mettre  dans  leurs  oreilles, 
avant  d’entrer  dans  l’eau , du  coton  préalablement  im- 
prégné d’huile  et  fortement  exprimé.  Cette  précaution 
peut  épargner  des  irritations  de  l’organe  de  l’audition. 

Quand  on  se  livre  à la  natation  pendant  les  heures 
du  four  où  la  chaleur  du  soleil  se  fait  le  plus  vivement 
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eunlir,  et  qu’on  a une  épaisse  chevelure,  il  est  boa 
delà  mouiller  à chaque  instant.  Si  l’on  n’a  pas  de  che- 
veux, il  faut  s’entourer  la  tête  d’un  mouchoir  et  le 
mouiller  souvent.  Cette  pratique  peut  préserver  le  na- 
geur d’une  phlegmasie  de  la  peau  du  crâne  ou  môme 
des  méninges  et  du  cerveau.  L’heure  de  se  livrer  à la 
natation  est  le  malin,  avant  le  premier  repas,  c’est- 
à-dire  de  sept  à huit  heures.  Le  soir,  on  ne  se  sèche 
qu’imparfaitement  la  chevelure,  et  l’on  contracte  des 
coryza. 

8°,  De  la  lutte,  — Cet  exercice , pratiqué  entre 
deux  individus  dans  le  but  de  s’entre-lerrasser,  réunit 
à lui  seul  les  mouvemens  de  préhension , de  répulsion, 
de  conslriction , etc.  , etc.  Les  lutteurs,  en  effet,  se 
saisissent  corps-à-corps,  se  serrent  de  leurs  bras  en^ 
trelacés , s’ébranlent  par  de  fortes  secousses , se  rac- 
courcissent, se  soulèvent  de  terre,  se  plient  en  avant, 
en  arrière  et  sur  les  côtés.  Dans  ces  divers  mouve- 
mens, les  muscles  du  tronc  et  des  membres  sont  à- 
la-fois  dans  une  contraction  forte  et  continue.  Cha- 
que fois  que  le  lutteur  se  prépare  à l’exécution  d’un 
effort  violent,  son  inspiration  est  profonde,  son  ex- 
piration suspendue  par  l’occlusion  de  la  glotte  , afin, 
que  le  thorax  puisse  présenter  un  point  fixe  d’attache 
aux  muscles  qui  vont  entrer  en  action  , et  que  la  force 
des  muscles  auxiliaires  de  la  respiration  , devenue  inu- 
tile à l’accomplissement  de  cette  fonction,  puisse  être 
employée  en  totalité  dans  les  efforts  de  la  lutte. 
Quand  l’effort  est  terminé , la  circulation  et  la  respn 
ration  sont  grandement  accélérées. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d’ôtre  dit , que  les  hommei 
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adonnës  à un  exercice  aussi  violent  ont  bientôt  acquis 
une  force  musculaire  étonnante , quand  les  répara- 
tions sont  en  proportion  des  pertes,  et  qu’il  existe 
assez  de  sucs  dans  l’économie  pour  fournir  au  déve- 
loppement énorme  des  muscles  et  à cette  grande  dé- 
pense d action.  La  lutte,  qui , comme  l’escrime,  ai- 
guillonne puissamment  l’amour-propre  par  l’attrait 
d’une  victoire  due  à-la-iois  à la  force  et  à l’adresse, 
est  un  puissant  moyen  de  soustraire  les  jeunes  gens 
réunjs  dans  les  collèges  aux  pernicieuses  habitudes 
auxfjuelles  ils  ne  s’abandonnent  que  trop  souvent  à 
1 époque  de  la  puberté. 

Cet  excicice  , en  faisant  refluer  le  sang  des  gros 
troncs  veineux  dans  toutes  les  parties  et  surtout  dans 
la  tête,  peut  occasioner  des  congestions  cérébrales  et 
des  ruptures  de  vaisseaux.  Ces  effets  sont  si  rares  , 
néanmoins,  que  je  n’en  ai  pas  à citer  un  seul  exemple, 
quoique  j’aie  vu  et  que  j’aie  exécuté  moi-même  plus 
de  mille  fois  cet  exercice.  Il  peut  aussi  donner  lieu 
à des  chutes  et  par  conséquent  aux  fractures.  On  peut 
mettre  à l’abri  de  ces  dangers  en  ne  permettant  la  lutte 
que  sur  un  terrain  profondément  sablé,  et  qu’entre 
jeunes  gens  de  forces  à-peu-près  égales.  Cet  exercice 
convient  particulièrement  aux  tempéramens  lympha- 
tiques, et  ne  saurait  être  exécuté  après  le  repas. 

9®.  De  la  phonacie  , pu  de  l’exercice  des  organes 
DE  LA  VOIX.  — En  parlant  des  facultés  cérébrales,  nous 
avons  dit  que  la  nature  a donné  à certains  animaux 
la  faculté  du  langage,  pour  qu’ils  puissent  se  commu- 
niquer leurs  scniimens  divers.  Les  organes  dont  nous 
plions  examiner  l’exercice  servent  à cette  communi- 
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cation;  en  les  développant  et  en  les  perfectionnant, 
l’homme  ajoute  aux  moyens  dont  il  est  doué  pour  sa 
conservation. 

On  exerce  les  organes  de  la  voix  par  la  conversa- 
tion ^ la  lecture  à haute  voixj  le  chant  et  la  déclamation. 

Les  effets  primitifs  des  exercices  de  la  voix  en  gé- 
néral se  portent  d’abord  directement  sur  l’appareil 
vocal  (larynx  et  dépendances)  ; et  à cause  de  la  liaison 
intime  qui  existe  entre  la  formation  de  la  voix  et 
l’accomplissement  de  la  respiration  , ils  se  portent 
aussi  sur  les  organes  respiratoires.  La  voix  est  rendue 
plus  forte,  plus  sonore,  plus  étendue,  plus  flexible 
par  le  jeu  plus  complet  et  plus  répété  des  cordes  vo- 
pales  et  des  muscles  intrinsèques  du  larynx;  la  respi- 
ration est  rendue  plus  libre,  plus  accomplie,  plus 
grande  par  les  inspirations  plus  fréquentes  et  plus 
profondes,  par  les  contractions  plus  fortes  et  plus  ré- 
pétées du  diaphragme.  Les  effets  secondaires  des 
exercices  dont  nous  traitons  se  portent  sur  l’appareil 
digestif.  Si  ces  exercices  sont  portés  à un  haut  degré , 
leurs  effets  s’étendent  à toutes  les  fonctions. 

La  conversation  est  l’exercice  le  plus  modéré  des 
organes  vocaux.  Assaisonné  par  la  gaîté,  il  est  le  plus 
salutaire  dont  on  puisse  user  après  le  répas  et  pendant 
le  séjour  des  aliraens  dans  l’estomac. 

La  lecture  à voix  haute  diffère  peu  de  l’actibii  de 
parler.  Cet  exercice  cependant  ne  procure  pàs;  coiiimé 
la  conversation,  des  intervalles  de  repos.  Certains  ou- 
vrages, dont  les  péi’iodes  sont  très-longues , ne  lais- 
sent même  pas  au  lecteur  la  faculté  de  renouveler 
as.sez  fréquemment  les  inspirations.  Les  effets  de  cet 
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exercice  sont  donc  un  peu  plus  marqués  que  ceux 
du  précédent. 

Le  chant  exige  plus  d'efforts  et  de  mouvemens  , que 
les  deux  exercices  précédens , et  quoiqu’on  ne  puisse 
le  pratiquer  avec  une  grande  perfection  dans  l’état 
de  plénitude  de  l’estomac,  parce  que  alors  cet  organe 
ne  permet  au  diaphragme  que  des  contractions  im- 
parfaites, le  chant  modéré  n’en  contribue  pas  moins 
cependant  encore , après  le  repas , à l’accomplissement 
de  la  digestion. 

La  déclamation  exerce  encore  à un  plus  haut  degré 
que  les  précédens  exercices , les  organes  de  la  voix  et 
de  la  respiration  : elle  exige  souvent  des  efforts  violenSi 
qui  peuvent  devenir  nuisibles. 

Les  effets  que  détermine  sur  les  organes  de  la  voix 
les  exercices  dont  il  est  question  sont  ensuite  relatifs 
au  genre  qu’adopte  celui  qui  les  pratique  habituelle- 
ment. Ainsi,  les  personnes  qui  déclament  ou  qui  ohani 
tent  des  passages  qui  demandent  des  tons  et  une  voix 
graves , finissent  par  développer  tellement  la  partie 
du  larynx  qui  produit  ces  tons,  qu’il  ne  leur  est  plus 
possible  de  déclamer  ou  de  chanter  les  tirades  qui 
exigent  une  voix  éclatante,  aiguë.  La  gravité  et  1 a- 
cuité  des  tons  demandent  chacune  une  éducation  par- 
ticulière; c’est  pourquoi  les  artistes  qui  veulent  briller 
au  théâtre,  et  qui,  pour  cet  effet,  jouissent  d ailleurs 
de  l’organisation  convenable , doivent  exclusivement 
adopter  certains  rôles  ; car  s’ils  les  jouent  tous  indiffé- 
remment, jamais  leur  voix  n’acquerra  dans  aucun  ton 
la  perfection  convenable.  Quand  la  physiologie  ne  nous 
démontrerait  pas  que  la  gravite  et  1 acuité  des  sons 
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demandent  une  action  différente  et  isolée,  dans  les 
parties  constituantes  du  larynx,  ce  qui  se  passe  dans 
l’action  prolongée  de  la  voix  sur  divers  tons , tendrait 
à le  prouver.  Or,  j’ai  souvent  fait  la  remarque  qu’a- 
près  être  très -fatigué  d’une  lecture  long-temps  pro- 
longée sur  un  ton  fort  aigu,  je  me  reposais  et  pouvais 
même  continuer  à lire  encore  long-temps,  si  je  passais 
à un  ton  grave.  • 

L’exercice  de  la  déclamation  , auquel  on  ne  peut  et 
on  ne  doit  se  livrer  que  fort  modérément  quand  on 
vient  de  dîner,  à cause  de  la  diminution  de  capacité 
que  la  poitrine  éprouve  par  la  distension  de  l’estomac, 
est  celui  des  exercices  vocaux  qui  contribue  le  plus  à 
rendre  l’articulation  facile  et  correcte,  et  à en  corriger 
les  vices. 

Pour  terminer  maintenant  ce  qui  a rapport  aux 
exercices  appartenant  d’une  manière  spéciale  aux  or- 
ganes de  la  voix,  nous  dirons  qu’ils  produisent  à un 
haut  degré  sur  les  fonctions  nutritives  tous  les  bons 
effets  qn’on  peut  attendre  des  exercices  modérés; 
qu’ils  paraissent  très  -convenables  pour  se  reposer  de 
la  fatigue  produite  par  les  exercices  violens , et  très- 
propres  à disposer , quand  on  vient  de  se  livrer  à ces 
derniers,  l’estomac  à recevoir  des  alimens.  Si  les  exer- 
cices des  organes  de  la  voix  durent  long-temps  et  avec 
quelques  efforts,  ils  peuvent  déterminer,  chez  les 
personnes  qui  sont  douées  d’une  grande  irritabilité  du 
système  capillaire  sanguin,  la  laryngite,  la  péripneu- 
mônie  , l’hémoptysie,  l’apoplexie  , etc.  C’est  pourquoi 
1 on  doit  s’en  abstenir  lorsque  l’on  a quelque  disposi- 
tion à ces  affeçtions. 
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Lorsqu W se  livre  aux  exercices  de  la  voix,  il  faut 
avoir  soin  d’enlever  sa  cravatte , ou  au  moins  de  lâcher 
le  nœud  qui  la  fixe  : la  voix  perd  la  moitié  de  sa  force 
et  de  son  étendue , si  les  organes  où  elle  se  forme 
sont  comprimés  et  ne  peuvent  exécuter  librement  les 
divers  mouvemens  dont  ils  deviennent  le  siège  pen- 
dant toute  espèce  de  phonation.  Mais  outre  le  défaut 
d’agrément,  de  force  et  d’harmonie  de  la  voix,  qui 
résulte  toujours  et  même  nécessairement  de  la  com- 
pression du  cou  pendant  les  exercices  que  nous  venons 
d’examiner,  il  peut  encore  survenir,  par  l’effet  de 
cette  compression,  les  accidens  les  plus  graves.  La 
rupture  des  vaisseaux  céphaliques  ou  thoraciques, 
une  apoplexie  foudroyante  peuvent  frapper  de  mort 
le  chanteur  ou  déclamateur  imprudent , qui  ; sacri- 
fiant à notre  mode  absurde  et  dangereuse,  et  crai- 
gnant de  déranger  l’élégante  économie  de  son  ajuste- 
ment^ a négligé  de  prendre  une  précaution  toujours 
utile  et  souvent  indispensable  aux  individus  plétho- 
riq'uès. 
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CHAPITRE  H. 

Des  Exercices  passifs. 

Les  exercices  passifs  sont  un  des  moyens  de  trans- 
lation , à laide  desquels  l’homme  supplée  à l’action 
de  ses  musclés.  Ces  exercices  sont  ceux  dans  lesquels 
notre  corps , placé  dans  un  réceptacle  quelconque , 
est  mu  avec  ce  réceptacle  par  une  force  étrangère , et 
n’est  plus  l’agent  du  mouvement  qu’il  éprouve. 

i®.  Effets  des  exercices  passifs. 

Dans  les  exercices  passifs , le  mouvement  n’a  plus 
son  point  de  départ  dans  le  cerveau,  puisque  l’homme 
ne  se  meut  plus.  Le  cœur  n’est  plus  ni  influencé  ni 
influençant,  puisqu’il'  n’existe  plus  de  contractions 
musculaires.  Les  effets  des  exercices  passifs  ne  peu- 
vent donc  plus  être,  comme  ceui^  des  actifs,  divisés 
en  locaux  et  en  généraux,  puisque  la  totalité  de  l’é-* 
conomie  reçoit  d’une  impulsion  étrangère  des  se- 
cousses auxquelles  aucune  partie  ne  peut  plus  se  sous- 
traire. 

L’influence  des  exercices  passifs^  sur  les  fonctions 
est  bien  différente  de  celle  des  exercices  actifs.  La 
digestion,  que  nous  avons;  vue  troublée  par  les  mou- 


334  iiTGiÈi\r; 

vemens  actifs  un  peu  énergiques,  ne  l’est  plus  par  les 
mouvemens  imprimés;  ceux-ci  pourtant,  mais  lors- 
qu’ils sont  doux  et  uniformes  plutôt  que  violens , dé- 
terminent chez  quelques  personnes  des  contractions 
anti-péristaltiques  de  l’estomac.  Mais  ces  contractions 
n’ont  rien  de  commun  avec  les  troubles  produits  par 
les  exercices  actifs  : elles  ont  lieu  dans  l’état  de  va- 
cuité comme  dans  l’état  de  plénitude  de  l’estomac. 

L’absorption  paraît  augmentée  par  les  exercices 
passifs,  mais  seulement  à la  surface  des  membranes 
muqueuses  intestinales,  et  non  dans  le  tissu  lamineuX 
intermédiaire  aux  muscles.  La  circulation , la  respi-^ 
ration,  la  calorification  ne  sont  nullement  dérangées 
par  les  exercices  passifs.  La  plupart  des  sécrétions 
intérieures  (si  j’en  excepte  celles  des  membranes  sy- 
noviales) , diminuées  par  les  mouvemens  actifs  qui  ap- 
pellent les  fluides  dans  les  muscles  et  dans  les  vais- 
seaux exhalans  cutanés  , sont  un  peu  augmentées  par 
les  exercices  passifs,  qui  ne  transmettent  pas  poiir- 
tant  une  influence  excitante  aux  organes  sécréteurs  , 
mais  qui  laissent  la  nature  libre  sur  le  choix  de  la 
sécrétion,  par  laquelle  elle  doit  se  débarrasser  de 
ce  qu’il  lui  est  convenable  de  perdre.  Les  raouve- 
mens  communiqué^  n’étant  pas  doués  dé  propriétés 
excitantes,  ne  suscitent  ni  diaphorèse,  ni  sécrétion 
plus  abondante  d’urine , de  salive , etc.  Mais  l’écono- 
mie ayant  à se  débarrasser  de  ce  qui  lui  est  superflu, 
choisit,  comme  elle  le  fait  dans  1 état  de  repos,  la 
voie  qui  lui  convient.  Or,  comme  dans  1 inaction  mus- 
culaire, c’est  le  rein  qu’elle  rend  le  plus  ordinaire- 
ment supplémentaire  des  autres  organes,  c est  aussi 
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lui  que  , pendant  les  mouvemens  communiqués,  elle 
pousse  d’elle-même  à une  sécrétion  plus  active.  Les 
personnes  qui  vont  en  voiture , surtout  en  liiverj  savent 
combien  est  impérieux  et  se  fait  souvent  sentir  le 
besoin  de  rendre  leurs  urines.  Les  exercices  passifs 
ont  une  action  remarquable  sur  la  nutrition  ; elle  est 
favorisée  par  les  secousses  réfléchies  sur  tous  les  points 
de  la  machine  animale,  secousses  qui  semblent,  en 
pénétrant  les  molécules  les  plus  intimes  de  ces  tissus, 
3'  donner  entrée  à une  somme  de  vitalité , et  y faci- 
liter l’intercalation  d’une  quantité  de  matériaux  nu- 
tritifs, qui  n’y  eussent  point  pénétré  sans  ce  petit  dé- 
rangement moléculaire  et  expansif  du  canevas  de  nos 
organes.  Sans  chercher  d’ailleurs  à expliquer  com- 
ment et  pourquoi  cette  fonction  se  fait  avec  plus  d’é- 
nergie , et  devient,  pour  ainsi  dire,  plus  générale  par 
l’emploi  des  exercices  passifs,  il  nous  suffit  de  citer 
l’exemple  des  personnes  qui  voyagent  habituellement 
en  voiture,  et  y acquièrent  une  complexion  plus  riche 
et  des  organes  dont  les  tissus  sont  beaucoup  mieux 
nourris;  de  rappeler  que  si , dans  les  exercices  actifs, 
la  nutrition  est  répartie  de  manière  que  plus  cer- 
taines parties  sont  exercées,  plus  elles  acquièrent  dé 
prépondérance  , relativement  à d’autres  qui  perdent 
dans  la  proportion  de  ce  que  les  premières  gagnent  en 
puissance  ; dans  les  exercices  passifs , où  la  distribu- 
tion a Heu  d’une  manière  égale  , c’est  aussi  dans  la 
plus  parfaite  égalité  qu’a  lieu  la  nutrition.  Les  exer- 
cices passifs  n’ont  sur  les  fonctions  de  relation  qu’une 
influence  négative. 

L’action  immédiate  de  toutes  les  espèces  d’exer- 
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cices  passifs  étanl  toujours  la  production  d’un  ébran- 
lement plus  ou  moins  fort  communiqué  aux  divers 
tissus  dont  se  compose  1 ensemble  de  l’économie , et 
leur  influence  n étant  jamais  partielle , comme  dans 
certains  exercices  actifs,  je  passerai  plus  rapidement 
sur  leurs  résultats,  que  je  ne  l’ai  fait  pour  ceux  de  la 
première  classe. 

2*.  Examen  de  quelques  exercices  passifs. 

I*.  Progression  en  voiture.  — Le  génie  des  carros- 
siers s’étudie  de  nos  jours  à prouver  par  l’élasticité 
des  ressorts  et  la  souplesse  des  soupentes,  jusqu’à 
quel  point  il  est  capable  de  servir  notre  mollesse.  Ce 
raflinement  est  porté  si  loin  que  non-seulement  les 
chocs  reçus  par  les  roues  ne  transmettent  plus  à nos 
organes  aucune  répercussion  du  mouvement,  mars 
encore  que  les  balancemens  les  plus  doux  arrivent 
à peine  jusqu’à  nous.  Cette  manière  de  prendre  l’exer- 
cice de  la  voiture  ne  peut  avoir  une  grande  utilité 
pour  rétablir  une  constitution  énervée  par  la  mollesse, 
les  voluptés  ou  les  travaux  de  cabinet.  Elle  n’est  pro- 
pre qu’à  accroître  cette  susceptibilité  dite  nerveuse  , 
si  répandue  , de  nos  jours , qu’à  nous  mettre  hors 
d’état  de  résister  aux  plus  légers  froissemens  , qu’à 
nous  rendre  plus  attentifs  encore  sur  les  nuances  les 
plus  légères  des  sensations  désagréables.  Le  médecin 
qui  prescrit  l’exercice  de  la  voiture  doit  donc  avoir 
égard  à la  jmanière  dont  celle-ci  eSt  construite , au 
terrain  sur  lequel  on  doit  la  faire  rouler,  au  degré  de 
vitesse  avec  lequel  elle  est  ti’aînée. 
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l^a  icllexion  des  chocs  éjant  en  Taison  indirecte  de 
l’élasticité  des  l’essorts,  et  directe  du  degré  d’exten- 
sion des  soupentes,  les  cabriolets  ou  chariots  daps 
lesquels  les  ressorts  sont  le  moins  élastiques  et  les 
soupentes  le  plus  fortement  tendues,  me  paraissent 
être  les  plus  convenables;  car  si  d’un  côté  la  colonne 
de  mouvement  doit  être  assez  rompue  pour  épargner 
les  rudes  commotions  qu’occasione  la  charrette , ^de 
l’autre  elle  ne  doit  pas  l’êlrp  açsez  popr  annuler  les 
légères  secousses  qui  constituent  préciséuiept  les  avan- 
tages de  ce  genre  d’exercice. 

Le  degré  de  vitesse  communiqué  à la  voiture  .^oit 
êti’e  dans  un  rapport  indirect  avec  l’inégalité  du  ter- 
rain , car  les  chocs  sont  d’autant  plus  répétés  dan^  un 
temps  donné  que  les  roues  auront  rencontré  sur  le  sol 
plus  d’éminences  et  d’enfoncemens. 

L’exercice  de  la  voilure,  donnant  plus  de  vigueur 
à nos  organes,  sans  ajouter  à l’activité  de  leurs  fonc- 
tions , facilitant  l’assimilation  d une  plus  grande  quan- 
tité de  matériaux  sans  occasionerde  pertes,  jouissant, 
en  un  mot,  dans  le  degré  le  plus  élevé,  de  tous  les 
avantages  départis  aux  exercices  passifs , convient  à 
tous  les  âges,  particulièrement  aux  deux  extrêmes  de 
la  vie,  est  très-favorable  au  rétablissement  des  conva- 
lescens  qui  ne  peuvent  encore  prendre  d’exefçicç 
actif,  aux  personnes  affectées  d’irritations  chroniques , 
surtout  de  celles  de  l'estomac.  Cet  exercice  peut  être 
mis  en  usage  avec  beaucoup  de  succès  paj’  c,es  consti- 
tutions sèches  , irritables  , douées  d’une  trop  grande 
activité  sensitive,  pourvu,  je  le  répète  encore,  que 
leur  délicatesse,  contraire  aux  vues  du  médecin,  ne 
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leur  fasse  pas  rejeter  ce  qu’il  y a de  vraiment  salu- 
taire dans  cet  exercice,  parmi  les  bons  effets  duquel 
ôn  doit  compter  encore  le  renouvellement  continuel 
de  la  masse  d’air,  et  la  distraction  qu’il  procure. 

De  LA  NAVIGATION.  — La  navigation,  considérée 
seulement  comme  mouvement  imprimé,  n’a  pas  sur 
l’économie  un  aussi  grand  effet  que  l’exercice  de  la 
voilure.  Ce  sont  moins  des  secousses  que  des  balan- 
cemens  qu’éproüve  le  navigateur  : quand  ces  balan- 
cemens  sont  très-prononcés  , ils  donnent  lieu  , chez 
certains  individus , à des  accidens  connus  sous  le  nom 
de  mal  de  mer.  Ces  accidens  sont  des  nausées,  des 
vomissemens  , accompagnés  de  sueurs  froides j d’an- 
xiété et  d’un  abattement  qu’il  faut  avoir  éprouvé  pour 
s’en  faire  une  juste  idée. 

Mais  cet  effet  de  la  navigation  (le  mouvement  im- 
primé) que  nous  avons  dû  placer  en  première  ligne, 
puisque  c’est  comme  faisant  partie  des  locomotions 
que  la  navigation  est  placée  dans  cette  section,  n’est 
pas  celui  qui  influe  le  plus  sur  l’économie.  Il  en  est 
plusieurs  autres  qui  portent  Spécialement  leur  action 
sur  le  cerveau  ; d’autres  enfin  qui  agissent  sur  les  pou- 
mons. Malgré  tous  ces  effets , la  navigation  n’est  guère 
propre,  comme  exercice  passif,  à développer,  à per- 
fectionner la  constitution  : elle  peut  contribuer  au 
développement  du  courage  par  l’habitude  des  dangers, 
mais  nous  ne  voyons  pas  qu’elle  ait  des  effets  bien 
remarquables  sur  les  organes  du  passager  inactif.  La 
belle  constitution  que  nous  remarquons  chez  les  gens 
de  mer  ne  tient  pas  au  mouvement  passif  communi- 
qué par  le  vaisseau  , encore  moins  au  mal  de  mer, 
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iiiiie  le  plus  grand  nombre  des  marins  n’éprouve  pas , 
mais  bien  au  genre  d’exercices  actifs  qu’ils  se  donnent, 
exercices  qui  portent  tous  leur  influence  sur  les  bras 
et  la  poitrine,  et  sont,  ainsi  que  nous  l’avons  dé- 
montré dans  notre  Gymnastique  (artiele  Gymnases 
modernes) , si  avantageux  pour  développer  une  santé 
robuste , de  grandes  forees  musculaires  et  de  belles 
formes. 

Si  la  navigation  j considérée  indépendamment  des 
exercices  actifs  que  prennent  les  marins,  n’a  pas  une 
grande  influence  sur  le  perfectionnement  de  la  cons- 
titution dans  l’état  de  santé , elle  est  prônée  comme 
un  moyen  curatif  dans  les  maladies , principalement 
dans  diverses  affections  cérébrales»  mononianies,  etc. 

D’abord,  le  mal  de  mer  est  un  perturbateur  ré- 
vulsif bien  puissant  dans  une  affection  mentale  , et 
même  dans  les  affections  auxquelles  ne  participent 
ni  l’estomac  ni  le  foie;  Accorder  au  mal  de  mer  une 
autre  vertu  que  l’effet  révulsif,  serait  voir  dans  la  bile 
une  humeur  malfaisante; 

Ensuite  viennent  lies  impressions  qui  agissent  sur 
cerveau  : elles  sont  le  plus  puissant  moyen  fourni  par 
la  navigation  dans  les  monomanies , lorsque  Iç  malade 
n’a  jamais  voyagé  sur  mer,  et  que  son  voyage  ne  doit 
point  être  de  longue  durée.  Tout  alors  est  nouveau 
pour  lui  ; la  bruyante  agitation  des  vagues  , les  cris 
des  matelots  , l’activité  presque  continuelle  de  l’équi- 
page , les  évolutions,  les  manœuvres  qui  se  font  à 
bord  , le  spectacle  si  imposant  de  la  mer,  voilà  autant 
d’impressions  nouvelles  qui  transportent  le  navigateur 
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dans  un  autre  monde  , et  font  diversion  à la  série 
d’idées  fixes  dont  s’occupait  le  cerveau.  Ces  effets  se- 
ront plus  prononcés  encore  , si  le  calme  de  la  naviga- 
tion vient  à être  rompu  par  quelques  orages.  Les  com- 
motions qui  frappent  alors  le  cerveau  forcent  le  mo- 
nomaniaque le  plus  profondément  affecté,  à s’arracher 
à l’objet  qui  le  domine  habituellement,  pour  donner 
son  attention  au  spectacle  terrible  qui  l’entoure. 

Enfin , la  navigation  agit  sur  l’économie  par  la  voie 
des  poumons,  en  exposant  ces  organes  à un  air  frais, 
pur , d’une  température  uniforme  , mais  non  en  les 
soumettant  à l’action  de  certains  corps  de  bitume  et 
de  soufre , que  Gilcrist  suppose  gratuitement  conte- 
nus dans  les  vapeurs  de  l’Océan. 

Les  inconvéniens  de  la  navigation  sur  mer  sont  le 
scorbut,  maladie  due  à l’altération  des  alimens  vé- 
gétaux et  animaux  et  de  l’eau  ; les  affections  gastro- 
hépatiques , causées  chez  quelques  individus  par  le 
mal  de  mer  prolongé.  On  prévient  la  première  de  ces 
aflections,  en  renouvelant  les  approvisionnemens  du 
vaisseau . en  les  conservant  d’après  divers  procédés. 
(Voyez  l’article  //mens  J 2“  partie,  1"  section.  ), 

Enfin  en  appliquant  strictement  les  lois  générales  de 
l’hygiène  à l’assainissement  du  bâtiment.  Quand  l’ha- 
bitude ne  met  pas  à l’abri  des  récidives  du  mal  de  mer, 
on  le  diminue  en  se  couchant  dans  les  hamacs,  parce 
que  la  position  horizontale  de  ces  lits  suspendus  ne 
varie  guère  dans  les  mouvemens  du  vaisseau. 

On  pourrait  ajouter  aux  avantages  de  la  navigation 
celui  d’offrir  le  moyen  de  gagner  avec  plus  de  facilite 
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et  moins  d’embarras  les  pays  les  plus  favorables  à la 
constitution  des  individus  et  à la  guérison  des  atTec- 
tions  auxquelles  on  a pour  but  de  remédier. 

Si  la  navigation  sur  les  fleuves  offre  quelqu’avan- 
tage  , c’est  en  transportant  dans  une  atmosphère  plus 
rafraîchie  et  plus  renouvelée,  et  en  procurant  une 
distraction  agréable.  Du  reste , les  hommes  qui  navi- 
guent par  état , sur  les  fleuves , sont  exposés  aux  affec- 
tions causées  par  l’application  du  froid  humide  à la 
peau,  telles  que  les  rhumatismes,  les  catarrhes,  etc. 


CHAPITRE  III. 


Des  Exercices  mixtes. 


Ces  exercices  sont,  comme  les  précédons,  rangés 
dans  1 hygiène  de  la  locomotilité , parce  qu’ils  sont 
un  moyen  de  progression,  à l’aide  duquel  l’homme 
supplée , non  en  totalité , comme  dans  les  exercices 
passifs,  mais  en  partie  seulement,  à l’exercice  de  ses 
muscles.  Les  exercices  mixtes  sont  donc  ceux  dans 
lesquels  quelques  parties  de  notrecorpsentrentd’elles- 
rnêmes  en  action,  quoiqu’il  soit  mu  en  totalité  par  une 
cause  étrangère;  Ces  exercices  se  composent  de  deux 
ordres  de  mouvemeni  : le  premier  est  communiqué 
àTinrlividii  par  une  puissance  étrangère;  le  second  a 
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son  principe  dans  l’individu  même  , el  n’est  le  plus 
ordinairement  exécuté  que  pour  régler  le  premier. 
Les  effets  de  ces  exercices  ne  seront  autres  que  ceux 
des  exercices  passifs  réunis  à ceux  des  exercices  actifs. 

De  l’équitation.  — L’équitation  nous  fournit  l’exem- 
ple de  ce  que  nous  venons  d’avancer  : elle  nous  pré- 
sente deux  actes  bien  distincts  : l’un,  passif,  par  lequel 
l’homme,  placé  sur  l’animal,  reçoit,  comme  le  ferait  un 
corps  privé  de  vie , la  somme  de  mouvement  que  cet 
animal  lui  communique  chaque  fois  qu’il  se  déplace  ; 
l’autre,  actif,  en  vertu  duquel  l’homme  se  maintient  sur 
l’animal , épouse  ou  contrarie  ses  raouvemens,  elle  di- 
rige. Dans  le  premier  cas  , l’équitation  communique  à 
l’économie,  ou  de  légers  ébranlemens  ou  de  violentes 
secousses,  suivant  le  degré  de  vitesse  du  cheval , sa 
conformation  légère  ou  pesante,  le  terrain  sur  lequel 
il  marche  , mais  surtout,  suivant  les  différens  modes 
de  progression,  artificiels  ou  naturels,  désignés  sous 
le  nom  à' allures. 

Dans  le  second  cas,  l’équitation  exige  des  contrac- 
tions musculaires  qui  ont  lieu  dans  la  partie  posté- 
rieure du  tronc,  interne  des  cuisses,  dans  les  muscles 
lombo  et  iliaco-trochantiniens,  et  de  plus  dans  les 
bras  et  les  jambes.  Ces  mouvemens  actifs  varient  en- 
suite, quant  à leur  intensité  et  à leur  nombre  , sui- 
vant qu’on  adopte,  pour  montera  cheval,  la  méthode 
anglaise  ou  française.  L’homme  qui  s’est  long-temps 
promené  à cheval  éprouve , après  le  repos  qui  suit 
sa  promenade,  de  légères  douleurs  dépendantes 
des  deux  ordres  de  mouvemens  que  nous  avons  assi- 
gné.:^ à cet  exercice.  Une  autre  espèce  de  mouvement 
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peut  même  , ajoutée  au  précédent , causer  cette 
douleur  musculaire  chez  l’homme  qui  a monté  un 
cheval  dont  le  trot  est  dur.  Ce  mouvement  consiste 
dans  une  contraction  simultanée  de  tout  le  tronc» 
une  espèce  de  resserrement  que  nous  exécutons  d’une 
manière  purement  instinctive,  pour  résister  à l’aggres- 
sion des  secousses,  et  s’opposer  à leur  transmission 
dans  la  texture  de  nos  parties  les  plus  sensibles. 

Le  mouvement  général  qu’imprime  l’exercice  mo- 
déré du  cheval  est  un  des  moyens  les  plus  propres  k 
fortifier  la  presque  universalité  dçs  organes  du  corps 
humain,  et  c’est  cette. propriété  tonique  par  excel- 
lence, qui  le  rend  si  avantageux  aux  personnes  faibles , 
aux  convalescens,  surtout  à ceux  chez,  qui  de  longues 
maladies  auraient  occasioné  une  diminution  générale 
des  forces.  Ce  sont  sur- tout  les  gens  de  lettres  qui 
doivent  pratiquer,  cet  exercice  : ils  y trouveront  un 
moyen  propre  à opposer  aux  dangers  de  leur  genre  de 
vie  ; car  la  position  qu’exige  l’équitation  et  les  niouve- 
mens  qu’elle  détermine  étant  très-favorables  à la  libre 
expansion  des  poumons,  détruisent  avec  elTicacité 
l’effet  nuisible  de  la  position  nécessitée  par. les  travaux 
de  cabinet.  Cet  exercice  est  d’ailleurs  l’un  des  plus 
propres,  à reposer  le  cerveau , puisque  , sans  fatiguer 
les  membres,  sans  consumer  d’influx  nerveux,  il  ap- 
porte dans  les  mouvemens  vitaux  qui  se  dirigent  vers 
l’encéphale  une  diversion  salutaire,  mais  trop  peu  con- 
sidérable pour  empêcher  cet  organe  de  reprendre 
bientôt  avec  la  même  énergie  son  action  accoutumée. 

L’équitation  peut  causer  des  hémorrhoïdes , si  elle 
est  immodérée  : elle  pourrait  austsi  donner  lieu  à des 
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lifcinstiiriGs  cl  uiôinc  ütix  dcplscGinGii.s  clcs  viscères 
aLdominaux,  si  le  cheval  avait  l’allure  trop  dure.  Loin 
d’atrophier  les  organes  générateurs  , comme  on  l’a 
prétendu,  elle  serait  plutôt  capable  d’y  occasioner 
des  irritations,  et  môme  de  donner  lieu  à une  cer- 
taine propension  aux  plaisirs  de  l’amour.  Nous  avons, 
dans  notre  Gymnastique , traité  avec  de  grands  détails 
les  eOets  qü’on  attribue  à l’équitation  ; nous  nous  hor- 
lieroiis  ici  à dire  qu’elle  convient  aux  personnes  peu 
surchargées  d’embonpoint  et  peu  pléthoriques;  que 
l’éqüitàtionau  pas  est  la  seule  allure  qu’on  puisse  se  per- 
méttre  immédiatement  après  le  repas  ; que  cette  allure 
est  aussi  la  plus  convenable  aux  personnes  faibles  ou 
atteintes  de  maladies  chroniques,  aux  convalescens  et 
aux  vieillards  ; que  les  allures , qui  sont  les  plus  douces 
après  celles-ci,  sont  l’amble,  si  le  cheval  y est  dressé, 
ensuite  le  galop,  qui  ne  fait  éprouver  au  cavalier  que 
d’agréables  mouvemens  ondulatoires. 

L’état  de  maigreur  de  quelques  postillons  ne  peut 
prouver  contre  les  avantages  que  nous  avons  assignés 
à l’équitation , parce  que  ces  hommes  en  font  un 
üsage  immodéré , sont  presque  toujours  soumis  à l’al- 
lure la  plus  fatiguante,  le  trot,  passent  une  grande 
partie  des  nuits  à cheval,  et  abusent  des  liqueurs  spiri- 
tuelles. 
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REMARQUES 


RELATIVES  A UeMPLOI  DES  DIFFERENS  EXERCICES. 


De  ce  que  nous  avons  avancé  sur  les  trois  classes 
d’exercices,  on  peut  déduire  ^ pour  leur  emploi,  les 
règles  suivantes  : 

1°.  Les  exercices  actifs  doivent  être  dirigés  de  ma- 
nière à entretenir  la  régularité  de  toutes  les  parties 
musculaires,  à solliciter  l’action  de  cellès  qui  sont 
le  moins  dévèloppées.  L’attention  donnée  à ce  pré- 
cepte est  le  moyen  de  prévenir  ces  déviations  de  la 
colonne  vertébrale  , qu’on  remarque  chez  les  quatre- 
vingts-dix  centièmes  des  jeunes  filles  de  Paris.  C’èst 
aussi,  pour  remédier  à ces  difformités^  un  moyen  beau- 
coup moins  inefficace,  ainsi  que  l’a  prouvé  M.  La- 
chaise  (De  la  Courbure  de  la  colonne  vertébrale') , que 
ces  lits  mécaniques  quelquefois  dangereux  qu’emploie 
le  cupide  charlatanisme. 

2°.  Les  exercices  actifs  doivent  être  proportionnés 
aux  dépense^  que  peuvent  faire  les  organes  en  faveur 
des  actions  musculaires,  sans  que  ce  diverticuliim  dé 
matériaux  puisse  épuiser  la  source  de  ceux  qui  sont 
nécessaires  à l’intégrité  des  fonctions. 

3“,  On  doit  procéder  avec  gradation  aux  exercice.s 
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actifs;  on  ne  doit  passer  à ceux  qui  exigent  un  grand 
déploiement  de  forces,  que  lorsque  l’habitude  a na- 
turalisé ceux  qui  en  demandent  un  peu  moins. 

4°.  Les  exercices  passifs,  mixtes  et  actifs  modérés 
sont  ceux  qui  conviennent  au  tempérament  bilieux, 
caractérisé  par  la  sécheresse  et  l’extrême  rigidité  de 
la  fibre.  Il  doit  faire  usage  d’un  exercice  modéré  et 
soutenu,  plutôt  propi’e  à régler  qu’à  accélérer  la  mar-, 
che  déjà  très-rapide  de  ses  fonctions. 

Le»  exercices  actifs  conviennent  à l’individu  d’un 
tempérament  lymphatique  , naturellement  engourdi, 
lent  et  paresseux.  La  chasse,  la  lutte,  la  course,  les 
armes,  en  été  comme  en  hiver,  voilà  les  exercices 
dont  il  doit  faire  usage.  Ils  donneront  lieu  au  déve- 
loppement  du  système  musculaire,  qui,  pour  s’ac-^ 
croître  , déterminera  l’absorption  de  l’énorme  quan- 
tité de  sucs  qui  remplissent  les  vaisseaux  blancs  des 
personnes  de  ce  tempérament.  La  force  et  la  résis- 
tance de  la  fibre  s’augmenteront  à proportion  que  se 
dissipera  cette  pléthore  graisseuse  ou  séreuse , qui 
rend  les  lymphatiques  si  impropres  aux  actes  physi-, 
ques  et  moraux. 

L’individu  doué  du  tempérament  sanguin  doit  faire 
un  usage  constant  des  exercices  actifs.  Si  la  sanguifi- 
cation est  très-active , il  peut  sans  inconvénient  les 
porter  jusqu’à  la  sueur.  C’est  le  meilleur  moyen  de 
dissiper,  à l’avantage  de  la  nutrition  des  muscles, 
l’excès  de  pléthore , la  surabondance  des  sucs  , qui 
tourmentent  les  personnes  de  ce  tempérament.  Ces 
personnes  doivent  s’abstenir  des  exercices  qui  deman-j 
dent  de  grands  efforts,  à cause  de  la  disposition  qu’elles 
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ont  aux  anévrysmes,  aux  hémorrhagies , aux  compres- 
sions et  épanchemens  cérébraux.  Les  exercices  passifs 
ne  peuvent  aucunement  leur  convenir. 

Le  tempérament  appelé  nerveux  réclame  les  exer- 
cices les  plus  soutenus.  La  natation  en  été , les  exer- 
cices des  gymnases  modernes  ( voy.  notre  Gymnas- 
tique, pag.  211  ) en  hiver  donneront  aux  organes 
musculaires  un  surcroît  de  puissance  et  d’activité  , en 
même  temps  qu’ils  enchaîneront  l’action  démesurée 
des  forces  sensitives. 

5“.  L’exercice  doit  varier  selon  les  âges.  La  nature 
nous  annonce , par  l’extrême  mobilité  qu’elle  imprime 
à l’enfant,  le  besoin  pressant  d’exercice  actif  que  son 
organisation  réclame.  C’est  la  grande  liberté  de  se 
mouvoir,  accordée  aux  enfans  des  campagnes,  qui 
leur  donne  en  grande  partie  la  forte  constitution  qui 
les  distingue  de  ceux  des  villes.  L’exercice  qu’on  fera 
prendre  aux  enfans  qui  ne  peuvent  se  soutenir  sur 
leurs  jambes  ne  doit  pas  consister  à les  suspendre , 
comme  on  en  a la  mauvaise  habitude,  par  les  aisseU. 
les,  pour  leur  faire  raboter  la  terre  avec  les  pieds. 
Tout  cet  attirail  de  lisières,  au  moyen  duquel  on  a la 
ridicule  prétention  de  les  faire  marcher  avant  le  temps 
prescrit  par  la  nature,  comprime  la  poitrine,  dont  il 
diminue  l’axe  vertébro-sternal , soulève  les  épaules, 
gêne  souvent  le  cours  du  sang  dans  les  vaisseaux 
axillaires,  nuit  à la  respiration  et  à la  circulation. 

La  déviation  latérale  des  articulations  fémoro-ti- 
biale et  tibio-tarsienne  peut  aussi  être  le  résultat  de 
l’empressement  ridicule  qu’ont  les  parens  de  faire 
i;narcher  leurs  enfans  avant  que  leurs  membres  abdo» 
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niiiiaiix  soient  assez  solides  pont'  supporter  le  poids 
disproportionné  que  le  tronc  présente  à cet  âge. 

L’enfant  doit  être  promené  souvent , surtout  s’il  est 
nourri  à la  ville;  mais  on  ne  doit  pas  le  tenir  assis 
sur  un  seul  avant-bras  : cette  manière  de  le  porter  ex- 
pose à des  déviations  sa  colonne  vertébrale  , qui  est 
encore  dans  un  état  cartilagineux.  ].,a  mère  ou  la 
nourrice  doit  donc  porter  sur  ses  deux  bras  et  à demi- 
coucbé,  l’enfant,  de  telle  façon  qu’elle  puisse  pré- 
senter un  soutien  égal  à toutes  les  parties  de  sa  faible 
colonne  vertébrale.  Elle  ne  doit  pas  abandonner  â son 
propre  poids  la  tête  dont  le  volume  est  si  considé- 
rable relativement  à tout  le  reste  du  corps  ; car  cet, 
abandon  pourrait  occasioner  des  luxations  et  des  ac- 
cidens  cérébraux.  On  peut  encore  faire  prendre  aux 
enfans  l’exercice  passif  de  la  voiture,  en  fixant  la  cor- 
beille qui  leur  sert  de  lit  sur  les  deux  essieux  d’un 
chariot  à quatre  roues;  mais  c’est  sur-tout  le  mou- 
vement que  les  enfans  se  donnent  d’eux-mêmes  qui 
leur  devient  le  plus  utile , parce  que  la  célérité  de 
leurs  actes  doit  suivre  la  vivacité  de  leurs  sensations. 

L’exercice  qui  convient  le  mieux  à l’enfant  est  ce- 
lui qu’on  lui  laissera  prendre  sur  une  natte  ou  sur  un 
vaste  tapis  étendu  à terre.  Que  sur  celte  espèce  d hyp- 
podrome  le  petit  athlète  s’agite  tout  nu,  qu  il  s exerce 
de  lui-même  en  se  tournant  et  retournant  à sa  fan- 
taisie ; bientôt  il  trouvera  des  forcés  dans  la  série  des 
efforts,  généralement  répartis  sur  tous  les  muscles, 
à l’aide  desquels  il  se  soulève  et  se  redresse.  En  peu 
de  temps  ses  reins  et  ses  membres  acquerront  de  la 
souplesse  èt  de  l’agilité. 
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Les  exercices  actifs  sont  utiles  dans  l’adolescence  , 
pour  attirer  dans  les  membres  ces  principes  viviflans , 
qui  souvent  se  dirigent  avec  trop  d’activité  vers  les 
organes  reproducteurs  et  respiratoires.  Lorsque  la 
taille  de  l’adolescent  vient  à reculer  ses  limites,  et 
qu’on  s’aperçoit  qu’il  s’affaiblit,  c’est  servir  les  inten- 
tions de  la  nature  que  de  supprimer  les  exercices 
trop  violons,  et  de  ne  permettre  que  ceux  qui  sont 
nécessaires  pour  faciliter  l’assimilation  des  matériaux 
nutritifs. 

Dans  l’âge  adulte,  l’exercice  olfi’e  l’avantage  de  dis- 
tribuer dans  les  membres  ces  principes  vitaux  que 
nos  pernicieuses  habitudes  concentrent  continuelle- 
ment sur  les  organes  abdominaux  ou  cérébraux. 

Enfin  dans  la  vieillesse  , l’exercice  délivre  les  prin- 
cipales fonctions  de  ce  sentiment  de  gêne  dont  elles 
sont  accompagnées , et  prévient  souvent  les  raplus 
mortels  qui  se  font,  à cet  âge , sur  le  cerveau. 

6®.  Les  exercices  doivent  varier  suivant  le  sexe  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  préjudiciable  de  croire  que 
la  femme  ne  doit  être  soumise  qu’aux  exercices  pas- 
sifs. Ses  occupations  trop  sédentaires  lui  imposent,  au 
contraire , plus  encore  qu’à  l’homme,  la  nécessité  de 
se  livrer  aux  exercices  actifs.  Ceux-ci  seulement  doi- 
vent être  plus  modérés  chez  la  première  cjue  chez  le 
dernier.  Elle  fera , avec  avantage  , usage  de  ceux  qui 
mettent  en  action  les  muscles  thoraciques,  que  son 
genre  de  vie  lui  donne  trop  peu  d’occasion  d’exercer. 
Le  jeu  de  volant  ( f^oy.  cet  article  dans  notre  Gym- 
nastique ) réunira,  sur-lout  pour  (îlle,  un  grand  nom- 
bre d’avantages. 

O 
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J . Relalivenient  aux  heures  les  plus  convenables 
a 1 exercice  , on  peut  avancer  ce  cjui  suit  i les  exer- 
cices actifs,  tels  que  les  armes,  le  saut,  la  lutte,  etc., 
ne  doivent  être  pris  que  lorsque  la  digestion  est 
achevée  , parce  que  1 organisme  ne  peut  convenable- 
ment accomplir  plusieurs  actes  à-la-fois.  L’exercice 
tres-modéré,  comme  la  promenade  à pied  ou  en  vo> 
ture  , celle  a cheval  au  petit  pas,  la  lecture  à haute 
voix  (pourvu  que  l’ouvrage  qu’on  lit  soit  gai,  et 
n’exige  aucune  contention  d’esprit)  , le  volant,  etc., 
peut  être  mis  en  usage  immédiatement  après  le  re- 
pas; cependant,  il  n est  ni  naturel,  ni  utile  aux  per- 
sonnes qui  jouissent  d’une  santé  parfaite,  et  font 
un  usage  habituel  des  exercices  de  corps,  de  se 
livrer  à ces  mômes  exercices,  quelque  modérés  qu’ils 
puissent  être,  dans  la  vue  d’aider  l’accomplissement 
d’aucune  espèce  de  fonction  de  la  vie  organique. 
L’indispensable  nécessité  du  mouvement , pour  facili- 
ter l’action  des  organes  digestifs,  est  une  preuve  , ou 
du  mauvais  état  de  ces  organes , ou  d’une  vie  habi- 
tuellement trop  sédentaire  hors  le  temps  de  leurs 
fonctions.  Cette  vie  sédentaire  n’occasione  aucun 
besoin  dans  les  organes  de  relation  ; ceux-ci  exigent 
moins  des  organes  de  la  vie  intérieure  , et  ces  der- 
niers , par  cette  raison  même , deviennent  plus  pa- 
resseux. Si  les  médecins  prescrivent  aux  personnes 
livrées  aux  travaux  de  cabinet  une  promenade,  ou 
quelqu’autre  exercice  modéré  après  le  repas , c’est 
parce  qu’ils  pensent,  et  avec  raison,  que  les  fonctions 
gastriques  sont  loin  d’être  aussi  dérangées  par  ces 
mouvcmens  doux,  qu*elles  le  seraient  par  l’exercice 
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des  facultés  intellectuelles.  Si  là  même  prescription 
est  faite  aux  pei’sonnes  qui  n’exercent  pas  leur  cer- 
veau , et  qu’elle  leur  soit  avantageuse  , ce  résultat 
vient  de  Ce  qu’elles  languissent  trop  habituellement 
dans  un  pernicieux  repos  , dont  l’elfet  se  trouve  alors 
en  partie  neutralisé  par  l’exercice,  bien  qu’il  ne  soit  pas 
pris  en  temps  convenable^ 

8°.  Les  repas  ne  doivent  jamais  suivre  immédiate- 
ment les  exercices  très-violens.  La  stimulation  tou- 
jours durable  que  ceux-ci  déterminent  dans  l’éco- 
nomie, pervertit  l’ordre  des  mouvemens  vitaux,  et 
enlève  momentanément  à l’estomac  les  forces  néces- 
saires à la  fonction  qu’il  doit  remplir;  11  faut  donner 
le  temps  aux  phénomènes  suscités  de  rentrer  dans 
l’ordre  naturel , et  attendre  que  l’équilibre  soit  par- 
faitement rétabli,  sans  quoi  les  alimenS  placés  dans 
i’èstomac  n’y  pourraient  de  suite  subir  l’altération 
convenable. 

9“.  Il  faut  faire  précéder  de  l’excrétion  des  matières 
alvines  des  mucosités  nasales  ou  pulmonaires , les 
exercices  actifs  auxquels  on  va  se  livrer;  Quand  ces 
exercices  exigent  des  mouvemens  violenset  variés,  on 
doit  se  couvrir  de  vètemens  légers,  à moins  que  l’on 
n’ait  en  vue  de  provoquer  la  sueur  pour  obtenir  une 
révulsion.  Ces  vètemens  doivent  êti-e  larges,  exempts 
de  tous  ces  liens  qui  nuisent  à l’action  musculaire,  à 
la  circulation  du  sang  veineux,  et  s’opposent  au  libre 
développement  des  cavités  thoraciques  et  abdomi- 
nales. 

io“.  Lorsqu’après  les  exercices  violens  les  vais- 
seaux exhalans  de  la  peau  sont  devenus  le  siège  d’un 
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mouvement  fluxionnaire,  et  font  ruisseler  la  sueur 
de  toute  la  surface  du  corps  , il  faut  prendre  garde 
d’arrêter  subitement  ce  travail  ; l’économie  en  a be- 
soin pour  se  débarrasser  du  calorique  excédent;  et 
si  son  interruption  brusque  venait  à avoir  lieu  , le 
mouvement  fébrile  occasioné  par  l’exercice  ne  trou- 
vant plus,  dans  les  exhalaiis  cutanés,  de  voie  à une 
crise  salutaire  , pourrait  porter  le  trouble  sur  les  vis- 
cères, et  y donner  naissance  à la  Iluxion  qu’il  venait 
de  déterminer  à la  peau  ; alors  seraient  affectés  de 
préférence  les  organes  qui,  à raison  du  tempérament, 
ou  de  quelqu’autre  cause  prédisposante  , sex’aient  le 
plus  disposés  à rirritalion.  Pour  obvier  à cet  incon- 
vénient, et  donner  le  temps  à la  fluxion  dont  nous  par- 
lons, de  diminuer  graduellement,  et  de  ne  cesser  que 
quand  le  but  de  la  nature  sera  atteint,  il  faut  tout  sim- 
plement se  couvrir  de  ses  vêtemens,  s’ils  ont  été  quittés 
pendant  l’exercice,  ou  bien  en  changer  si  on  les  a con- 
servés pendant  celui-ci,  et  qu’ils  aient  été  imprégnés 
de  sueur. 

Nous  terminons  ici  l’hygiène  de  l’appareil  locomo- 
teur. Celte  section  est  extraite  de  notre  ^Gymnastique 
Médicale; 
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QUATRIÈME  SECTION. 

KEPOS  DES  ORGANES  DE  RELATION. 

En  traitant  de  l’hygiène  des  différens  organes  de 
relation,  nous  avons  tenu  compte  du  repos  isolé  de 
chacun  d’eux  : ici  nous  devons  examiner  les  elFets  du 
repos  général  et  simultané  de  tous  ou  de  presque  tous 
ces  organes.  Quand  ce  repos  simultané  des  organes 
(le  relation  est  complet,  c’est-à-dire  frappe  tous  les 
organes  de  relation  sans  exception,  il  y a sommeil 
complet;  quand,  au  contraire,  il  y a persistance 
de  quelques  fonctions  de  relation,  production  de 
quelques  actes  intellectuels,  en  un  mot  éveil  de  quel- 
ques organes,  il  peut  encore  y avoir  somfneil,  mais 
sommeil  incomplet,  sommeil  accompagné  de  rêves. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Sommeil  complet. 

Le  sommeil  est  la  suspension  des  fonctions  de  re- 
lation, comme  la  veille  est  leur  exercice.  L’absence 
des  sensations , de  la  pensée , des  mouvemens  volon- 
taires caractérise  le  sommeil,  comme  la  présence  de 
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ces  phénomènes  caractérise  l’état  de  veille.  Pour  que 
le  sommeil  soit  complet,  il  faut  que  cette  absence 
soit  entière,  qu’il  y ait,  comme  le  disent  les  physio- 
logistes, perte  absolue  de  toute  Conscience  et  du 
moi. 

La  cause  occasionelle  du  sommeil  est  la  fatigue  du 
système  nerveux. 

Sa  cause  eljlciente  ne  peut  être  l’afflux  du  sang  vers 
le  cerveau;  car  tout  ce  qui  détourne  le  sang  de  cet 
organe  favorise  le  sommeil. 

Les  moyens  qui  contribuent  h faire  naître  le  som- 
meil sont  la  cessation  des  excltans  externes  et  in- 
ternes du  système  nerveux , la  faiblesse  de  l’organisme 
due  ou  à la  soustraction  de  matériaux,  ou  à une  ex- 
citation trop  long-temps  soutenue.  Si  le  sommeil  sur- 
vient à l’époque  de  la  nuit,  c’est  autant  parce  que  les 
organes  sont  las  de  la  fatigue  du  jour,  que  parce 
qu'ils  ne  sont  plus  excités. 

Les  moyens  qui  éloignent  le  sommed  sont  la  pré- 
sence des  excitans  externes  et  internes  du  système 
nerveux,  l’action  difficile  ou  le  besoin  non  satisfait 
d’un  organe  intérieur  quelconque  , comme  une  di- 
gestion pénible,  oü  la  faim. 

De  ce  qui  précède , il  résulte  que  si  l’exercice  des 
organes  est  utile  pour  amener  le  sommeil,  puisque 
des  organes  qui  ne  sont  pas  fatigués  n’ont  pas  besoin 
de  repos,  l’exercice  outré,  qui  produit  une  grande 
lassitüde  et  un  sentiment  douloureux,  rentre  dans  la 
classe  des  irritans  qui  empêchent  le  sommeil,  soit  que 
cet  exercice  ait  lieu  dans  les  muscles,  comme  une 
marche  poussée  à l’excès,  soit  qu’il  ait  lieu  dans  le 
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cerveau  , comme  un  U’avail  intellectuel  immod(^*ré  , 
une  passion  portée  à un  haut  degré. 

i“.  Effets  du  Sommeil  sur  1‘ èconomiè. 

Le  sommeil  renouvelle  dans  les  organes  des  sens  ^ 
de  la  pensée  , des  mouvemens,  l’excitabilité  épuisée 
par  la  veille,  dissipe  leur  lassitude  > favorise  leur  res- 
tauration , leur  rend  toute  leur  énergie. 

Les  effets  du  sommeil  sur  les  fonctions  de  la  vie 
de  nutrition,  sont  le  ralentissement  de  toutes  ces  fonc- 
tions. Nous  avons  vu,  en  parlant  dé  l’exercice  des 
organes  souinis  jusqu’ici  à notre  exanaen,  que  cet 
exercice  accélère  jusqu’à  un  certain  point  les  fonctions 
intérieures  : rien  d’étonnant  donc  que  le  rëpos  de  ces 
mêmes  organes  produise  un  effet  inverse.  L’opinion 
d’Hippocrate  et  de  beaucoup  de  médecins  de  nos 
joure,  qui  prétendent  le  contraire,  est  une  erreur. 
Ainsi , là  digestion  est  rallentie  par  lé  sommeil  : 
l’homme  en  se  réveillant,  n’a  pas  plus  de  faim  qu’à 
l’instant  où  il  s’est  couché.  La  circulation  est  plus  lente 
que  pendant  la  veille  ; il  en  est  de  même  dè  la  respira- 
tion : il  suffit  de  comparer  ces  deux  fonctions  pendant 
la  veille  et  le  sommeil , pour  avoir  la  preuve  de  cette 
assertion.  La  calorification  est  moins  active,  ce  que 
prouve  le  refroidissement  qui  saisit  l’homme  endormi 
quand  il  n’ajoute  pas  aux  vêtemens  qüi  le  couvrent  pen- 
dant la  veille  ; les  sécrétions  intérieures  sont  toutes  di- 
minuées; du  moins  aucune  cause  excitante  n’agit  sur  les 
organes  sécrétoires  pendant  le  sommeil.  Enfin,  l’assi-* 
mllation  ne  saurait  être  plus  considérable  là  où  il  y à 
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moins  de  matériaux  à assimiler , et  si  l’habitude  de 
beaucoup  dormir  engraisse , ce  n’est  pas  parce  qu’on 
assimile  davantage,  c’est  parce  qu’on  fait  moins  de 
pertes.  En  somme  donc , le  sommeil  parfait  produit 
une  espèce  de  repos  de  toute  l’économie,  quoiqu’il 
n’y  ait  repos  complet,  suspension  complète  d’action, 
que  pour  les  agens  des  relations  extérieures.  C’est  seu- 
lement en  diminuant  la  rapidité  de  la  vie  que  le  som- 
meil en  répare  les  dépenses  ; mais  il  ne  fait  que  per- 
mettre cetto  réparation  , il  n’effectue  rien  : il  laisse  le 
temps  aux  organes,  principalement  aux  organes  ner- 
veux, de  réparer  les  pertes  que  leur  ont  fait  éprouver 
les  mouvemens  moléculaires  ou  de  masse  qui  ont  eu 
lieu  pendant  la  veille.  Son  action  se  borne  là. 

Les  effets  de  la  veille  font  l’essortir  ceux  du  som- 
meil et  son  indispensable  nécessité.  Or,  après  un  état 
de  veille  de  quinze  heures,  ou  plus  ou  moins,  selon 
l’individu , il  se  manifeste  dans  les  organes  de  relation 
un  sentiment  de  langueur,  de  fatigue  et  d’épuisement. 
Le  repos  est  prescrit  ; on  sent  du  plaisir  à s’y  aban- 
donner. Si  l’on  méconnaît  la  voix  de  la  nature,  on 
éprouve , comme  lorsqu’on  résiste  à toute  espèce  de 
besoin  , un  sentiment  pénible  , un  malaise  , de  la 
douleur,  etc.  ; puis,  si  l’on  emprunte,  pour  s’opposer 
à l’invasion  du  sommeil,  des  causes  excitantes  quel- 
conques venues  du  dehors,  ou  prises  au  dedans  de 
nous -mêmes,  nos  organes  de  relation  acquièrent 
un  surcroît  d’excitation  , qui  se  réfléchit  même  sur 
les  organes  intérieurs.  Cette  excitation  explique  pour- 
quoi, l’heure  du  sommeil  une  fois  passée,  le  besoin  de 
dormir  est  moins  impérieux.  Si  le  sommeil  ne  vient 
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mettre  un  terme  à cette  excitation , elle  monte  jus- 
qu’au degré  morbide;  les  organes  s’enflamment. 

Si  le  sommeil  n’est  pas  assez  long , il  ne  produit 
qu’une  réparation  imparfaite  ; il  reste  dans  les  organes 
un  état  d’irritabilité,  dont  le  résultat  est  ou  leur  irri- 
tation morbide , ou  au  moins  leur  épuisement , leur 
usure  prématurée.  En  effet,  le  mouvement  de  la  veille 
entraîne  des  pertes  matérielles,  et  déplus  s’oppose  au 
replacement,  dans  nos  tissus,  de  nouvelles  molécules 
organiques;  il  y a donc  dépense  et  impossibilité  de 
réparer.  De  tout  ceci  résulte  une  grande  maigreur, 
ordinairement  accompagnée  de  l’altération  de  quel- 
que organe.  Rien  n’est  plus  propre  à faire  vieillir, 
avant  le  temps  prescrit  par  la  nature,  que  l’insuffl- 
sance  du  sommeil.  Quand  cette  insuffisance  n’a  pas. 
les  suites  que  nous  avons  signalées , elle  a toujours 
l’inconvénient  de  faire  marcher  la  vie  avec  rapidité, 
ou  plutôt  de  la  consumer  sans  en  laisser  jouir.  Ce 
serait  une  grande  erreur  que  de  prétendre  doubler 
son  existence,  en  se  retranchant  sur  les  heures  des- 
tinées au  sommeil  : ce  serait  perdre  volontairement 
sur  la  somme  totale  de  la  vie , sans  rien  gagner  sur 
sa  plénitude  pour  le  temps  présent. 

Si  le  sommeil  dure  trop  long-temps,  il  produit  sur 
les  organes  de  relation  l’effet  d’une  trop  longue  pri- 
vation d’exercice.  La  pensée  ne  jaillit  plus  du  cerveau, 
plongé  dans  une  espèce  de  torpeur;  les  muscles  sont 
moins  aptes  à se  mouvoir;  les  fonctions  de  relation 
semblent  frappées  d’engourdissement , et  comme  les 
viscères  jouissent  du  privilège  d’être  infatigables  et  de 
continuer  leurs  travaux,  toute  l’existence  de  l’individu 
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fie  réduit  bientôt  aux  fonctions  assimilatrices.  Aussi 
voil-on-se  manifester  chez  lui  tout  ce  qui  caractérise 
la  prédominance  de  ces  fonctions  sur  celles  de  re- 
lation. 

Le  sommeil  est  plus  nécessaire  après  les  exercices 
de  r encéphale  qu’après  ceux  des  muscles.  Après  un 
travail  de  tête  ou  un  excès  dans  les  plaisirs  de  l’amour, 
l’organisme  a besoin  de  plus  de  sommeil  qu’après  des 
exercices  musculaires.  Voilà  , je  crois,  une  des  nom- 
breuses raisons  pour  lesquelles,  avec  moins  de  som- 
meil, les  paysans  conservent  une  santé  plus  forte  que 
les  gens  qui,  dans  leur  profession,  exercent  le  cer- 
veau. 

3®,  Temps  pendant  lequel  on  doit  se  livrer  au  sommeil. 

C’est  pendant  la  nuit  qu’il  faut  dormir , puisqu’à 
cette  époque  duNyctéméron,  les  excitansqui  tenaient 
les  sens  en  action  pendant  le  jour  leur  sont  aloi’s  na- 
turellement soustraits,  et  que  ce  n’est  qu’au  détriment 
de  l’organisme  entier,  qu’on  prolonge  au-delà  d’un 
certain  temps  l’action  des  cxcitans  artificiels  qu’on  a 
substitués  à ceux  que  nous  fournit  la  nature. 

On  ne  répare  jamais  entièrement  la  perte  qu’on  a 
faite  en  dormant  pendant  le  jour,  après  avoir  veillé 
une  nuit.  Le  malaise  qu’on  a dû  supporter,  l’excitation 
à laquelle  on  a dû  se  soumettre  pour  veiller  pendant 
les  heures  qui  doivent  être  consacrées  au  sommeil, 
ne  peuvent  jamais  être  rachetés  par  le  repos  qui  les 
suit.  Tout  le  repos  possible  ne  peut  pas  faire  qu’une 
excitation  trop  forte  n’ait  eu  lieu  et  n’ait  porté  une 
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atteinte  nuisible  à nos  organes,  11  existe  toujours 
d’ailleurs  pendant  le  jour  des  causes  d’excitation  aux- 
quelles il  est  difficile  de  se  soustraire. 

L’abattement  que  décèlent  les  traits  des  personnes 
excitables  et  sèches  qui  font  de  la  nuit  le  jour,  la  pâ- 
leur de  leur  teint  prouvent  assez  que  le  sommeil 
qu’elles  invoquent  tandis  que  le  soleil  est  sur  l’horizon 
n’est  jamais  aussi  profond  et  aussi  réparateur  que  celui 
qu’on  trouve  pendant  la  nuit , dans  l’absence  de  tous 
les  excitans  sensoriaux.  Pourquoi  tant  de  femmes  de 
grand  ton , et  qu’on  ne  peut  accuser  d’abus  de  stimur 
lans  gastriques,  sont-elles  pâles,  étiolées,  ont-elles, 
la  vue  usée  prématurément?  C’est  précisément  parce 
qu’elles  croient  indifférente  l’habitude  de  dormir  le 
jour  ou  la  nuit.  Les  personnes  qui  veillent  la  nuit  ne 
s’exposent  pas  seulement  à tout  ce  que  cette  veille  a 
de  destructeur  pour  la  santé,  elles  se  privent  encore 
de  l’influence  salutaire  du  calorique  et  de  la  lumière 
solaires,  de  l’air  plus  oxygéné  du  jour,  etc, , et  de 
beaucoup  d’avantages  que  tout  l’art  possible  ne  peut 
remplacer. 

Comme  il  est  des  saisons  pendant  lesquelles  on  ne 
peut  pas  se  mettre  au  lit  dès,  l’instant  où  la  nature 
fait  disparaître  les  stimulans  propi’es  des  sens,  et  qu’on 
ne  peut  prendre  pour  guides  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil, pi  faut  régler  les  heures  du  sommeil,  de 
telle  façon  que  celle  de  midi  se  trouve  toujours  être 
le  milieu  du  temps  consacré  à la  veille , et  celle  de 
minuit  le  milieu  du  temps  consacré  au  sommeil;  il 
faut  se  coucher  et  se  lever  à dçs  heures  également 
distantes  du  milieu  de  la  nuit.  Pendant  l’hiver,  cette 
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habitude  n’est  pas  indifl'érente  pour  la  conservation 
de  la  vue  des  personnes  obligées  de  travailler  à la  lu- 
mière artificielle.  11  vaut  mieux,  pour  leurs  yeux, 
qu’elles  travaillent,  à la  chandelle , trois  heures  le  soir 
et  trois  heures  le  lendemain  matin , que  de  travailler 
Je  soir  six  heures  de  suite.  On  est  bien  éloigné  d’agir 
ainsi  dans  les  grandes  villes,  où  l’heure  de  midi  est, 
pour  les  habitans,  le  commencement  de  la  veille, 
tandis  que  minuit  est  a peine  pour  eux  l’heure  où 
commence  le  sommeil.  On  s’imagine  qu’il  faut  se  cou- 
cher plus  tard  dans  1 ete , parce  qu’il  fait  jour  plus 
tard  ; c’est  une  erreur  : ne  fait-il  pas  également  jour 
plus  matin?  On  ne  veut  pas  se  coucher  le  soir,  parce 
qu’il  fait  encore  jour,  et  l’on  veut  bien  rester  au  lit 
le’matin,  quoique  depuis  long-temps  il  ne  fasse  plus 
nuit.  Voilà  des  préjugés  qui  influent  beaucoup  sur 
la  santé,  et  desquels  doivent  revenir  les  hommes  qui 
veulent  conserver  la  leur. 

Il  n’existe  donc  aucune  raison  qui  puisse  intervertir 
la  loi  générale  de  la  nature , qui  prescrit  de  veiller  le 
jour  et  de  dormir  la  nuit;  mais  il  est  une  observation 
qui  doit  trouver  place  ici.  Toutes  les  fois  que  chez 
un  individu  qui  a commencé  sa  veille  à l’heure  con- 
venable, l’économie  (et  particulièrement  le  système 
nerveux)  a été  soumise  à une  vive  stimulation,  à une 
sensation  pénible  qui  a épuisé  l’excitabilité  avant 
l’heure  de  la  nuit  , le  sommeil  devient  nécessaire 
avant  celle-ci;  la  nature  le  commande  ; on  doit  s’y 
abandonner.  Si  l’on  y résiste , l’épuisement  des  or- 
ganes de  relation  sera  suivi  de  celui  des  viscères,  et 
ceux-ci  deviendront  impropres  aux  actes  de  répara- 
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tion.  Ce  besoin  de  sommeil  avant  la  nuit  a lieu  dans 
les  pays  chauds , où  une  haute  température  épuise 
promptement  1 excitabilité  et  rend  indispensable  sou 
renouvellement  prochain.  11  peut  encore  avoir  lieu  à 
la  suite  d’un  violent  chagrin  survenu  tout-à-coup  par 
l’annonce  d’une  mauvaise  nouvelle,  à la  suite  d’un 
exercice  extraordinaire  auquel  on  a été  forcé,  etc. 
Dans  ces  cas  exceptionnels,  on  peut  se  mettre  quel- 
ques instans  au  lit  dans  le  jour  avant  de  prendre  des 
alimens;  les  viscères  recouvreront  leur  excitabilité  et 
n’en  seront  que  plus  propres  à exécuter  leurs  fonc- 
tions. 

5°.  Durée  que  doit  avoir  le  sommeil  chez  les  différens 

individus. 

Plus  les  organes  sensoriaux  ont  d’excitation  pen- 
dant la  veille,  plus  ils  ont  besoin  de  sommeil;  on  ne 
peut  assigner  au  sommeil , de  limites  absolues  puis- 
qu’il doit  durer  en  proportion  des  dépenses  qui  ont 
été  faites.  Les  individus  excitables,  dont  les  actes  de 
relation  sont  multipliés,  et  qui  s’épuisent  prompte- 
ment, sont  ceux  qui  ont  le  plus  besoin  de  sommeil. 
Plus  ils  y peuvent  donner  de  temps,  mieux  ils  se 
portent;  ils  ne  peuvent,  sans  inconvénient,  dormir 
moins  de  huit  heures.  Au  contraire,  les  hommes  apa- 
thiques, d’une  constitution  lymphatique,  lyinphatico- 
sanguine , ceux  chez  lesquels  l’encéphale  est  peu  im- 
î pressionable  et  ne  produit  que  des  actes  modérés , 
peuvent  davantage  veiller  sans  inconvénient.  Pour- 
quoi l’homme  qui  pense  peu  aurait-il  besoin  de  dor- 
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mir?  N est-il  pas  dans  une  espèce  de  sommeil  pendant 
tout  le  temps  qu’il  ne  pense  point?  Six  ou  sept  heures 
de  sommeil  sont  plus  que  suffisantes  à ces  derniers. 
L’homme  d’une  constitution  nerveuse,  excitable  , est 
pâle  et  défait  le  lendemain  d’une  nuit  passée  à veiller; 
le  visage  de  l’homme  d’une  constitution  lymphatico- 
sanguine  et  peu  impressionnable , n’est  pas  changé. 
Une  forte  dose  de  café  remet  les  fonctions  du  dernier 
de  ces  deux  individus , à un  degré  convenable , tandis 
que  le  moindre  stimulant  pourrait  monter  les  organes 
du  premier  jusqu’à  une  excitation  morbide. 

C’est  cet  épuisement  rapide  de  l’excitabilité  chez 
l’enfant  qui  se  meut  beaucoup,  chez  lequel  tout  est  une 
sensation  nouvelle , dont  les  fonctions  viscérales  sont 
si  actives  pour  l’accroissement  de  l’individu,  dont  les 
forces  sont  dépensées  avec  tant  de  profusion,  c’est 
cet  épuisement,  dis-je,  qui  rend  à toute  minute  in- 
dispensable le  besoin  du  sommeil.  On  devra  donc 
laisser  dormir  l’enfant  pendant  le  jour , quand  il  en 
manifestera  le  besoin.  Quant  à la  durée  du  sommeil 
de  la  nuit,  qu’on  laisse  dormir  l’enfant  tant  qu’il  vou- 
dra : c’est  le  moyeu  le  plus  sûr  de  favoriser  son  ac- 
croissement ; c’est  le  moyen  le  plus  certain  d’éloigner 
cette  irritabilité  qui  le  prédispose  aux  affections  cé- 
rébrales. 

Mais  qu’on  n’aille  pas  s’aviser  de  bercer  sous  pré- 
texte de  procurer  le  sommeil.  Ce  pitoyable  moyen  pro- 
duirait précisément  le  mal  que  nous  voulons  épargner. 
Le  bercement  a l’inconvénient  de  cette  classe  d exer- 
cices que  caractérisent  des  mouvemens  uniformes  , 
gvratoires , paraboliques,  c’est-à-dire  qu  il  étourdit, 
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niispose  aux  congestions  vers  le  cerveau  , et  les  produit 
quelquefois. 

Le  vieillard , qui  a beaucoup  moins  besoin  de  som- 
pieil  que  l’enfant  et  l’adulte  , ne  doit  pas  s’y  aban- 
donner pendant  le  jour.  L’habitude  qu’il  a souvent 
de  dormir  après  le  repas  vient  de  ce  qu’il  donne  à 
l’estomac  plus  de  travail  qu’il  ne  faut,  et  que  ce  vis- 
cère est  obligé,  pour  s’acquitter  de  ses  fonctions,  d’en- 
lever aux  autres  organes  de  l’économie  les  forces  qui 
les  maintenaient  en  action.  Le  moyen  de  faire  cesser 
cette  habitude  est  de  diminuer  la  quantité  de  nour- 
riture. 

On  dit  généralement  que  la  femme  a plus  besoin 
de  sommeil  que  l’homme , parce  qu’elle  est  plus  faible 
que  lui  : cette  assertion  n’estpeut-ê tré  pas  très-exacte; 
car  si  la  femme  n’a  pas  les  muscles  et  certaines  parties 
du  cerveau  aussi  développés  que  l’homme,  elle  ne  se 
livre  ni  aux  mômes  exercices  musculaires  ni  aux  mê- 
mes travaux  de  cabinet,  et  tout  se  trouve  compensé. 
Nous  pensons  donc  que  c’est  principalement,  comme 
j pour  l’homme , sur  l’appréciation  de  la  constitution 
et  du  genre  de  travaux,  qu’on  doit  baser,  chez  la 
femme , les  heures  du  sommeil. 

Disposition  des  lieux  où  L’oîi  doit  se  Livrer  au 
sommeil. 

Lorsqu’on  a tenu  compte  des  moyens  de  salubrité 
qui  seront  indiqués  à l’article  Habitation , toute  es- 
t pèce  d’appartement  est  convenable  pour  se  livrer  au 
i sommeil,  si  l’on  n’habite  pas  les  grandes  villes.  Dans 
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celles-ci,  c’est  une  autre  alTaire  : il  faut  joindre  aux 
précautions  ordinaires  celle  d’avoir  une  pièce  capable 
de  soustraire  les  sens  à leurs  excitans , jusqu’à  ce  que 
l’habitude  puisse  rendre  nulle  l’influence  de  ceux-ci. 
Pour  l’habitant  des  grandes  villes  , la  nature  retire  en 
vain  la  lumière  qui  tenait  l’œil  en  action,  donne  en  vain 
à tous  les  animaux  le  signal  de  la  retraite  et  du  silence, 
sa  voix  est  méconnue  ; un  système  homicide  renverse 
ses  lois,  rejette  ses  bienfaits,  crée  de  la  lumière  et 
du  bruit , fait  de  la  nuit  un  simulacre  de  jour,  et  punit 
d’un  insupportable  tourment  le  malheureux  qui  tente 
de  se  soustraire  à ces  élémens  de  destruction.  Le  moyeu 
donc  que  doit  mettre  en  usage  l’habitant  des  grandes 
villes  est  de  mettre  hors  de  l’atteinte  du  bruit,  sa  cham- 
bre à coucher,  en  en  fermant  toutes  les  issues.  Mais  il 
faut  que  cette  chambre  soit  vaste  , spacieuse,  ouverte 
pendant  tout  le  jour,  et  qu’il  ne  s’y  rencontre  pendant 
la  nuit,  rien  qui  puisse  en  consumer  l’air  respii’able  ni 
retenir  autour  du  lit  l’air  expiré.  Ainsi  , point  de 
lampe,  point  de  feu,  point  d’animaux,  point  de  fleurs. 
Que  les  rideaux  ou  l’alcove  restent  ouverts.  On  peut 
donner  à la  chambre  à coucher  une  communication 
avec  les  pièces  voisines;  mais  il  serait  aussi  nuisible  à 
la  santé,  tant  dans  la  campagne  que  dans  la  ville,  de 
faire  communiquer  directement , pendant  1 absence 
du  soleil,  cette  pièce  avec  l’air  extérieur,  en  laissant 
les  fenêtres  ouvertes.  L’air  de  la  nuit,  froid,  humide 
et  chargé,  dans  certains  cas,  d’acide  carbonique  en 
grande  quantité , exerce  sur  l’économie  une  influence 
beaucoup  plus  nuisible  lorsqu’on  est  plonge  dans  le 
sommeil,  que  dans  toute  autre  circonstance.  L est  pen- 
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dant  le  somDaeil  que  l’on  contraclc  le  plus  facilement 
les  rhumatismes  et  autres  maladies  dues  au  froid  hu- 
mide; aussi,  c’est  pour  cette  raison  que  la  chambre  à 
coucher,  plus  encore  que  toute  autre  pièce  de  l’habita- 
tion , doit  être  placée  au-dessus  du  rez-de-chaussée 
et  à l’abri  de  toute  humidité.  (Voyez  Habitation.  ) 

6°.  Composition  des  lits  ; soins  qu’ils  réclament. 

S’habituer  à dormir  sur  un  lit  dur  est  le  moyen 
d’être  rarement  privé  du  sommeil  pendant  les  heures 
auxquelles  on  doit  s’y  livrer,  et  conséquemment  d’être 
à l’abri  des  suites  fâcheuses  qu’entraîne  sa  privation. 
Si  l’homme  qui  s’habitue  à dormir  sur  un  lit  dur  est 
obligé  de  voyager , les  plus  mauvaises  auberges  ne 
pourront  lui  fournir  de  lit  qui  le  prive  du  repos  ; s’il 
monte  la  garde,  il  dormira  sur  le  lit-de-camp.  Il  ne 
faut  pourtant  pas  porter  les  habitudes  d’une  vie  dure, 
jusqu’au  point  de  ne  pas  s’isoler  du  sol  par  une  cer- 
taine quantité  de  paille , de  mousse,  ou  par  des  plan- 
ches , car  ce  serait  tomber  dans  un  excès  très-préju- 
diciable à la  santé,  et  ouvrir  une  porte  à des  alTeclions 
très-douloureuses,  et  souvent  incurables,  telles  que 
les  rhumatismes  et  les  névralgies. 

La  composition  du  lit  la  plus  ordinaire  et  la  plus 
conforme  à l’hygiène  consiste  dans  les  objets  qui  sui- 
vent : i“.  une  coucbette  en  tringles  de  fer  poli , ou  en 
bois  qui  sera  vernissé,  afin  de  donner  moins  de  prise 
aux  émanations  animales,  et  dont  les  pièces  seront 
exactement  jointes,  afin  qu’elles  ne  puissent  fournir 
de  retraite  aux  punaises;  2®.  sur  le  fond  sanglé  de  ce 


366  nŸGiÈ.NE. 

Ht,  un  sommier  de  crin,  ou,  aii  défaut  de  celui-ci, 
une  paillasse  faite  avec  la  paille  de  nos  céréales  ou  la 
bourre  de  blé  de  Turquie  ; 5“.  un  ou  deux  matelas 
de  laine  bien  cardée,  ou  mieux,  de  crin  ; 4“.  un  tra- 
versin de  plumes,  ou  mieux,  de  crin;  5°.  deux  draps  de 
toile,  des  couvertures.  Beaucoup  de  personnes  ajou- 
tent à ces  objets  un  oreiller  et  un  lit  de  plumes  : ce 
lit  de  plume,  placé  entre  deux  matelas,  na  d’autre 
inconvénient  que  de  rendre  le  lit  plus  souple.  Placé 
immédiatement  sous  les  draps,  il  est  très-nuisible  à 
cause  de  la  perspiration  qu’il  occasione , et  de  la  mol- 
lesse à laquelle  il  habitue.  La  plume  et  même  la  laine 
ne  devraient  être  mises  en  usage  que  dans  certaines 
maladies  où  il  est  indispensable  d’entretenir  à un  haut 
degré  l’action  perspiratoire  de  la  peau.  Dans  tout  autre 
cas,  il  est  inutile  de  rendre  cette  membrane  le  siège 
d’une  sécrétion  qu’On  ne  peut  plus  ensuite  supprimer 
sans  danger.  On  ne  devrait  se  servir  d’oreillers  que 
dans  le  cas  de  certaines  affections  ou  dispositions  mala- 
dives , dans  lesquelles  la  tête  et  le  thorax  doivent  être 
très-élevés  ; encore  ces  oreillers  devraient-ils  être  de 
crin  et  non  de  plume.  Une  couverture  d’indienne  en 
été,  et  de  laine  jointe  à un  couvre-pied  pour  l’hiver, 
suffisent  aux  jeunes  gens.  On  doit  s’être  habitué  de 
jeune  âge  à dormir  la  tête  nue,  ou  au  moins  très-légère- 
ment couverte.  Cette  excellente  habitude  est  le  moyen 
d’éviter  ces  maux  de  gOrge,  de  dents  et  dyeux , qni 
ne  manquent  jamais  de  survenir  chez  les  personnes 
qui,  ayant  contracté  l’habitude  de  se  couvrir  beaucoup 
la  tête,  se  trouvent  accidentellement  decouvertes  pen- 
dant quelques  instans.  La  mauvaise  habitude  de  cou- 


nEPOS  BES  ORGANES  DE  RELATION.  56^ 

Vrir  et  de  faire  transpirer  la  tête  des  enfans  peut  en- 
core leur  causer  des  éruptions  à la  peau  du  crâne  , et 
les  disposer  aux  congestions  cérébrales.  Il  est  inutile 
de  dire  que  toute  espèce  de  ligatures,  celles  surtout 
du  cou,  ne  peuvent  qu’être  dangereuses  pendant  le 
sommeil,  et  qu’une  simple  chemise  doit,  pour  tout 
vêtement , suffire  dans  1 état  de  santé. 

11  faut  remuer  chaque  jour  les  draps,  les  couvertu- 
res, les  matelas,  les  traversins,  et^  pendant  cette  pra- 
tique , établir  un  courant  d’air  dans  l’appartement,  en 
laissant  ouvertes  les  fenêtres  opposées  les  unes  aux 
autres.  Il  faut  rebattre  les  matelas  tous  les  ans,  et  plus 
souvent  lorsqu’on  s’en  est  servi  pendant  une  maladie. 
Cette  précaution  n’est  point  conseillée  pour  rendi’e  le 
lit  moins  dur,  mais  bien  pour  le  débarrasser  des  subs- 
tances animales  putrescentes. 

Le  lit  de  l’enfant  doit  être  une  espèce  de  caisse  à 
jour,  faite  de  branches  d’osier  croisées  en  tous  sens, 
dans  laquelle  on  placera  de  petits  coussins  de  balle 
d’avoine  ou  de  touz'nure  de  corne.  On  aura  soin  dé 
les  renouveler  souvent , et  de  les  garnir  convenable- 
ment de  linges.  Les  matelas  de  laine  et  surtout  lés  lits 
de  plumes  doivent  être  interdits.  Ces  substances  ani- 
males, qui  conservent  trop  de  chaleur  et  retiennent 
trop  fortement  les  émanations  animales  perspirées , 
conviennent  moins  encore  dans  l’enfance , que  dans 
tout  autre  âge,  i®.  parce  que  l’enfant  dégage  beau- 
coup de  calorique  ; 2®.  parce  que  l’enfance  est  l’épo- 
que de  la  vie  où  doit  commencer  l’apprentissage  d’une 
vie  dure  et  propre  à éloigner  une  complexion  délicate. 
Il  faut  avoir  soin  de  disposer  le  lit  de  l’enfant  de  telle 
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laçon  que  la  lumière,  ainsi  que  les  objets  sur  lesquels 
il  pourrait  exercer  sa  vue,  se  trouvent  placés  devant 
lui.  On  saura  que  ce  précepte  a pour  but  de  prévenir 
le  loucher , si  l’on  se  rappelle  ce  qui  a été  dit  dans  le 
chapitre  où  est  traitée  l’éducation  de  la  vue.  Il  serait 
encore  mieux  de  ne  placer  l’enfant  dans  sa  caisse  que 
quand  il  dort,  et  de  l’en  ôter  aussitôt  qu’il  s’éveille, 
pour  le  déposer  sur  la  grande  natte  ou  tapis  qui  doit 
lui  servir  de  gymnase  pendant  les  premiers  temps  de 
sa  vie.  Ce  dernier  conseil  ne  peut  être  mis  à exécu- 
tion qu  après  les  premières  semaines  qui  suivent  la 
naissance. 

7°.  Position  la  plus  convenable  pour  se  livrer  au 

sommeil. 

J’ai  interrogé  sur  la  position  qu’ils  gardent  pendant 
le  sommeil , beaucoup  de  gens  dont  les  épaules  sont 
placées  sur  une  ligne  parfaitement  droite  , sont , 
comme  on  le  dit,  parfaitement  effacées  : tous  m’ont 
répondu  qu’ils  se  couchent  habituellement  sur  le  dos. 
J’ai  fait  l’épreuve  contraire,  en  interrogeant  ceux  dont 
les  épaules  font  saillie  en  avant  et  rendent  le  dos  con- 
vexe ; ils  m’ont  répondu  qu’ils  se  couchent  habituelle- 
ment sur  le  côté.  Je  suis  loin  de  tirer  aucune  conclu- 
sion de  ce  fait,  i°.  parce  que  l’exercice  des  muscles  tho- 
raciques a certainement  plus  d’influence  que  n’en  a la 
position,  pour  ramener  les  épaules  en  avant,  de  même 
que  l’exercice  des  muscles  dorsaux  en  a davantage 
pour  les  reporter  en  arrière  ; 2°.  parce  que , par  cela 
même  qu’un  homme  a*  les  clavicules  longues,  con- 
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séquemment  les  épaules  effacées,  il  se  couche  plus 
facilement  et  plus  volontiers  sur  le  dos  , et  plus  diffi- 
cilement sur  le  côté  , tandis  que  celui  qui  a le  dos 
rond  reste  moins  volontiers  sur  le  dos.  Cependant, 
malgré  tout  cela,  je  ne  crois  pas  que  l’habitude  con- 
tinuelle d’une  bonne  position,  même  pendant  le  som- 
meil, soit  à dédaigner  pour  celui  qui  veut  conserver 
de  belles  formes.  La  position  qui  doit  tendre  le  mieux 
à ce  but  est  celle  dans  laquelle  le  corps  est  étendu 
horizontalement  sur  le  dos  et  la  têle  un  peu  relevée 
par  un  traversin  dur  et  peu  volumineux.  Quelques 
auteurs  avancent  que  l’inclinaison  du  corps  à droite 
facilite  le  passage  des  alimens  de  l’estomac , dans  le 
duodénum , tandis  que  dans  l’inclinaison  à gauche 
le  foie  comprime  l’estomac.  Quoi  qu’il  en  soit,  la 
meilleure  position  pour  se  livrer  au  sommeil  est  celle 
qui  est  la  plus  commode  , qui  n’exige,  pour  qu’on  s’y 
maintienne , aucun  effort  musculaire.  Les  personnes 
disposées  aux  congestions  cérébrales  devront  avoir, 
dans  le  lit , la  tête  suffisamment  élevée. 

8®.  De  quelques  moyens  propres  à amener  le  sommeil. 

J’ai  exposé  ce  qu’il  faut  faire  pour  se  procurer 
un  bon  sommeil  , en  indiquant  précédemment  les 
causes  qui  éloignent  le  sommeil , celles  qui  le  font 
naître , le  rendent  nécessaire , etc.  ; je  ne  me  per- 
mettrai plus  que  quelques  mots  à ce  sujet.  L’homme 
de  cabinet  doit  suspendre , quelque  temps  avant  de 
se  mettre  au  lit,  ceux  de  ses  travaux  qui  excitent  for- 
tement le  cerveau.  Il  ne  faut  prendre  un  livre  au  lit, 

24 


5yO  HYGIÈNE, 

que  dans  le  cas  où  l'on  ne  peut  s’endormir,  et  que 
cette  veille  est  causée  par  une  forte  excitation  du  cer- 
veau , une  idée  intellectuelle  dominante  ou  quelques 
chagrins  : dans  ce  cas,  comme  il  ne  peut  arriver  pire, 
le  livre  qu’on  lit  peut  faire  une  utile  diversion  à l’idée 
dominante , et  amener  le  sommeil.  Il  faut  prendre 
garde  qu’au  lieu  d’amener  cette  utile  diversion , le 
livre  ne  substitue  au  genre  d’excitation  cérébrale  exis- 
tant, un  autre  genre  d’excitation  tout  aussi  fort  que 
le  premier  et  tout  aussi  propre  à éloigner  le  sommeil. 

Il  est  un  moyen  plus  rationnel  que  l’usage  du  livre, 
et  dont  j’ai  souvent  éprouvé  l’elEcacité.  Lorsque  quel- 
que idée  intellectuelle  dominante,  la  recherche  de 
quelques  causes  ou  le  plaisir  qu’amène  la  solution  d’un 
problème  dont  on  s’occupe  depuis  long-temps , vien- 
nent à exciter  le  cerveau  au  point  d’empêcher  l’arrivée 
du  sommeil,  il  faut  d’abord  se  lever  et  s’habiller  : on 
ne  tardera  pas  à éprouver  que  la  position  verticale  fait 
déjà  une  puissante  diversion  aux  idées,  dont  la  po- 
sition horizontale  favorisait  l’affluence.  Ensuite  , pour 
n’être  pas  tourmenté  en  se  remettant  au  lit,  par  la 
crainte  de  perdre  la  solution  du  problème  , que  l’on  a 
trouvée , il  faut  déposer  sur  le  papier  tout  ce  que  cher- 
che à conserver  la  mémoire , se  distraire  pendant  quel- 
ques'minutes  de  l’idée  dominante  par  une  occupation 
quelconque,  puis  se  recoucher.  Quand  même  l’in- 
somnie serait  due  à toute  autre  cause , il  n’en  faut  pas 
moins  encore  quitter  le  lit,  car  il  n’existe  rien  de  plus 
malfaisant  que  l’excitation  qu’on  y éprouve,  la  nuit, 
lorsqu’on  ne  dort  pas. 

J’ai  dit  qu’il  me  semble  dans  l’ordre  de  la  nature , 
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que  l'heure  de  minuit  doit  être  le  milieu  du  temps  con- 
sacré au  sommeil , c’est-à-dire  qu’on  ne  doit  pas  se 
mettre  au  lit  moins  d’heures  avant  minuit,  qu’on  n’y 
en  doit  réster  après  la  même  heure  ; mais  il  est  des 
personnes  qui , prenant  huit  heures  de  sommeil , ne 
pourront  s’endormir  dès  huit  heures  du  soir  , parce 
qij’elles  ont  contracté  la  mauvaise  habitude  de  se  cou- 
cher tard.  Que  ces  personnes  sé  fassent  éveiller  à quatre 
heures  du  matin  , et  se  tiennent  le  jour,  par  le  moyen 
de  l’exercice  musculaire,  dans  l’impossibilité  de  sé 
livrer  au  sommeil;  elles  ne  répéteront  pas  trois  fois 
cette  épreuve  sans  parvenir  à dormir  dès  huit  heures 
du  soir  et  à s’éveiller  à quatre  heures  du  matin. 

9*.  Application  d* Hygiène  publique. 

Une  objection  ne  peut  manquer  d’être  faite  à ce 
que  j’ai  dit  sur  les  heures  qui  doivent  être  consacrées 
au  sommeil,  c'est  que  les  préceptes  émis  ne  sont  ap- 
plicables qu’à  celui  qui  n’a  d’autre  occupation  que  le 
soin  de  sa  santé  , ou  qui  vit  dans  une  campagne;  mais 
qu’ils  ne  peuvent  être  suivis  par  l’habitant  d’une  grande 
ville*,  enchaîné  à des  occupations  dont  les  heures  sont 
fixées  par  un  ordre  établi,  qu’il  n’est  pas  au  pouvoir 
des  individus  d’intervertir.  Cette  objection  toute  sim- 
ple est  pourtant  forte  ; l’obstacle  au  bien  est  réel  ; 
mais  il  peut  être  détruit , et  cette  destruction  serait 
digne  d’un  gouvernement  qui  consulte  chaque  jour 
des  corps  savans  pour  faire  connaître  ce  qui  peut  con- 
tribuer à la  santé  des  citoyens.  Qu’une  ordonnance 
change  l’heure  où  entrent  en  mouvement  ces 
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principaux  autour  desquels  roulent  toutes  les  affaires, 
et  qui  semblent  fixer  par  leur  marche  la  durée  des 
travaux , les  heures  des  plaisirs,  etc.  ; que  l’ouverture 
des  tribunaux  et  de  la  bourse  soit  avancée  de  trois 
heures  ; qu’il  en  soit  de  même  de  tous  les  bureaux 
du  gouvernement,  et  voilà  une  réforme  si  précieuse 
pour  la  santé , qui , des  gens  de  loi , des  employés  aux 
administrations , de  la  classe  si  nombreuse  des  négo- 
cians , va  bientôt  passer  jusqu’à  cette  faible  portion 
du  corps  social , qu’on  appelle  les  gens  du  bon  ton. 
Dernièrement  l’administration  de  la  police  a,  dans 
l’intérêt  des  ouvriers,  ordonné  que  les  représentations 
des  spectacles  où  ils  assistent  le  plus  ordinairement, 
fussent  terminées  à dix  ou  onze  heures,  afin  que, 
pour  se  livrer  à leurs  travaux , ces  hommes  utiles  per- 
dissent moins  de  sommeil;  ce  qui  vient  d’être  proposé 
n’est  pas  beaucoup  plus  difficile  à exécuter  : il  devien- 
drait même  inutile  que  l’ordonnance  comprît  les  spec- 
tacles; ils  seraient  bientôt  forcés  de  suivre  la  marche 
générale. 


CHAPITRE  U. 

Des  Rêves. 

Si  l’une  des  parties  cérébrales,  moins  fatiguée  que 
les  autres , se  repose  plus  vite  pendant  le  sommeil , 
elle  conserve  de  la  tendance  à entrer  en  action  . si 
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elle  y entre  , il  y a rêve.  La  même  chose  a lieu , si  une 
partie  cérébrale  conserve , de  l’état  de  veille , quel- 
ques traces  d’excitation  , ou  que  cette  excitation  lui 
soittransmise,  pendant  le  sommeil,  par  un  organe  ex- 
cUé  , comme  l’estomac  trop  plein  d’alimens  , ou  par 
des  fluides  stimulans  mêlés  au  sang , etc. 

Dans  tous  ces  cas , si  une  partie  cérébrale  entre  en 
action  pendant  que  les  autres  reposent,  il  n’y  a plus 
sommeil  complet,  il  y a rêve. 

Les  autres  causes  des  rêves  tiennent  à la  suscepti- 
bilité de  l’individu. 

Les  rêves  roulent  ordinairement  sur  les  objets  qui 
nous  occupent  le  plus,  sont  le  plus  en  rapport  avec 
notre  organisation;  ce  sont  ordinairement  les  parties 
du  cerveau  les  plus  développées,  les  plus  excitées,  qui 
produisent  les  rêves. 

Si,  pendant  le  sommeil  incomplet,  la  portion  cé- 
rébrale qui  veille  , qui  entre  en  action , commande  et 
met  en  jeu  d’autres  organes,  il  y a somnambulisme. 

Comme  le  sommeil  est  d’autant  plus  réparateur 
qu’il  est  plus  complet,  il  s’ensuit  qu’il  est  du  ressort  de 
l’bygiène  d’indiquer  le  moyen  de  prévenir  les  rêves  et 
le  somnambulisme  , états  pendant  lesquels  l’exercice 
des  organes  de  relation  est  souvent  assez  pénible  pour 
influer  sur  les  fonctions  intérieures. 

Pour  cet  effet,  il  faut  avoir  égard  à la  cause  qui 
les  fait  naître.  Dans  le  premier  cas  que  nous  avons 
cité  , c’est-à-dire  celui  où  le  rêve  dépend  de  ce  qu’un 
organe  s’est  plus  vite  reposé  que  les  autres,  le  rêve 
n’a  aucun  inconvénient  : l’organe  n’entre  en  action 
que  parce  qu’il  n’est  plus  fatigué.  A cette  espèce  de 
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songes  appartiennent  ceux  du  matin,  ceux  qui  précè- 
dent le  réveil. 

Dans  les  divers  autres  cas,  on  prévient  les  rêves  en 
éloignant  toutes  les  causes  productrices  que  nous  ve- 
nons d’indiquer,  et  en  suivant  les  préceptes  d’hygiène 
relatifs  au  sommeil.  Ainsi  : inaction  de  certains  travaux 
intellectuels  trop  habituels,  comme  ceux  qui  roulent 
surlesmathématiques,  la  musique,  Iaphilosophie,etc. , 
quand  ces  travaux  font  l’objet  de  nos  rêves  ; répression 
de  certains  penchans  trop  développés  j comme  l’ambi- 
tion, la  cupidité,  l’instinct  de  la  propagation,  etc.  , 
quand  ces  penchans  sont  la  cause  de  nos  rêves  ; satis- 
faction de  certains  besoins  des  viscères,  comme  la  soif, 
le  besoin  d’uriner,  etc. , ou  diminution  de  leurs  modifi- 
cateurs , comme  les  alimens  pris  le  soir,  etc. , tels  sont 
les  moyens  propres  à prévenir  les  rêves  ; et  ces  moyens, 
comme  on  peut  le  voir,  ne  sont  que  l’application  bien 
dirigée  des  préceptes  d’hygiène  que  nous  avons  don- 
nés pour  la  vie  de  relation,  et  en  particulier  pour  la 
vie  intellectuelle  et  morale. 

Les  rêves  qui  dépendent  d’une  cause  passagère  sont 
faciles  à prévenir  j puisqu’il  suffit  d eloigner  cette 
cause  ; mais  comme  ils  prouvent  toujours  de  la  J>art  de 
l’individu  une  certaine  susceptibilité  cérébrale , il  faut 
joindre  à l’éloignement  de  la  cause  du  rêve  tout  ce  qui 
peut  remédier  à la  susceptibilité  individuelle , comme 
les  exercices  de  corps  sagement  combinés  avec  les 
bains,  les  alimens  doux,  etc. 
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ÉLÉMEl^S  D’HYGIÈME. 


DEUXIÈHIE  PARTIE.; 

HYGIÈNE  DES  ORGANES  DE  NUTRITION. 

/ L’hygiène  des  organes  de  nutrition  comprend  la  di- 
rection, i“.  des  organes  au  moyen  desquels  tout  être 
vivant  assimile  à sa  propre  nature  des  substances 
étrangères  qui  lui  servent  à s’accroître  et  à se  réparer; 
a*,  de  ces  autres  organes  à l’aide  desquels  sont  re- 
jetés de  l’économie  les  matériaux  impi'opres  à la  ré- 
paration et  à l’accroissement.  Nous  divisons  l’hygiène 
de  tous  ces  organes  en  trois  sections  seulement  : 

La  première  contient  V hygiène  de  L’ appareil  digestif, 
auquel  se  rattachent  naturellement  les  organes  d’ab- 
sorption intestinale  ; 

La  seconde , V hygiène  de  l’appareil  respiratoire  , 
dont  on  ne  peut  séparer  les  organes  delà  circulation  ; 

La  troisième  , l’hygiène  des  organes  sécréteurs  , qui 
ne  sauraient  être  isolés  des  organes  excréteurs.  C’est 
à cette  dernière  section  que  pour  ne  pas  multiplier 
nos  divisions  , nous  rapporterons  Y xxonération  du  pro- 
duit à terme  de  la  conception. 
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HYGIÈNE. 


PREMIEBE  SECTION. 

HYGIÈNE  DE  L’APPAREIL  DIGESTIF. 

L’appareil  digestif  se  compose  de  la  bouche,  du 
pharynx,  de  l’œsophage,  de  l’estomac,  de  l’intestin 
et  de  diverses  glandes  annexes.  Les  excitans  propres 
de  ces  organes  sont  les  alimens  tant  solides  que  liqui- 
des : ceux-ci,  introduits  dans  la  bouche,  broyés  par 
les  dents , humectés  par  la  salive , modifiés  dans  leur 
température,  leur  saveur,  leur  odeur,  leur  couleur, 
poussés  vers  le  pharynx  , chassés  vers  l’œsophage , 
transmis  à l’estomac,  modifiés  par  son  suc  gastrique, 
par  ses  mucosités , convertis  en  chyme,  sont  unis  aux 
sucs  pancréatique  et  biliaire  , dans  le  duodénum , où 
commence  la  séparation  du  chyle  et  son  absorption. 
Le  but  de  la  digestion  est  donc  la  formation  du  chyle, 
qui  résulte  de  l’action  réciproque  des  organes  diges- 
tifs et  des  alimens , qui  peut  être  formé  par  l’estomac 
seul,  et  qui,  dans  tous  les  cas,  est  composé  de  fibrine, 
d’albumine,  de  matière  grasse,  de  soude,  de  chlo- 
rure de  sodium  et  de  phosphate  de  chaux,  e emens 
qui  varient  de  proportion  suivant  la  nature  des  ah- 
Lns.  On  conçoit  de  quelle  utilité  est  1 hygiene  des 
oreanes  digestifs,  si  l’on  fait  attention  à 1 importance 
de!  fonctions  dont  ils  sont  chargés.  Puisqu  a la  tête  de 
ces  organes  se  trouve  la  bouche,  nous  allons  com- 
mencer par  l’hygiène  de  cette  partie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Bouche  considérée  comme  appareil  de 
mastication. 

Dans  les  sens  externes,  au  chapitre  Goût_,  nous 
avons  considéré  l’hygiène  des  parties  de  la  bouche 
qui  constituent  ce  sens , et  déjà  dit  un  mot  de  l’ac- 
tion de  certains  corps  sur  l’appareil  de  la  salivation  : 
nous  n’aurons  qu’à  nous  occuper  ici  de  l’hygiène  des 
dents. 

Les  dents  doivent  , tant  pour  leur  conservation 
propre  , que  pour  celle  des  autres  organes  de  l’éco- 
nomie, être  soumises  à un  exercice  journalier,  qui 
consiste  pour  les  incisives  à couper,  pour  les  canines 
à déchirer,  pour  les  molaires  à broyer.  Cet  exercice 
est  renfermé  dans  l’acte  masticatoire  des  alimens  d’une 
certaine  consistance , et  tirés  des  dilFérens  règnes  de 
la  nature.  Ce  qui  prouve  son  utilité,  c’est  l’accumu- 
lation du  tartre  et  les  autres  accidens  qui  surviennent 
aux  dents  d’un  côté  de  la  bouche,  lorsqu’on  s’abstient 
de  mâcher  de  ce  côté,  ou  bien  à la  totalité  des  dents 
lorsqu’on  n’use  pendant  un  certain  temps  que  d’ali- 
mens  liquides. 

Les  personnes  qui  ne  mâchent  point  assez  leurs 
ahmens  s’exposent  à de  lentes  digestions.  Agir  ainsi, 

1* 


^ hygiène. 

c’est  charger  l’estomac  de  deux  actes  dont  un  ne  lui 
est  pas  départi  par  la  nature. 

Mais  l'accuinulatioii  du  larti-c  est  loin  d elre  la 
seule  cause  de  deslruclion  des  dents  ; les  chocs  mé- 
caniques, comme  ceux  qui  résultent  de  l’action  de 
briser  des  corps  durs,  et  bien  plus  encore  les  im- 
pressions de  froid,  de  chaud,  d’acide,  que  leur  partie 
Sensible  est  susceptible  de  recevoir  à travers  leur 
émail,  et  sur-tout  le  froid  subit  de  la  tête  lorsque  la 
peau  de  celte  partie  est  le  siège  d’une  transpiration 
abondante,  froid  qui  cause  des  fluxions  dentaires  de 
toute  espèce  . des  inflammations  et  des  névralgies , 
sont,  pour  les  dents,  des  causes  de  destruction  non 
moins  actives  que  l’accumulation  du  tartre. 

Pour  conserver  les  dents , il  faut  donc  les  soumetti 
à un  exercice  journalier,  éviter  les  causes  precilces, 

débarrasser  ces  ostéides,  au  moyen  du  cure-dent  , des 
matières  animales  putrescentes  qui  pourraient  se|OU  - 
ner  dans  leurs  intervalles,  laver  la  bouche  (avec  e 
l’eau  pure  qu’on  agite  dans  celte  cavité  ) apres  le  repas, 
IrsuMou^e  maL  à jeun,  puisque  c’est  penda.i  la 
..  le  dépôt  du  mucus  buccal  se  lait  en  plus 
: dTabonlLe.  Le,  paysans,  dont  les  dents  sont 

irementsibelles.suppléenacegar^^^^^^^^^^^ 

1-e!  en  mordant  h 

vaut  bien  un  autre  po  ; 

T ''';Trs;s;:ndr:  r :;stica,ion  de,  eorp, 

‘'’ÎMerru  même  'tmite  espèce  d’alimentation,  une 
solide.  , doivent  imiter , rem- 

brosse  molle  et  d P ,i /.Uorrasser  les  dents 

placer  l’action  des  alimens,  et  debaria.sser  . 
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du  imicus  qui , par  sou  accumulalion  unie  aux  sels 
de  la  salive , forme  le  tartre.  Celte  précaution  ne  doit 
pas  être  négligée  , sur-tout  dans  certaines  affections 
des  voies  gastriques,  pendant  lesquelles  le  mucus  est 
quelquefois  abondant.  Il  faut  prendre  l’attention  de 
porter  la  brosse  jusque  derrière  les  dernières  mo- 
laires, et  ne  pas  se  borner,  comme  on  le  fait  souvent, 
à la  passer  sur  les  dents  de  devant. 

Si,  malgré  les  précautions  indiquées,  des  concré- 
tions se  sont  formées  sur  les  dents,  il  ne  faut  pas 
négliger  de  faire  enlever  ces  concrétions , car  elles 
occasionent  un  suintement  purulent  des  gencives, 
détachent  des  dents  la  membrane  gengivale  en  s’in- 
sinuant sous  celle-ci,  déchaussent  les  dents,  causent 
la  puanteur  de  la  bouche,  et  souvent  des  accidens  plus 
graves , tels  que  des  ulcères  des  gencives. 

Les  différentes  poudres  et  opiats  qu’on  emploie 
pour  conserver  la  blancheur  des  dents  sont  inutiles  et 
doivent  être  bannies  du  domaine  de  l’hygiène  : ces 
préparations,  en  augmentant  la  blancheur  des  dents, 
agissent  presque  toujours  sur  leur  tissu  par  une  espèce 
de  combinaison  chimique  ; elles  sont  alors  nuisibles , 
et  le  sont  d’autant  plus  qu’elles  sont  plus  acides.  Si 
pourtant  on  veut  blanchir  des  dents  noircies  par  la 
pipe  ou  toute  autre  cause , on  peut  user  d’une  poudre 
de  charbon  bien  fine  , bien  tamisée , ou  de  pierre 
ponce,  lavée,  porphyrisée  et  teinte  en  rouge  avec 
une  pincée  de  laque  ou  de  carmin.  On  appliquera 
l’une  ou  l’autre  de  ces  poudres  avec  une  brosse  molle 
on  avec  le  doigt.  Ce  dentrifice,  qui  n’agit  que  par 
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le  frottement,  est  innocent  , lorsqu’il  est  assez  fin 


pour  ne  pas  rayer  les  dents. 

On  doit  encore  éviter,  pour  conserver  les  dents  , 
l’abus  des  liqueurs  fermentées,  des  assaisonnemens 
salins;  prendre  des  précautions  contre  le  froid  après 
la  coupe  des  cheveux , ne  pas  porter  alternativement 
la  barbe  implantée  sur  les  joues  , ou  très-longue , ou 
tout-à-fait  rasée  , et  sur-tout  rejeter  cet  usage  absurde 
qui  prescrit  de  boire , après  un  potage  souvent  brûlant, 
un  verre  de  vin , que  dans  les  contrées  méridionales 
on  sert  souvent  à la  glace , comme  pour  ajouter  en- 
core à l’effet  pernicieux  qu’il  doit  produire. 

L’usage  de  la  pipe  n’a  d’autre  inconvénient  sur  les 
dents  que  de  les  noircir  ; mais  comme  en  fumant  l’on 
boit  souvent  des  liquides  froids,  qui  forment  un  con- 
traste avec  la  chaleur  produite  par  lafumee , il  en  doit 
résulter  les  inconvéniens  produits  par  le  froid  qui 


succède  instantanément  à la  chaleur. 

L’habitude  de  mâcher  du  tabac  n’agit  pas  sur  les 
dents  ; mais,  disons-le  ici,  puisqu’il  s agit  de  1 hygiène 
de  la  bouche  , l’habitude  de  chiquer  ou  de  fumer,  en 
excitaut  continuellement  les  glandes  salivaires,  rend, 
indépendamment  des  pertes  inutiles  de  salive  qu  elle 
occasione , hors  le  temps  de  la  mastication  , ces  glandes 
moins  impressionnables,  moins  sensibles  à l’action  sti- 
mulante des  alimens,  qui  pourtant,  comme  on  le  sait, 
doivent  être  imprégnés  de  salive  pour  être  bien  digérés. 

L’abus  de  la  pipe  peut  contribuer  à l’amaigrissement, 
déterminer  l’irritation  des  poumons,  de  l’estomac  et  des 
intestins,  produire  des  congestions  cérébrales  chez  les 
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personnes  qui  ne  sont  pas  habituées  à fumer.  La  pipe 
a l’avantage  de  chasser  l’ennui  et  d’agir  un  peu  comme 
narcotique.  L’homme  qui  se  créé  le  besoin  de  fumei 
ne  se  prépare  pas  une  vive  jouissance  dans  la  satis- 
faction de  ce  besoin,  et  il  s’expose  à une  grande  pri- 
vation s’il  ne  peut  le  satisfaire.  La  conséquence  de 
ceci  est  qu’on  agira  sagement  en  ne  se  créant  pas  cet 
inutile  besoin. 

Application  à l’enfance.  L’hygiène  doit  s’occuper 
de  rendre  la  sortie  des  premières  dents  le  moins  pé- 
nible possible,  car  la  souffrance  que  cause  l’éruption 
dentaire  détermine  souvent  des  accidens.  On  appli- 
quera donc  des  topiques  émolliens  sur  la  gencive  pour 
en  faciliter  la  déchirure  ; mais  en  même  temps  il  fau- 
dra distraire  fortement  l’attention  de  l’enfant  par  tous 
les  amusemens  possibles,  afin  que  l’impression  dou- 
loureuse qui  frappe  la  mâchoire  soit  moins  perçue 
par  le  cerveau.  L’ouvrage  dont  s’occupe  aujourd’hui 
M.  Taveau  , dentiste,  doit  contenir,  à ce  sujet,  des 
préceptes  qui  ne  manqueront  pas  d’être  appréciés. 

L’hygiène  doit  s’occuper  aussi  de  diriger  la  seconde 
dentition.  II  peut  être  quelquefois  utile  d’enlever  une 
dent  infantile  qui  ne  s’ébranle  pas,  pour  faire  place 
à une  dent  de  seconde  dentition.  Il  faut  attendre  que 
cette  dernière  annonce  sa  sortie  par  un  engorgement 
douloureux.  D’autres  fois  on  extrait  les  dents  voisines 
d’une  dent  secondaire  dont  la  trop  grande  dimension 
empêche  la  sortie.  Cette  opération  doit  être  faite  avec 
beaucoup  de  réserve,  car  il  peut  arriver  qu’en  arra- 
chant les  dents  voisines  d’une  dent  secondaire  qu’on 
veut  mettre  à l’aise,  on  donne  à celle-ci,  pour  se 
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jeter  de  côté  , une  facilité  quelle  n’avait  pas  tant  que 
les  dents  voisines  existaient.  Lorsqu’on  se  détermine 
à pratiquer  cette  opération,  il  faut  attendre  que  la 
dent  qui  pousse,  montre  la  moitié  de  la  longueur  de 
la  couronne. 

Application  à lavieillesse.W  faut,  quand  on  le  peut, 
faire  replacer  des  dents  : c’est  le  moyen  d’assurer  la 
mastication , d’empêcher  la  perte  de  la  salive  et  de 
contribuer  à la  perfection  de  l’acte  digestif. 
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De  l’Estomac,  des  Intestins  et  des  Glandes 

annexes. 


Nousavonsvu,  en  parlant  du  cerveau,  quel  homme, 
par  cette  partie,  est  organisé  de  manière  à ne  pas 
vivre  seulement  de  végétaux,  puisque  la  nature  lui  a 
donné  , de  plus  qu’aux  frugivores  , et  herbivores  une 
partie  cérébrale  qu’il  possède  en  commun  avec  les 
carnivores , et  dont  la  fonction  est  l’instinct  carnas- 
sier. Nous  venons  de  dire,  en  parlant  des  dents,  que 
quelques-uns  de  ces  ostéides  sont  destinés  a déchirer; 
ajoutons  que  la  mâchoire  inférieure  est  articulée  pour 
pi'oduife'ce  résultat  tout  autant  que  pour  broyer.  Les 
dênts  et  les  mâchoires  de^l’homme  sont  donc  dispo- 
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sées  de  manière  à servir  l’impulsion  intérieure  qui 
lui  fait  répandre  pour  sa  nourriture  , le  sang  des 
animaux.  Cette  disposition  dans  la  construction  des 
dents  et  des  mâchoires  n’existe  pas  chez  les  herbivores, 
qui,  pour  se  nourrir,  ne  tuent  jamais  d’animaux, 
quelque  besoin  qui  les  presse.  La  construction  de 
leurs  dents  , la  disposition  de  leurs  articulations 
maxillaires  prouvent  que  leurs  mâchoires  ne  sont  des- 
tinées qu’à  broyer. 

Une  autre  difierence  entre  l’homme  et  ceux  des 
animaux  qui  sont  destinés  à se  nourrir  de  végétaux 
se  tire  de  l’appareil  digestif.  Chez  l’homme,  cet  ap- 
pareil est  construit  de  manière  à se  trouver  en  har- 
monie avec  les  parties  précitées  (cei’veau  et  dents)  , 
c’est-à-dire  à digérer  un  mélange  de  nourriture  ani- 
male et  de  nourriture  végétale.  Chez  les  herbivores, 
la  nature  a été  obligée  de  multiplier  et  de  compliquer 
les  organes  pour  rendre  aptes  à la  nutrition  les  végé- 
taux, substances  si  différentes  de  l’organisation  ani- 
male, si  difficilement  décomposables , ainsi  que  je  l’ai 
prouvé  ( Mémoire  sur  La  digeslibilité  des  alimens)  , et 
qui  fournissent  si  peu  de  sucs  assimilables.  Aussi,  la 
longueur  du  tube  digestif  est-elle  , chez  les  herbi- 
vores , vingt-cinq  fois  à-peu-près  aussi  considérable 
que  celle  de  leur  corps , tandis  que , chez  les  carni- 
vores, des  intestins  courts  et  grêles  suffisent  au  but  de 
la  digestion.  L’homme  , pour  la  longueur  relative  du 
tube  digestif,  tient  à-peu-près  le  milieu  entre  les 
premiers  et  les  seconds.  Le  canal  intestinal  a,  chez 
lui,  quatre  à cinq  fois  la  longueur  de  la  totalité  du 
corps,  et  son  estomac  conserve  moins  long-temps  les 
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aliniens  que  celui  des  herbivores , et  plus  long-temps 
que  celui  des  carnivores. 

De  ces  courtes  considérations  il  résulte  que  l’homme 
n’est  pas  organisé,  comme  l’ont  pensé  quelques  phi- 
losophes, pour  se  nourrir  uniquement  de  végétaux, 
mais  que  des  substances  tirées  des  deux  règnes  doi- 
vent servir  à apaiser  sa  faim  ; que  le  sublime  passage 
que  la  sensibilité  si  louable  de  llousseau  met  dans  la 
bouche  de  Pytbagoras , ne  peut  être  regardé  que 
comme  un  paradoxe;  que  ni  l’habitude,  ni  l’état  de 
société,  qui  d’ailleurs  est,  comme  nous  l’avons  vu, 
un  état  naturel,  ni  aucune  cause  accidentelle  quel- 
conque, n’ont  fait  l’homme  carnivore,  mais  que  son 
organisation  seule  l’a  rendu  propre  à se  nourrir  d’a- 
nimaux ainsi  que  de  végétaux.  Ceci  posé , voyons 
quels  sont  et  la  nature  et  l’elTet  des  alimens  dont  il 
fait  usage. 

§.  1". 


Des  Alimens  et  de  leurs  effets  considérés  d’une  manière 

générale. 

Le  mot  aliment , dans  son  acception  la  plus  géné- 
rale , désigne  toute  substance  qui , introduite  dans 
les  organes  digestifs,  est,  après  avoir  été  modifiée  par 
ces  organes  , enlevée  par  les  vaisseaux  chylifères.  Les 
alimens  de  l’homme  ne  sont  jamais  composés  de  moins 
de  ti’ois  corps  élémentaires  : carbone,  hydrogéné  et 
oxygène.  L’existence  de  l’azote  n’est  pas  absolument 
indispensable  dans  les  alimens  pour  que  ceux-ci  jouis- 
sent de  propriétés  nutritives.  (Voy.  notre  Mémoire  sur 
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les  pi’Opriétés  nutritives  des  alimens.  ) L’économie  a 
d’autres  moyens  pour  se  procurer  l’azote , lorsque  ce 
corps  manque  dans  les  substances  alimentaires,  ce 
qui,  au  reste,  est  assez  rare. 

beaucoup  d’auteurs , depuis  Hippocrate  , ont  re- 
cherché s’il  n’y  avait  pas  dans  les  alimens  un  principe 
nutritif  unique,  commun  à tous,  et  qui  méritât,  à l’ex- 
clusion des  autres  principes , le  nom  à’albnent.  Ils 
ont  souvent  différé  sur  sa  nature,  que  les  uns  ont 
prétendu  être  mucilagineuse,  les  autres  acide.  Le  ri- 
dicule de  l’admission  de  ce  principe  unique  se  prouve 
en  deux  mots.  La  matière  de  nos  organes  n’est  pas 
composée  par  un  seul  principe  ; les  pertes  que  font 
cette  matière  ne  sont  pas  davantage  composées  d’un 
seul  principe;  donc  un  seul  principe  nutritif  n’est  pas 
suffisant  pour  accroître  et  réparer  les  organes  : il  n’y 
a d’ailleurs  aucune  raison  pour  que  ceux-ci  ne  retien- 
nent pas  les  principes  qui  leur  sont  fournis  par  les 
alimens,  puisqu’ils  ont  besoin  de  ces  principes. 

La  destination  des  alimens  est  de  développer  nos 
organes  et  de  réparer  leurs  pertes,  c’est-à-dire  de  re- 
nouveler leur  composition.  Pour  atteindre  ce  but,  ils 
doivent  être  pris  dans  des  quantités  et  être  doués  de 
qualités  telles , que  non-seulement  ils  ne  puissent  al- 
térer nos  tissus,  mais  qu’encore  ils  soient  aptes  à y 
porter  la  vie  et  à se  revêtir  eux-mêmes  de  celle  vie 
qu’ils  avaient  perdue. 

La  qualité  des  alimens  doit  donc  comprendre  leurs 
propriétés  digestibles,  nutritives,  stimulantes;  leur 
rohésion , leur  saveur,  leur  odeur,  etc. 

Les  alimens  agissent  sous  le  rapport  de  leur  quan- 
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lité  coimne  sous  celui  de  leurs  qualités  dillereutes, 
toujours  sur  le  tube  digestif  d’abord , puis  ensuite  sur 
les  autres  organes,  d’une  manière  générale  et  non  d’une 
manière  spéciale,  comme  on  l’avance  si  souvent.  Seu- 
lement, les  organes  s’approprient  les  parties  nutritives 
de  l’aliment  dans  des  proportions  relatives  à leur 
degré  de  vitalité,  de  développement,  au  degré  d’exer- 
cice auquel  ils  sont  soumis,  en  un  mot,  aux  occasions 
qu’ils  ont  de  devenir  le  siège  d’une  sorte  d’irritation 
nutritive;  mais  après  le  jour  que  la  chimie  moderne 
a porté  sur  les  produits  animaux,  particulièrement 
sur  le  chyle,  je  pense  qu’on  ne  doit  plus  admettre 
de  gataclopés,  de  spermatopés. 

On  sent  bien  que  les  alimens  ne  peuvent  être  étu- 
diés sous  ces  deux  rapports,  quantité  et  qualité j que 
dans  les  articles  spéciaux  où  seront  classés  chaque 
espèce  d’alimens  : je  me  bornerai  à présenter  ici  sur 
ces  deux  objets  quelques  idées  générales. 

Si  les  alimens  sont  pris  dans  des  quantités  modé- 
rées, s’ils  sont  de  bonne  nature,  s ils  sont  pris  en 
temps  convenable , ils  remplissent  1 indication  que 
nous  venons  d’énoncer , sans  que  leur  introduction 
dans  les  organes  digestifs  et  dans  les  voies  circula- 
toires détermine  ni  fatigue,  ni  accablement,  ni  ma- 
laise, ni  agitation  , etc.  Loin  de  là,  le  bien-être  suc- 
cède à leur  ingestion , et  la  transmutation  de  ces  corps 
inertes  en  notre  propre  substance  n est  pas  même 
sentie.  Lorsqu’on  n’a  pas  trop  mangé , il  faut,  en  effet, 
s’observer  bien  attentivement  pour  s’apercevoir  que 
la  respiration  est  plus  fréquente  et  plus  elevee  immé- 
diatement apres  l’ingestion  des  alimens  que  dans  tout 
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autre  moment;  qu’elle  est,  au  contraire,  moins  fré- 
quente , moins  élevée,  plus  libre,  et  qu’il  y a plus  de 
chaleur  à la  peau  quand  les  alimens  sont  passés  de 
l’estomac  dans  le  duodénum;  enfin,  qu’on  est  beau- 
coup plus  impropre  aux  exercices  du  cerveau  et  des 
muscles  quand  les  alimens  sont  dans  l’estomac  , que 
lorsqu’ils  sont  passés  de  ce  viscère  dans  les  intestins. 

Si  les  alimens  sont  pris  en  trop  grande  quantité  , 
c’est-à-dire  si  l’on  franchit  les  bornes  que  le  senti- 
ment de  plénitude  et  de  satiété  prescrit  de  ne  point 
dépasser,  l’estomac  refoule  les  poumons  et  rend  la  res- 
piration pénible.  Il  se  trouve  trop  occupé  ; les  mus- 
cles et  le  cerveau  ne  peuvent  plus  entrer  en  action  : 
l’accablement , quelquefois  le  sommeil,  suit  le  repas. 
Si  l’estomac  parvient  à se  débarrasser  de  cette  sura- 
bondance d alimens  , ce  n’est  qu’en  déployant  une 
grande  énergie  ; malgré  ses  efforts  , il  n’envoie  dans 
les  intestins  qu’une  pâte  chymeuse  mal  élaborée  et 
propre  à irriter  ces  organes  ; alors  les  selles  sont  abon- 
dantes et  sans  cohésion  ; l’individu  maigrit  malgré  la 
grande  quantité  d’alimens  pris.  C’est  là  une  des  raisons 
pour  lesquelles  on  voit  chaque  jour  des  hommes  qui 
restent  extrêmement  maigres , quoique  mangeant 
beaucoup.  L’estomac  et  les  intestins , soumis  à ce 
travail  excessif,  finissent  par  être  atteints  d’irritations 
chroniques  et  désorganisntrices. 

D’autres  fois,  et  lorsque  sur-tout  l’habitude  de 
beaucoup  manger  est  venue  par  gradation , l’estomac 
et  les  intestins  acquièrent  par  cet  exercice  une  énergie 
vraie  et  une  prédominance  réelle  sur  tous  les  organes 
de  l’économie , principalement  sur  ceux  des  fonctions 
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de  relalîon.  Les  sens,  le  cerveau  et  les  muscles  per- 
dent leur  activité  et  ne  se  développent  plus;  tous  ces 
organes  semblent  manquer  de  principes  d’excitation  , 
et  ceux-ci  sont,  en  effet,  entièrement  concentrés  sur 
l’estomac  ; aussi  l’individu  qui  se  trouve  en  pareil  cas 
a-t-il  achevé  son  repas,  que,  semblable  au  vorace  boa, 
il  est  pris  d’un  engourdissement  général , d’un  irré- 
sistible besoin  de  dormir , qu’il  satisfait  souvent  sans 
quitter  la  table.  La  continuité  d’une  pareille  habitude 
produisant  une  réparation  supérieure  aux  pertes  de 
l’économie,  donne  lieu  à la  pléthore,  à un  embon- 
point excessif  et  hideux , sur-tout  dans  la  région  du 
ventre.  Cet  embonpoint  défigure  les  traits,  enfouit 
en  quelque  sorte  toutes  ces  saillies  musculaires  qui 
font  le  caractère  distinctif  de  la  beauté  de  l’homme  ; 
les  moindres  mouvemens  deviennent  pénibles , et  la 
pensée  ne  jaillit  plus  d’un  cerveau  engourdi  et  à peine 
apte  à percevoir  quelques  impressions.  Ai -je  besoin 
de  dire  que  l’état  de  pléthore  qui  existe  chez  ces  in- 
dividus les  dispose  à la  goutte  et  à diverses  autres 
phlegmasies , et  que  la  moindre  émotion  , excitant 
leur  cerveau  peu  habitué  aux  excitations,  les  fait  périr 
d’apoplexie  ? 

Si  les  alimens  sont,  au  contraire , pris  en  trop  pe- 
tite quantité  , en  quantité  inférieure  à celle  des 
besoins,  l’homme  est  jeté  dans  1 épuisement;  mais  il 
ne  devient  malade  que  lorsque  l’équilibre  dans  la  fai- 
blesse des  organes  vient  à être  rompu  par  une  cause 
d’excitation  quelconque.  Une  trop  faible  alimentation 
n’a  donc  pas  pour  effet,  comme  on  le  dit  dans  quel- 
ques livres  d’hygiène,  d’exalter  l’action  du  cerveau 
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plus  que  celle  de  tout  autre  organe.  Lorsque  pendant 
les  macérations,  jeûnes  et  abstinences,  on  observe  une 
grande  excitation  du  cerveau,  qui  va  même  jusqu’au 
délire , ce  délire  est  moins  l’effet  de  la  privation  d’a- 
limens  que  celui  de  l’exercice  du  cerveau , qui , pen- 
dant ces  pratiques , est  porté  à l’extrême  et  ne  reçoit 
aucune  distraction. 

Il  est  pourtant  des  cas  où  le  cerveau  peut  s’irriter 
et  s’enflammer  par  l’absence  d’alimens.  Mais  ces  cas 
n’arrivent  que  quand  l’estomac  lui-même  s’est  en- 
flammé par  leur  absence,  ou  que  la  faim,  portée  à 
l’extrême,  cause  une  horrible  souffrance.  Alors,  quoi- 
que cette  souffrance  soit  rapportée  à l’estomac,  ce 
n’est  pas  moins  le  cerveau  qui  la  perçoit , et  c’est 
précisément  parce  qu’il  la  perçoit  plus  ou  moins  long- 
temps , et  que  cette  perception  est  plus  ou  moins  dou- 
loureuse et  fatigante,  qu’il  finit  par  s’enflammer. 

La  conclusion  qu’on  doit  tirer  de  ce  qui  précède 
relativement  à la  quantité  d’alimens  dont  on  doit 
user,  est  que  ceux-ci  doivent  en  général  être  en  rap- 
port avec  les  pertes  que  font  les  organes,  avec  l’é- 
nergie de  l’estomac , et  sur-tout  avec  le  sentiment  de 
ses  besoins;  car,  dans  l’état  de  santé,  c’est  l’estomac 
qui  se  charge  de  porter  la  parole  pour  les  organes 
souft’rans  de  l’absence  des  matériaux  réparateurs  , et 
il  ne  se  plaint  pas  parce  qu’il  est  vide,  comme  on  l’a 
quelquefois  avancé  ; mais  il  se  plaint  parce  qu’une 
admirable  sympathie  l’associe,  si  je  puis  le  dire,  aux 
peines  d’autrui,  le  fait  souffrir  du  seul  besoin  des 
autres  organes. 

Relativement  à leurs  qualités,  les  aliraens  seront, 


l5  HYGIÈNE. 

comme  nous  venons  de  le  dire  , étudiés  dans  les  ar- 
ticles suivans;  cependant  nous  pouvons  encore  ici 
présenter  à ce  sujet  quelques  idées  générales.  Ces 
idées  ressortent  et  sont  les  conséquences  de  faits  po- 
sitifs, d’observations  que  nous  avons  faites  soit  sur 
l’homme , soit  sur  les  animaux.  Quelques  personnes 
afl’ectées  d’anus  contre  nature,  soit  complet,  soit  in- 
complet , ont  donné  lieu  aux  premières  ; des  animaux 
carnivores  ont  donné  lieu  aux  secondes.  Les  corol- 
laires qui  suivent  sont  extraits  de  notre  mémoire  sur 
les  alimens  , et  sont  en  rapport  avec  les  conséquences 
d’observations  semblables  qu’a  publiées  dans  sa  thèse 
M.  Lallemand,  professeur  à Montpellier.  Cette  coïn- 
cidence ne  doit  pas  peu  contribuer  à donner  du  poids 
à ce  que  j’avance. 

1®.  Les  alimens  animaux  apaisent  plus  et  pour  plus 
long-temps  la  faim  que  les  végétaux.  Ce  fait  a été  ob- 
servé dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Je 
laisse  donc  de  côté  celles  de  mes  observations  qui 
pourraient  l’appuyer. 

2®.  Les  alimens  animaux  sont  plus  propres  à être 
attaqués  par  les  organes  digestifs  que  les  végétaux; 
en  voici  la  preuve  : le  résidu  que  M”'  L***  * rendait 
par  l’anus  contre  nature  était  tel , quand  elle  avait 
mangé  du  poulet  ou  des  côtelettes  , quil  m était  im- 
possible d’y  rien  retrouver  d’analogue  à la  substance 
ingérée.  Au  contraire,  quand  M™' L******  avait  mangé 
des  épinards,  de  la  soupe  aux  herbes,  dé  la  soupe 
grasse  avec  des  carottes,  je  reconnaissais,  à leur  sortie 
de  la  plaie,  les  divers  légumes,  qui  n’étaient  nullement 
altérés;  la  malade  et  moi  nous  pouvions  même  distin- 
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guer  parfaitement,  des  épinards,  les  différentes  herbes 
qui  étaient  entrées  dans  la  composition  de  la  soupe 
maigre.  L’anatomie  comparée  vient  fortifier  cette  ob- 
servation ; car  la  nature  a multiplié  et  compliqué  les 
organes  digestifs  chez  les  herbivores  bien  davantage 
que  chez  les  carnivores.  Ceci  aurait  dû  faire  soup- 
çonner que  les  légumes  herbacés  sont  plus  difficile- 
ment convertis  en  chyle  , plus  réfractaires  aux  or- 
ganes digestifs  que  les  substances  animales. 

3°.  Les  alimens  animaux  séjournent  plus  long-temps 
dans  le  tube  digestif  que  les  végétaux.  — Preuve.  La 
salade,  les  pi’uneaux,  les  pommes,  les  épinards  se 
sont  toujours  présentés  à la  plaie  de  l’intestin  au  bout 
d’une  heure  ; les  alimens  animaux  ne  sont  jamais  ar- 
rivés avant  trois  heures. 

4°.  Les  alimens,  soit  animaux,  soit  végétaux , sé- 
journent d’autant  plus  dans  le  tube  digestif  qu’ils  con- 
tiennent davantage  de  sucs  nutritifs,  et  que  l’état  de 
cet  appareil  lui  permet  d’extraire  une  plus  grande 
quantité  de  ceux-ci.  — Preuve.  Nous  venons  de  dire 
que  les  substances  végétales  arrivaient  plus  rapide- 
ment à la  plaie  que  les  substances  animales.  Ajoutons 
à ce  fait  les  suivans  : J’ai  donné  plus  de  dix  fois  à 
M”'  L******  du  vermicelle  à l’eau  et  au  beurre  et  des 
panades  ; ce  n’est  jamais  que  deux  heures  après  leur 
ingestion  que  ces  deux  alimens  sont  arrivés  à la  plaie  : 
ils  étaient  toujours  assez  dénaturés  pour  être  mécon- 
naissables. Nous  avons  vu , au  contraire , que  la  salade, 
les  pruneaux  , etc. , étaient  rendus  au  bout  d’une 
heure  sans  être  altérés.  Dans  ce  dernier  cas,  la  faim 
revenait  bien  plus  promptement.  — Autre  fait  • 
IL 
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Le  résidu  des  substances  bouillies  arrivait  chez 
L******  plus  vite  à la  plaie,  que  celui  des  substances 
o-rillées.  — A litre  fait  : J’ai  prescrit  pendant  cinq  Jours 
à M.  A****,  malade  qui  n’avait  sans  doute  qu’une 
médiocre  plaie  h l’inlestin,  puisque  des  lavemens  et 
même  un  peu  d’eau  miellée  lui  ont  occasioné  des 
garde-robes  par  les  voies  naturelles;  j’ai  prescrit, 
dis-je  , pour  chaque  repas,  ou  un  beefteck,  ou  une 
côtelette,  ou  une  aile  de  volaille:  mais  j’ai  toujours 
fait  accompagner  ces  alimens  soit  d’épinards,  soit  de 
pruneaux , soit  de  salade , et  le  malade  a rendu  au 
bout  d’une  heure  les  végétaux,  tandis  que  les  subs- 
tances animales  ont  continué  de  cheminer  le  long  de 
l’intestin  pour  être  rendues  plus  tard  par  l’anus , à 
l’aide  de  lavemens  : il  en  a été  de  même  de  la  soupe 
grasse  aux  carottes.  Celles-ci  ont  été  seules  rendues; 
le  bouillon  et  le  pain  ont  continué  leur  route  dans 
l’intestin.  11  semble  que  le  tube  digestif,  pressé  de 
se  débarrasser  de  ces  végétaux  dont  d ne  pouvait  rien 
extraire  , et  se  contractant  toujours  pour  les  chasser, 
ait  saisi  l’occasion  que  lui  offrait  l’ouverture  acciden- 
telle pour  les  rejeter  au  dehors , tandis  qu’il  retenait 
avec  une  sorte  de  prédilection , ou  plutôt  par  une  at- 
traction élective  bien  réelle , les  substances  animales 
qui  pouvaient  encore  faire  les  frais  de  son  travai 
^ 5».  L’habitude  d’une  alimentation  composée  de 
substances  peu  assimilables  exerce  et  développe  a 
force  de  la  membrane  musculeuse  de  1 estomac,  qui 
se  conlvacte  à chaque  instant  pour  envoyer  ces  subs- 
tance aux  intestins  : cette  habitude  laisse  dans  l inac- 
tion la  membrane  muqueuse;  l’habitude,  au  con- 
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traire  , d’une  alimentation  composée  de  substances 
dans  lesquelles  les  principes  nutritifs  sont  très-con- 
centrés, excite  vivement  les  fonctions  de  lamembrane 
muqueuse  , et  donne  plus  de  relâche  à celles  de  la 
musculeuse. 

6°.  Relativement  à l’influence  qu’a  la  cohésion  des 
alimens  sur  leur  manière  d’agir , voici  ce  que  j’ai  ob- 
servé. A quantité  égale  de  sucs  nutritifs , l’aliment 
qui  a le  moins  de  cohésion  traverse  le  plus  vite  le 
tube  digestif.  _ — Preuve.  J’ai  fait  prendre  plusieurs 
fois,  par  cuillerées,  des  œufs  sans  pain,  en  prescri- 
vant d’en  diviser  le  jaune  avec  une  petite  cuillère  ; le 
résidu  était  rendu  une  heure  trois-quarts  après  l’in- 
gestion des  œufs  : les  œufs  durs  ont,  au  contraire,  tou- 
jours mis  beaucoup  plus  de  temps  à arriver  à la  plaie. 

Lorsque,  au  contraire,  deux  alimens  quelcon- 
ques contiennent  une  quantité  très-inégale  de  sucs 
nutritifs , l’influence  de  la  cohésion  ne  se  fait  presque 
plus  sentir;  et  l’aliment  le  plus  nutritif,  quand  même 
il  n’aurait  aucune  cohésion , n’en  séjourne  pas  moins  le 
plus  long-temps  dans  le  tube  digestif.  — Preuve.  J’ai 
donné  des  fruits  cuits  et  crus,  des  légumes  cuits, 
carottes,  poireaux,  etc.  ; en  une  heure  ils  étaient 
arrivés  à la  plaie.  Le  résidu  du  bouillon  très-concentré 
a toujours  mis , pour  arriver  à la  plaie , de  deux  heures 
à deux  heures  trois-quarts,  suivant  le  pain  que  j’y 
faisais  ajouter. 

8“.  L’altération  que  subissent  les  alimens  dans  le 
tube  digestif  est  aussi  en  rapport  avec  les  besoins  des 
autres  organes.  Ce  fait , si  Ton  n’y  faisait  attention  , 
pourrait  donner  lieu  à des  conséquences  diilérentes 
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des  nôtres.  — Preuve.  Après  avoir  obtenu  de  M.  S. , 
aBecté  d'anus  contre  nature  , qu’il  suivît  pendant 
auelques  jours  un  régime  sévère  , je  lui  ai  fait  prendre 
en  petite  quantité  divers  alimens  végétaux;  tous  ont 
été  extrêmement  altérés.  J'ai  même  donné  une  salade 
à la  scarole  sans  pain,  et,  une  heure  apres  son  in- 
gestion il  a commencé  à s’écouler  par  la  plaie,  goutte 

^ ^ 'cîdn  i-nmâtre  dans  lequel  je  n’ai  trouve 

àeoutte,  un  residu]dundtre,ucu  ^ j 

aucune  trace  de  salade.  Comme  celte  expenence  était 
une  des  premières  que  je  faisais,  je  crus  que,  con  re 
l’opinion  de  M.  Lallemand  , ces  végétaux  herbacés 
étLnt  parfaitement  altérés  par  les  organes  digestifs, 
Sentôt  j’eus  l’occasion  de  reconnaître  et  mon 
”aeur  et  l’exactitude  des  résultats  présentes  par  un 

des  bons  observateurs  de  notre  époque. 

a»  Quand  les  besoins  des  organes  ne  sont  pas 
^ ds^la  dic^estion , ou  , si  l’on  veut , l’alteration  des 
^Tstncespêu  assimilables,  comme  les  fruits  cuits  ou 
e™  Tes  caTltes,  les  épinards,  les  poireaux  et  beau- 
coup’d’autres  substances  végétales,  commence  vers 
PiléT.  J’ai  toujours  vu  ces  substances  résister  al  ac- 
tion des  sucs  acides  et  muqueux  gastriques , ainsi  qu  a 

ceUe  deTucs  pancréatique  et  biliaire;  ,e  ne  les  a 

•rvus  avob  subi  aucune  altération  en  arrivant  a 
’oTatus  contre  nature  , que  j’ai  jugé  , tant  par  le  ternps 
rTfaim  mettait  à reparaître  que  par  1 odeur  et  la 

Tuleur  du  résidu,  exister  vers  l’iléon  ; 'fP^“-i“t  ces 

* T- ' • rituQ  uns  en  augmentant  celle  des 
sant  la  cohésion  des  uns , en  aAip 
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autres.  Nous  avons  tenu  compte  de  celte  qualité  phy- 
sique des  alimens.  Il  agit  encore  en  changeant  leur 
sapidité , leur  odeur  , qui  quelquefois  pourraient  ré- 
pugner à deux  sens  qui  sympathisent  assez  intimement 
avec  l’estomac  pour  paralyser  son  action.  L’art  culinaire 
dépouille  les  alimens  de  certains  principes  solubles , 
amers,  âcres  ou  vireux  qui  peuvent  nuire  à l’estomac  ou 
à l’économie  entière.  Ce  point  sera  examiné  dans  les 
articles  particuliers  qui  concernent  les  alimens.  Relati- 
vement aux  propriétés  stimulantes  très-fortes  ou  très- 
faibles  que  l’art  culinaire  communique  aux  alimens, 
on  peut  avancer  ce  qui  suit  : Dans  le  premier  cas,  les 
alimens  sont  assimilés  plus  rapidement , et  distribuent 
à toutes  les  fonctions  de  l’économie  une  activité  égale; 
ils  n’en  activent  aucune  spécialement,  comme  on  l’a 
avancé  à l’égard  du  café  [voyez  ce  mot)  et  des  ali- 
mens que  certains  auteurs  ont  dit  agir  sur  l’ouïe , 
sur  les  passions.  Dans  le  second  cas , ils  ont  des 
propriétés  opposées  , c’est-à-dire  que  s’ils  ne  sont 
que  très-peu  stimulans,  ils  ne  stimulent  pas  assez  la 
muqueuse  gastrique  pour  lui  faire  déployer  ses  fa- 
cultés assimilatrices.  S’ils  sont  assimilés,  ils  ralentis- 
sent toutes  les  fonctions  ; mais  ils  n’en  ralentissent 
aucune  spécialement , pas  même  les  sensations  et  les 
fonctions  du  cerveau,  comme  on  l’a  dit  des  châtaignes 
et  du  blé-sarrasin.  ( Voyez  les  alimens  féculens.  ) En 
général,  les  alimens  le  moins  apprêtés  sont  ceux  qui 
retardent  le  plus  la  consumation  du  feu  de  la  vie. 
Les  Brames,  vivant  de  mets  simples,  deviennent  pres- 
que tous  centenaires,  quoiqu’ils  habitent  un  climat 
très-chaud;  les  paysans  de  la  Suisse,  se  nourrissant 
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de  pain , de  lait  et  de  fromage  , vivent  très-vieux  et 
n'en  jouissent  pas  moins  de  grandes  forces.  C’est,  au 
reste,  seulement  à l’occasion  de  chaque  classe  d’ali- 
mens  qu’on  doit  parler  des  préparations  auxquelles 
on  peut  les  soumettre  et  des  efiets  de  ces  prépara- 
tions. 

1 i“.  Les  falsifications  et  altérations  spontanées  des 
alimens  donnent  souvent  à ceux-ci,  des  propriétés  op- 
posées à celles  dont  ils  jouissaient  avant  d’avoir  subi 
d’altération  , les  rendent  presque  toujours  nuisibles, 
dangereux,  quelquefois  mortels;  les  moyens  de  re- 
eonnaître  ces  falsifications  et  ces  altérations  doivent 
donc  être  indiqués  à la  suite  de  chaque  article  qui 
concerne  une  espèce  d’aliment. 

On  a établi  plusieurs  divisions  pour  l’étude  des  ali- 
niens.  La  plupart  des  auteurs  ont  adopté  la  classifica- 
tion suivie  par  Lorry;  d’autres  ont  adopté  la  classifi- 
cation que  MM.  Gay-Lussac  et  Thénard  ont  établie 
dans  les  produits  immédiats  végétaux  et  animaux. 
Cette  division,  fondée,  pour  les  produits  végétaux , sur 
les  rapports  dans  lesquels  se  trouve  l’oxygène  par  rap- 
port à Thydrogène  , et  pour  les  produits  animaux , sur 
leurs  qualités  acides  ou  grasses,  peut  être  excellente 
en  chimie,  où  il  s’agit  d’étudier  tous  les  corps  sim- 
ples de  la  nature , mais  ne  peut  recevoir  une  appli- 
cation avantageuse  dans  un  traité  d’hygiène  où  il  ne 
s’agit  que  des  corps  qui  peuvent  nous  servir  d ali- 
mens. Elle  est  trop  générale , ne  particularise  pas  assez 
ces  différens  corps  ; il  est  d’ailleurs  dans  cette  division 
des  classes  que  nous  ne  rencontrons  pas  dans  les 
substances  dont  nous  allons  <-ludier  les  effets,  ou  que 
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nous  n’y  rencontrons  que  dans  un  étal  de  combi- 
naison tel  qu’elles  n’agissent  jamais  sur  notre  corps 
à la  manière  du  principe  qui  fonde  leur  classification  r 
je  veux  parler  des  acides  animaux.  Enfin , dans  cette 
classification  sont  rapprochées  des  substances  dont 
les  effets  sur  l’économie  sont  trop  différons,  trop  op- 
posés , les  pêches  et  les  farines , par  exemple , les 
fraises  et  les  gommes.  La  meilleure  manière  de  diviser 
les  alimens  est  d’établir  les  groupes  les  plus  naturels 
possibles  , et  de  donner  le  plus  que  l’on  peut  à l’étude 
isolée  de  chaque  corps  ; c’est  ce  que  nous  tâcherons 
de  faire  , en  nous  écartant  le  moins  possible  des  usages 
adoptés.  Tous  ces  groupes,  fondés  sur  les  principes 
qui  prédominent , ont  des  effets  spéciaux  sur  l’éco- 
nomie; mais  nous  devons  avertir  que  beaucoup  de 
causes  annulent  ces  effets. 

Les  causes  qui  annulent  les  effets  que  doivent  avoir 
les  différentes  classes  d’aliraens  sont  la  préparation  et 
le  mélange  de  ces  alimens,  le  peu  de  persévérance 
dans  le  régime  alimentaire  adopté.  Ainsi,  il  est  bien 
positif  que  les  différentes  substances  mucilagineuses, 
sur-tout  après  avoir  été  .soumises  à l’eau  en  ébullition 
et  y avoir  déposé  leurs  principes  âcres , ne  contien- 
nent plus  que  des  propriétés  adoucissantes  : le  chou- 
fleur,  le  navet  et  beaucoup  d’autres  alimens  sont  dans 
ce  cas.  Cependant,  .si  on  prépare  ces  substances  avec 
des  aromates,  tels  que  le  poivre,  la  muscade-,  elles  ac- 
quièrent des  propriétés  trè.s-excitantes , .sans  devenir 
plus  nutritives,  et  deviennent  par-là  aus.si  nuisibles  dans 
certains  cas  (les  gastrites  , par  exemple)  qu’elles  pou- 
vaient y devenir  avantageuses.  11  on  est  de  même  des 
imicilagineux  crus,  comme  la  laitue-romaine  cl  autres. 
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que  l’on  mange  en  salades  et  que  le  peuple  croit  encore 
très-rafraîchissans  lorsqu’il  les  a inondés  de  vinaigre  , 
assaisonnés  d’estragon,  de  poivre  et  de  piment.  ISous 
verrons  que  des  assaisonnemens  doués  de  propriétés 
douces , comme  le  beurre , en  acquièrent  d’opposées, 
c’est-à-dire  d’âcres  et  d’irritantes,  lorsqu’on  élève  jus- 
qu’à un  certain  degré  leur  température,  comme  dans 
les  préparations  connues  sous  les  noms  de  roux  et  de 
friture. 

Quant  à ce  qui  est  du  mélange  des  alirnens  entre 
eux,  il  est  bien  clair  que  des  effets  mixtes  doivent 
résulter  de  l’ingestion  d alirnens  opposes  par  leurs 
propriétés;  mais  un  autre  point  qui,  pour  11  être  pas 
aussi  certain,  n’en  paraît  pas  moinsprobable  , c’est  que 
des  alirnens  doués  de  propriétés  analogues  peuvent , 
par  leur  mélange  dans  un  estomac  un  peu  inerte,  en 
acquérir  d’opposées  : ainsi,  par  exemple,  des  matières 
sucrées  , introduites  dans  l’estomac  après  ou  avec  des 
fécules,  ne  peuvent-elles  pas  produire  chez  un  individu 
dont  les  fonctions  sont  peu  actives,  une  espèce  de  fer- 
mentation analogue  à celle  qui  se  passe  dans  un  corps 
inerte,  accompagnée  de  dégagement  de  gaz,  etc.,  et 
cette  fermentation  ne  peut-elle  pas  donner  aux  ali- 
mens  doux  ingérés,  des  qualités  assez  irritantes  pour 
produire  une  entérite,  une  diarrhée?  Je  n’ose  ré- 
soudre cette  question  , mais  je  ne  la  crois  pas  hors  de 
toute  vraisemblance. 

Il  est  clair  qu’une  certaine  persévérance  dans  le 
régime  alimentaire  est  indispensable  pour  que  ce  ré- 
gime opère  quelque  changement  dans  1 économie. 
Ce  fait  n’a  pas  besoin  de  preuves. 
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Article  premier. 

Effets  des  alimens  fibrineux. 

La  base  qui  donne  le  nom  à cette  classe  d’alimens 
est  la  fibrine  : elle  se  trouve  dans  le  chyle , dans  le 
sang  et  dans  les  muscles.  C’est  une  substance  solide, 
blanche,  insipide,  inodore,  plus  pesante  que  l’eau, 
molle  et  légèrement  élastique  ; devenant  jaune  et  cas- 
sante lorsqu’on  la  dessèche.  Elle  est  composée  , d’a- 
près MM.  Gay-Lussac  et  Thénard,  de  53,36o  de  car- 
bone, de  19,685  d’oxygène,  de  7,021  d’hydrogène 
et  de  19,934  d’azote. 

L’aliment  qui  a pour  base  la  fibrine  est  la  chair 
musculaire  des  animaux  adultes.  ( Le  cœur  en  est 
également  composé.  ) Dans  celle-ci,  la  fibrine  est  as- 
sociée à la  gélatine,  à Tosmazome,  à l’albumine,  etc. 
C’est  donc  de  la  chair  musculaire  que  nous  allons 
considérer  les  eflets. 

Effet  local.  De  tous  les  alimens,  le  fibrineux  est 
celui  qui  séjourne  le  plus  dans  le  tube  digestif,  qui 
en  exige  le  plus  de  travail , qui  y développe  le  plus 
de  chaleur,  qui  active  le  plus  la  circulation  de  la 
membrane  muqueuse,  et  détermine  la  sécrétion  la 
plus  abondante  des  divers  sucs  nécessaires  à la  diges- 
tion. Il  est  un  de  ceux  qui  est  le  plus  altéré  par  le 
canal  digestif,  et  y laisse  le  moins  de  résidu. 

Effet  général.  Pendant  la  digestion  de  l’aliment 
fibrineux , la  circulation  s’accélère  , la  chaleur  animale 
s’élève,  en  un  mot,  l’aliment  fibrineux,  lorsqu’il  con- 
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lient  de  l’osniazouie,  est  de  tous  les  aliuiens  le  plus 
excitant  et  le  plus  nourrissant. 

Effet  consécutif.  L’aliment  où  la  fibrine  prédomine 
sur  tous  les  autres  principes,  donne  à tous  les  or- 
ganes une  grande  somme  de  forces , qui  tourne  tou- 
jours au  profit  des  plus  exercés. 

L’excès  d’une  pareille  alimentation  peut  devenir 
pernicieux  et  causer  l’apoplexie  , des  inflammations 
rhumatismales,  des  hémorrhagies,  en  un  mot  des 
congestions  irritatives  de  toute  espèce. 

La  soustraction  de  l’alimentation  fibrineuse  diminue 
au  contraire  la  force  des  organes  et  l’énergie  de  leurs 
fonctions.  C’est  par  cette  seule  diminution  d’énergie, 
qui  s’opère  à-la-fois  dans  toutes  nos  facultés , qu’on 
doit  concevoir  la  diminution  des  passions  par  la  sous- 
traction de  l’alimentation  fibrineuse , remplacée  par 
une  alimentation  moins  excitante , moins  nourris- 
sante. 

A cette  première  classe  d’alimens  se  rapportent  les 
chairs  des  animaux  adultes  qui  suivent  : 
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Bœuf. 

Chevreuil. 

Moutou. 

Cerf. 

Cochon . 

Lièvre. 

Sanglier. 

Lapin. 

OISEAUX. 

Coq. 

Pintade. 

l’aon. 

Grive, 

Merle. 

Coq  de  bruyère. 
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Canard. 

Pluvier  doré. 

Oie. 

Râle. 

Pigeon. 

Bécasse. 

Alouette. 

Bécassine. 

Caille. 

Etourneau. 

Ortolan. 

Culblanc. 

Gelinotte. 

Vanneau. 

Outarde. 

Sarcelle. 

Perdrix. 

Poule  d’eau. 

Ces  différeüs  alimens  ne  donnent  lieu  à aucune  i-e- 
marque  assez  particulière  d’hygiène  pour  qu’on  doive 
les  étudier  isolés.  Il  suffit  do  se  rappeler  ce  que  nous 
avons  dit  de  leurs  eOets  communs.  On  peut  y ajouter 
que  les  parties  musculeuses  qui  constituent  l’aliment 
fibrineux  présentent  d’autant  plus  de  résistance  aux 
organes  digestifs  qu’elles  ont  été  plus  exercées,  ap- 
partiennent à des  animaux  plus  âgés  et  contiennent 
moins  de  graisse  dans  leurs  interstices  ; enfin  qu’elles 
sont  d’autant  plus  stimulantes  et  répai’alrices  que  leur 
couleur  est  d’un  ronge  plus  prononcé. 

La  plupart  des  alimens  fibrineux  conviennent  aux 
(M)nstitutions  molles,  lâches,  aux  tempéramens  lym- 
phatiques; aux  professions  qui  exigent  un  violent 
exercice  musculaire;  aux  habitans  des  climats  froids. 
C’est  pendant  l’hiver  sur-tout  qu’on  doit  user  de  ces 
alimens. 

A.  Préparation.  Toutes  les  préparations  conservent 
d’autant  plus  les  qualités  nutritives  et  stimulantes  de 
l’aliment  fibrineux,  qu’elles  retiennent  davantage  d’é- 
lémens  nutritifs , de  parties  solubles,;  de  sorte  que  les 
qualités  réparatrices  et  stimulantes  se  retrouvent  da- 
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vantage  dans  les  viandes  rôties  et  grillées  tjne  dans  les 
viandes  bouillies.  Aussi  avons- nous  vu  que  celles-ci 
séjournent  moins  que  les  premières  dans  le  tube  di- 
gestif. 

Bouillon.  Cette  décoction  de  viandes  contient  tout 
ce  qu’elles  ont  perdu  de  principes  nutritifs  et  excitans. 
Le  bouillon  est  formé  d’eau,  de  gélatine,  d’osmazome, 
de  graisse  et  de  différens  sels  : l’albumine  en  est  enle- 
vée sous  forme  d’écume.  Le  bouillon  est  éminemment 
réparateur  : il  se  digère  facilement  à cause  de  son  peu 
de  cohésion , mais  n’en  exige  pas  moins  plus  de  travail 
de  la  part  de  l’estomac  que  tous  les  fruits  cuits  et 
que  beaucoup  d’autres  alimens.  Quant  à ses  propriétés 
excitantes,  elles  varient  suivant  l’espèce  de  viande 
dont  on  extrait  les  sucs  ainsi  que  suivant  le  plus  ou 
moins  de  concentration  de  ceux-ci.  Les  viandes  les 
plus  excitantes  qui  servent  à la  confection  du  bouillon 
sont  le  bœuf,  et  dans  la  campagne  le  bœuf  et  le  porc. 
On  ne  doit  jamais  dans  les  convalescences  d’inflam- 
mations aiguës  commencer  la  prescription  des  alimens 
par  celle  du  bouillon  de  bœuf,  car  rien  n est  plus 
propre  que  cet  aliment  à réveiller  les  symptômes  lo- 
caux et  généraux  de  l’inflammation.  Je  n ai  pas  besoin 
de  dire  que  les  bouillons  de  viandes  blanches,  comme 
celles  de  poulet , de  veau , etc. , doivent  lui  être  pré- 
férés comme  moins  excitans. 

On  fait  encore  , à l’aide  des  chairs  désignées  ci- 
dessus,  des  tablettes  de  bouillon  et  des  gelées  très- 
réparatrices;  mais  il  y a beaucoup  plus  d économie  à 
employer  les  os  pour  ces  tablettes  et  ces  gelées.  De 
celte  manière  rien  n’est  perdu  . et  1 on  a conservé  au 
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l'Obi  boules  ses  propriétés  nubritives.  M.  Darceb , au- 
quel nous  sommes  redevables  de  l’emploi  de  la  géla- 
bine  des  os  pour  la  préparation  du  bouillon , est  par- 
venu à extraire  de  ces  substances  trente  parties  de  gé- 
latine sur  cent,  à l’aide  de  l’acide  hydrochlorique. 
Pour  rendre  cette  gélatine  plus  propre  à exciter  l’ac- 
tion de  l’estomac,  il  suffit  de  lui  communiquer  un  peu 
d’osmazome  à l’aide  du  jus  de  viande.  Quant  à l’éco- 
nomie qui  existe  à faire  usage  des  os,  elle  est  mise 
hoi’s  de  doute  dans  ce  passage.  « Il  est  reconnu  que , 
terme  moyen  , cent  kilogrammes  de  viande  contien- 
nent quatre-vingts  kilogrammes  de  chair  et  de  graisse 
et  vingt  kilogrammes  d’os.  Cent  kilogrammes  de  viande 
font  dans  nos  ménages  quatre  cents  bouillons  d’un 
demi-litre  chacun  ; les  os  qui  sont  jetés  ou  brûlés 
donneraient  trente  centièmes  de  gélatine  sèche;  con- 
séquemment, les  vingt  kilogrammes  ci-dessus  en  four- 
niraient six  kilogrammes , avec  lesquels  on  ferait  six 
cents  bouillons.  Le  nombre  des  bouillons  produits 
par  les  os  est  donc  à celui  de  la  viande  comme  trois 
est  à deux.  Cent  livres  de  viande  ne  donnent  que  cin- 
quante livres  de  bouilli , et  cent  livres  de  la  même 
viande  fournissent  soixante-sept  livres  de  rôti  : il  y a 
donc  près  d’un  cinquième  à gagner  en  faisant  usage 
du  rôti.  Cent  livres  de  viande  fournissent  cinquante 
livres  de  bouilli  et  deux  cents  bouillons.  Cent  livres 
de  viande  , dont  vingt-cinq  sont  employées  pour  faire 
le  bouillon  avec  trois  livres  de  gélatine  des  os , don- 
neraient deux  cents  bouillons  et  douze  livres  et  demie 
de  bouilli , et  les  soixante-quinze  livres  restantes  four- 
niraient cinquante  livres  de  rôti.  On  voit  donc  que 
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par  ce  moyen  l’on  a une  quantité  égale  de  bouillon 
de  qualité  supérieure  et  cinquante  livres  de  rôti , de 
plus  douze,  livres  et  demie  de  bouilli. 

« Dans  certains  établissemens  , on  a préparé  le 
bouillon  avec  le  quart  de  la  viande  qu’on  emploie 
ordinairement  : on  a remplacé  par  de  la  gélatine  d’os 
et  des  légumes  les  trois  autres  quarts  qui  ont  été 
donnés  en  rôti;  la  diflerence  dans  la  qualité  du  bouillon 
n’a  pas  été  aperçue,  etc.  » [Annales  de  Chimie, 
tom.  XCII,  pag.  5oo.  ) 

Une  autre  préparation  des  alimens  fibrineux  est 
leur  cuisson  dans  leur  propre  jus  ou  à l’aide  d’une 
très-petite  quantité  d’eau  dans  des  vases  bien  clos. 
Dans  ce  mode  de  cuisson,  auquel  on  soumet  quel- 
quefois le  bœuf,  l’oie,  le  mouton,  la  vapeur  chaude 
pénètre  les  chairs,  en  diminue  la  cohésion,  les  at- 
tendrit , les  rend  plus  facilement  attaquables  par  les 
organes  digestifs,  sans  les  priver  de  leur  suc,  comme 
le  fait  la  décoction , sans  les  durcir , comme  le  fait 
l’action  du  feu  à l’air  libre. 

B.  Conservation.  On  conserve  la  chair  de  plusieurs 
animaux,  mais  principalement  celle  du  porc  , ou  sim- 
plement en  la  couvrant  de  sel , ou  bien  en  la  couvrant 
de  sel  et  eu  l’exposant  en  outre  à l’action  de  la  fumée; 
enfin  en  l’entassant  salée  et  remplie  d’épices  dans 
des  intestins  préparés  de  porc  ou  de  bœuf.  Par  ces 
conservations  les  viandes  perdent  une  grande  partie 
des  qualités  qu’elles  avaient  étant  fraîches,  et  acquiè- 
rent des  propriétés  extrêmement  stimulantes  : elles 
sont  généralement  malfaisantes j et  ne  conviennent 
que  dans  les  pays  où  la  température  est  très-basse  et 
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très-humide , ou  bien  dans  les  climats  où  la  tempéra- 
ture, extrêmement  élevée , énerve  les  forces. 

Un  procédé  meilleur  que  tons  les  précédens  est 
celui  de  M.  Appert.  Ce  procédé  consiste  à renfermer 
à l’abri  du  contact  de  l’air,  dans  des  boîtes  de  fer- 
blanc  ou  dans  des  vases  de  verre,  exactement  bouchés, 
des  alimens  tout  préparés  comme  pour  les  servir  sur 
nos  tables.  Lorsqu’on  veut  faire  usage  de  ces  alimens, 
qui  peuvent  se  conserver  pendant  très-long-teraps,  il 
suffit  de  plonger  dans  l’eau  bouillante  le  vase  qui  les 
renferme. 

C.  A Itération.  L’altération  de  cette  classe  d’alimens 
est  de  deux  sortes.  Ou  les  alimens  proviennent  d’ani- 
maux malades,  ou  les  alimens  proviennent  d’animaux 
sains , mais  sont  corrompus.  Je  ne  connais  pas  assez 
d’obsei-vations  bien  positives  pour  déterminer  les  effets 
que  produit  l’usage  de  la  chair  bien  fraîche  d’animaux 
tués  dans  un  état  de  maladie.  Les  auteurs  d’articles 
d’hygiène  publique  se  bornent  à avancer  qu’il  faut 
empêcher  la  vente  d’animaux  malades,  et  à indiquer 
aux  experts  à quels  signes  on  reconnaîtra  que  les 
animaux  sont  malades. 

Quant  aux  chairs  qui  ont  subi  une  décomposition, 
quelle  que  soit  la  manière  dont  elles  aient  été  prépa- 
rées, il  est  certain  que  leur  usage  plus  ou  moins  pro- 
longé donne  lieu  à une  espèce  d’empoisonnement  qui 
porte  ses  terribles  effets  sur  le  système  nerveux  et  les 
voies  digestives.  Le  malade  meurt  après  avoir  éprouvé 
le  délire,  des  syncopes,  des  vomissemens,  et  présente 
à l’ouverture  de  son  cadavre  de  larges  plaques  gan- 
gréneuses dans  les  organes  digestifs. 
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D.  Moyens  de  remédier  à l’altération  des  alimens  fi^ 
brineux.  On  fait  bouillir  dans  l’eau,  avec  une  certaine 
quantité  de  charbon,  la  viande  qui  a commencé  à 
se  putréfier. 

Article  IL 

Effets  des  Alimens  gélatineux. 

La  base  qui  donne  le  nom  à cette  classe  d’alimens 
est  la  gélatine  : elle  se  trouve  dans  la  chair  musculaire, 
la  peau,  les  ligamens,  les  tendons,  les  aponévroses, 
les  membranes  , les  os  , etc.  C est  une  substance 
demi-transparente , incolore , inodore , insipide , plus 
pesante  que  l’eau;  composée,  suivant  MM.  Gay-Lussac 
et  Thénard,  de  47,881  de  carbone  ; de  27,207  d’oxy- 
gène, de  7,914  d’hydrogène  , et  de  16,998  d’azote. 

L’aliment  dont  la  gélatine  est  la  base  se  rencontre 
dans  tous  les  animaux  que  nous  avons  examinés  en 
parlant  de  l’aliment  fibrineux  ; mais  la  gélatine  n’est 
dans  ces  animaux  le  principe  prédominant  que  lors- 
qu’ils sont  très -jeunes.  On  peut  encore  ranger  au 
nombre  des  alimens  gélatineux  les  intestins  des  ani- 
maux , le  péritoine  , etc.  Ces  parties  alimentaires  sont 
connues  sous  le  nom  de  tripes.  Les  parties  tendineuses 
qu’on  désigne  dans  l’économie  domestique  sous  les 
noms  de  jarret^  de  pied,  etc.,  sont  également  des  ah- 
mens  gélatineux.  Les  proportions  comparatives  de 
fibrine  et  de  gélatine  ne  sont  pas  la  seule  différence 
qui  existe  entre  les  animaux  très-jeunes  et  les  ani- 
maux adultes;  les  premiers  paraissent  encore  man- 
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quer  ou  nelre  pourvus  que  dans  de  très-faibles 
proportions,  de  ce  principe  brun,  rougeâtre,  aroma- 
tique, sapide,  qui  donne  au  bouillon  sa  saveur  et  sa  cou- 
leur, et  qu’on  appelle  osmazone.  Aussi  ces  jeûnes  ani- 
maux sont-ils  moins  excitans  que  les  animaux  adultes. 

Effet  local.  L’aliment  gélatineux  sollicite  quelque- 
fois si  peu  d’action  de  la  part  de  l’estomac , qu’il  a 
besoin  d’être  associé  à des  stimulans  pour  pouvoir  être 
digéré  : quelquefois  il  est  expulsé  du  tube  intestinal 
très-promptement.  Cette  rapidité  avec  laquelle  il  tra- 
verse l’intestin  lui  a fait  attribuer  par  les  auteurs  une 
qualité  laxative.  Sa  digestion  n’élève  pas  la  tempéra- 
ture. 

Effet  général.  L’aliment  gélatineux  n’accélère  au- 
cune fonction , ne  cause  dans  les  organes  aucune  ex- 
citation. 

Effet  consécutif.  Il  nourrit  beaucoup  quand  il  est 
bien  digéré  ; mais  il  communique  une  complexion 
organique  molle  , et  riche  de  sucs  blancs. 

L’excès  de  cette  alimentation  peut  occasioner  des 
congestions  irritatives  avec  abondance  de  sécrétions. 

C’est  dans  cette  classe  d'alimens  que  doit  être  prise 
la  nourriture  animale  des  personnes  d’un  tempéra- 
ment bilieux  ; des  constitutions  sèches , etc.  ; des 
hommes  adonnés  aux  professions  qui  n’exigent  pas 
un  exercice  trop  violent;  de  l’habitant  des  pays  tem- 
pérés ; cette  classe  d’alimens  sera  mise  en  usage  pen- 
dant le  printemps.  Elle  ne  peut  convenir  aux  tempé- 
ramens  lymphatiques  , qui  ne  pourraient  la  digérer , 
si  elle  n’était  assaisonnée  de  quelque  substance  sti- 
mulante. 
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A.  Preparalions.  Elles  sont  les  mêmes  que  celles 
des  alimens  fibrineux  ( voyez  l’article  qui  les  con- 
cerne ) ; disons  seulement  que  quand  on  prépare  les 
alimens  gélatineux  pour  des  personnes  dont  l’estomac 
a peu  de  réaction , personnes  auxquelles  ces  alimens 
ne  conviennent  pas , il  faut  les  assaisonner  plus  for- 
tement que  les  fibrineux  ; c’est  aussi  ce  que  1 on  a 
soin  de  pratiquer  à l’égard  des  têtes  et  pieds  de  veau, 
du  cochon  de  lait,  de  l’agneau,  etc.  Le  rôti  est  la  meil- 
leure préparation  à laquelle  on  puisse  soumettre  les 
alimens  gélatineux. 

B.  Conservation.  Voyez  le  procédé  de  M.  Appert , 
{ article  précédent  ). 

C.  Altération.  Elle  a les  mêmes  résultats  sur  1 éco- 
nomie que  celle  de  l’aliment  fibrineux. 

Article  III. 


Effets  des  Alimens  albumineux. 

La  base  qui  donne  le  nom  à cette  classe  d’ahmens 
est  l’albumine.  Elle  se  rencontre  dans  le  sang , dans 
le  blanc  d’œuf,  et  dans  diverses  parties  des  animaux. 
A l’état  liquide  c’est  une  substance  incolore , transpa- 
«Me  , in^re,  plu.  pesante  que  Teau  douée  d’une 
légère  saveur  ; composée , suivant  MM.  ay-  ussac  et 
Thénard,  de  52,883  de  carbone  ; de  23,872  d 0x1- 
gène  ; de  7 ,54o  d’hydrogène,  et  de  1 5 ,706  d azote  ; 
elle  contient  en  outre  un  peu  de  soufre. 

Effets.  L’aliment  où  prédomine  l’albumine  séjourne 
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d’autant  moins  sur  l’estomac,  qu’il  est  moins  cuit.  Ce 
n’est  pas  en  changeant  les  qualités  nutritives  de  l’a- 
liment albumineux,  que  la  cuisson  influe  sur  le  séjour 
qu’il  fait  dans  l’estomac  ; mais  c’est  en  produisant  une 
cohésion  plus  ou  moins  forte  de  ses  molécules.  L’ali- 
ment albumineux  cru  et  étendu  d’eau , se  digère  ra- 
pidement , ne  développe  pas  de  chaleur  pendant  la 
digestion.  Cuit,  il  agit  d’une  manière  différente  ; du 
reste  il  nouriit  beaucoup  et  laisse  peu  de  résidu. 

Avant  d’indiquer  dans  quelles  circonstances  on 
peut  faire  usage  des  alimens  albumineux , nous  allons 
les  examiner  isolément  d’une  manière  très-briève. 

Les  alimens  où  prédomine  l’albumine , et  dont 
nous  faisons  le  plus  d’usage , sont  : les  œufs  des  gal- 
linacées  et  ceux  de  poisson  , quelques  mollusques , 
comme  les  huîtres,  les  moules,  etc . ; le  cerveau,  le  foie, 
le  sang,  le  thymus  {ris) , de  quelques  mammifères. 

Huîtres.  Ces  alimens  se  digèrent  facilement  lors- 
qu’ils sont  mangés  crus  et  bien  vivans , non-seulement 
parce  que  l’albumine  dont  ils  sont  en  partie  composés 
a très-peu  de  cohésion , mais  encore  à cause  de  l’eau , 
ou  plutôt  de  la  sécrétion  abondante  qu’ils  con  tien- 
nent. Si  les  huîtres  sont  soumises  à la  coction , elles 
séjournent  beaucoup  plus  long-temps  sur  l’estomac. 
Leur  cohésion  se  détruit  plus  difficilement , et  ne 
permet  pas  d’en  manger  sans  inconvénient  la  cin- 
quième partie  de  la  quantité  qu’on  mangerait  si  elles 
étaient  crues. 

Moules.  Leurs  effets  sont  à-peu-près  les  mômes 
que  ceux  de  l’aliment  précédent. 

OKvf.  Si  cet  aliment,  dont  le  blanc  est  de  l’albumine 
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pure,  dont  le  jaune  contient,  outre  l’albumine,  une 
huile  grasse  animale  et  une  matière  colorante  jaune, 
n’est  pas  digéré  promptement,  à l’état  de  crudité,  par 
fjuelcjues  personnes  , c est  parce  cjue  sa  viscosité  leur 
répugne , ou  parce  (jue  ses  membranes  ne  sont  pas 
divisées.  Lorsqu’il  est  durci  par  la  coction,  il  devient 
lourd.  C’est  à l’état  laiteux,  qu’il  acquiert  par  deux 
ou  trois  minutes  de  coction  dans  1 eau  bouillante, 
que  l’œuf  est  le  plus  agréable  au  goût  et  le  plus  ta- 
cile  à digérer.  Il  est  pourtant  encore  plus  digestible 
lorsqu’on  le  donne  étendu  d’eau  et  sous  forme  de 
boisson. 

OEufs  de  jyoisson.  Ils  produisent  les  mêmes  effets  que 
le  précédent  aliment;  ils  restent  ordinairement  dans 
l’intérieur  du  poisson  et  subissent  la  même  prépara- 
tion que  celui-ci. 

Cerveau  des  animaux.  11  contient  beaucoup  d albu- 
mine , unie  à une  matière  grasse  et  à différens  sels  ; 
il  se  digère  facilement,  est  très-réparateur , doit  être 
modérément  cuit  et  un  peu  assaisonné.  Du  reste  il 
produit  les  mêmes  effets  que  les  alimens  précédons. 

Foie.  Il  a les  mêmes  propriétés  que  le  cerveau  ; 
mais  il  est  doué  de  plus  de  cohésion,  et  offre  plus 
de  résistance  aux  organes  gastriques.  On  le  préparé 
ou  bouilli  dans  l’eau  , on  cuit  dans  son  jus.  On 
se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  deux  modes 
de  préparation  en  parlant  de  l’aliment  fibrineux. 

Sang.  C’est  ordinairement  avec  le  sang  du  porc 
qu’on  prépare  l’aliment  appelé  boudin.  Cet  aliment 
très-frais  n’est  lourd  et  excitant  qu’à  cause  du  lard 
et  des  aromates  qu’on  joint  au  sang. 
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Ris  de  veau.  Effets  et  préparations  analogues  aux 
aliuiens  précédens. 

Les  alimens  albumineux  dénués  de  propriétés  sti- 
mulantes, comme  les  œufs  , le  cerveau  des  animaux, 
conviennent  aux  estomacs  irritables,  auxconvalescens 
qui  ont  besoin  de  beaucoup  réparer , aux  vieillards  , 
aux  femmes , aux  gens  de  lettres. 

Les  alimens  albumineux  auxquels  est  associée  une 
propriété  stimulante,  les  huîtres  , par  exemple  , con- 
viennent aussi  aux  personnes  dont  la  force  digestive  est 
faible  , mais  sont  très-contraires  à celles  qui  ont  les 
membranes  muqueuses  de  l’intestin  irritables. 

A.  A Itération  des  alimens  albumineux.  — Moule.  — 
Soit  que  la  moule  éprouve  un  genz’e  d’altération  dû  à 
quelque  maladie  que  nous  ne  pouvons  connaître , soit 
qu’elle  contienne,  sans  être  malade,  quelque  substance 
âcre,  susceptible  d’agir  sur  les  organes  de  l’homme, 
à la  manière  des  poisons  irritans,  comme  le  frai  des 
astéries  ou  étoiles  de  mer,  ou  simplement  des  petites 
méduses,  toujours  est-il  vrai  que  , sans  avoir  éprouvé 
la  moindre  putréfaction  , elle  est  susceptible  de  causer 
tous  les  .symptômes  d’une  violente  gastro-céphalite 
accompagnée  de  rougeur  ou  d’éruption  à la  peau. 
Il  e.st  donc  prudent  de  s’abstenir  des  moules  dans 
les  mois  de  mai,  juin,  juillet  et  août,  mois  pendant 
lesquels  l’observation  a démontré  qu’elles  peuvent 
être  malfaisantes.  On  pourrait,  si  l’on  voulait  user  de 
moules  pendant  cette  époque , les  bien  nettoyer  et  les 
faire  dégorger  pendant  une  heure  dans  un  seau 
d’eau  à laquelle  ou  ajouterait  deux  poignées  de  fel; 
le  plus  prudent  est  de  s’abstenir  de  ce  coquillage. 
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C’est  un  préjugé  d’attribuer  aux  crabes  qu’elles  con- 
tiennent, les  propriétés  malfaisantes  des  moules. 

Huîtres.  Elles  deviennent  souvent  malades  pen- 
dant la  saison  chaude;  elles  sont  alors  molles;  leur 
eau  est  laiteuse  et  insipide  , au  lieu  d’être  claire  et 
salée.  On  dit  dans  la  Normandie,  qu’il  faut  s’abstenir 
des  huîtres  pendant  les  mois  dont  le  nom  ne  renferme 
pas  la  lettre  R.  Ce  n’est  point  là  un  préjugé  : il  est 
d’observation  qu’elles  sont  malsaines  pendant  les 
mois  de  juin  et  de  juillet,  et  à Paris  on  devrait  s’en 
abstenir  depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  de 
septembre.  Les  huîtres  s’altèrent  promptement  et 
causent  les  symptômes  attribués  aux  substances  ani- 
males putréfiées.  S’il  est  vrai  que  la  cupidité  ait  trouvé 
le  moyen  de  communiquer  aux  huîtres,  en  les  plon- 
geant dans  une  teinture , cette  couleur  verdâtre  re- 
cherchée des  amateurs,  qu’elles  prennent  dans  les 
parcs  de  Dieppe , de  Marennes,  et  qu’ellesne  doivent 
prendre  que  dans  le  parcage,  l’autorité  ne  saurait  trop 
empêcher  une  pareille  falsification. 

L’altération  des  autres  alimens  albumineux  produit 
les  mêmes  résultats  que  celle  des  alimens  fibrineux. 

Plusieurs  personnes  ont  été  empoisonnées  par 
l’usage  de  boudins  que  l’on  avait  exposés  à 1 action 
de  la  fumée  immédiatement  après  leur  confection , 
et  que  l’on  y avait  laissés  pendant  des  mois  entiers. 
Ce  fait , observé  et  publié  avec  tous  les  détails  pos- 
sibles par  le  docteur  Kerner,  médecin  à Winsberg , 
est  rapporté  dans  les  Leçons  de  Médecine  légale  de 
M.  Orfila.  Il  doit  nous  suffire  de  dire  que  1 empoison- 
nement s’est  manifesté  par  des  symptômes  gastriques 
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cérébraux  et  cardiaques  extrêmement  graves,  et  que 
les  boudins  qui  ont  causé  ces  accidens  avaient  une 
saveur  et  une  odeur  putrides. 

Article  IV. 

Effets  d’une  classe  d’àltŸàens  dans  laquelle  les  bases 
précédentes,  c’est-à-dire  la  fibrine,  la.  gélatine  et 
l’albumine,  sont  à-peu-près  dans  des  quantités  égales. 

Ces  alimens  sont  les  poissons,  qui  diffèrent  des 
mammifères  et  des  oiseaux  par  le  manque  d’osma- 
zone , ce  principe  savoureux  excitant  qui  donne  la 
couleur  aux  viandes  rôties , etc. 

Effet  local.  Nous  pouvons  appliquer  aux  poissons 
ce  que  nous  avons  dit  des  mammifères  : les  poissons 
dont  les  tissus  sont  denses  et  serrés  j dans  lesquels 
la  fibrine  prédomine  , exigent  un  plus  long  travail  du 
tube  digestif  que  ceux  où  prédominent  l’albumine  et 
la  gélatine.  Ceux-ci  excitent  moins  l’estomac  que  les 
premiers  , qui  sont  quelquefois  colorés  et  toujours 
plus  savoureux.  Quelques  poissons  sont  imprégnés  en 
trop  grande  quantité  d’une  matière  grasse;  ceux-ci 
n’exigent  pas  pour  cette  raison  un  plus  long  travail 
des  organes  digestifs,  mais  sont  moins  susceptibles 
d’être  attaqués , altérés  par  ces  organes.  ( Voyez  les 
généralités  sur  les  alimens,  et  les  articles  huile,  graisse. 

Effet  général.  Les  poissons  développent  peu  dp  cha- 
leur pendant  la  digestion,  nourrissent  sans  exciter; 
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c’est  assez  dire  qu’ils  n’activent  aucune  fonction.  C’est 
un  préjugé  de  leur  attribuer  des  propriétés  aphrodi- 
siaques lorsqu’ils  sont  frais. 

Les  poissons  conviennent  aux  tempéramens  bilieux, 
aux  personnes  qui  ont  besoin  de  réparer  sans  êti’e 
stimulées. 

A.  Préparation.  Les  poissons  savoureux  , mais  très- 
onctueux  , comme  la  lamproie  ^ V anguille  doivent 
être  grillés;  par  cette  préparation,  ces  poissons,  qui 
se  laissent  dilBcilement  attaquer  par  les  organes  gas- 
triques , deviendront  plus  digestibles  en  conservant 
leurs  propriétés  nutritives.  On  les  relève  encore  avec 
une  sauce  à la  moutarde.  (Voyez  ce  mot.  ) 

On  soumet  souvent  à la  même  préparation  la  truite 
et  le  saumon  J ces  deux  poissons  si  délicieux  que  l’on 
rencontre  , le  premier  dans  les  eaux  vives  et  lim- 
pides des  petites  rivières,  le  second  dans  les  fleuves 
pour  lesquels  il  quitte  la  mer,  et  que,  malgré  les 
plus  puissans  obstacles  et  les  chutes  d eau  les  plus 
considérables,  il  remonte  à de  très-grandes  distances , 
après  les  pluies  abondantes.  Ces  poissons  ne  convien- 
nent qu’aux  estomacs  robustes. 

La  carpe  et  autres  poissons  d’eau  douce  se  font 
cuire  à Vétuvée , préparation  au  beurre  dans  laquelle 
on  prodigue  le  vin  et  les  épices.  Si  l’on  est  économe 
de  ce  dernier  assaisonnement , ce  mode  de  prépara- 
tion n’a  rien  de  malfaisant,  d’autant  plus  que  sou- 
vent on  enflamme  le  vin  , et  que  1 alcohol  se  trouve 
presque  entièrement  détruit  par  la  combustion.  Il  est 
un  inconvénient,  quelquefois  même  un  danger,  qu  on 
a de  la  peine  à parer  en  mangeant  la  carpe , c est  celui 
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qui  résulte  de  la  multiplicité  d’arêtes  qui  croisent  en 
tous  sens  la  chair  de  ce  poisson. 

La  préparation  qui  consiste  à soumettre  les  pois- 
sons à une  simple  ébullition  dans  l’eau  , est  celle  qui 
les  rend  le  plus  légers;  mais  n’oublions  pas  que  c’est 
en  leur  enlevant  une  partie  de  leurs  principes  nutri- 
tifs. Ce  mode  de  cuisson , auquel  on  peut  soumettre 
beaucoup  de  poissons,  comme  Vcpcrlanj  la  limande, 
le  rouget,  le  merlan,  convient  parfaitement  aux  es- 
tomacs faibles  et  aux  convalescens.  11  en  est  de  môme 
de  la  cuisson  sur  le  gril  et  dans  la  friture,  quand  on' 
a la  précaution  d’enlever  le  léger  enduit  que  forme 
cette  friture.  (Voy.  beurre.) 

Tous  les  poissons  doivent  être  mangés  le  plus  frais 
possible.  La  raie  seule , poisson  peu  agréable  et  très- 
coriace,  fait  exception  à cette  règle. 

Les  poissons  salés  et  séchés  à la  fumée  constituent 
des  alimens  âcres,  irritaus,  dont  l’usage  peut  à peine 
être  toléré  chez  les  habitans  des  pays  froids  et  hu- 
mides. Partout  ailleurs  un  pareil  aliment  n’est  propre 
qu’à  causer  des  irritations  de  toute  espèce,  et  parti- 
culièrement à lapeau,  comme  lesdartres,  lalèpre,  etc. 

Il  en  est  de  même  des  poissons  salés,  saumurés, 
marinés  , etc.  , comme  le  thon,  les  sardines  et  les  an- 
chois , qui,  d’ailleurs,  servant  de  sauce  aux  dilTérens 
mets,  devront  être  examinés  à l’article  des  assaison- 
nemens. 

B.  Altérations.  Les  poissons  frais , les  poissons  salés 
et  fumés  qu’on  a placés  dans  des  endroits  humides, 
s’altèrent  comme  les  viandes,  et  peuvent  causer  des 
accidens  graves. 
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On  pêche,  dans  les  Indes-Occidentales,  des  pois- 
sons, qui,  sans  être  altérés,  acquièrent,  comme  les 
moules,  dans  certains  mois,  des  propriétés  délé- 
tères. 

Article  V. 

Effets  des  Alimens  féculens. 


La  base  qui  donne  le  nom  à cette  classe  d alimens 
est  la  fécule  amylacée.  Elle  se  rencontre  dans^  les 
graines  de  toutes  les  légumineuses  et  des  graminées, 
Lns  les  palmiers,  les  marrons,  les  châtaignes,  les 
pommes  de  terre  , les  racines  d’arum  , de  bryone,  de 
plusieurs  espèces  dejatropha,  d’orchis,  etc.  Elle  se 
présente  en  petits  cristaux  brillans  ou  sous  la  forme 
d’une  poudre  blanche,  insipide,  inodore.  Les  pro- 
portions  des  principes  élémentaires  qui  entrent  dans 
sa  composition  sont  données  un  peu  différemment 
par  les  chimistes,  dont  le  nom  se  trouve  ci-apres  en 
tête  de  chacune  des  colonnes  de  chiffres  : 


SoiVAKT  MM. 
gay-lussac 

et  THENARD. 

berzeuds. 

TH.  DE  SADSSDRE. 

Carbone.  . . • 

43,  55 

43,  481 

43,  3g 

Oxigène.  . • • 

49,  6S 

4g,  455 
7,  o64 

48,  *51 

5,  90 

Hydrogène.  . . 

6»  77 

/y  ^ 
0,  000 

0 

0 

Azote 

0,  00 
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Dans  les  substances  féculentes  qui  nous  servent 
d alimens , la  fécule  n’est  jamais  pure  : elle  est  tou-  ' 
jours  associée  à différentes  substances,  telles  que  le 
gluten,  le  sucre,  l’albumine  , des  résines,  des  sels, 
du  mucilage,  etc. 

Effets.  En  général , l’aliment  où  prédomine  la  fé- 
cule ti’averse  plus  promptement  l’estomac  que  les 
viandes  fibrineuses  , gélatineuses  et  albumineuses. 
J’ai  constaté  ce  fait  par  des  expériences.  J’ignore  s’il  le 
traverse  plus  rapidement  que  les  huîtres.  L’aliment 
féculent  séjourne  d’autant  moins  sur  l’estomac,  qu’il  a 
davantage  fermenté.  Les  alimens  féculens  qui  ne  con- 
tiennent pas  de  gluten,  se  gonflent,  soit  dans  l’esto- 
mac, soit  dans  les  intestins  ; ils  donnent  lieu  à une 
grande  formation  de  gaz.  L’aliment  féculent  m’a  tou- 
jours paru , aux  plaies  des  anus  artificiels , tout  aussi 
altéré  par  les  organes  gastriques,  que  les  alimens  pré- 
cédens  ; mais  la  faim  revenait  bien  plus  vite  quand  les 
malades  n’avaient  usé  que  de  cet  aliment. 

La  digestion  de  l’aliment  féculent  élève  peu  la  cha- 
leur animale,  n’accélère  pas  sensiblement  la  circula- 
tion. L’aliment  féculent  est , de  tous  les  alimens  vé- 
gétaux, celui  qui  nourrit  le  plus. 

Les  effets  consécutifs  de  cet  aliment  sont  de  rendre 
l’économie  riche  de  sucs  nutritifs,  sans  faire  marcher 
la  vie  aussi  rapidement  que  le  font  les  alimens  fibri- 
neux. Il  est  facile  de  constater  ce  fait  si  l’on  observe  la 
diminution  d’activité  qui  frappe  toutes  les  fonctions, 
tous  les  mouvemens  organiques,  lorsqu’on  passe  d’une 
nourriture  animale  à une  alimentation  uniquement 
composée  de  substances  féculentes.  Cette  alimenta- 


44 


HYGIENE. 


lion  n’est  pas  aussi  propre  que  la  Gbriueuse  à faire 
résister  l’homme  à d’excessifs  travaux,  aux  rigueurs 
d’une  température  basse. 

A cette  classe  d’alimens  se  rapportent  les  suivans  : 


Plusieurs  préparations  téculentes,  connues  sous  les. 
noms  de  : 


A.  Préparation  des  substances  féculentes.  — Pain. 
C’est  avec  les  deux  premières  substances,  froment  et 
seigle , à cause  de  la  plus  grande  quantité  de  gluten 
qu’elles  contiennent,  qu’on  prépare  de  préférence  le 
pain.  Cet  aliment  est  d’autant  plus  digestible  et  d’au- 
tant moins  nourrissant  qu’il  est  plus  fermenté.  Il  sé- 
journe , au  contraire , d’autant  plus  sur  1 estomac  et 
nourrit  d’autant  plus  qu’il  a moins  fermenté.  Le  pain 
doit  être  mangé  frais;  il  expose  à de  dangereuses  indi- 
gestions lorsqu’on  en  fait  usage  dès  qu’il  sort  du  four. 
Il  constitue  la  base  de  l’alimentation.  On  peut  faire 
entrer , sans  inconvénient  pour  la  .santé  , dans  la  com- 
position du  pain , plusieurs  des  substances  dont  nous 


Farine  de  froment. 

Farine  de  seigle. 

Farine  d’orge. 

Farine  cl’avoine , ou  gruau . 


Châtaigne. 
Sagou. 
Salep. 
Haricots.  ^ 


Riz. 

Maïs. 

Pomme  de  terre. 


Vermicelle. 

Semoulle. 

Macaroni. 


Topioca. 

Arow-rout. 
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avons  donné  la  liste  , pourvu  que  celles  qui  contien- 
nent du  gluten  s’y  trouvent  mélangées  en  certaine 
quantité.  Sans  cette  condition  le  pain  ne  lève  pas, 
est  mat.  On  peut  mêler,  par  moitié  avec  le  froment,  le 
maïs,  l’orge,  le  seigle,  l’avoine,  le  sarrasin  ou  la 
pomme  de  terre,  etc. 

Biscuit.  C’est  une  espèce  de  pain  privé  d’humidité, 
dont  la  pâte  a été  préparée  avec  de  l’eau  à la  tempé- 
rature de  55  degrés,  fortement  comprimée  à l’aide 
d’un  rouleau  , et  piquée , afin  que  toutes  les  parties 
soient  rendues  accessibles  à l’action  du  feu.  Après  la 
cuisson  au  four,  le  biscuit  est  replacé  dans  des  espèces 
d’étuves , pendant  six  semaines , pour  y être  débar- 
rassé des  restes  d’bumidité  qu’il  pourrait  contenir. 
Le  biscuit  contenant,  à poids  égal,  moins  d’eau  que 
le  pain,  nourrit  davantage  et  séjourne  plus  long-temps 
dans  les  organes  digestifs. 

Bouillie.  C’est  la  coction  dans  le  lait,  des  diverses 
substances  féculentes  : c’est  la  moins  excitante  et  la 
plus  nourrissante  des  préparations  auxquelles  on  sou- 
met les  fécules.  La  bouillie  est  la  nourriture  qui  doit 
succéder,  pour  l’enfance,  au  lait  maternel.  Elle  ne 
doit  pas  être  trop  épaisse  ; elle  ne  convient  pas  aux 
enfans  très-lymphatiques. 

Cuisson  dans  l’eau.  .Les  légumes  secs , haricots , 
pois,  fèves  et  lentilles,  avec  lesquels  on  ne  fait  or- 
dinairement pas  de  pain , se  mangent  entiers , cuits 
dans  l’eau,  avec  des  assaisonnemens  divers,  ou  bien 
en  purée  J espèce  de  pâte  liquide  qui  résulte  de  la 
partie  farineuse  extraite  par  pression  de  son  enve- 
loppe , après  la  coction  de  la  graine.  Soumis  au  pre- 
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mier  mode  de  préparation , ces  légumes  séjournent 
long-temps  sur  l’estomac,  et  donnent  lieu  à un  déga- 
gement de  gaz  dans  les  intestins.  Ils  résistent  quel- 
quefois tellement  aux  forces  digestives  qu’on  les  re- 
trouve intacts  dans  les  matières  excrémentitielles. 
Soumis  au  second  mode  de  préparation  , ils  sont  plus 
altér.és  par  les  organes  digestifs. 

Pâtisserie.  La  préparation  des  fécules,  connue  sous 
ce  nom,  résulte  d’un  mélange  de  farine,  de  beurre, 
d’œufs  et  quelquefois  de  matière  colorante  propre  à 
servir  d’enduit  et  à flatter  la  vue.  Cette  préparation  est, 
en  général,  malfaisante , tantôt  à cause  de  la  rancidité 
du  beurre  qu’on  emploie , tantôt  à cause  de  la  manière 
dont  est  préparé  le  mélange.  Les  pâtisseries  les  moins 
réfractaires  aux  organes  digestifs  sont  le  biscuit , pré- 
paration composée  d’œufs,  de  farine,  de  sucre,  et 
aromatisée  avec  l’eau  de  fleurs  d’oranger.  Vécliaudéest 
encore  préférable  au  biscuit  : quant  aux  tartes  et  à la 
plupart  des  gâteaux  débités  dans  les  rues,  ils  doivent 
être  entièrement  rejetes  du  régime  des  enfans. 

La  composition  de  la  plus  grande  partie  des  subs- 
tances ci-dessus  mentionnées  (tant  céréales  que  lé- 
gumineuses ) est  indiquée  dans  les  divers  ouvrages 
de  chimie.  Je  n’ai  pas  reproduit  la  composition  de 
ces  substances,  parce  que  je  ne  regarde  pas  les 
quantités  de  fécule  contenues  dans  chacune  d’elles 
comme  représentant  d’une  manière  exclusive  et  ab- 
solue leurs  qualités  nutritives.  Dans  celles  de  ces  subs- 
tances qui  contiennent  peu  de  fécule , d se  rencontre 
du  sucre,  de  la  gomme  , de  l’albumine  végétale,  des 
matières  végéto  - animales  , corps  qui  peuvent,  qui 
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doivent  même  suppléer  la  trop  faible  quantité  de  lé- 
cule , et  rendre  nutritives  les  substances  dont  il  est 
question. 

L’aliment  féculent  convient  peu  au  tempérament 
l)^mphatique , à moins  qu’il  ne  soit  pris  sous  la  forme 
de  pain  et  associé  aux  alimens  fibrineux.  L’aliment 
féculent  convient , au  contraire  , parfaitement  aux 
tempéramens  bilieux,  aux  constitutions  nerveuses, 
aux  personnes  sèches,  trop  actives , à celles  chez  les- 
quelles la  nutrition  a souffert , qui  sont  convalescentes 
de  gastrites  ou  de  gastro-entérites.  Il  doit  entrer  pour 
beaucoup  dans  le  régime  des  personnes  irritables  , 
dont  les  passions  sont  violentes,  ou , pour  parler  plus 
physiologiquement , dont  les  sentinaens  naturels  s’é- 
lèvent facilement  jusqu’au  degré  de  passion.  Il  ne  faut 
pas  s’imaginer  pour  cela  que  ces  alimens , ainsi  que 
d’autres  que  nous  verrons  bientôt,  aient  une  influence 
spéciale  sur  les  sensations  et  les  actes  moraux  intel- 
lectuels, de  manière  à causer  une  espèce  de  stupi- 
dité. Ces  alimens  ne  font  sur  les  fonctions  du  cerveau 
que  ce  qu’ils  font  sur  celles  des  autres  viscères;  ils 
les  calment,  les  ralentissent,  les  engourdissent  toutes 
également.  C’est  parce  que  toute  autre  opinion  est 
inadmissible , qu’on  ne  trouvera  pas  dans  ce  travail  un 
article  spécial  et  portant  pour  titre  : Influence  des 
alimens  sur  les  passions. 

B.  Altération  des  alimens  féculens.  — ■ Altération  de 
la  farine  de  froment.  Pour  reconnaître  les  altérations 
qu’elle  peut  subir,  il  faut  savoir  l’analyser.  La  chimie 
indique  ces  détails,  que  l’on  trouvera  ( pag.  146) 
dans  les  Leçons  de  Médecine  légale  de  M.  Orfila.  Nous 
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nous  bornerons  ici  à présenter  le  résultat  des  ana- 
lyses. La  farine  de  froment,  qu’on  a privée  de  son 
humidité  en  la  faisant  chauffer  pendant  quinze  à vingt 
minutes  dans  une  capsule  de  porcelaine , à une  tem- 
pérature de  35  à 4o  degrés,  en  l’agitant  avec  un  tube 
de  verre , donne , à l’analyse , de  la  fécule , du  gluten , 
du  sucre  gommeux , de  l’albumine , du  phosphate  de 
chaux  et  une  certaine  quantité  de  son  , que  l’on 
trouve  même  dans  la  fleur  de  farine.  Cent  parties  de 
cette  farine  desséchée  jusqu’à  ce  qu’elle  ne  se  pelo- 
tonne plus  et  n’adhère  plus  au  tube  de  verre , ab- 
sorbent, suivant  M.  Vauquelin,  47  parties  d’eau  pour 
se  transformer  en  une  pâte  ductile  : i47  perdes  de 
cette  pâte  fournissent,  à 1 analyse,  d apres  le  même 
chimiste,  90  parties  de  fécule,  34  de  gluten  non  des- 
séché (composées  de  6 de  gluten  desséché  et  de  28 
d’eau)  , 19  d’eau  combinée  avec  les  autres  principes 
de  la  farine,  et  3 ou  4 parties  de  sucre  gommeux.  On 
peut  juger  jusqu’à  un  certain  point  de  la  quantité  de 
«rluten  contenue  dans  une  farine  par  la  quantité 
d’eau  que  cette  farine  absorbe.  Plus  il  y aura  de 
gluten , plus  la  proportion  d’eau  absorbée  sera  con- 
sidérable. ' 

Il  résulte  des  analyses  de  farine  faites  par  MM.  ba- 
ruel  et  Orfila,  que  100  parties  de  cette  farine  des- 
séchée contiennent  ( terme  moyen  ) 28  parties  de 
gluten  non  desséché  et  5 1/2  de  gluten  d^^seche^ 
Voici  maintenant  les  moyens  qu’indique  M.  Or  la 
pour  reconnaître  les  divers  corps  mêles  a la  farine 

et  au  pain.  . 

1*.  Altération  par  l’humidité.  La  farine  attire  rapi- 
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Jement  riumiidité  de  l’air,  se  pelotonne  et  s’altère 
dans  l’espace  dç  quelcpies  jours  : alors  eile|contlent 
nioins"de  gluten,  et  celui-ci  est  moins  gluant. 

Altération  par  des  insectes j,  tels  que  la  blatte j, 
le  cliarençon,  etc.  Ils  agissent  en  détruisant  encore 
le  gluten  de  la  farine.  On  détermine  leur  présence 
ou  celle  de  leurs  larves  à l’œil  nU  ou  armé  de  la 
loupe. 

5“.  Altération  par  le  sable j,  provenant  de  meules 
trop  friables.  On  reconnaît  cette  altération  en  dé- 
layant la  farine  dans  l’eau  froide  : le  sable  se  préci- 
pite au  fond  du  vase  avec  tous  les  caractères  propres, 
à le  faire  reconnaître. 

4“.  Altération  par  le  plâtre  (sulfate  de  chaux  ) qui 
a été  moulu  aux  mêmes  meules  que  la  farine  , ou 
que  l’on  a mêlé  à dessein.  On  reconnaît  cette  altéra- 
tion en  faisant  bouillir  pendant  deux  ou  trois  minutes, 
dans  une  livre  d’eau  distillée,  environ  deux  onces 
de  cette  farine  ; celle-ci  est  délayée  par  l’eau , taudis 
que  le  sulfate  de  chaux  se  précipite  : on  décante,, 
puis  on  fait  bouillir  le  précipité  dans  une  quantité 
d’eau  distillée  suffisante  pour  le  dissoudre.  La  disso- 
lution filtrée  fournit,  avec  l’eau  de  baryte,  un  précipité 
blanc  de  sulfate  de  baryte  insoluble  dans  l’eau  et  dans 
l’acide  nitrique,  et  par  l’oxalate  d’ammoniaque  , un 
précipité  blanc  d’oxalate  de  chaux , soluble  dans  l’a- 
cide nitrique  et  donnant  de  la  chaux  vive  lorsqu’on 
le  décompose  dans  un  creuset  à une  chaleur  rouge. 
Si  la  quantité  de  plâtre  était  trop  peu  considérable 
pour  pouvoir  être  décelée  par  ce  procédé , il  faudrait 
calciner  la  farine  dans  un  creuset  pendant  une  demi-^ 
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Wiite  pour  la  liausformer  en  charbon.  Celul-ci  fe- 
rait passer  le  sulfate  de  chaux  à l’état  de  sulfure , que 
l’on  reconnaîtrait  au  moyen  de  l'acide  nitrique  ; en 
effet  cet  acide  dégagerait  sur-le-champ  du  gat  ac.de 
hydro-sulfurique  , et  dissoudrait  la  chaux  i lÇ  nitrate 
résultant  étant  filtré,  donnerait  un  précipite  d oxalate 
de  chaux  par  l’addilion  de  l’oxalate  d’ammoniaque. 

5"  JUération  par  le  carbonate  de  chaux  (craie) 
qui  peut  avoir  été  mélé  à dessein.  On  le  découvre  en 
Lavant  la  farine  dans  l’eau  bouillante;  le  carbonate 
le  chaux  se  précipite  ; on  décante  pour  obtenir  a 
Mtat  pulvérulent.  Il  est  solide  et  insip.de; 
avec  effervescence  dans  l’acide  nitrique  affaibli.  Le 
Xatrrésultant  donne,  par  l’oxalate  d’ammoniaque  . 

éclDité  blanc  d’oxalale  de  chaux,  soluble  dans 
vrcfde  nbriques  et  laissant  pour  résidu,  de  la  chaux 
. lorsciu’on  le  calcine  dans  un  creuset. 

J ration  par  la  céruee  ( sous-carbonate  de 

1 'h  1 On  délaie  la  farine  dans  1 eau  bouillante  et 
plomb  ).  O pulvérulent  ; elle  est  so- 

rne  “blanche,  insipide  et  soluble  avec  eircrveecence 
hde , . J,  nitrate  résultant  précipite  en 

danslac.de  q sulfurique  et 

t?d":cC;tenVunlpar.echromatedepotas^^ 

''ÎLCl^^rtMaTdlfard  (sou^niU'ate  de 
’ ‘ Tron  délaie  la  farine  dan»  l’eau  bouillante  , 
’’"””en  séparer  le  blanc  de  fard,  que  l’on  peut  re- 
P”  -1  aux  caractères  suivans  : il  est  .solide  blanc, 
conna.t.e  paillettes  nacrees,  mo- 

ffoconneux  ou  dissout  facilement 

dore  et  insoluble  dans  1 eau  ; .1  se  h.sso 
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dans  l’acide  nitrique , dont  la  température  est  un  peu 
élevée.  Mis  sur  les  charbons  ardens  , il  se  décompose 
€t  fournit  du  gaz  acide  nitreux,  reconnaissable  à son 
odeur,  et  de  l’oxide  jaune  de  bismuth.  L’acide  sulfu- 
rique concentré  le  décompose  et  en  dégage  l’acide 
nitrique  sous  forme  de  vapeurs  blanches.  Mêlé  avec 
du  charbon  pulvérisé  et  calciné  , pendant  une  demi- 
heure,  dans  un  creuset  chauffé  jusqu’au  rouge,  il 
cède  son  oxigène  au  charbon,  et  laisse  du  bismuth 
métallique. 

8°.  Alteration  par  le  sous-carbonate  de  potasse , dans 
le  dessein  de  favoriser  l’élévation  de  la  pâte  et  la 
cuisson  du  pain.  On  agite  pendant  quelques  minutes 
la  farine  avec  de  l’eau  distillée  à la  température  ordi- 
naire; au  bout  de  vingt-quatre  heures,  on  décante  le 
liquide  qui  surnage , et  on  voit  qu’il  verdit  le  sirop 
de  violettes,  qu’il  fait  elfervescence  avec  les  acides, 
et  qu’il  précipite  en  jaune-serin  l’hydrochlorate  de 
platine  : d’ailleurs,  la  farine  ainsi  frelatée  offre  une 
saveur  alcaline.  On  agirait  de  la  môme  manière  pour 
découvrir  la  présence  des  cendres,  qui,  traitées  par 
l’eau  froide , fournissent  une  dissolution  contenant 
beaucoup  de  sous-carbonate  de  potasse. 

9*.  Altération  par  l'alun,  afin  de  rendre  le  pain 
plus  blanc-  Ou  iliêlo  une  partie  de  farine  avec  six 
parties  d’eau  distillée  ; ôn  agite  de  temps  à autre;  au 
bout  de  vingt -quatre  heures  on  filtre  et  on  voit 
que  la  litpieur  a une  saveur  légèrement  astringente; 
elle  précipite  en  blanc  par  l’ammoniaque  , le  sous-car- 
bonate de  potasse  et  l’hydro- chlorate  de  baryte; 
le  précipité  fourni  par  ce  dernier  réactif  est  du  sul- 
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tate  de  baryte  , insoluble  dans  l’eau  et  dans  l’acide  ni- 
trique. Si  i’on  évapore  la  liqueur  dont  il  s’agit,  on 
obtient  l’alun  cristallisé. 

On  découvre  le  jalap  , souvent  ajouté  pour  remédier 
à la  constipatiou  que  produit  l’alun,  eu  mettant  U 
farine  pendant  trente-six  heures  dans  l’alcohol,  qm, 
décanté,  emporte  avec  lui  la  résine  de  jalap,  que  on 
reconnaît  à sa  couleur  jaune  et  à sa  saveur  amere,  en 

faisant  évaporer  l’alcohol. 

, O"  A Itération  par  les  farines  de  haricot  et  de  vesce 
La  fleur  de  farine  de  froment  contenant  un  tiers  de 
son  poids  de  farine  de  haricot,  fournit  du  pain  mat, 
dont  on  peut  cependant  faire  usage  sans  inconvé- 
nient La' même  farine  mêlée  avec  le  tiers  de  son 
ooids  de  farine  de  ve.sce  de  première  tamisation, 
dLue  du  pain  mat,  d’une  odeur  et  dune  saveur 
très-désagréables.  Dans  aucun  cas  le  gluten  de  a 
farine  de  froment  n’est  détruit;  il  est  seulemen 

""S'teyal'un  du  pain.  Pour  reconnaître  le  pain  fa- 
briqué avec  les  farines  altérées  par  les  substances 
donruous  venons  de  parler,  il  faut  en  faire  mace- 
tr  pendant  vingt-quatre  heures,  la  mie  “upee  par 
trancLs  dans  une  suffisante  quantité  deau  distillée 
qui  dlso’udra  le  sulfate  de  chaux, 
de  potasse  , le  sel  soluble 
„n  filtrera  la  dissolution  et  on  1 «ss 
tifs  indiqués  pour  reconnaître 

'“Le'sable  le  carbonate  de  chaux,  la  céruse  et  le 
blanc  de  fard,  étant  insolubles  dans  leau,  se  s pa 
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Bi'ont  de  la  mie  de  pain,  et  se  précipiteront  au  fond  du 
vase  ; on  décantera  l’eau  qui  tient  la  mie  de  pain  en  sus- 
pension ; le  sable  sera  facilement  reconnu  à ses  pro- 
priétés physiques;  quelques  gouttes  d’acide  nitrique 
affaibli  serviront  à distinguer  le  carbonate  de  chaux, 
la  céruse  et  le  blanc  de  fard. 

Le  pain  dans  lequel  est  mêlée  la  farine  de  vesce 
se  reconnaît  aux  cai-actères  indiqués  en  parlant  de 
la  farine. 

Si  un  levain  trop  acide  conservé  dans  des  vases  de 
cuivre  ou  de  plomb,  a oxidé  et  dissous  quelques  par- 
ties de  ces  métaux,  on  mêle  le  pain  avec  trois  fois 
son  poids  d’un  mélange  d’eau  et  de  vinaigre  distillé  ; 
on  fdtre  la  dissolution  au  bout  d’une  heure  et  on 
l’examine  par  la  potasse,  la  soude  et  l’eau  de  baryte 
qui  s’emparent  de  l’acide  acétique  et  laissent  préci- 
piter le  deutoxide  bleu  de  cuivre;  par  du  sous-car- 
bonate de  soude,  qui  trouble  la  liqueur  et  y fait 
naître  au  bout  de  quelques  heux’es  un  précipité  blanc 
de  sous-carbonate  de  plomb. 

Pain  altéré  par  le  seigle  ergoté.  Il  produit  un  em- 
poisonnement caractérisé  par  des  accidens  cérébraux 
et  la  gangrène  des  membres. 

On  reconnaît  la  pâte  et  le  pain  contenant  du  sei- 
gle ergoté  aux  taches  violettes  qu’ils  présentent. 

Caractères  et  composilio7i  du  seigle  ergoté  en  grain. 
L’ergot  est  un  grain  courbe,  allongé,  violet,  présen- 
tant quelques  taches  blancheSj  cassantnet  avec  bruit 
comme  l’amande  sèche.  Il  ne  contient  plus  d’amidon, 
le  gluten  y est  altéré,  on  y rencontre  une  huile  épaisse 
et  de  1 ammoniaque,  produits  qui  n’existent  pas  dans  le 
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seigle  ordinaire.  ( Voyez  les  Leçons  de  Médecine  légale 
de  M.  Orfila.  ) Selon  les  botanistes,  l’ergot  est  une 
plante  tuberculaire  ( Sclerotimn  clavus  ) , qui  se 
développe  dans  les  années  pluvieuses,  et  détruit  le 
grain  encore  jeune  en  végétant  à sa  place. 

C.  Conservation  des  cilimcns  féculens.  On  o.ons>evse 
les  pommes  de  terre  en  les  mettant  dans  un  lieu  ou 
elles  soient  à l’abri  de  la  gelée  , et  en  plaçant  dans  le 
tas , lorsqu’on  en  amoncèle  une  grande  quantité  , 
quelques  branchages  entre-croisés  propres  à former 
des  espaces  vides , qui  puissent  laisser  dégager  les 
gaz  qui  pourraient  résulter  de  la  fermentation  intes- 
tine de  quelques  pommes  de  terre  meurtries.  On 
conserve  encore  les  pommes  de  terre  en  les  privant 
du  contact  de  l’air  eiitérieur.  Pour  cela  on  les  place 
dans  des  tonneaux  qu’à  cet  olfet  on  a préalablement 
défoncés,  et  qu’on  refonce  ensuite  lorsqu’elles  y sont 
contenues. 

Les  farines  sont  altérées,  dans  les  voyages  de  long 
cours,  par  les  insectes  ou  l’humidité.  Franklin  a 
proposé  de  faire  doubler  en  étain  les  tonneaux  des- 
tinés à contenir  la  farine  et  le  biscuit.  L’essai  de  ce 
procédé  a réussi  au  capitaine  King  , qui  a ramené 
en  Angleterre  les  vaisseaux  du  capitaine  Cook.  Beau- 
coup de  capitaines  font  tout  simplement  brûler  des 
mèches  soufrées  dans  les  soutes  des  vaisseaux , pour 
détruire  les  insectes  qui  attaquent  le  biscuit.  Si  mal- 
gré ces  précautions  cet  aliment  vient  a être  altéré  , 
il  faut  le  soumettre  de  nouveau  à la  chaleur  du  tour  , 
qui  a le  double  avantage  de  le  priver  de  l’humidite 
et  de  détruire  les  insectes  et  fleurs 'larves. 
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xirticle  VI. 

Effets  des  alimens  mucilagineux. 

On  pourrait  appeler  également  ces  alimens,  gom- 
meux; car  le  mucilage  qui  en  est  la  base  n’est  autre 
chose  que  la  gomme  , c’est-à-dire , un  produit  immé- 
diat, incristallisable,  insoluble  dans l’alcohql,  formant 
avec  l’eau  un  mucilage , se  présentant  sous  la  forme 
de  petites  masses  jaunâtres,  transparentes,  fragiles  et 
faciles  à réduire  en  poudre,  composé,  suivantMM.  Gay- 
Lussac  et  Thénard,  de  carbone  42,23;  oxigèrie  5o,84; 
hydrogène  6,93. 

Dans  les  substances  mucilagineuses  qui  nous  ser- 
vent d’alimens,  le  mucilage  n’existe  jamais  seul.  S’il 
était  même  en  quantité  trop  considérable  dans  ces 
substances , elles  seraient  trop  peu  stimulantes  pour 
exciter  la  force  assimilatrice  de  l’estomac,  et  seraient 
rendues  par  le  vomissement,  ou  au  moins  sans  être 
digérées.  La  nature  a toujours  associé  dans  ces  subs- 
tances le  mucilage  à quelque  corps  amer,  sucré,  âcre 
ou  acide , etc. 

Effet  local.  En  général , l’aliment  mucilagineux  ex- 
cite peu  la  membrane  muqueuse  de  l’estomac,  ou  du 
.moins  lafprce  assimilatrice  de  ce  viscère.  Il  ne  séjourne 
,p3s  long-temps  dans  le  tube  digestif,  contient  peu  de 
.molécules  alibiles,  laisse  plus  de  résidu  que  les  ali- 
mqns  pré.cédens^  et  ce  résidu  est  beaucoup  mioins 
altéré.  (A'oyoz  les  généralités  de  celle  Section.) 
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Effet  général.  L’aliment  mucilagineux  développe 
peu  de  chaleur,  est  peu  nutritif,  produit  un  grand 

relâchement  de  tous  les  tissus . 

, et  diminue  d’une  ma- 

nière  remarquable  l’énergie  de  toutes  les  fonctions. 
Malgré  la  fécule  verte  qu’il  contient  quelquefois,  il  ne 
peut  servir  à la  nutrition  que  quand  il  est  associé  à l’a- 
liment farineux.  Il  compose  alors  un  régime  nourris- 

sant,  calmant  et  bien  propre 
tous  les  mouvemens  vitaux. 

à ralentir  l’activité  de 

A cette  classe  d’alimens  se 

raportent  les  suivan.s  : 

Carotte. 

Cardon . 

Betterave. 

Haricots  verts.. 

Navet. 

Petits  pois  verts. 

Salsifis. 

Courge. 

Panais. 

Concombre. 

Asperge. 

Melon. 

Laitue. 

Potiron. 

Chicorée. 

Topinambours, 

Epinards. 

Choux. 

' Bette. 

Choux-fleurs. 

Blette. 

Choux  Broccoli. 

Scarolle. 

Oseille. 

Mâche. 

Bave. 

Artichaut. 

Radis. 

Les  alimens  muciiagincux  conviennent  en  général 
aux  personnes  pléthoriques,  irritables,  etc.;  associes 
aux  féculens , ils  conviennent  parlaitement  aux  tem- 
péramens  bilieux  et  nerveux.  Ils  ne  conviennent  pas 
aux  teinpérauiens  lymphatiques.  Les  personnes  dont 
l’assimilation  est  très-active  et  qui  sont  sujettes  aux 
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congestions  sanguines  du  poumon  ou  autres  organes , 
feront  usage  avec  beaucoup  de  succès  de  l’alimenta- 
tion mucilagineuse  seule , ou  associée  à très-peu  d’ali- 
mens  féculens.  Les  alimens  mucilagineux  diminuant 
l’activité  de  toutes  les  fonctions,  sont  employés  avec 
avantage  pour  remédier  aux  passions,  donner  moins 
de  prise  aux  afifeclions  violentes , rappeler  à leur 
rhythme  naturel  les  fonctions  du  cœur  et  des  pou- 
mons, etc.  Cette  alimentation  ne  saurait  convenir 
aux  hommes  dont  les  travaux  exigent  l’emploi  de 
forces  musculaires  considérables. 

Bien  que  la  base  des  alimens  que  nous  venons  d’in- 
diquer soit  le  mucilage,  il  entre  dans  la  composition 
de  quelques-uns  certains  principes  qui  différencient 
un  peu  leurs  effets. 

Artichaut.  Cet  aliment,  par  exemple,  produit  sur 
quelques  personnes  l’effet  du  café.  Comme  il  produit 
cet  effet  sur  moi-même,  j’ai  pu  m’assurer,  en  ne  l’as- 
.sociant  à aucun  aliment  excitant^  à aucun  assaisonne- 
ment, et  en  répétant  mes  observations,  que  la  vive 
excitation  qui , lorsque  j’avais  mangé  de  l’artichaut , 
me  faisait  perdre  le  sommeil , ne  pouvait  être  due  qu’à 
l’ingestion  de  cet  aliment. 

Navet.  11  contient  un  principe  âcre  commun  aux 
crucifères  ; mais  ce  principe  n’a  aucun  effet  sur  l’éco- 
nomie parce  qu’il  se  dissipe  par  la  cuisson  et  ne  laisse 
plus  qu’un  mucilage  aqueux,  doux  et  sucré,  qui  cons- 
titue un  aliment  extrêmement  adoucissant. 

Chicorée.  Son  principe  amer  disparaît  également 
par  la  cuisson,  elle  constitue  alors  un  aliment  émol- 


lient et  Ircs-lé"'^'' 


58  HYGIÈNE. 

Oseille.  Son  principe  mucilagineux  esl  uni  à un 
acide  très-marqué. 

Radis  et  raves.  Ils  contiennent  uni  au  mucilage 
un-piâncipe  âcre  très-marqué,  sont  difficiles  à digérer, 
occasionent  des  rapports  d’une  nature  semblable  au 
principe  aromatique  qu’ils  renferment. 

Le  radis  noir  ou  raifort  contient  le  principe  vola- 
til dont  nous  venons  de  parler,  plus  encore  que  les 
deux  alimens  précédons.  Il  a une  saveur  âcre  très- 
<piquante,  une  odeur  fortement  pénétrante.  On  le 
mange  cru , plutôt  comme  assaisonnement  que  comme 
aliment;  il  est  très-stimulant , et  cependant  il  résiste 
quelquefois  assez  à l’action  de  l’estomac. 

Melon.  Il  a des  propriétés  douces,  peu  excitantes, 
quelquefois  fades , associées  à un  parenchyme  assez 
ferme.  C’est  pour  cela  qu’il  séjourne  si  long-temps  sur 
l’estomac  de  certaines  personnes,  s il  n est  associe  à 
quelque  stimulant.,  comme  le  sel , le  poiVre,  etc. 

J’ai  goûté  à Marseille  une  espèce  de  melon,  dont 
•le  parenchyme  , idénué  de  toute  consistance , ne  peut 
résister  à l’action  de  l’estomac  : c’est  la  pastèque,  ou 
inolan  d’eau,  avec  laquelle  se  désaltèrent  les  habitans 
des  contrées  méridionales.  Elle  est  dlune  .forme  ovale, 
sa  .peau  ^est  lisse,  d’un  vert  foncé;  ses  graines  sont 
noires,  et  son  ^parenchyme,  d’un  rose  clair,  est  si 
aqueux,  qu’il  se  fond  sous  la  moindre  pression  des 
-doigts.  Cette  .espèce  de  melon  n’est,  à proprement 
parler,  qu’une  liqueur  douce  et  légèrement  su  crue  , 
.déposée  dans  un  tissu  aréolaire  trèsrlâche.  Elle  n esl 
que  très -rafraîchissante,  et  ne  >peul  constituer  un 
aliment. 
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A.  Préparation.  La  plupart  des  alimensmucilagiiieux 
se  mangent  cuits  dans  l’eau  , qui  les  débarrasse  ordi- 
nairement de  leurs  principes  âcres  ou  aromatiques. 
Pour  qu’ils  ne  perdent  pas  toutes  les  qualités  douces 
qui  en  font  la  base,  il  ne  doivent  être  assaisonnés  qu’a- 
vec le  sucre , le  lait  ou  le  beurre. 

Les  mucilagineux  assaisonnés  autrement,  perdent 
leurs  qualités  douces.Mangéscrus,  ils  contiennent  sou- 
vent un  principe  excitant.  Les  assaisonnemens  avec 
lesquels  on  mange  l’artichaut  ne  sont  propres  qu’à 
accroître  sa  propriété  somnifuge. 

Article  VU. 

Effets  des  fruits. 

Les  fruits  sont  en  général  composés  de  mucilage  ^ 
de  gelée  végétale,  de  sucre,  d’eau,  des  acides  malique, 
acétique , citrique , tartarique,  oxalique  et  gallique. 
Quelques  fruits  conservent , étant  murs,  le  principe 
acerbe  qu’ils  contenaient  avant  leur  maturité. 

Effets.  En  général  les  fruits  séjournent  peu  sur  le 
tube  digestif;  les  fruits  desséchés  y séjournent  plus 
que  les  fruits  frais  ; 'les  fruits  mûrs,  plus  que  les  fruits 
verts  ; ‘les  fruits  où  le  mucilage  et  le  sucre  sont  très- 
concentrés,  plus  que  ceux  dans  lesquels  ces  corps  sont 
Vrè.s-étendus  d’eau.  Les  fruits  sont  d’autant  plus  nour- 
rissans  qu’ils  sont  plus  abondamment  doués  des  pro 
priétés  qui  prolongent  leur  séjour  sur  l’estomac. 


hygiène. 

Aux  plus  iiourrissans  se  rapporlent  : 

Les  figues , sur-tout  les  Les  raisins  secs. 

sèches.  Les  pruneaux. 

Les  dattes. 


Les  framboises. 
Les  mûres. 

Les  pêches. 


Les  moins  nourrissans  sont  : 

Les  oranges. 

Les  groseilles. 

Les  cerises. 

Les  fraises. 

Les  fruits  conviennent  presque  à tout  le  monde; 
mais  les  mêmes  fruits  ue  conviennent  pas  à tous  les 
lempéramens,  et  notre  goût  dans  ce  cas  est  un  gui  e 
infaillible  ; ainsi  les  mucilagineux  fades  ue  seront  pas 
digérés  sans  assaisonnement  par  les  personnes  dun 
tempérament  lymphatique  , qui  ont  du 
ces  fruits , et  auxquelles  conviennent  mieux  les  fi  uits 

acerbes.  Lesfruits  acidesincommoderontles  personnes 
irritables,  auxquelles  -«iennen,  mieux  les  rnueda- 

mneux  sucrés  ; tandis  que  les  personnes  d un  tem 
;érament  sanguin  et  bilieux  savoureront  »vec  del  ces 

L fruits  acidulés  , qui  leur  sont  si  utiles  pendant 

rhaleurs  de  l’atmosphere. 

C est  pendant  les  saisons  et  dans  les  c imats  ou  la 

nature  les  produit,  que  es  divers  Iru 

mis  en  usage;  et,  dans  leur  c oix , > l’expé- 

plaisir  et  le  goût  sont  d’aussi  bons  guide,  que  exp 

rience  du  médecin.  rvrxnrriture  ni 

Les  fruits  ne  peuvent  constituer  un 


APrAiæiL  DIGESTIF. 


Gi 


pour  les  habitans  des  contrées  septentrionales,  ni 
pour  les  Iiommes  adonnés  à de  grandes  fatigues. 

A.  Préparation.  Le  trop  d’acidité  des  fruits  est  dé- 
truit par  l’eau  et  le  sucre.  Ce  mode  de  préparation 
convient  à la  groseille.  Il  convient  encore  aux  fruits 
muqueux  qui  n’ont  pas  assez  de  saveur. 

'Coction.  La  dureté  du  parenchyme  des  fruits  peut 
être  détruite  par  la  coction  simple  ou  par  la  coction 
dans  l’eau  et  le  sucre.  Ce  mode  de  préparation  rend 
les  pommes  plus  faciles  à être  digérées.  II  supplée 
encore  à leur  maturité  , mais  imparfaitement.  Les 
fruits  mangés  cuits  avant  leur  maturité  , sont  toujours 
dénués  de  saveur,  quoique  moins  malfaisans  que  lors- 
qu’ils sont  mangés  crus.  L’acerbité  des  fruits  peut 
aussi  être  dissipée  par  la  coction  on  par  leur  altéra- 
tion spontanée. 

Glaces  et  sorbets.  Ils  résultent  du  mélange  des 
fruits  acidulés  avec  le  sucre , la  crème  et  l’eau  glacée. 
Ces  substances  peuvent , par  la  réaction  qui  suit  un 
froid  violent,  causer  des  gastrites.  Elles  peuvent  aussi 
arrêter  la  digestion  lorsqu’elles  sont  prises  après  le 
repas. 

Gelée.  C’est  la  matière  tremblante  en  laquelle  se 
transforme  le  suc  des  fruits  acides  soumis  à la  coction 
avec  le  sucre.  Ces  préparations  sont  agréables,  saines 
et  légères.  Les  fruits  conservés  dans  l’alcohol  sont 
fort  malfaisans.  ( Voy.  Alcohol.  ) 

Les  fruits  ont  souvent  été  accusés  de  produire  des 
épidémies  de  dysenteries.  En  supposant  qu’aucune 
autre  cause  que  les  fruits  n’ait  concouru  à la  produc- 
tion de  ces  épidémies , c’est  le  défaut  de  maturité 
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des  fruits , dû  à des  étés  trop  froids,  et  l’usage  immo- 
déré de  ces  mauvais  fruits  dans  des  circonstances 
propres  déjà  par  elles -mêmes  au  développement  de 
ces  maladies , qu’on  doit  seuls  accuser. 

Article  VIII. 

Effet  des  Graines  huileuses. 

La  base  qui  donne  le  nom  à cette  classe  d’alimens 
est  l’huile , liquide  dont  nous  indiquerons  les  effets  à 
l’article  assaisonnement.  C’est  une  substance  légère- 
ment odorante,  douée  d’une  saveur  faible,  d’une  cou- 
leur jaunâtre  ou  jaune-verdâtre  , d’une  pesanteur 
spécifique  moindre  que  celle  de  l’eau , composée  de 
1000  parties  de  vapeur  de  carbone,  de  de  gaz 

hydrogène , et  46  d’oxigène  en  volume. 

La  fécule  entre  pour  une  grande  partie  dans  les 
graines  huileuses. 

Effets.  Elles  auraient  les  mêmes  effets  que  les  subs- 
tances féculentes  , si  l’huile  ne  les  rendait  un  peu 
plus  lourdes,  c’est-à-dire  moins  facilement  attaqua- 
bles par  les  organes  d’assimilation.  Quelques-unes 
contiennent  cependant  un  principe  amer,  l’acide  prus- 
sique , qui  en  rend  la  digestion  moins  pénible  ; mais 
on  fait  peu  d’usage  de  celles-ci.  En  général  les  graines 
huileuses  sont  nutritives  et  peu  excitantes  quand  elles 
sont  fraîches. 

Les  plus  usitées  sont  : 


Les  amandes  douces. 


Les  fit i nés. 
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Les  noisettes.  La  noix  du  cocotier. 

Les  noix.  Le  cacao. 

Les  quatres  premières  graines  de  cette  liste  seman- 
gent  dans  nos  climats  sans  préparation  ; une  opinion 
vulgaire  les  accuse  de  gâter  la  voix.  L’excitation  légère 
du  gosier  , qu’elles  déterminent,  tient  d’abord  à leur 
pellicule  , qui  est  un  peu  âcre  et  qui  doit  toujours  être 
enlevée  ; mais  ensuite , comme  l’effet  a encore  lieu  lors- 
que la  pellicule  a été  enlevée,  il  ne  peut  être  attribué,  je 
crois,  qu’à  l’action  purement  mécanique  qu’exercent 
sur  les  voies  aériennes  les  morceaux  extrêmement 
ténus  delà  noix,  qui  s’attachent  à la  membrane  mu- 
queuse du  gosier.  L’obstacle  qu’elles  apportent  à la 
perfection  du  chant  ne  peut  s’expliquer  quede  cette 
manière  , puisque  l’analyse  chimique  de  l’aliment 
n’y  démontre  la  présence,  lorsqu’il  est  frais,  d’aucun 
principe  irritant,  et  que,  long-temps  après  l’usage  des 
noix,  si  l’on  se  gargarise  le  gosier,  on  voit  sortir, 
mêlée  à l’eau  que  l’on  rejette,  une  quantité  plus  ou 
moins  grande  de  parcelles  de  noix. 

La  noix  du  cocotier,  qui  contient  en  grande  abon- 
dance une  substance  mucoso-sucrée , constitue,  en 
Asie  et  en  Amérique,  un  aliment  doux  et  rafraîchis- 
sant. On  peut  tirer  de  cette  noix , avant  la  maturité 
du  coco,  jusqu’à  trois  livres  d’une  liqueur  douce, 
claire  et  odorante,  qui,  à mesure  que  le  fruit  mûrit, 
se  convertit  en  moelle  blanchâtre,  puis  en  chair  blan- 
che et  ferme,  de  manière  qu’il  ne  reste  plus  dans 
l’intérieur  de  l’amande  que  très-peu  de  la  liqueur 
précitée. 
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L’amande  de  cacao,  qui  contient  une  grande  quan- 
tité d’huile  épaisse,  est  digérée  difficilement  sans  pré- 
paration. 

A.  Préparation.  La  plupart  des  graines  huileuses 
se'^mangent  sans  préparation  ; on  ajoute  aux  noix  du 
sel , de  l’eau , du  verjus  ou  du  vinaigre  ; cette  pré- 
paration les  rend  digestibles. 

Avec  le  cacao  on  prépare  le  chocolat,  qui  resuite 
de  parties  égales  d’amandes  torréfiées  et  de  sucre. 

Il  se  prend  ou  sec  en  tablettes,  ou  bouilli  dans  l’eau 
ou  dans  le  lait.  Il  constitue  un  aliment  très-doux, 
assez  nourrissant.  Dans  cet  état  de  simplicité  , il  n’a 
aucune  propriété  excitante;  mais  il  est  quelquefois 
diaéré  difficilement , à cause  du  peu  d’action  qu’il 
soîlicite  de  la  part  de  l’estomac;  on  a coutume  de 
remédier  à cette  propriété  relâchante  du  chocolat, 
en  triturant  avec  le  sucre  qui  doit  entrer  dans  la 
pâte,  trois  onces  de  vanille  et  deux  onces  de  ca- 
nelle  pour  une  quantité  de  vingt  livres  de  chocolat, 
mais^’alors  il  perd  ses  propriétés  relâchantes.  Je  n ai 
pas  besoin  de  dire  qn’il  en  acquiert  ’ 

quand  on  mêle  à la  pâte , comme  le  font  les  Mexi- 
cains , le  piment , le  gingembre  et  le  girofle. 

Le  graLs  huileuses  sans  préparation  conviennent 

peu  aux  personnes  dont  l’estomac  n’est  pas  sam  et 

Cé  d’énergie.  Au  reste,  elles  ne  constituent  qu  une 

f \le  nartie  de  l’alimentation  , puisqu  on  n en  fait 

psaee  qu’au  dessert,  en  petite  quantité  et  melees  au 
usage  qu  ^ r^orcnnnes  dont  les  voies 

:™en!es  sont  irritables.  Au  contraire  , 

connue  sous  le  nom  de  chocolat . est , lorsqu  V 
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fait  entrer  aucun  aromate  , très-convenable  aux  es- 
tomacs irritables,  aux  tempéramens  nerveux,  aux 
personnes  dont  les  travaux  exigent  peu  de  mouve- 
raens  et  l’emploi  de  peu  de  forces  musculaires. 

B.  Altérations  et  falsifications.  Les  graines  huileuses 
sont  toutes  susceptibles  de  devenir  très-irritantes, 
quand  elles  ont  été  très-long -temps  conservées; 
l’huile  qu’elles  contiennent  devient  rance  et  leur  com- 
munique un  goût  âcre.  Dans  cet  état  elles  agissent 
à la  manière  des  poisons  âcres.  Elles  sont  au  moins 
très-nuisibles  aux  estomacs  irritables. 

La  cupidité  mercantile  fait  mêler,  dans  la  France, 
sur-touten  tempsde  guerre  maritime , diverses  fécules 
au  chocolat.  Cette  fraude  n’a  d’autre  effet  que  d’aug 
menter  un  peu  plus  les  propriétés  nutritives  de  cet 
aliment.  On  la  découvre  lorsqu’on  compare  les  cho- 
colats falsifiés  , avec  le  bon  chocolat  ; celui-ci  ne 
présente  dans  sa  cassure  rien  de  graveleux,  il  se  fond 
dans  la  bouche  en  y faisant  naître  la  sensation  d’une 
espèce  de  fraîcheur.  Cuit  dans  l’eau  et  refroidi , il 
n’a  qu’une  faible  consistance  et  ne  se  prend  point 
en  gelée.  Lorsqu’au  contraire  le  chocolat  contient 
une  fécule  ( c’est  ordinairement  celle  de  pois  ou  de 
lentille,  qui  se  lie  mieux  que  les  autres  espèces) , il 
répand  dans  la  bouche  un  goût  pâteux;  en  le  préparant 
il  exhale  , au  premier  bouillon  , une  odeur  de  colle; 
il  se  prend  en  gelée  parle  refroidissement.  A ces  ca- 
ractères donnés  par  Parmentier,  M.  Orfila  joint  le 
procédé  suivant  : on  fait  bouillir  pendant  liuit  à dix 
minutes  une  partie  de  chocolat  avec  6 à parties 
d’eau  flistillée,  afin  de  dissoudre  la  fécule  faisant 
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partie  de  la  i'ariae  , on  décolore  le  liquide  à l’aide 
d’une  suffisante  quantité  de  chlore  concentré  ; il  se 
forme  un  précipité  jaunâtre;  on  le  laisse  reposer  et 
on  filtre  ; la  liqueur  ainsi  clarifiée  est  d’une  couleur 
jaunâtre  et  contient  la  fécule  ; elle  devient  d’un  très- 
beau  bleu  par  l’addition  d’une  ou  deux  gouttes  de 
teinture  alcokolique  d'iode  ( iode  dissous  dans  l’alco- 
hol  ).  Le  chocolat  sans  mélange  de  farine,  traite  de 
la  môme  manière , fournit  un  liquide  jaunâtre  qui 
passe  au  brun  par  l’addition  de  la  teinture  d’iode. 

Si  le  chocolat  ne  se  dissout  point  entièrement  et 
laisse  au  fond  de  la  tasse  quelques  petits  corps  , c’est 
une  preuve  qu’il  n’a  point  été  bien  criblé. 

S’il  est  fait  avec  du  cacao  avarié  , il  offre  une  saveui 

de  moisi. 

Si  par  la  vétusté  il  contracte  une  odeur  rance  ou 
de  fromage,  c’est  une  preuve  qu’il  entre  dans  sa  com- 
position des  graisses  ou  du  beurre. 

Article  IX. 


Effets  du  Lait  et  de  ses  différentes  parties.. 

Plusieurs  espèces  de  lait  servent  à la  nourriture  * 

Phontme telles  diffèrent  un  peu 

U lait  de  vaelie  est  formé  , d apres  lourcroy  et 
M Vauquelin,  d’eau  et  d’acide  acétique  hbre  de 
O on  de  sucre  de  lait , d’une  matière  amma le  ana- 
Lue  an  gluten  fermenté,  d’hydro-chlorate  et  d hydro- 
phtorate  de  potasse  (lluate)  et  d hydro-chlorate 
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soude  : ces  principes  sont  dissous  dans  le  lait.  11  ren- 
ferme en  outre  o,o8  de  matière  butirèuse , de  0,006 
à 0,007  de  phosphates  de  magnésie  , de  chaux  et  de 
fer,  substances  qui  se  trouvent  seulement  en  suspen- 
sion ; il  contient  encore  Oji  de  caséum.  Abandonné 
à lui-même,  il  se  sépare  en  trois  parties  : crème  , ca- 
.séum  et  petit-lait. 

Le  lait  de  femme  renferme  plus  de  sucre  de  lait  et 
de  crème  , et  moins  de  castmm  que  le  lait  de  vache. 

11  ne  peut  être  coagulé,  a peu  de  consistance ^ sa  crème 
ne  fournit  point  de  beurre.  Il  est  d’autant  plus  séreux 
et  moins  nourrissant , qu’on  le  recueille  à une  époque 
moins  éloignée  de  l’accouchement. 

Le  lait  de  chèvre  est  analogue  au  lait  de  vache;  seu- 
lement sa  matière  butireuse  est  plus  solide. 

Le  lait  de  jument  tient  le  milieu  par  sa  consistance 
entre  le  lait  de  femme  et  celui  de  vache.  Il  fournit 
une  crème  qui  ne  donne  point  de  beurre  ; son  caséum 
est  plus  mou  que  celui  du  lait  de  vache  ; il  contient 
plus  de  sérum  que  ce  dernier. 

. Le  lait  d’éncsse  a aussi  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  de  femme;  il  contient  moins  de  crème,  un  ca- 
séum plus  mou  et  un  peu  plus  abondant;  le  beurre  ne 
se  sépare  qu’avec  difficulté  de  ce  lait , qui , par  sa 
saveur,  son  odeur,  sa  consistance,  ressemble  à celui 
de  la  femiiae. 

Effet  local  du  lait.  Peu  de  temps  après  être  arrivé 
dans  l’estomac  ^ le  lait  se  caille.  Des  deux  parties  qui 
en  résultent,  le  sérum  est  absorbé',  soit  dans  l’esto- 
mac > soit  dans  l’intestin  grêle  ; le  caillot  formé  par  le 
caséum  parcourt  au  contraire  toute  la  longueur  du 

5* 
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tube  digestif.  U agit  sur  cet  appareil  à la  manière  de 
tous  les  alimens  doux  et  relâchaus,  à la  tète  desquels 
on  pourrait  le  placer.  Il  y séjourne  pen,  et  n’y  active 
.mère  la  circulation  capillaire.  Ilest  quelquefois  promp- 
tement rejeté  de  l’intestin,  et  j’ai  remarqué  qu’il  l’était 
d’autant  plus  promptement , que  les  personnes  qui  en 
faisaient  occasionellement  usage,  étaient  habituées  à 
une  nourriture  plus  excitante  ; d’autres  fois , et  princi- 
palement dans  des  circonstances  opposées,  le  lait  pro- 

duit  la  constipation.  . , . 

E/ret  général.  Ni  la  digestion  du  lait , ni  1 hématose 
- du  chyle  qu’il  fournit , n’élèvent  sensiblement  la  tem- 
pérature du  corps  , n’accélèrent  aucune  fonction , 
Lrs  celle  du  rein,  qui  se  trouve  forcé  a debarrasser 
l’économie  de  la  partie  non  nutritive  du  lait.  En  gé- 
néral le  lait  est  d’autant  plus  nutritif  que  le  sérum  y 
entre  dans  des  proportions  moins  eonsWerables. 

Eirets  consécutifs.  Les  effets  consecutifs  du  lait , 
lorsqu’il  est  parfaitement  digéré , sont  donc  sur  ec  - 
1 noml  presque  analogues  à ceux  des  végétaux  mu- 
cilagineux , des  fruits  mucoso-sucres , etc.  Cependan 
1 p'araît  plus  propre  que  ceux-ci  à communiquer 

de  l’embonpoint,  une  pléthore  graisseuse.  Ce  qui 
prouve  qu’il  fouriiit  à l’alimentation  d abondans  ma- 
tériaux , c’est  l’accroissement  rapide  que , dans  les 
premiers  temps  de  la  vie  rennent  ^s  ,eun. 

maux  et  l ample  provision  de  SUCS  qu  1 , 

maux,  P r ,,  ^ fournit 

user  d’autre  nourriture  que  de  celle  q 

''  On 'a  souvent  répété  que  le  lait  a -e  inAuemie 
spéciale  sur  le  moral;  qu’il  calme  les  passions,  qud 
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communique  de  la  douceur  ^au  caractère  des  peu- 
plades qui  en  font  usage,  etc.  J’ai  fait  sentir  le  ridicule 
de  ces  prétendus  effets  spéciaux  attribués  à des  mo- 
dificateurs généraux  de  toute  l’économie  ; le  lait  calme 
les  passions  comme  il  calme  la  respiration;  il  com- 
munique de  la  douceur  au  caractère  comme  il  com- 
munique de  la  lenteur  aux  mouvemens  ; mais  il  n’agit 
pas  autrement. 

Le  lait  est  la  première  nourriture  de  l’homme.  Pris 
seul , cet  aliment  lui  devient  néanmoins  bientôt  in- 
suffisant, et  en  faire  usage  exclusivement,  dès  que  les 
dents  de  l’enfant  sont  poussées,  serait  méconnaître  la 
voix  de  la  nature,  qui  demande  une  alimentation  plus 
forte  et  plus  d’obstacles  de  la  part  des  alimens.  Les 
fécules  sont  alors  ceux  qu’on  associe  avec  le  plus  d’a- 
vantage au  lait,  lorsqu’on  veut  augmenter  ses  pro- 
priétés nutritives  sans  diminuer  ses  propriétés  adou- 
cissantes. 

Le  lait  convient,  en  général,  aux  sujets  nerveux; 
son  usage,  long-temps  continué,  est  propre  à ramener 
à son  type  naturel  une  sensibilité  exagérée , une  irri- 
tabilité portée  , par  l’abus  des  stimulans,  au-delà  des 
bornes  ftécessaires  à l’entretien  de  la  vie.  11  est  sur- 
tout propre  à redonner  à nos  organes  cette  fraîcheur , 
ce  coloris,  ce  léger  embonpoint , cette  Jeunesse  , que 
nous  a fait  perdre  l’usage  des  stimulans  de  toute 
> espèce  dont  nous  abusons  dans  les  grandes  villes. 

Le  lait  qui  se  vend  dans  les  grandes  villes  ne  pro- 
duit plus  ces  effets  j et  pour  beaucoup  de  raisons. 

'\  D’abord,  il  est  la  plupart  du  temps  falsifié.  Seconde 
raison  : il  ne  vaut  rien  quand  il  est  naturel  ; il  pro- 
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vient  de  vaches  renfermées  dans  des  espaces  étroits,, 
mal  aérés;  ces  vaches  manquent  d’exercice,  sont  la 
plupart  du  temps  phthisiques.  Troisième  raison  : les 
organes  de  la  plupart  des  habitans  des  grandes  villes 
sont  soumis  à trop  de  causes  qui  les  éloignent  de  l’état 
naturel  et  les  transportent  dans  un  état  factice , pour 
qu’on  puisse,  au  milieu  même  de  1 action  de  toutes 
ces  causes , user  d’un  moyen  bon  en  luwnôme  , mais 
qui  n’est  plus  en  harmonie  avec  toutes  les  excitations 
et  les  causes  de  débilité  qui  surgissent  de  toutes  parts. 
Ces  différentes  raisons  expliquent  pourquoi  , à Paris, 
un  enfant  dépérit  avec  du  lait  et  conserve  sa  santé  avec 
du  bouillon  ; pourquoi , dans  la  même  ville , tant  de 
femmes  du  peuple  , qui  se  nourrissent  de  pain  et  de 
lait , sont  dans  un  si  déplorable  état , tandis  que  celles 
qui  se  nourrissent  de  viandes  et  d’alcohoHques  jouis- 
sent d’une  santé  si  florissante.  Il  semble  qu’on  soit 
obligé , dans  les  grandes  villes , de  hâter  la  combustion 
de  la  vie,  pour  que  son  flambeau  ne  s’éteigne  pas, 
ou , ce  qui  revient  au  même , d employer  , au  préju- 
dice de  la  durée  de  la  vie  , tous  les  moyens  qui  en 
assurent  la  conservation  pour  le  moment  présent.  Le 
lait  doit  donc  être  pris  à la  campagne , si  l’tin  veut 
qu’il  produise  tous  les  avantages  indiqués.  De  plus , 
il  ne  faut  lui  associer  que  les  alimens  féculens  , si  I on 
ne  veut  pas  voir  neutralisée  l’action  qu’il  determme 

dans  la  texture  des  organes. 

Le  lait  est  éminemment  contraire  aux  temperamens 
lymphatiques , aux  personnes  renfermées  dans  des 
beux  bas,  humides  et  mal  aérés , ces  personnes  fus- 
sent-elles  des  enfans;  il  faut  à tous  ces  individus  des 
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alimens  qui  excitent  plus  de  réaction  que  ne  le  fait  le 
lait,  pourvu  toutefois  que  l’estomac  soit  dans  un  état 
d’intégrité  parfaite. 

Les  inconvéniens  qu’a  le  lait  pris  seul  ou  joint  aux 
farineux^  de  causer  aux  habitans  des  pays  bas  et  hu- 
mides une  lenteur  de  toutes  les  fonctions,  un  empâ- 
tement souvent  morbide  de  tous  les  tissus,  ces  incon- 
véniens n’existent  plus  pour  l’habitant  des  pays  élevés. 
Il  trouve  dans  les  qualités  stimulantes  de  l’air  vif  et  sec 
qu’il  respire  une  compensation  aux  qualités  adoucis- 
santes et  tempérantes  du  lait,  qui  lui  offre  à son  tour  un 
puissant  moyen  de  retarder  la  consommation  de  la 
vie , toujours  si  rapide  dans  l^s  lieux  élevés.  Cette 
heureuse  combinaison  se  fait  sans  nuire  en  rien  aux 
forces  de  l’individu.  La  preuve  \ de  ce  que  je  viens 
d’avancer  se  rencontre  chez  les  robustes  montagnards 
suisses, qui,  toutensenourrissantde  lait,  nesontjamais 
attaqués  d’irritations  lymphatiques,  comme  le  sont 
les  habitans  des  vallées. 

Des  différentes  espèces  de  lait  dont  nous  avons  pré- 
senté la  composition , celui  d’ânesse  et  celui  de  ju- 
ment ont,  à peu  de  chose  près,  les  mêmes  propriétés. 
Ils  se  rapprochent  de  celui  de  la  femme  , sont  légers, 
facilement  digérés.  Ces  qualités  sont  dues  à moins  de 
caséum  et  de  beurre,  à plus  de  sucre  de  lait  et  de 
sérum , que  dans  les  autres  espèces.  Ce  sont  ceux 
dont  on  devra  faire  usage  dans  les  convalescences  de 
gastrites  ; ce  sont  ceux  qui , à défaut  du  lait  de 
femme , devront  être  administrés  à l’enfant  dans  les 
premiers  mois  qui  suivent  la  naissance. 

Le  lait  de  vache , après  celui  des  deux  animaux 
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précilés,  esL  le  plus  riche  en  sucre  de  lail  el  en  sérum  ; 
il  l’emporte  par  ses  qualités  sur  le  lait  des  autres  ru- 
minans.  Enfin  le  lait  de  chèvre  est,  de  tous  ceux  dont 
on  use  , celui  qui  contient  le  moins  les  propriétés 
adoucissantes  que  nous  avons  signalées.  Le  lait  de  ces 
deux  animaux  ne  convient  à l’enfant  que  plusieurs 
mois  après  la  naissafice.  Quand  on  ne  peut  s’en  pro- 
curer d’autre , il  faut,  pour  le  rendre  le  plus  semblable 
possible  à celui  de  la  femme  , le  couper  avec  du  petit- 
lait  préparé  sans  acides.  L’âge  de  l’enfant  et  la  force 
de  ses  organes  digestifs  décident  de  la  dose  de  petit- 
lait  avec  laquelle  on  doit  couper  le  lait  ordinaire.  Or- 
dinairemmat  on  commence  par  le  couper  avec  deux 
tiers  de  petit-lait  ; on  diminue  ensuite  graduellement 
jusqu’à  ce  que  l’enfant  ait  atteint  l’âge  de  six  mois, 
époque  à laquelle  on  donne  le  lait  pur. 

Le  lait  des  animaux  diffère  de  qualités  suivant  les 
alimens  dont  ils  se  nourrissent.  Il  est  plus  aqueux  et 
moins  nutritif  quand  les  animaux  sont  nourris  avec  les 
végétaux  frais  des  marais.  Ces  joncs  et  ces  laîches  ne 
donnent  qu’un  lait  fade  et  séreux.  Le  lait  que  donnent 
les  vaches  qui  paissent  sur  le  penchant  des  coteaux 
est  au  contraire  plus  riche  de  propriétés  nutritives. 
Les  herbes  odoriférantes  communiquent  au  lait  une 
espèce  d’arome  , comme  nous  le  voyons  par  le  lait 
de  chèvre.  Enfin  le  lait  peut  se  charger  de  divers  sti- 
mulans,  lorsque  ceux-ei  sont  susceptibles  dêtre  in- 
troduits dans  la  masse'du  sang  par  les  absorbans.  Ces 
faits  nous  prouvent  qu’on  peut  varier  jusqu’à  certain 
point  les  propriétés  du  lait,  et  que  l’hygiène  peut  tirer 
de  celles-ci  diverses  applications  : par  exemple  , si 
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dans  les  premiers  jours  de  la  vie  il  est  Iiivlispensable 
de  nourrir  un  enfant  avec  le  lait  d’un  animal,  on 
nourrira  celui-ci  d’herbes  marécageuses,  auxquelles  on 
ne  substituera  les  hei’bes  plus  nourrissantes  des  coteaux 
et  des  bois  que  quand  l’enfant  pourra  supporter  une 
nourriture  plus  forte.  On  pourra  encore  , suivant  la 
constitution  de  l’enfant , varier  les  propriétés  du  lait. 
Enfin  la  possibilité  d’introduire , à l’aide  des  alimens , 
diverses  substances  dans  la  sécrétion  laiteuse , nous 
prouve  que  les  dangers  attribués  aux  écarts  de  régime 
de  la  nourrice  ne  sont  pas  illusoires,  et  découvre  une 
cause  naturelle  à des  accidens  survenus  à l’enfant  et 
qu’on  ne  savait  à quoi  attribuer,  à des  convulsions 
ou  à des  coliques,  par  exemple,  lorsque  la  nourrice 
aura  bu  de  l’eau-de-vie  ou  toute  autre  liqueur  eni- 
vrante. [Voyez  Sécrétion  laiteuse.) 

A.  Préparation.  La  meilleure  manière  de  prendre 
le  lait  est  d’en  user  sans  aucune  préparation;  il  con- 
serve son  arôme.  Si  le  lait  est  administré  à l’enfant , 
on  peut  le  lui  donner  à la  température  à laquelle  la 
nature  le  lui  présenterait  s’il  le  recevait  des  couloirs 
naturels.  Pour  cela  on  fait  légèrement  tiédir  le  lait  ou 
le  liquide  avec  lequel  on  le  coupe,  immédiatement 
avant  de  le  verser  dans  le  biberon. 

Évaporé  jusqu’à  siccité  et  mêlé  avec  des  amandes 
pilées  et  du  sucre,  le  lait  constitue  la  frangipane, 
aliment  doué  de  propriétés  émollientes  et  nutritives. 

De  la  crème.  Nous  avons  dit  que  lorsqu’on  aban- 
donne le  lait  à lui-même,  il  se  sépare  en  trois  par- 
ties : la  crème , le  caséum  qu’on  appelle  ordinairement 
lait  caillé  J et  le  pclit-lait.  La  crème,  qui  se  trouve  à 
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la  partie  supérieure  , est  formée  de  beaucoup  de 
beurre  , d’une  certaine  quantité  de  caséum  , et  de 
petit-lait  ; c’est  une  substance  onctueuse  , agréable  au 
goût,  qui  serait  difficilement  digérée  si  on  la  mangeait 
pure;  mais  qui,  étendue  sur  le  pain  ou  mêlée  au  lait 
caillé,  forme  un  aliment  très-agréable , très-nourris- 
sant et  très-adoucissant. 

Du  caséum.  Il  est  sans  onctuosité,  a peu  de  saveur, 
est  peu  nourrissant,  passe  facilement  sur  le  tube 
digestif , et  constitue  un  aliment  rafraichissant  fort 
agréable  dans  l’été. 

Du  sérum.  Séparé  du  caséum,  le  sérum  nourrit 
trop  peu  pour  constituer  un  aliment. 

Beurre.  11  résulte,  comme  on  le  sait,  de  1 agita- 
tion , de  la  percussion  imprimées  à la  crème  dans 
un  petit  tonneau  appelé  baratte,  au  moyen  d’on  mous- 
soir  ou  disque  de  bois  fixé  à l’extrémité  d’un  long 
bâton.  Pendant  cette  opération,  le  beurre  se  forme, 
se  rassemble  , s’attache  autour  du  moussoir , et  il  ne 
reste  dans  la  baratte  qu’un  liquide  formé  de  sérum 
et  de  caséum , qu’on  nomme  communément  lait  de 
beurre.  Le  beurre  qui  n’est  falsifie  par  aucune  matière 
colorante  est  d’une  teinte  jaunâtre  très-légère  , il  ne 
contient  pas  d’azote.  Frais,  non  salé,  etendu  sur  le 
pain,  il  est  un  aliment  doux,  émollient,  nourrissant. 
La  plupart  des  personnes , celles  même  qui  ne  s ac- 
commodent pas  du  lait,  digèrent  le  beurre.  Il  est  pour- 
tant certains  estomacs  habitués  auxstimulans  , dont  le 
beurre  ne  pourrait  solliciter  l’action  assimilatrice  , s il 
n’était  associé  au  sel.  C’est  dire  assez  que  le  beurre 
salé,  tant  qu’il  n’est  pas  rance,  est  plus  facilement 
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digéré  et  est  doué  de  propriétés  moins  émollientes 
que  le  beurre  frais.  Les  autres  manières  d’employer 
le  beurre' regardent  l’article  des  assaisonnemens. 

Fromages.  Les  divers  fromages  sont  formés  de 
crème  et  de  caséum  isolés  ou  réunis  dans  différeintes 
proportions  ; on  les  prépare  de  mille  manières  diffé- 
rentes, qui  toutes  peuvent  être  rangées  dans  les  trois 
divisions  suivantes  : fromage  récent  et  sans  sel;  il  est 
d’autant  plus  nutritif  et  séjourne  d’autant  plus  long- 
temps sur  l’estomac,  qu’il  est  formé  de  plus  de  crème. 
C’est  un  aliment  doux,  très-nourrissant,  à moins  que 
le  caséum  n’y  domine  trop  , comme  dans  ce  que  nous 
appelons  fromage  à la  pie.  Parmi  les  fromages  de 
cette  classe , les  plus  délicieux  et  les  plus  nutritifs 
sont  ceux  de  la  vallée  d’Auge  et  de  Neuchâtel,  frais. 

Fromage  récent  et  salé.  11  est  nourrissant  comme 
le  précédent,  mais  moins  adoucissant;  il  est  plus  fa- 
cilement digéré  parce  que  le  sel  lui  a communiqué 
une  propriété  excitante.  C’est  dans  cette  division  que 
se  trouve  le  fromage  de  Brie  frais. 

Fromage  fermenté  et  alcalesce?it.  Les  effets  des  fro- 
mages contenus  dans  cette  classe  varient  depuis  une 
légère  stimulation  jusqu’à  une  stimulation  propre  à 
faire  sécréter  à la  muqueuse  de  l’estomac  une  grande 
quantité  de  fluides , ou  même  jusqu’à  une  sorte  de  ru- 
béfaction de  cette  membrane  muqueuse.  Dans  ces  der- 
niers cas  , ce  sont  plutôt  des  assaisonnemens  que  des. 
alimens.  Les  fromages  les  moins  stimulans  de  cette- 
cla.sse  sont  ceux  de  Brie , de  Livarot , de  Marolles  ,, 
de  Gruyère , de  Hollande  ; viennent  ensuite  ceux  qu’on- 
prépare  dans  les  caves  de  RocqueforI  ; enfin  ces  fro- 
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mages  couleur  vert-de-gris  et  d’une  consistance  molle- 
Ces  derniers  causent  sur  la  muqueuse  de  la  bouche 
au  moins  autant  d’irritation  que  la  moutarde.  Je  n’ai 
pas  besoin  de  dire  quel  effet  peuvent  avoir  sur  l’esto- 
mac de  semblables  alimens , qui  ne  sont  mis  en  usage 
que  par  les  hommes  dont  le  goût  blase  n est  reveille 

que  par  les  plus  forts  excitans. 

Les  personnes  dont  l’estomac  est  irritable  doivent 
s’abstenir  des  fromages  fermentés , même  des  moins 
stimulans.  Ces  alimens  produisent  vers  le  cardia  une 
chaleur  qui,  répétée,  finit  par  avoir  de  funestes  resul- 


lats. 

B.  Altérations  et  falsifications  du  lait  et  de  ses  diffé- 
rentes parties.  A Itération  du  tait  entier.  Celle  qui  resulle 
des  maladies  des  vaches  n’a  point  été  encore  un  objet 
d'examen  ; cependant  je  suis  porté  à croire  que  dans 
toutes  les  maladies  le  lait  doit  être  plus  aqueux,  et  je 
fonde  ma  supposition  sur  ce  que,  une  action  insolite 
quelconque  ne  se  développe  et  ne  se  soutient  dans 
l’organisme  qu’aux  dépens  de  ses  actions  habituelles. 
L’analyse  du  lait  d’une  vache  phthisique , faite  par 
M.  Labillardière , a fourni  sept  fois  plus  de  phos- 
phate calcaire  que  le  lait  d’une  vache  saine.  On  ne 
peut  rien  conclure  d’un  fait  isolé.  Quoi  qu  il  en  soit,  les 
vaches  enfermées  dans  les  grandes  villes  et  destinées 
à fournir  leur  lait  aux  habitans,  devraient  être  un 
objet  de  surveillance  pour  l’autorité;  quant  aux  soins 
particuliers  dont  ces  vaches  doivent  etre  1 objet , on 
L déduira  de  ceux  indiqués  à l’article  seeretwn  Im- 

‘'^Falsifications  du  tait.  Quand  le  lait  est  falsifié  avec 
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une  trop  grande  quantité  d’eau  , il  oftre  une  teinte 
bleuâtre  et  une  saveur  aqueuse. 

S’il  est  falsifié  avec  la  farine  ou  l’amidon,  substances 
avec  lesquelles  on  fait  bouillir  le  lait  pour  lui  donner 
un  aspect  plus  agréable  et  plus  gras,  on  reconnaît  la 
fraude  en  triturant  le  lait  avec  un  peu  d’iode,  qui  lui 
communique  sur-le-champ  une  couleur  bleue  , tandis 
que  le  lait  pur  acquiert  la  couleur  du  tabac  d’Espagne, 
lorsqu’il  est  trituré  avec  la  même  substance.  Si  le  mé- 
lange d’amidon  et  de  lait  avait  été  fait  à froid,  on  ob- 
serverait  les  nuances  suivantes  en  le  triturant  avec 
l’iode.  Le  lait  uni  à très-peu  d’amidon  donne  une 
couleur  jaune  clair;  à un  peu  plus  d’amidon,  une 
couleur  Jaune  de  moutarde  ; à plus  d’amidon  encore , 
une  couleur  bleue  verdâtre  ; enfin  à une  assez  grande 
quantité  d’amidon  , une  couleur  bleue  lilas  ; cette 
falsification  n’a  pas  d’inconvéniens  pour  la  santé. 

On  falsifie  le  lait  avec  de  l’oxide  de  zinc,  dans  le 
dessein  de  l’épaissir.  Pour  reconnaître  cette  fraude, 
qui  peut  avoir  des  effets  funestes,  on  verse  dans  le 
lait  quelques  gouttes  d’acide  sulfurique  concentré, 
qui  le  caille  sur-le-charup;  on  filtre  la  liqueur,  elle 
a une  saveur  métallique,  et  précipite  en  blanc  par 
les  alcalis  et  les  hydro-sulfates  ; évaporée  jusqu’à  sic- 
cité  et  calcinée  avec  de  la  potasse  et  du  charbon,  elle 
donne  du  zinc  métallique. 

Si , pour  empêcher  le  lait  de  se  cailler  , on  y ajoute 
du  sous-carbonate  de  potasse  , la  fraude  est  reconnue 
à la  saveur  alcaline  du  lait , qui  rend  au  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide  sa  couleur  bleue,  et  fait 
effervescence  avec  les  acides  minéraux  ou  végétaux. 
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Falsificalions  du  beurre.  Lorsque  des  pommes  (le 
lcrre  ont  (3t(^  ajoutées  au  beurre  pour  augmenter  son 
poids,  la  fraude  se  reconnaît  de  deux  luanières.  i".On 
triture  le  beurre  dans  un  mortier  avec  une  petite 
quantité  d’iode  ; le  mélange  devient  bleu  s’il  y a de 
la  fécule;  jaune  orangé  , lorsqu’il  n’en  contient  pas. 
Second  moyen.  On  fait  fondre  le  beurre  dans  un  tube 
de  verre  au  bain-marie  à la  température  de  6o  à 66°. 
Le  beürre  pur  vient  à la  surface,  le  sérum  liquide 
et  les  flocons  de  caséum  faisant  partie  du  beurre, 
occupent,  ainsi  que  les  pommes  de  terre,  le  fond 
du  tube.  On  verse  de  l’ammoniaque  qui  dissout  le  ca- 
séum : la  pomme  de  terre  reste  sous  forme  de  gru- 
meaux. 

Si  du  suif  était  mélangé  au  beurre  , la  saveur  seule 

ferait  reconnaître  la  fraude. 

Falsification  du  fromage.  Celle  qui  résulte  de  la 
farine  ou  des  pommes  de  terre  mélées  au  fromage 
pour  augmenter  son  poids,  se  découvre  par  l’iode 
comme  pour  le  beurrCé 

Lorsque  le  fromage  a séjourné  dans  des  vases  de 
cuivre  , on  s’assure  s’il  contient  quelques  parties 
d’oxide  de  ce  métal , en  laissant  un  peu  de  ce  fromage 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  de  l’ammoniaque;  au 
bout  de  ce  temps  le  mélange  présente  une  couleur 
bleue  s’il  contient  de  l’oxide  de  cuivre.  Tous  ces 
procédés  chimiques  pour  reconnaître  les  falsifica- 
tions se  trouvent  dans  les  Leçons  de  Médecine  legale y 
de  M.  Or  fila,  qui  sont  le  meilleur  guide  à consulter 

pour  cet  objet. 
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S II- 

Effets  des  divers  Assaisonnemens. 

Les  assaisonnemens  sont  des  substances  solides  ou 
liquides  qu’on  mêle  aux  alimens  pour  en  relever 
la  saveur  , pour  la  changer  de  nature.  L’effet  des 
assaisonnemens  pris  dans  les  mesures  conformes  aux 
lois  de  l’hygiène  est  l’augmentation  de  la  digestibi- 
lité des  alimens.  Ils  atteignent  ce  but,  ou  en  stimulant 
tout  simplement  la  membrane  muqueuse  de  l’esto- 
mac, en  augmentant  sa  circulation  capillaire,  la  sé- 
crétion de  ses  fluides  acides  et  muqueux;  ou  bien  en 
étendant  en  outre  leurs  effets  à toutes  les  fonctions  , 
de  telle  façon  que  ces  effets  généraux  eux-mêmes 
deviennent  à leur  tour  une  cause  d’activité  des  fonc- 
tions de  l’estomac , et  principalement  de  celle  de  la 
tunique  musculaire.  La  première  manière  de  remplir 
l’indication  détermine  un  surcroît  de  vitalité  dans 
l’estomac  ; la  seconde  étend  ce  surcroît  de  vitalité , 
de  l’estomac  à toute  l’économie,  c’est-à-dire  déter- 
mine un  mouvement  fébrile  passager. 

L’usage  peu  modéré  des  assaisonnemens  a pour  ré- 
sultat, d’abord  de  produire  un  appétit  artiticîel,  de  sol- 
liciter l’ingestion  d’une  plus  grande  quantité  d’alimens 
que  ne  peut  digérer  l’estomac,  d’amener  par  cet  exer- 
cice outré  de  l’estomac  son  irritation  aigue  ou  chroni- 
que lorsqu’ils  ne  lacauscnl  pas  par  l’action  directement 
stimulante  qu’ils  exercent  Sur  sa  membrane;  ensuite’ 
d’amener  à la  longue  l’inactivité , la  langueur  de  toutes^ 
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les  foncllons,  rusure  prématurée  de  tous  les  organes. 

La  privation  des  assaisonnemens  a pour  résultat  de 
laisser  séjourner  long  - temps  sur  l’estomac  beaucoup 
de  substances  relâchantes  et  émollientes^  qui  ne  sol- 
licitent pas  assez  d’action  de  la  part  du  viscère. 

En  assaisonnant  certains  alimens  dans  de  justes 
bornes,  nous  ne  faisons  qu  imiter  la  nature  , qui  nous 
offre  des  alimens  salubres  et  agréables,  dans  l’asso- 
ciation du  mucilage  à des  acides  propres  à en  faire 
disparaître  la  fadeur,  dans  la  combinaison  de  certai- 
nes fécules  au  sucre,  etc. 

Les  assaisonnemens  conviennent  au  tempérament 
lymphatique,  à la  vieillesse,  aux  hommes  adonnés 
aux  professions  qui  exigent  l’emploi  de  beaucoup  de 
forces;  ils  sont  contraires  aux  tempéramens  sanguins, 
aux  bilieux,  au  jeune  âge,  à l’âge  adulte,  aux  fem- 
mes qui  nourrissent,  parce  que  les  effets  trop  excitans 
de  ces  substances  peuvent  être  transmis  aux  organes 
délicats  du  nourrisson. 

L’habitude  rend  les  assaisonnemens  aussi  indispen- 
sables que  les  alimens.  Elle  met  ceux-ci  dans  l’impos- 
sibilité de  ne  pouvoir  , sans  l’aide  des  premiers, ^servir 
à la  nutrition.  Quand  on  veut  soustraire  sans  mcon- 
véniens , à l’habitude  des  assaisonnemens  forts  , un 
individu  auquel  un  tempérament  énergique  et  des 
travaux  peu  épuisans  les  rendent  inutiles,  mais  qui  se 
plaint  de  ne  pouvoir  rien  digérer  sans  leur  secours  , i 
faut  commencer  par  le  réduire  à une  moindre  quan- 
tité d’ alimens,  avoir  soin  que  ceux-ci  exigent  peu  de 
travail  de  la  part  de  l’estomac , augmenter  ensuite  peu- 
à-peu  la  dose  et  la  cohésion  des  alimens , et  le  viscere, 
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dont  l’excitabilité  avait  été  épuisée,  aura  bientôt  re- 
couvré la  vigueur  nécessaire  à la  digestion. 

Mais  si  cet  état  d’apathie  de  l’estomac  coïncide 
avec  de  grands  travaux  musculaires  qu’on  ne  peut 
suspendre , il  devient  utile  de  prendre  pour  la  répa- 
ration beaucoup  d’alimens;  alors  l’usage  des  assaison- 
nemens  stimulans  devient  indispensable,  car,  sans 
eux,  l’estomac , épuisé  comme  le  reste  de  l’économie, 
ne  pourrait  digérer.  Le  moyen  de  remédier  à cet  in- 
convénient funeste  à la  santé,  est  de  réduire  à une 
juste  mesure  les  travaux  musculaires. 

Si  l’état  d’apathie  de  l’estomac  tient  à l’apathie  gé- 
nérale , comme  chez  un  homme  d’un  tempérament 
extrêmement  lymphatique , il  faut  ^ pour  remédier  à 
cette  apathie , agir  sur  tous  les  organes  à-la-fois  ; car 
des  assaisonnemens  stimulans,  sans  autre  changement 
dans  le  régime , ne  feraient  qu’irriter  la  membrane 
muqueuse  de  l’estomac , sans  donner  plus  de  force 
aux  fibres  de  ce  viscère.  Il  faut  faire  coïncider  avec 
les  stimulans  de  l’estomac  ceux  de  la  peau  et  des  pou- 
mons, tels  que  l’air  sec  et  chaud,  la  lumière  solaire, 
les  vêtemens,  les  frictions,  etc.  ( ces  articles. ) 

Il  est  bien  rare  que  les  langueurs  des  digestions  ne 
soient  le  résultat  de  gastrites  chroniques.  11  faut  bien 
prendre  garde  de  commettre  de  méprises  à cet  égard, 
car  celles-ci  sont  mortelles.  Il  existe  un  moyen  sûr 
de  les  éviter.  Ce  moyen  se  lire  d’une  connaissance 
exacte  des  symptômes  de  la  gastrite,  ensuite  de  l’effet 
produit  par  la  première  digestion  des  assaisonnemens. 
Ceux-ci  en  effet  concourent  à la  digestion,  si  lu  lan- 
gueur habituelle  est  due  à la  simple  faiblesse  de  l’es- 
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lomac';  ils  augmentent  au  contraire  le  malaise  épronve 
après  l’ingestion  des  alimens , si  celm-ci  doit  son  ori- 
ine  à une  irritation  gastrique  ; de  sorte  que  quelques 
Terres  de  ïin  pur , ou  quelques  épices , sont  une 
pierre  de  touche  infaillible  pour  décider  s,  les  lan- 
gueurs de  digestion  sont  dues  à l’inertie  de  1 estomac 
L il  son  irritation,  en  supposant  que  les  symptômes 
laissent  quelque  obscurité  sur  ce  point,  ce  qui  na 

’''Tout*ce  que  je  viens  d’exposer  dans  ce  dernier  pas- 
sage est  applicable  non-seulement  aux  assaisoiin  - 
mLs  solldi,  mais  encore  aux  boissons  fermentees 
aux  boissons  alcohollques , aux  boissons  aromauque  , 
qui  ne  sont  réellement  que  des  assaisonnemens. 

A.rticle  premier. 

Effets  rarlUuliers  des  assaisonnemens  les  plus  usités. 

i.  Sucre.  C’est  une  substance  d’une  saveur  douce  , 
î ’ t -t  dp  la  tige  de  toutes  les  plantes  du  genr 

principalement  de  Yarundo  sacchtrifera  , 

*“•“  r-fxî." 

s, r*  -ir;;:;: ■?; 

1, 1 ef;;’ 

rière- gorge,  et  mteslms  , 

tomac  ; U laisse  peu  ^ aliment  azoté, 

îournit  au  chyle  autant  de  nbimeci 
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Cependant  M.  Magendie  a avancé  que  le  sucre , pris 
exclusivement  comme  aliment , a produit  chez  des 
chiens  des  ulcérations  à la  cornée  , et  n’a  pu  les 
nourrir  au-delà  de  trente  ou  quarante  jours.  C’est  le 
seul  aliment  que  je  n’aie  pas  songé  à administrer  pur 
à mes  malades  atteints  de  perforation  de  l’intestin. 

Le  sucre  est  presque  toujours  associé  dans  la  na- 
ture à des  principes  qui  neutralisent  la  propriété  un 
peu  échauffante  et  resserrante  que  nous  lui  avons  si- 
gnalée ; en  sorte  que  les  alimens  où  se  rencontre  le 
sucre  sont  précisément , comme  nous  l’avons  vu  en 
parlant  des  mucilagineux  et  des  fruits , des  alimens 
doux , rafraîchissans , et  même  un  peu  laxatifs. 

Le  sucre  rend  plus  digestibles  les  alimens  mucila- 
gineux et  fades , tels  que  les  petits  pois  verts , les 
épinards,  etc. , les  alimens  féculens  avec  lesquels  on 
fait  les  houillies  , etc.  Il  tempère  le  principe  acide  de 
certains  fruits,  tels  que  les  groseilles. 

Le  sucre  convient  à tous  les  tempéramens,  à tous 
les  sexes  , à tous  les  âges,  dans  tous  les  climats.  Il  est 
presque  le  seul  assaisonnement  que  puissent  se  per- 
mettre les  sujets  irritables , les  convalescens  de  gas- 
trites, d’entérites,  de  pneumonies,  etc. 

2".  Miel.  C’est  le  suc  sucré  et  visqueux  que  les 
abeilles  recueillent  avec  leurs  trompes  dans  les  nec- 
taires et  sur  les  feuilles  de  quelques  végétaux  , et 
qu’elles  déposent  ensuite  dans  leurs  cellules  tel  qu’elles 
l’ont  recueilli , ou  après  lui  avoir  fait  subir  dans  leur 
estomac  une  élaboration  particulière.  C’est  un  assai- 
sonnement doux  ; il  jouit  sur  l’estomac  et  sur  l’éco- 
nomie de  propriétés  émollientes,  relâchantes,  lors- 
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qu’il  est  pur,  blanc,  liquide,  transparent,  et  qu’il 
ne  contient,  outre  le  sucre  liquide  incristallisable  et 
le  sucre  cristallisable  , qu’un  principe  aromatique 
agréable.  Le  miel  du  mont  Hymette , du  mont  Ida , 
de  Cuba  et  de  Mahon,  jouit  de  ces  propriétés.  Celui 
de  Narbonne  et  du  Gâtinais  contient  un  peu  de  cire  et 
d’acide  ; cependant  il  ne  jouit  pas  de  propriétés  trop 
inférieures  à celles  du  précédent.  Quant  à celm^  de 
Bretagne , qui  est  d’un  rouge  brun , d’une  saveur  âcre 
etd’une  odeur  désagréable , il  excite  l’intestin  de  beau- 
coup de  personnes,  cause  des  Qatuosilés  et  la  diarrhée. 

Le  miel  convient  dans  les  mêmes  circonstances  que 
Lassaisonnement  précédemment  décrit  ; aussi  l’em- 
ployait-on  souvent  autrefois , lorsque  la  gueiTe  ma- 
ritime rendait  trop  élevé  le  prix  du  sucre.  Il  n est 
guère  probable  qu’on  ait  à présent  recours  a cette 
Lbstitution  , puisqu’on  est  parvenu  à obtenir  aiqour- 
d’hui  avec  1 5o  kil.  de  fécule  verte  de  pommes  de  terre 
100  kil.  de  sucre,  et  avec  loo  parties  d’amidon  sec 

Huile.  La  meilleure  est  celle  qu  on  extrait  de  o- 
hve;  la  plus  pure  est  à peine  colorée  en  jaune;  sa 
saveur  est  celle  de  son  fruit;  son  odeur  est  peu  sen- 
sible. La  plus  mauvaise  est  trouble,  d un  jaune  ver- 
dâtre d’une  odeur  et  d’une  saveur  plus  fortes  et  moins 
acrréaides.  L’huile  de  noix  contient  un  principe  acre. 
Uhuile  ne  communique  aux  alimcns  qu  une  saveur 
L„cè  . ne  conüen.,  que  des  p.opvi^.és  ^molUentes  , 
et  ne  peut  communiquei-  auï  ahmens  que  ces  pio 
p,.idtér.  Si  on  la  prend  seule  et  eu  certa.ue  quanlate 
elle 'a  des  propriétés  purgatives,  qui  sont  p.obable 
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ment  dues  à ce  qu’elle  ne  peut  exciter  la  propriété 
assimilatrice  du  conduit  alimentaire.  Si  l’on  élève 
beaucoup  la  température  de  l’imile , comme  dans  les 
préparations  connues  sous  les  noms  de  roux  et  de  fri- 
ture ^ elle  se  convertit  en  substance  âcre,  et  perd  ses 
propriétés  adoucissantes  pour  en  prendre  de  stimu- 
lantes. 

Si  l’huile  a été  enfermée  dans  des  vases  de  cuivre, 
on  peut  s’assurer  si  elle  contient  de  l’oxyde  de  cuivre, 
en  la  traitant  comme  le  fromage.  [Voyez  ce  mot.  ) 

Graisse.  Huile  concrète,  extraite  des  quadrupèdes 
et  des  oiseaux.  La  nature  nous  l’offre  comme  aliment, 
soit  qu’elle  se  trouve  déposée  dans  les  aréoles  du 
tissu  cellulaire  , soit  qu’elle  se  trouve  interposée  dans 
la  partie  fibreuse  de  l’animal.  Dans  le  premier  cas, 
elle  est  difficilement  digérée,  elle  ne  stimule  pas  assez 
l’estomac;  dans  le  second  cas,  celui  où  elle  se  trouve 
associée  à la  substance  fibreuse,  elle  rend  celle-ci 
plus  tendre,  plus  facile  à digérer.  Cet  effet  se  ren- 
contre dans  la  chair  des  bœufs  qui  arrivent  à Paris 
après  une  longue  route  : on  dit  d’eux  que  la  graisse 
est  passée  dans  les  chairs.  La  graisse,  comme  assaison- 
nement, ne  Jouit  pas  d’une  propriété  difi'érente  des 
huiles.  Elle  est  employée  à-peu-près  aux  mêmes  usages; 
ses  propriétés  douces  , lorsqu’elle  est  fondue  dans 
l’eau  pour  faire  de  la  soupe,  ou  un  autre  aliment, 
se  convertissent  comme  celles  de  l’huile  , en  pro- 
priétés stimulantes,  irritantes,  par  une  certaine  élé- 
vation de  température. 

Beurre.  Voyez  ce  que  nous  en  avons  dit  à l’article 
/ût/.  C’est  un  assaisonnement  doux,  dont  les  propriétés 
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changent  lorsqu’on  elève  la  température  jusqu’à  ces 
états  désignés  sous  les  noms  de  roux  et  de  friture. 

Sel,  chlorure  de  sodium,  lorsqu’il  est  sec;  hydro- 
chlorate de  soude,  lorsqu’il  est  dissous  dans  l’eau.  11 
sert  de  base  à tous  les  assaisonnemens  dans  lesquels 
on  ne  fait  pas  entrer  le  sucre;  il  excite  la  digestion, 
en  déterminant  une  abondante  sécrétion  des  fluides 
de  l’estomac.  Celte  sécrétion  est  si  considérable  quand 
on  a mangé  beaucoup  de  sel , que  la  digestion  ne  se 
termine  pas  sans  qu’une  soif  insupportable  se  fasse 
sentir.  Sans  le  sel , une  grande  quantité  d’alimens  mu- 
cilagineux  seraient  digérés  avec  difficulté.  Son  effet 
o-énéral  n’est  pas  apparent,  au  moins  lorsqu  on  rien 
fait  pas  un  usage  immodéré.  Dans  le  cas  contraire , 
on  l’accuse  de  causer  le  scorbut.  Il  est  beaucoup  de 
personnes  qui  ne  pourraient  faire  trois  repas  de 
suite  avec  du  jambon  sans  avoir  mal  aux  dents. 

Altération.  Le  sel  commun  est  susceptible  d être 
altéré  par  les  oxides  de  cuivre  et  de  plomb.  Dans  le 
premier  cas,  sa  dissolution  précipite  en  brun-marron 
par  le  prussiate  de  potasse  ; en  noir  par  les  hydro-sul- 
fates ; elle  bleuit  par  l’addition  de  l’ammoniaque.  Dans 
le  second  cas,  la  dissolution  précipite  en  blanc  par 
l’acide  sulfurique  ; en  jaune  par  le  chromate  de  po 
tasse  , et  en  noir  par  les  hydrosulfates  solubles.  On 
sent  combien  sont  dangereuses  ces  altérations  du  se  . 

Vinaigre.  Liqueur  aigre  produite  par  la  fermenta- 
tion acéteuse  du  vin.  Lorsqu’il  est  pris  dans  des  doses 
modérées,  son  action  n’est  que  locale  comme  ce  e 
du  sel;  il  excite  comme  lui  les  glandes  salivaires,  es 
crypte^  muqueux  de  la  bouche-  Piis  en  trop  g,ran 
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quantité,  il  peut  déterminer  sur  l’estomac  une  îrrî-. 
tation  qui,  agissant  sympathiquement  sur  les  voies 
respiratoires,  occasione  la  toux.  La  prétendue  pro- 
priété qu’on  attribue  au  vinaigre  de  diminuer  l’em- 
bonpoint, ne  se  manifeste  qu’aux  dépens  de  la  santé 
et  de  l’altération  profonde  d’un  ou  de  plusieurs  vis- 
cères essentiels  à la  vie.  Cet  assaisonnement  ne  con- 
vient guère  aux  personnes  très-nerveuses  ; il  est  très- 
nuisible  aux  personnes  dont  les  organes  respiratoires 
sont  irritables. 

Les  vinaigres  divers  qu’on  n’obtient  pas  avec  le  vin 
sont  loin  de  valoir  ceux  qui  résultent  de  la  fermenta- 
tion acide  de  ce  liquide.  Les  acides  minéraux  qu’on 
substitue  au  vinaigre  ne  sont  dangereux  que  par  leur 
concentration.  Mais  en  cela  le  vinaigre  ordinaire  n’a 
guère  de  moindres  inconvéniens.  Quant  aux  oxides 
de  cuivre  et  de  plomb  qui  peuvent  avoir  été  fournis 
par  les  vases  dans  lesquels  a séjourné  le  vinaigre  , ou 
les  découvrira  par  les  procédés  qui  seront  indiqués  en 
parlant  de  l’eau  ou  du  vin. 

J il.  Il  jouit,  sur  l’estomac,  d’une  propriété  sti- 
mulante , due  à un  principe  âcre , très-volatil  et  solu- 
ble dans  l’eau.  Il  contient  peu  de  matière  nutritive;  il 
est  propre  à exciter  la  digestion  des  alimens  mucilagi- 
neux,  visqueux.  Ses  elfets  généraux  sont  une  certaine 
excitation  des  exhalons , due  à la  vive  stimulation  qu’il 
produit  sur  l’estomac,  peut-être  aussi  au  passage  dans 
le  sang  , de  son  principe  volatil , qui  n’infecte  pas  seu- 
lement la  bouche  de  celui  qui  a mangé  de  l’ail,  mais 
encore  ses  sueurs,  ses  urines,  etc.  L’ail  convient  aux 
estomacs  paresseux  des  lymphatiques , aux  habitanS 
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des  pays  froids,  à ceux  des  montagues  couvertes  de 
neige  , aux  individus  dont  la  nourriture  se  compose  de 
pain  mal  fermenté,  de  bouillies  épaisses  , et  qui  ont , 
avec  une  pareille  nourriture,  à lutter  contre  la  rigueur 
du  climat  ou  à déployer  de  grandes  forces  musculaires 
pour  vaincre  l’aridité  du  sol.  L’ail  s’emploie  , soit  en 
substance,  incorporé  aux  viandes,  soit  en  infusion,  dans 
les  ragoûts,  etc.  Enfin,  quelques  montagnards  le  man- 
gent cru  et  eiî  font  l’assaisonnement  de  leur  mauvais 
pain. 

Si  l’ail  met  à l’abri  de  l’action  des  miasmes  conta- 
gieux, c’est  en  déterminant,  comme  le  font  tous  les 
excitans  possibles , une  vive  stimulation  des  organes 
intérieurs,  suivie  d’un  mouvement  des  fluides,  du 
centre  à la  périphérie,  c’est  en  augmenlant  les  exha- 
lations externes.  Lui  attribuer  une  vertu  particulière 
pour  neutraliser  les  miasmes  est  une  erreiir. 

O^ïiOTiy  civcttc ^ vocümbots cchcilotlB j poivcûUj  ci~ 
boules.  Ces  plantes,  de  la  même  famille  que  l’ail, 
jouissent  des  mômes  propriétés  à des  degrés  moins 
prononcés.  La  rocambole  etl’échalotte  sont  les  bulbes 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  l’ail  ; le  poireau  ne  sert 
mière  d’assaisonnement  que  pour  le  bouillon  : il  y 
perd  ses  propriétés  excitantes,  et  n’est  plus,  lorsqu’il 
estbien  cuit,  qu’un  aliment  mucilagineux  et  émollient. 

Poivre  (semence  du  poivrier).  Cette  semence  des 
régions  équatoriales  est  âcre,  bridante,  aromatique. 
Elle  stimule  énergiquement  l’estomac,  y produit  un 
vif  sentiavent  de  chaleur.  Le  poivre,  en  petite  quan- 
tité , est  associé  avec  avantage  aux  viandes  blanches 
et  gélatineuses,  comme  le  veau,  les  parties  tendineuses 
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des  mammifères,  etc.  , aux  poissons  huileux,  comme 
l’anguille,  etc.  ; aux  mollusques,  qui  ne  contiennent 
pas  de  principes  excitans;  enfin,  aux  végétaux  muci- 
lagineux,  fades,  comme  les  cardons,  choux-fleurs, 
concombres , asperges,  etc.  Il  aide  la  digestion  de  tous 
ces  alimens,  qui  sollicitent  par  eux-mêmes  peu  d’action 
de  la  part  de  l’estomac.  Pris  en  trop  grande  quantité, 
il  détermine  l’inflammation  de  l’estomac  et  même  du 
canal  intestinal.  Introduit  dans  les  alimens  à la  plus 
faible  dose,  il  réveille,  comme  je  l’ai  observé  plusieurs 
fois,  les  gastrites  plus  énergiquement  cj[ue  le  vin  et 
tout  autre  stimulant. 

Le  poivre  n’a  pas  seulement  sur  l’économie  une 
action  locale,  11  stimule  vivement,  soit  par  sympathie, 
soit  par  son  introduction  dans  la  circulation  , tous  les 
organes  de  l’économie.  Aprèsavoir  augmenté  l’activité 
du  cœur,  il  cause  à la  peau  des  démangeaisons  vives  et 
souvent  des  éruptions.  Le  poivre  ne  convient  nulle- 
ment aux  habitansdes  pays  tempérés;  il  abrège  leur 
vie,  et  n’est  propre  qu’à  leur  causer  des  irritations 
de  toute  espèce,  i^a  nature  l’a  placé  dans  les  contrées 
brûlantes,  pour  exciter  des  organes  énervés  et  plongés 
dans  la  stupeur  par  une  chaleur  accablante.  C’est  assez 
dire  que  dans  nos  climats  les  personnes  d’un  tempé- 
rament lymphatique  , les  vieillards  d’un  tempérament 
peu  irritable,  pourron t seuls , lorsque  leur  estomac 
sera  parfaitement  sain,  se  permettre  l’usage  du  poivre 
en  petite  quantité.  Cet  assaisonnement  est  contraire 
aux  tempéramens  bilieux,  aux  sanguins,  aux  jeunes 
gens.  C’est  un  véritable  poison  pour  les  personnes  irri- 
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tables,  convalescentes  de  quelque  irritation  que  ce  soit. 

Nous  pouvons  appliquer  en  grande  partie  ce  que 
nous  avons  dit  du  poivre,  aux assaisonnemenssuivans  : 


Gingembre  (la  racine). 

Piment  (les  baies  mûres  , ou 
confites  dans  le  vinaigre  a- 
vant  leur  maturité). 

Girofle  (la  fleur  non  épanouie). 
Vanille  (le  fruit). 


Muscade  (l’amande  du  fruit  du 
muscadier,  Myristica  aroma- 
tica.  ) 

Canelle  (la  seconde  écorce  du 
canellier). 


Tous  ces  assaisonnemens  sont  beaucoup  plus  usités 
dans  le  midi  que  dans  le  nord;  ils  devraient  être 
abandonnés  aux  habitans  du  Bengale  et  de  linde, 
qu’énerve  le  climat,  à ces  parias  infortunés  qui  ne 
craignent  pas  de  manger  le  piment  sans  préparation 
pour  ranimer  des  organes  languissans.  Pourquoi  la 
nature  aurait-elle  fait  croître  le  piment  dans  les  deux 
Indes,  s’il  eût  dû  être  mangé  dans  la  France?  ^ 

Les  assaisonnemens  qui  suivent  sont  plus  usités  que 
les  précédens  dans  le  nord  et  dans  les  pays  temperes. 
La  plupart  d’entre  eux  jouissent  de  propriétés  beau- 
coup moins  stimulantes  que  ceux  que  nous  venons 
d’examiner.  Cette  action  stimulante  se  dissipe  promp- 
tement , s’épuise  même  pendant  le  cours  de  la  di- 
gestion. Ces  assaisonnemens  sont  : 

Raifort  (la  racine).  {Voy.  les  Cresson.  ' ' \ 

Alimens  mucilagineux.)  Cochléaria  . f 

Moutarde  (les  graines  broyées  Estragon.  • ) es  p an  es. 

avec  du  vinaigre  ou  du  moût  Pimprenelle.  i 

1 • \ Ptlfiil  ...  J 
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Cerfeuil  (la  plante  entière). — 
(Propriétés  douces.) 
Raiponces  ( racines  et  jeunes 
feuilles  ) . 

Thym.  • • • ] 

Sarriette..  . > Les  branches. 

Serpolet.  . . * 

Sauge.  • • • / 

Laurier.  . . > Les  feuilles. 

Romarin- . • } 
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Capucines  (les  fleurs  et  la  grai- 
ne ). 

Câpres  (les  boutons  des  fleurs 
du  câprier , confits  dans  du 
vinaigre). 

Cornichons. 

Les  olives  (fruit  de  l’olivier) 
saumurées. 


Plusieurs  poissons  marines , tels  que  : 

Les  anchois.  Le  thon. 

Les  sardines. 


Ces  derniers  assaisonnemens  sont  très-stimulans , 
ne  conviennent  qu’à  très-peu  de  personnes.  ( Voyez 
l’article  Poissons,) 

Truffes.  Cryptogame  très-recherché  ; il  contient  de 
la  fécule;  il  est  stimulant  et  nutritif  : les  meilleures 
truffes  sont  celles  qui  sont  noires  en  dehors  et  en 
dedans  : ce  sont  celles  du  Périgord.  Celles  de  Bour- 
gogne sont  noires  en  dehors  et  blanches  en  dedans; 
celles  de  Provence , grisâtres  en  dehors  et  en  de- 
dans , sont  les  moins  estimées  des  trois  espèces.  Les 
truffes  ne  jouissent  pas  de  propriétés  plus  aphro- 
disiaques que  les  assaisonnemens  aromatiques  dont 
nous  avons  fait  mention  précédemment. 

Champignons.  Ce  dernier  assaisonnement  eût  pu 
être  rangé  au  nombre  des  alimens.  En  B.ussie,  en 
Pologne  et  en  Toscane  même,  il  lient,  dit-on,  lieu 
de  pain  pour  les  pauvres  pendant  un  certain  temps 
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de  l’année  ; il  est  composé  de  fun^ine , d’acide  fun- 
gique, d’osmazome,  d’une  matière  animale  insoluble 
dans  l’acohol,  d’albumine,  d’adipocire,  d’huile  et  de 

sucre.  ^ , 

Le  champignon  est  donc  un  aliment  tres-azote  , 

tenant  beaucoup  de  la  nature  des  chairs,  très-nu- 
tritif et  d’uae  digestion  assez  pénible  pour  certaines 

personnes.  _ 

Les  signes  extérieurs  sont  insuffisans  pour  distin- 
guer les^’cbampignons  comestibles  des  vénéneux.  La 
description  des  caractères  botaniques  peut  seule  suf- 
fire , et  cependant  les  espèces  les  plus  saines  peuvent 
devenir  vénéneuses  lorsqu’on  les  récolte  trop  tard, 
lorsqu’elles  sont  développées  dans  des  lieux  bumidas, 
lorsqu’on  les  conserve  trop  long-temps,  tandis  que 
d’autres  espèces  également  comestibles  se  conservent 
parfaitement  bien. 

Caractères  des  champipions  comestibles  les  plus  journel- 
lement usités. 


Dans  !e  genr,  agaric,  qni  comprend  toutes  les  es- 
pèces de  ctiaropignons  dont  le  chapeau  est  garni , a sa 
fl  inférieure^  1 lames 

nantes,  simples  et  entières,  mats  qm  sont  depourv 
de  bourse , se  liouvent  escutenl.  agaricus 

1*  L’agaric  ordinaire , agaric  er^cmi  , a 

eanigestris  de  cCf^TeCteti; 

champignon  de  couche.  Cou  renflé 

légèrement  brunâtre,  pédicule  plem , “"f;; 

haut  d-un  à deux  pouces,  chapeau  convexe,  hsse,  ,1a 
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bre,  large  de  deux  à trois  pouces,  dont  la  lace  infe- 
rieure est  garnie  de  feuillets  d’une  couleur  vineuse 
un  peu  terne , chair  tendre  quoique  cassante  , odeur 
agréable , dite  de  champignon.  C’est  le  seul  qu’il  soit 
permis  de  vendre  publiquement  à Paris.  Les  mar- 
chands , à cause  de  l’immense  débit  qu’ils  en  font , 
sont  obligés  de  se  le  procurer  artiûciellement , eu  pro- 
jetant du  blanc  de  champignon  sur  des  couches  de 
fumier. 

2°.  U agaric  élevé  ^ cotuhrinus  de  Bulliard , proceruSj 
stype  d’un  pied  d’élévalion , renflé  à sa  base,  écailleux 
et  creux  dans  son  intérieur,  chapeau  d’une  teinte 
bistre,  large  de  deux  à douze  pouces,  couvert  d’é- 
cailles.  Moins  usité  que  le  précédent  et  que  le  suivant. 

3“.  L’agaric  mousseron,  agaricus  mousseron ^ de 
Bulliard,  distinct  du  champignon  de  couche  par 
son  manque  de  collier;  du  reste,-  pédicule  d’un 
pouce  et  demi,  chapeau  convexe,  sinueux  à sa  cir- 
conférence, lames  blanches , étroites,  très-serrées.  Il 
se  rencontre  dans  les  environs  de  Paris.  Beaucoup 
d’autres  champignons  de  ce  genre  sont  comestibles; 
par  exemple,  l’agaric  fnux-monsseron j,  l’agaric  du 
houx  et  l’agaric  délicieux;  mais  ils  sont  moins  usités: 
le  dernier  ne  l’est  que  dans  le  nord  de  l’Europe;  il 
est  âcre. 

Dans  le  genre  amanite,  qui  se  distingue  du  genre 
agaric  par  son  pédicule  renflé  et  bulbeux  à sa  base, 
par  la  bourse  ou  volva  qui  recouvre  le  champi- 
gnon avant  son  développement,  se  rencontre  seule- 
ment V amanite  oronge  vraie.  Elle  se  présente  lors- 
qu’elle commence  à paraître,  sous  la  forme  d’un  œuf 
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c’est-à-dire  que  son  volva  blanc  la  recouvre  en  pres- 
que totalité.  Bientôt  il  se  sépare  à la  partie  sapérieure 
en  plusieurs  lobes;  et  le  chapeau  ainsi  que  le  pédicule 
se  développent  rapidement.  Ce  chapeau  est  convexe, 
d’une  belle  couleur  rouge-orangé,  strié,  large  de 
quatre  a cinq  pouces.  Son  slype  est  cylindrique, 
plein,  jaune,  portant  un  collier  membraneux  et  ra- 
battu ; ses  feuillets  sont  inégaux , épais  et  jaunes. 
L’oronge  vraie  croît  en  automne,  dans  les  bois,  et 
sur-tout  dans  les  provinces  méridionales  de  France  ; 
elle  est,  comme  nous  le  verrons,  très-facile  à con- 
fondre avec  la  fausse  oronge,  qui  est  très-vénéneuse. 

Dans  le  genre  bolet , qui  comprend  tous  les  cham- 
pignons dont  le  chapeau  porte  a sa  face  inferieure  des 
tubes  perpendiculaires  rapprochés  ou  soudés  entre 
eux,  toutes  les  espèces  dont  la  chair  est  tendre  et  ne 
change  pas  de  couleur  sont  bonnes  à manger.  Le 
meilleur  des  bolets  est  le  boletus  edulis  deBulliard.  Il 
‘ n’existe  pas,  dans  le  genre  bolet,  d’espèce  qui  soit 

vénéneuse.  _ 

C’est  donc  seulement  des  genres  amanite  et  agaric 

que  nous  avons  à signaler  les  caractères. 

Caractères  des  champignons  vénéneux. 

Dans  le  genre  agaric  se  trouvent  : 

1°.  U agaric  annulaire,  agaricus  annularis,  de 
Bulliard.  Couleur  fauve-rousse,  pédicule  cylindrique, 
charnu,  de  trois  à quatre  pouces  de  hauteur,  écail- 
leux dans  sa  partie  supérieure  garnie  d’un  collier  an- 
nulaire et  concave  redressé  en  forme  de  godet  ; cha- 
peau convexe,  mamelonné  à son  centre , large  de  trois 
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pouces  , tacheté  de  petites  écailles  noirâtres.  Ses 
lames,  d’abord  blanches,  finissent  par  devenir  rousses. 
11  croît  en  automne  dans  les  bois  sur  les  vieilles 
souches  et  en  groupes  composés  quelquefois  de  qua- 
rante à cinquante  individus. 

2“.  Agaric  de  l'olivier.  Couleur  rousse  dorée  très- 
vive  ; il  forme  des  toufles  implantées  sur  les  racines 
de  l’olivier  et  de  quelques  autres  arbres.  Pédicule 
court,  arqué,  lames  du  chapeau  décurrentes  sur  le 
pédicule.  Chair  filandreuse , saveur  désagréable. 

3".  Agaric  brûlant  3 agaricus  urens^  de  Bulliard. 
Il  croît  par  touJDTes  dans  les  bois  humides  et  principa- 
lement sur  les  feuilles  mortes.  Jaune  terne  ou  bru- 
nâtre ; pédicule  c}'lindrique , glabre , long  de  cinq  à 
six  pouces  , strié  de  roux  à sa  partie  supérieure , velu 
à sa  base.  Chapeau  d’abord  convexe,  ensuite  plane  et 
de  deux  pouces  de  largeur.  Feuillets  inégaux  bruns. 
Suc  âcre  et  brûlant. 

4".  Agaric  caustique  3 agaricus  pyrogalus  3 de  Bul- 
liarjd.  Chapeau  couleur  rouge , convexe  dans  sa  cir- 
conférence , concave  dans  son  centre,  souvent  marqué 
de  zones  concentriques  noirâtres,  pédicule  haut  d’un 
à deux  pouces.  Suc  jaunâtre  et  caustique.  Il  se  trouve 
dans  les  bois. 

5°.  Agaric  meurtrier 3 agaricus  necator 3 àe^nWiâYà. 
Il  vient  par  touffes  dans  les  bois  parmi  les  grainens. 
Brun- rougeâtre , chapeau  d’abord  convexe,  puis 
plane  , puis  concave  dans  le  centre , dont  la  circon- 
férence est  roulée  en  dedans,  feuillets  inégaux;  pé- 
dicule de  deux  à trois  pouces  de  hauteur  et  cylindrique. 
Suc  blanc  , âcre  et  caustique. 
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6".  Jgaric  siyptiqiie  , agaricus  styplicus  ^ de  Bul- 
liard.  11  croît  sur  les  vieux  troncs  d’arbres.  Jaune 
fauve,  couleur  de  canelle , pédicule  de  huit  à dix 
lignes,  inséré  latéralement  à la  circonférence  roulée 
en-dessous  du  chapeau  dont  le  diamètre  est  d’un 
pouce.  Feuillets  égaux  se  détachant  facilement  de  la 
chair  mollasse  du  chapeau.  Saveur  âcre  et  astringente. 

'j°.  Jgaric  âcre,  agaricus  acris,  de  Bulliard.  Cha- 
peau charnu  , large  de  trois  a quatre  pouces,  convexe 
d’abord,  puis  devenant  concave  ; circonférence  velue, 
roulée  en  dessous,  onduleuse  ; blanc  implanté  sur  un 
pédicule  épais  d’un  pouce  de  long.  Saveur  âcre,  poivrée. 

8®.  J garic  laiteux  âcre  , agaricus  lactifliius  acris,de 
Bulliard.  Chapeau  blanc , circonférence  arrondie  et 
cotonneuse,  devenant  inégale  dans  la  vieillesse  en 
meme  temps  que  le  chapeau  devient  concave  et  perd 
sa  blancheur.  Pédicule  court,  lames  rares,  blanches 
d’abord,  puis  ensuite  jaune -clair.  Saveur  analogue 
au  précédent. 

Ces  champignons  sont  loin  d’être  aussi  raalfaisans 
eue  ceux  qui  suivent.  On  peut  toujours  en  faire  usage 
' en  leur  faisant  subir  les  préparations  qui  seront  indi- 


quées. 

Les  champignons  vénéneux  du  ^enve  amanite  sont  : 
i»  V amanite  fausse  oronge,  agaricus  pseiido-au- 
rantiacus,  de  Bulliard.  Elle  diffère  de  l’oronge  vraie 
par  sonvolva,  qui  n’est  jamais  complet,  qui  ne  recouvre 
amais  le  champignon  en  totalité;  par  son  chapeau 
marqué  de  plaques  jaunâtres  et  irrégulières,  par  son 
pédicule  et  ses  feuill  ‘ts , blancs  et  jamais  jaunes.  E 
est  très-vénéneuse. 
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2*.  Amanite  bulbeuse  blanche , Agaricus  bulbosus 
vernus,  de  Bulliard.  Entièrement  blanche  dans  toutes 
ses  parties.  Elle  se  distingue  du  champignon  de 
couche , avec  lequel  elle  pourrait  être  confondue , 
par  son  pédicule  bulbeux  entouré  à.  sa  base  dun 
volva.  Saveur  âcre  et  nauséabonde. 

3°.  Amanite  sul f urine , Agaricus  bulbosus,  de  Bul- 
liard. Chapeau  et  collier  d’une  couleur  jaune  citron, 
pédicule  bulbeux,  strié  â son 'sommet  et  long  de  trois 
à quatre  pouces.  Saveur  âcre  et  nauséabonde.  On  la 
trouve  dans  les  bols  sombres  pendant  l’automne. 

4“.  Amanite  verdâtre  , Agaricus  bulbosus,  de  Bul- 
liard.  Chapeau  vert  foncé , sans  débris  de  volva.^  pédi- 
cule plus  haut  que  les  précédens,  ayant  le  bulbe  de 
sa  base  plus  arrondi  que  les  deux  variétés  qui  précè- 
dent. 

Les  trois  variétés  décrites  ci-dessus  sont  ti’ès-vé- 
néneuses , souvent  confondues  avec  le  champignon 
ordinaire,  dont  elles  sont  distinctes  par  un  pédicule 
toujours  bulbeux , environné  à sa  base  par  une  bourse 
et  par  un  chapeau  garni  d’écailles.  [Voyez  Bulliard, 
Persoon , Paulet.) 

Les  champignons  suivans,  qui  sont  encore  du  genre 
amanite , ne  sont  décrits  que  par  Pavdet. 

5".  Oronge  croix  de  Malte  , Hypopliillum  crux 
melitensis  (Paulet).  Champignon  bulbeux  , à bourse, 
couleur  de  chair  pâle , chapeau  découpé  en  cinq  ou 
six  parties  égales,  ce  qui  lui  donne  presque  l’aspect 
d’une  croix  de  Malte  , offrant  au  centre  un  bouton  ar- 
rondi , un  peu  relevé  et  régulièrement  circonscrit.  Ses 
lobes  ont  environ  deux  lignes  d.’épaisseur.  Feuillets 
IL  n 
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presque  tous  égaux  et  de  la  couleur  du  chapeau  ; ils 
s’insèrent,  circulairement et  en  rayonnant,  à une  es- 
pèce de  bourrelet  sans  toucher  à la  tige.  Pédicule 
droit  et  colleté,  haut  de  trois  ou  quatre  pouces, 
d’abord  plein,  et  qui  finit  par  sé  vider  en  grande  par- 
tie pour  devenir  fistuleux.  Collet  et  bourse  d un  beau 
blanc;  chair  fraîche,  un  peu  humide,  de  la  même 
couleur  en  dedans  qu’en  dehors.  On  le  trouve  pen- 
dant le  mois  d’août,  dans  le  bois  de  Pantin,  près 
Paris.  (Paulet.) 

6".  Oronge  souris,  ou  serpent , HypopliiÜum  angui- 
neum  (Paulet).  Champignon  élancé,  de  forme  co- 
nique, de  couleur  gris-de-souris , et  comme  satmé 
en  dessus,  avec  des  feuillets  blanchâtres  et  une  ige 
Hanche , un  peu  tortueuse  , qui  s’élève  à la  hauteur 
de  quatre  à cinq  pouces , portant  un  chapiteau  qu 
peuî  en  avoir  un  et  demi  d’étendue,  et  dont  la  subs- 
tance intérieure,  étant  coupée,  semble 
petits  grains  gris  qui.  à quelque  distance  la  fou 
raraîtrfde  couleur  cendrée.  Ses  feuillets  en  remêles 

de  petites  portions  de  feuillets, 
et  l’une  légère  teinte  jaune.  La  tige , d un  ^ ’ 

est  pleine  d’une  susbstance  très-blanche,  et  porte 
.a  base  les  débris  d’une  enveloppe  mince  qui  cou 

il  • ■ On  1p  trouve*  en  BUtooine  sur- 

vrait  le  champignon,  ün  le  trouve,  eu 

Champignon  blanc  ou  blanc  tiran^ 

dont  la  grandeur  varie,  ’ P • des 

trois  ou  quatre  fiouces  de 

pellicules  grisâtres,'  des  feuillets , d 
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parfaitement  blancs  et  une  surface  visqueuse.  Chapeau 
tendre , large  de  trois  ou  quatre  pouces  et  a peine 
charnu  ; il  est  légèrement  rayé , facile  à peler  et  sujet 
à se  fendre.  Feuillets  entremêlés  de  petites  portions 
de  feuillets  vers  les  bords  : ils  sont  blancs , et  ont  leur 
tranche  taillée  un  peu  en  dents  de  scie  ; ils  s’insèrent 
circulairement  comme  à un  bourrelet  qui  ne  touche 
point  à la  tige , et  sont  couverts  en  naissant  d’un  voile 
qui  se  rabat  sur  la  tige  en  manière  de  manteau,  et 
forme  un  collet  plus  ou  moins  apparent.  Le  pédicule, 
d’abord  plein , finit  par  devenir  creux , en  grande 
partie , ainsi  que  le  bulbe.  On  le  trouve  aux  environs 
de  Lagny  et  dans  la  forêt  de  Sénart.  (Paulet.  ) 

Oronge  blanche^  Hypopkillum  albo-citrinum  (Pau-t 
let  ).  Champignon  de  taille  moyenne  et  de  forme 
irrégulière  , tantôt  d’un  blanc  sali  de  jaune,  avec  des 
parcelles  de  coiffe  jaunâtre  ou  terreuse,  ou  d’un  brun 
sale  ; tantôt  avec  un  chapiteau  uni,  d’un  blanc  quel- 
quefois net,  et  d’autres  fois  avec  une  légère  teinte 
jaune.  Bulbe  fort,  saillant  et  très-arrondi.  Pédicule 
droit  et  cylindrique,  blanc,  ou  diversement  coloré, 
comme  nous  venons  de  le  dire  en  parlant  du  champi- 
gnon en  général  ; il  est  d’abord  plein,  puisil  se  creuse 
en  partie,  et  s’évase  à son  insertion  au  chapeau,  avec  le- 
quel il  semble  se  confondre.  Chapeau  circulaire,  à sur- 
face plus  ou  moins  humide.  Feuillets  blancs,  dont  la 
tranche  forme  une  surface  égale  et  unie } presque  tous 
de  longueur  égale,  à l’exception  de  quelques  petites 
portions  de  feuillets  qu'on  trouve  vers  les  bords,  et  dont 
la  base  semble  tenir  aux  autres  feuillets  complets , 
comme  par  de  petites  brides;  ces  feuillets  s’insèrent 

f 


100 

circulairement  sur  une  sorte  de  bourrelet  qui  leur 
sert  de  soutien , et  ne  touchent  point  au  pédicule. 

Ce  champignon  présente  assez  constamment  un  leger 
luet,  qui  était  primitivement  un  voile  fin  qui  cou- 
vrait les  feuillets.  On  le  trouve  en  automne  dans  les 

bois  des  environs  de  Paris.  (Paulet.  ) 

Oronge  à pointes  de  trois-quarts  , HypopfiiUum  trt- 
cuspidatum{f.^>\el).  Champigaon  haut  de  cinq  a sa 
pouces,  blanc , avec  des  feuillets  qui  tii-ent  sur  le  ye  t 

Lapeau  régulièiementcii-culaiie, 

iriangulaii-es,  cigales,  de  forme  pyramidale,  d un  blanc 
3,1e  fortement  adhérentes  par  leur  base  a la  peau 
oui  Recouvre  le  chapeau.  Feuillets  ordinairement  cou- 
verts d’une  poussière  semblable  î.  une  fleur  de  farine, 
et  d'un  voile  fin  qui  Cnit  par  tenir  uniquement  a l 
!•  et  lui  sert  de  collet.  Pédicule  blanc,  cylindri- 
nlein  offrant  à sa  base  un  bulbe,  qui  finit  par 

que,  plein,  On  le  trouve  en  automne 

devenir  creux  comme  latine,  y II 

dans  le  parc  de  Saint-Maur  ( Paulet  ) 

mullW,  le  portes  iePselee . ee«“- 

f ires  à celle  d’une  râpe  ordinaire  , et  d’une  couleur 
b ablcsa  ce  „„„ces, 

P liucs.  couverts  d’abord  d’un  voile  ten- 


p,„3  foncée  quej  d’un  voile  ten- 

tres-seues,  5 • en  ri érliire en  plusieurs por- 

aye,maistrès^a^^^ 

tions,  etunit  pai  s imnve  en  au- 


tions,etUmtpais  ^ Qn  le  trouve  en  au- 

plein  d’une  substanoomoellcu^^^  ^ ^ 

lomne  dans  la  oie  „„„killum]Miibundum 

Laiteux  pomM  roug  usant,  } J ' en  pointe 

( Paulet  ).  Chapeau  dont  le  centre  est  Ueve  en  p 
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aiguë,  qui  finit  par  s’effacer  pour  faire  place  à une 
cavité.  Il  est  blanc,  mais  sa  chair,  ainsi  que  le  suc 
qu’il  fournit , lorsqu’on  le  coupe , acquièrent  une  cou- 
leur rouge  carmin,  par  leur  exposition  à l’air.  Les 
feuillets  sont  blancs,  taillés  en  biseau  et  de  longueur 
inégale.  Sa  tige , qui  est  une  continuité  de  la  subs- 
tance du  chapeau,  est  cylindrique  et  pleine  d’une 
substance  moelleuse.  Ce  champignon  est  plus  rare 
en  France  qu’en  Italie  et  dans  le  Piémont.  (Paulet.  ) 

Le  champignon  suivant , qui  est  encore  du  genre 
amanite,  n’est  décrit  que  par  M.  Orfila.  ( Leçons  de 
Méd.  lég.  ) 

Oronge  peaiissière  de  Picardie.  Son  pédicule  est 
cylindrique,  gros,  un  peu  renflé  à sa  partie  inférieure, 
qui  paraît  nue  ( M.  Orfila  n’a  vu  que  la  planche  de 
Paulet  sans  description  );  il  est  d’environ  six  pouces; 
vers  la  partie  supérieure  il  présente  un  collet  circu- 
laire, rabattu,  membraneux  et  inégalement  frangé  à 
son  bord  libre;  ce  pédicule  est  d’un  blanc  sale.  Le  cha- 
peau est  inégalement  convexe  , d’environ  six  pouces 
de  diamètre  ; son  contour  est  comme  sinueux  ; il  est 
d’un  gris  jaunâtre  à la  face  supérieure , et  recouvert 
de  petites  plaques  irrégulières  plus  foncées  qui  parais- 
sent les  restes  du  voiva  dans  lequel  toutes  les  parties 
du  champignon  étaient  renfermées  avant  leur  entier 
développement.  Il  croît  en  Picardie.  ( Orfila.  ) 

Les  descriptions  précédentes,  qui  se  trouvent  dans 
les  ouvrages  de  Bulliard,  de  Paulet,  de  Persoon,  et 
dans  l’article  champignon  do  M.  Richard,  Dict.  de 
Med. , ont  toutes,  excepté  les  espèces  comestibles  et 
l’agaric  de  l’olivier,  été  présentées  par  M.  Orfila,  qui 
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les  a rendues  plus  faciles  à saisir  en  y Joignant  dans 
sa  Médecine  légale  de  très-belles  planches  que  nous 
ne  saurions  trop  engager  à consulter. 

A.  Précautions  relatives  à l’usage  des  champignons. 
Préparation.  Après  l’étude  des  caractères  botaniques 
des  espèces  vénéneuses , voici  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à éviter  l’empoisonnement  : i".  Lorsqu’on  récolte 
soi-même  les  champignons , on  doit  suspecter  et  même 
rejeter  ceux  qui  ont  une  odeur  fétide , une  saveur  âcre , 
amère  ou  très-acide  ; qui  causent  de  l’astriction  à la 
«or'^e  , aui  croissent  dans  les  cavernes  , les  troncs 
d’arbres  pourris,  ou  autres  lieux  très  «humides , ou  sur 
des  animaux  putréfiés  ; ceux  dont  la  chair  est  molle  , 
aqueuse  , se  décompose  facilement , passe  à la  cou- 
leur bleue  lorsqu’on  les  casse.  On  doit,  au  contraire  , 
choisir  ceux  dont  l’odeur  est  suave,  ceux  qui  croissent 
dans  les  lieux  découverts  et  exposés  au  soleil , sur  la 
lisière  des  bois  , dans  les  haies  , les  buissons , sur  les 
pelouses  vertes , etc.  2®.  Lorsqu  on  use  des  champi- 
gnons à Paris,  il  ne  faut  les  acheter  que  dans  les 
marchés  , où  la  police  a soin  de  les  faire  visiter 
par  un  botaniste  ; il  faut  se  garder  de  ceux  qu  on 
colporte  dans  les  rues.  3®.  Enfin  , lorsqu’on  craint  les 
méprises,  il  faut,  avant  d’apprêter  les  champignons  ^ 
les  couper  par  petits  morceaux,  les  laisser  quelque 
temps  séjourner  dans  du  vinaigre,  ou  de  1 eau  très-aci- 
dulée, ou  dans  de  l’eau  très -salée  (les  Russes  se 
bornent  à les  faire  bouillir).  Par  cette  précaution, 
qu’il  est  toujours  prudent  de  prendre  , les  champi- 
gnons comestibles  résistent  moins  a l action  de  1 es 
tomac  , et  les  vénéneux  , principalement  l’amanite 
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bulbeuse  et  la  fausse  oronge , perdent  leur  principe 
vénéneux , qui  reste  dissous  dans  le  vinaigre  ou  1 eau 
salée  , liquides  que  l’on  doit  soigneusement  rejeter, 
car  ils  n’ont  pas  neutralisé  le  poison , mais  ils  s’en 
sont  emparés  et  sont  devenus  eux-mêmes  des  poisons 
très-violens.  Disons  en  passant  que  c’est  un  contre- 
sens funeste  que  d’administrer  des  acides  végétaux 
dans  un  empoisonnement  parles  champignons,  puis- 
que ce  liquide,  en  dissolvant  la  partie  vénéneuse  du 
champignon,  augmente  l’action  de  celui-ci  sur  la  sur- 
face gastrique  , et  n’a  d’autre  résultat  que  de  rendre 
la  mort  plus  prompte  et  plus  certaine. 

Les  champignons  peuvent  être  mangés  crus  au  mo- 
ment où  on  les  cueille.  Dans  ce  cas,  ils  empoisonnent 
rarement,  et  cela  par  une  raison  toute  simple  ; c’est  que 
les  champignons  vénéneux,  ayant  une  saveur  très-re- 
poussante , ne  peuvent  être  mangés  et  sont  prompte- 
ment rejetés  de  la  bouche.  Les  champignons  se  man- 
gent le  plus  ordinairement  cuits  ; on  commence  par  les 
débarrasser  de  leur  épiderme,  de  leur  stype  et  de  leurs 
parties  frugifères  (foin).  On  leur  fait  ensuite  subir  la 
préparation  indiquée  ci-dessus,  puis  on  les  fait  cuire, 
ou  sur  le  gril,  assaisonnés  avec  un  peu  de  beurre  et  de 
sel,  ou,  ce  qui  est  plus  ordinaire,  après  les  avoir  passés 
à l’eau  bouillante  et  séchés,  on  les  fait  cuire  avec  du 
beurre  dans  une  casserole;  ou  bien  ènün  on  leur  fait 
subir  seulement  un  commencement  de  cuisson  , pour 
les  associer  ensuite  aux  sauces  des  fricassées,  des  tour- 
tes, des  matelottes,  etc.  Leurs  effets  sur  l’économie  anî- 
luale  sont  alors  masqués  par  les  propriétés  excitantes 
que  nous  avons  reconnues  aux  roux^  mxragoüts 
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Effets  (les  Boissons, 


O 

- Les  boissons  sont  des  liquides  que  nous  introdui- 
sons dans  notre  estomac,  pour  étancher  la  soif  ou 
stimuler  nos  organes.  Elles  sont  de  diflérente  nature. 
On  peut  les  diviser  en  boissons  non  fermentées  et  ro,~ 
fraie kiss antes  , comme  l’eau  et  les  boissons  aqueuses  ; 
en  boissons  fermentées  simples,  comme  le  vin  , le  cidre, 
etc.  ; en  boissons  fermentées  distillées  ou  alcoholi(jues 
ou  spiritueuses  y comme  l’eau-de-vie  , le  rhum  , etc.  ; 
en  boissons  non  fermentées  et  stimulantes , comme  le 
thé  , le  café.  Celles-ci  sont  dites  aussi  aromatiques. 

Toutes  ces  boissons  n’ont  qu’un  bien  petit  nombre 
d’effets  communs.  La  plupart  d’entre  elles,  après 
s’être  mises  en  équilibre  de  température  avec  l’esto- 
juac,  délaient  les  alimens  qui  y sont  contenus,  facilitent 
leur  mélange  tant  entre  eux  qu’avec  les  sucs  gastri- 
ques, qui,  seuls  ne  seraient  pas  suffisans  pour  détruire 
la  compacité  du  bol  alimentaire , étendent  celui-ci  de 
façon  qu’il  présente  à l’estomac  une  surface  plus 
considérable,  lui  offre  moins  de  résistance  et  soit  plus 
promptement  chimifié;  augmentent  le  volmme  du 
sang  et  en  diminuent  la  consistance  ; enfin  repaient, 
au  moins  pour  le  moment,  les  pertes  qu’ont  éprou- 
vées les  fluides  de  notre  corps  par  les  voies  differen- 
tes d’évacuation. 

Les  effets  particuliers  des  boissons  sont  differeus 
suivant  le  princi  pe  qui  en  fait  la  base. 
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Article  premier. 

Effets  de  l’Eau  et  desBoissons  acjaeuses  rafraîchissantes. 

Eau.  C’est  la  plus  simple  des  boissons.  Elle  est 
compos(ie  de  deux  parties  d’hydrogène  et  d’une 
d’oxigène  en  volume,  ou  de  88,129  d’oxigène , et 
de  11,71  d’hydrogène,  en  poids.  L’eau  pure  est, 
comme  l’on  sait,  un  liquide  transparent,  incolore, 
inodore , susceptible  de  mouiller  et  de  dissoudre 
une  très -grande  quantité  de  corps,  et  pesant  à la 
température  de  therm.  centig. , un  gramme 

par  centilitre.  L’eau,  pour  être  potable,  doit  en  outre 
contenir  de  l’air,  ainsi  que  nous  le  verrons. 

Effets.  En  passant  sur  les  surfaces  muqueuses  aux- 
quelles est  rapportée  la  sensation  de  la  soif,  l’eau 
humecte  ces  surfaces  et  fait  taire  cette  sensation  pé- 
nible. Arrivée  dans  l’estomac , elle  y remplit  les  di- 
verses indications  dont  nous  venons  de  parler  en 
énumérant  les  effets  communs  aux  boissons,  et  rem- 
plit ces  indications  , sans  activer,  môme  au  plus  faible 
degré,  aucune  fonction.  Elle  est  donc  celle  de  toutes 
les  boissons  dont  l’usage  non  interrompu  peut  le  plus 
contribuer  à prolonger  la  vie  de  l’homme , et  rien 
n’est  plus  absurde  que  le  préjugé  qui  attribue  à l’eau 
des  qualités  échauffantes. 

L’eau  pure,  c’est-à-dire  distillée  et  sans  air,  produit 
dans  l’estomac  une  sensation  de  pesanteur. 

L’eau  prise  dans  des  doses  immodérées , quand  il 
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y a des  alimens  dans  l’estomac,  rend  la  digestion 
lente  et  pénible , en  diminuant  l’excitation  qui  doit 
avoir  lieu  dans  ce  viscère  pour  l’accomplissement  de 
la  fonction.  Cet  effet  est  d’autant  plus  marqué  que 
l’individu  a l’estomac  moins  vigoureux  et  doué  d’une 
moindre  force  de  réaction.  Dans  ce  cas  il  semble  que 
les  alimens  s’altèrent  spontanément  ; il  survient  des 
rapports  sans  odeur,  un  sentiment  de  froid.  C’est 
sur-tout,  comme  nous  l’avons  fait  observer  à l’égard 
du  lait,  chez  les  personnes  habituées  aux  toniques, 
que  l’eau,  prise  immodérément,  produit  ces  effets; 
je  l’ai  même  vue  produire  le  vomissement  ou  la  diar- 
rhée. 

Ingérée  en  trop  grande  abondance  hors  le  temps  de 
la  digestion , l’eau  se  mêle  avec  les  sucs  muqueux  et 
acides  de  l’estomac , se  trouble  , se  met  de  niveau 
avec  leur  température  , reste  dans  ce  viscere  pen- 
dant un  espace  de  temps,  en  raison  indirecte  de  la 
plus  grande  quantité  d’air  qu’elle  contient , est  ab- 
sorbée soit  dans  l’estomac  , soit  dans  1 intestin  grele , 
par  les  radicules  de  la  veine  porte,  surcharge  le  sys- 
tème circulatoire  d’une  inutile  quantité  de  liquides 
qui  sollicitent , pour  sortir  de  l’economie  , une  action 
plus  active  des  reins  ou  de  la  surface  cutanee.  L effet 
de  l’eau  sur  la  membrane  de  l’estomac  est  asthénique, 
sédatif,  chez  les  sujets  qui  ne  sont  pas  capables  de 
réaction;  chez  les  individus  vigoureux,  au  contraire, 
l’eau  , à une  très-basse  température , détermine  dans 
l’estomac,  comme  je  m’en  suis  plusieurs  fois  assure 
en  l’ordonnant  pure  et  très-froide  dans  les  gastrites 
peu  intenses,  détermine»  dis-je»  une  reaction  sembla- 
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ble  à celle  qu’elle  produit  à la  peau.  L’eau  pure  très- 
froide  , en  gargarisme,  produit  le  même  effet  sur  la 
membrane  pharyngienne  dans  les  maux  de  gorge  : 
elle  les  aggrave  constamment. 

La  privation  d’eau , pendant  le  séjour  des  alimens 
dans  l’estomac , développe  dans  ce  viscère  une  sen- 
sation de  chaleur , qui  peut  aller  jusqu’à  l’état  d’irri- 
tation. Voici,  ce  me  semble,  la  manière  dont  ce  phé- 
nomène peut  être  expliqué.  Tout  aliment,  en  raison 
directe  de  ses  qualités  stimulantes,  et  de  son  degré 
de  cohésion , produit  à la  surface  interne  de  l’estomac 
une  excitation  en  vertu  de  laquelle  est  déterminée 
une  circulation  plus  active  et  une  sécrétion  plus 
abondante,  de  la  part  des  villosités  qui  semblent 
continuer  les  artères,  et  de  la  part  des  cryptes  mu- 
queux. Or,  il  doit  résulter  de  cette  dépense  de  li- 
quides nécessaires  et  tous  employés  à la  dilution  de 
l’aliment,  un  effet  absolument  analogue  à celui  qui 
se  passe  dans  le  gosier  et  dans  la  bouche  , lorsqu’à 
l’occasion  de  l’action  de  parler,  de  déclamer,  de  fu- 
mer, etc. , l’humidité  de  ces  parties  est  enlevée  ; il 
en  doit  résulter,  dis-je,  un  sentiment  de  sécheresse, 
de  chaleur,  puis  enfin  d’irritation,  phénomène  qui 
n’aurait  pas  lieu  si  l’eau  coopérait , pour  la  dilution 
des  alimens,  aux  dépenses  de  fluides  qu’est  obligé 
de  faire  seul  l’estomac. 

L’eau  est  la  boisson  la  plus  salutaire  que  puissent 
se  permettre  les  hommes  nerveux  et  tous  ceux  qui 
sont  d’une  constitution  sèche  excitable , ceux  dont 
l’estomac  digère  facilement,  dont  la  peau  est  chaude 
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et  âcre.  Je  dirais  la  môme  chose  de  tous  jles  indi- 
vidus, s’il  ne  s’en  rencontrait  (jui,  soit  à cause  d’un 
tempérament  très-lymphatique , soit  à cause  du  peu 
de  réaction  de  l’estomac  j dû  à une  longue  habitude 
de  toniques,  soit  à cause  de  travaux  de  cerveau  ou 
de  muscles,  portés  assez  loin  pour  faire  diverticulum 
aux  forces  de  l’estomac  ; s’il  ne  se  rencontrait,  dis-je, 
des  individus  qui , à raison  de  l’un  de  ces  cas , ne 
peuvent  digérer  que  difficilement  des  substances  ali- 
mentaires un  peu  résistantes , quand  ils  n ont  pris 
que  de  l’eau  pure  pour  boisson.  Encore  l’observation 
m’a-t-elle  plusieurs  fois  convaincu  qu’un  peu  d’habi- 
tude et  quelques  précautions,  comme  celle  de  n’user 
d’abord  de  l’eau  qu’en  très-petite  quantité  et  après 
l’avoir  bien  mêlée  à la  salive , de  manger  d’abord  peu 
d’alimens,  de  s’abstenir  de  tout  exercice  autre  que  la 
conversation  ou  la  lecture  a haute  voix,  etc. , rendent 
bientôt  la  faculté  de  digérer , quand  même  on  n’use 
que  d’eau. 

L’eau,  pour  être  potable,  doit  réunir  les  conditions 
suivantes  : elle  doit  être  faîche,  limpide,  inodore  , 
sans  saveur  désagréable,  fade,  piquante^  salee  ou  dou- 
ceâtre. Elle  doit  être  aérée  , dissoudre  le  savon  sans 
former  de  grumeaux,  cuire  les  légumes  secs.  Les 
chimistes  ajoutent  à ces  conditions  celle  de  ne  se 
troubler  que  légèrement  par  le  nitrate  d’argent  et  par 
l’hydro-chlorate  de  baryte  dissous,  ce  quiprouve  qu’elle 
contient  peu  d’hydro-chlorates,  de  sulfates  et  de  carbo- 
nates ; de  ne  pas  précipiter  abondamment  par  1 oxalate 
d’ammoniaque,  ce  qui  indique  peu  de  sels  calcaires  ; 
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de  ne  pas  précipiter  sensiblement  par  le  chlore  et 
l’infusion  de  noix  de  galle,  ce  qui  indique  l’absence 
des  matières  animales. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  s’assurer  de  la  quan- 
tité de  matières  étrangères  que  contient  l’eau,  c’est 
de  la  faire  évaporer.  Si  elle  ne  laisse  que  peu  de  ré- 
sidu, c’est  une  preuve  de  sa  pureté. 

Le  moyen  le  plus  simple  pour  s’assurer  si  elle  est 
aérée , c’est  d’en  faire  bouillir  une  partie  ; si  elle  con- 
tient de  l’air , celui-ci  se  dégage  sous  forme  de  bulles. 
Un  autre  moyen,  c’est  de  verser  dans  une  partie  de 
l’eau  qu’on  examine  , une  petite  quantité  d’une  disso- 
lution de  sulfate  de  fer  au  minimum  d’oxidation  : si 
l’eau  contient  de  l’air,  il  se  forme  ^ après  quelques 
instans,  un  précipité  d’oxide  de  fer  rouge  au  maxi-^ 
mum  d’oxidalion.  Si  cet  effet  n’a  pas  lieu,  l’eau  ne 
contient  pas  d’air;  si  d’ailleurs  elle  est  jDure,  elle  sera 
toujours  fade  et  sans  saveur , car  l’insipidité  de  l’eau 
pure  tient  à l’absence  de  l’air  ; elle  sera  aussi  beaucoup 
moins  légère  et  plus  difficile  à digérer.  Pour  lui  rendre 
ses  qualités , il  faut  la  laisser  exposer  à l’air , et , mieux 
encore , l’y  agiter. 

U eau  de  pluie  est  la  meilleure  et  la  plus  pure  qu’on 
puisse  rencontrer  ; elle  contient  presque  un  vingtième 
de  son  volume  d’air  atmosphérique  et  un  peu  d’acide 
carbonique.  Il  est  quelques  précautions  à prendre 
pour  la  recueillir  et  la  conserver.  i“.  On  ne  doit  pas 
recueillir  la  première  eau  qui  tombe , lorsque  le  temps 
a été  long-temps  pur,  parce  qu’elle  rencontre  dans 
les  couches  inférieures  de  l’atmosphère  beaucoup  de 
corps  qui  finissent  par  la  corrompre.  2“.  On  doit  la 
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recueillir  loin  des  maisons,  parce  que,  outre  cesmêmes 
corps  qu’elle  rencontre  aussi  sur  les  toits,  elle  en- 
traîne avec  elle  différens  sels  de  chaux  qui  viennent 
des  débris  de  couverture.  3°.  Par  la  même  raison , 
lorsqu’on  veut  la  conserver , il  ne  faut  pas  laisser  ar- 
river dans  les  citernes  la  première  eau  qui  tombe  , 
puisqu’elle  a lavé  les  gouttières,  ou  qu’elle  est  chargée 
des  substances  étrangères  de  l’atmosphère.  Il  faut 
entretenir  la  propreté  des  citernes,  dont  la  construc- 
tion exige  les  mêmes  précautions  que  celle  des  puits. 
( Voyez  Eau  de  puits.  ) 

\Jeaa  qui  provient  de  la  fonte  des  neiges  est  fade , 
insipide , pesante  sur  l’estomac , parce  qu’elle  ne 
contient  pas  d’air.  Mous  venons  d’indiquer  le  moyen 
de  remédier  à cet  inconvénient. 

Veau  de  source  n’est  que  de  l’eau  de  pluie , qui , 
après  avoir  filtré  à travers  la  terre , s’être  amassée  à 
la  surface  de  couches  imperméables , se  fait  jour  au 
dehors;  elle  contient,  à sa  sortie  de  la  terre,  moins  d’air 
que  l’eau  de  pluie  ; elle  est  chargée  de  substances  di- 
verses qui  résultent  des  différentes  couches  qu’elle  a 
traversées,  et  dont  dépend  sa  qualité.  Souvent  cette 
eau  contient  trop  de  sulfate  de  chaux  pour  être  po- 
table. On  reconnaît  la  trop  grande  quantité  de  ce  sel 
dans  l’eau , par  la  dilFiculté  qu’on  éprouve  d’y  faire 
cuire  des  légumes  ou  dissoudre  du  savon.  Celui-ci , 
en  effet,  se  caillebotte  par  la  combinaison  de  son  huile 
avec  la  chaux  du  sulfate.  Cette  eau  trouble  les  diges- 
tions lorsqu’on  n’y  est  pas  habitué.  Divers  auteurs  at- 
tribuent à ces  eaux  la  production  des  goîtres  et  des 
scrophules.  Le  lait  suivant  prouve  jusqu  à quel  point 
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on  doit  ajouter  foi  à cette  assertion.  11  existe  dans  la 
Savoie  deux  villages  dont  les  habilans  boivent  les 
mêmes  eaux  séléniteuses  ; l’un  est  situé  sur  la  mon- 
tagne , l’autre  dans  la  vallée.  Aucun  montagnard  n’a 
le  goitre;  presque  aucun  habitant  de  la  vallée  n’en 
est  exempt:  cependant  celui-ci  boit  la  môme  eau  que 
riiabitant  de  la  montagne;  il  la  boit  même  plus  aérée 
et  plus  saine,  puisque  c’est  en  formant  mille  cascades 
qu’elle  tombe  jusqu’à  lui.  Ce  fait  m’a  été  communi- 
qué par  M.  Lacbaise. 

Ueau  de  puits  ne  diffère  de  la  précédente , qu’en 
ce  que , pour  l’obtenir,  on  est  obligé  de  creuser  plus 
ou  moins  profondément  la  terre.  Comme  cette  eau 
reste  stagnante , elle  contient  moins  d’air  que  la  pré- 
cédente ; elle  se  charge  sur-tout  de  beaucoup  plus  da 
matières  étrangères,  principalement  de  sulfate  de 
chaux,  qu’elle  enlève  soit  au  sol,  soit  aux  matériaux 
de  construction  du  puits.  Elle  précipite  abondam- 
ment par  l’hydrO'Chlorate  de  baryte  et  par  l’oxalate 
d’ammoniaque.  Elle  est  plus  insalubre  que  celle 
de  source.  Si  l’on  est  forcé  d’en  faire  usage  , et 
qu’on  y ait  reconnu  la  présence  d’une  trop  grande 
quantité  de  sulfate  de  chaux,  on  peut  diminuer  les 
proportions  de  ce  sel  en  versant  dans  cette  eau  un 
peu  de  carbonate  de  potasse,  et  en  séparant  ensuite, 
au  moyen  du  filtre,  le  carbonate  de  chaux  précipité. 
11  vaut  encore  mieux,  lorsqu’on  le  peut,  s’abstenir 
de  l’eau  de  puits;  car  il  n’est  guère  naturel  d’aller 
chercher  à grands  frais , dans  les  entrailles  de  la 
terre,  ce  qu’on  peut  obtenir  facilement  et  de  meil- 
leure qualité  à sa  surface.  Quand  on  est  forcé  d’user 
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de  cette  eau,  il  faut  au  moins  employer  dans  la  cons- 
troction  du  puits  les  conditions  convenables.  oyez 
le  mot  Vuils,  ^ art.  Habitation.  ) 

Xi’eau  de  rivière  résulte  du  mélange  des  eaux  de 
source  et  des  eaux  de  pluie.  Moins  pure  que  celles-ci, 
elle  l’est  plus  que  celles  de  source.  Elle  devient  la 
meilleure  de  toutes  les  eaux  quand  elle  coule  rapide- 
ment sur  un  fond  rocailleux  ou  sur  un  lit  de  sable. 
Elle  s’itnpreigne  d’air  en  abondance.  Pour  la  débar- 
rasser des  substances  étrangères  qui  s’y  mélangent,  il 
faut  quelquefois  la  passer  au  filtre.  Dans  ce  cas , elle 
|>erd  l’air  qu’elle  contenait  ; il  faut  le  lui  rendre.  L’eau 
de  Seine  , prise  dans  Paris,  est  presque  toujours  dans 
ce  cas.  Une  quantité  énorme  de  matières  végétales  et 
animales  putréfiées  y est  portée  de  tous  les  points  de 
Paris,  par  une  immense  quantité  d’égouts,  par  des 
lieux  d’aisances,  etc.  , et  rend  impure  cette  eau  si 
bonne  lorsqu’elle  est  dénuée  de  ces  matières  étran- 
o-ères.  On  la  dépouille  de  toutes  les  matières  en  sus- 
pension et  non  dissoutes  , au  moyen  de  fontaines  do- 
mestiques, dans  lesquelles  sont  des  filtres,  soit  de 
couches  plus  ou  moins  épaisses  de  sable  de  rivière , 
soit  de  pierre  poreuse.  11  faut  nettoyer  ces  fontaines 
des  matières  terreuses  que  l’eau  dépose  à la  surface 
des  filtres;  elles  retardent  la  filtration,  laissent  croupir 
l’eau,  et  lui  communiquent  une  saveur  désagréable. 
L’eau  filtrée  dans  certains  établissemens  paraît  réu- 
nir plus  de  qualités  que  celle  qui  est  filtrée  par  les 
fontaines  domestiques.  D’abord,  elle  est  puisée  au- 
dessus  de  Paris  : elle  est  donc  exempte  des  immon- 
dices que  les  égoûts  de  Paris  versent  dans  la  rivière. 
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Ensuite,  l’appareil  est  disposé  de  manière  que  l’eau 
traverse  d’abord  des  éponges  qui  la  débarrassent  des 
matières  les  plus  grossières,  ensuite  qu’elle  filtre  au 
travers  du  charbon  en  poudre;  enfin,  que  pour  re- 
prendre l’air  qu’elle  a perdu  en  filtrant , elle  tombé 
sous  forme  de  pluie,  d’une  certaine  hauteur,  en  for- 
mant plusieurs  cascades , dans  un  grand  réservoir  en 
bois,  de  i4  à 1 5 pieds  de  large. 

Les  eaux  des  lacs,  des  étangs,  des  marais ^ con- 
tiennent plus  ou  moins  de  matières  végétales  ou  ani- 
males. Si  l’on  est  forcé  de  se  servir  de  ces  eaux,  il 
faut  les  faire  bouillir.  Les  gaz  malfaisans  se  dégagent, 
les  matières  oi’ganiques  se  cuisent  ; on  filtre  les  eaux 
à travers  le  sable , ou  mieux  encore  le  charbon  pul- 
vérisé, puis  on  leur  redonne  Talr  dont  elles  sont  pri- 
vées. On  pourrait  encorne  détruire  toutes  les  matières 
organiques  que  contiennent  ces  eaux,  en  y versant 
un  peu  de  chlore. 

\éeau  de  mer  peut  être  rendue  potable  en  l’évapo- 
rant, et  recevant  les  vapeurs  qui  sont  pures  et  dé- 
nuées de  sels  , ou  bien  en  la  laissant  geler  : il  ne  passe 
à l’état  de  glace  que  ce  qui  n’est  pas  nécessaire  à la 
dissolution  du  sel,  on  sépare  la  glace,  de  l’eau  salée; 
on  fond  la  première,  et  on  obtient  de  l’eau  pure.  Le 
premier  moyen  exige  trop  de  combustibles  pour  être 
mis  en  usage  à bord  des  vaisseaux;  le  second  serait  trop 
dispendieux  sans  une  température  basse.  On  conserve 
l’eau  douce  dans  les  voyages  de  long  cours  , en  char- 
bonnant  fortement  l’intérieur  des  tonneaux  avant  de  les 
remplir.  Berthollet  a constaté  l’efTicacité  de  ce  dernier 
moyen  , rnis  depuis  en  usage  par  l’amiral  Krusenctern< 
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L’eau  conservée  dans  des  vases  de  plomb  à l’air, 
l’eau  de  pluie  reçue  dans  des  gouttières  de  plomb, 
l’eau  de  source  , transmise  par  des  aqueducs  du  môme 
métal,  causent  des  coliques,  troublent  les  digestions, 
et  si  ces  eaux  n’empoisonnent  pas  sur-le-champ,  elles 
causent  des  accidens  plus  ou  moins  graves,  qui  sou- 
vent amènent  la  mort.  Une  eau  ainsi  altérée  se  re- 
connaît facilement  à sa  saveur  douceâtre,  sucrée,  mé- 
tallique. Il  suffit  de  goûter  l’eau  de  Bicêtre  , près  Pa- 
ris, pour  en  avoir  une  Juste  idée.  Cette  eau,  d’ail- 
leurs , se  trouble  sur-le-champ , si  l’on  y verse  du 
sous-carbonate  de  soude  , et  donne , au  bout  de  quel- 
ques heures , un  précipité  blanc  de  sous-carbonate  de 

Boissons  aqueuses  rafraîchissantes.  On  peut  rappor- 
ter aux  boissons  aqueuses  rafraîchissantes  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’eau.  On  les  prépare  avec  des  sucs 
ou  des  sirops  acidulés  ou  mucilagineux , ou  avec  du 
sucre.  On  en  fait  aussi  avec  les  graines  dites  émul- 
sives.  C’est  ordinairement  avec  l’orange,  le  citron, 
la  groseille , qu’on  fait  ces  sortes  de  boissons.  Pour 
avoir  une  idée  juste  de  leurs  effets,  il  suffit  de  se  rap- 
peler ce  que  nous  avons  dit  des  corps  mucilagineux , 
acides  et  sucrés,  et  d’y  joindre  ce  que  nous  venons  de 
dire  de  l’eau.  Ainsi , un  acide  étendu  d’eau  sera  rafraî- 
chissant ; mais  si  l’acide  domine  trop  , l’estomac  s’en 
trouvera  agacé.  Cette  boisson  conviendra  mieux  au 
tempérament  sanguin  qu’au  tempérament  très-ner- 
veux. Le  mucilage  et  le  sucre  rendront  la  boisson 
douce  et  convenable  à ce  dernier  tempérament. 

On  se  sert  encore  généralement , pour  étancher  la 
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soif,  de  vin  étendu  d’une  grande  quantité  d’eau , de 
bière  légère  ou  de  petit  cidre.  Ces  différentes  bois- 
sons étanchent  parfaitement  la  soif;  mais  elles  ne 
sont  rafraîchissantes  que  d’une  manière  relative. 
Ainsi,  l’homme  habitué  aux  liqueurs  fermentées  et 
alcoholiques,  trouve  dans  la  bière  ou  l’eau  rougie 
une  boisson  désaltérante  et  rafraîchissante  ; l’homme, 
au  contraire,  qui  fait  un  usage  habituel  de  l’eau  pure, 
trouve  dans  la  bière  et  l’eau  vineuse  bien  fraîche,  un 
liquide  qui  le  désaltère,  mais  qui  n’est  rafraîchissant 
que  pour  le  moment;  en  un  mot  qui  communique 
bientôt  à ses  organes  une  légère  dose  d’excitation 
que  ne  leur  causait  pas  sa  boisson  habituelle.  Cette 
excitation,  qui  n’existe  pas  pour  l’homme  habitué  au 
vin,  est  due  à la  petite  portion  d’alcohol  que  contient 
la  bière  ou  l’eau  vineuse.  Ces  boissons  doivent  donc 
être  rangées  dans  la  classe  des  boissons  fermentées , 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

Article  IL 

Effets  des  boissons  fermentées  simples. 

1'  Les  boissons  fermentées  proviennent  de  la  réunion, 

B à une  certaine  température,  des  corps  suivans  : eau 
ju  sucre,  et  ferment.  Elles  ont  un  effet  commun  : il  ré- 
er-  suite  de  l’alcohol  qu’elles  contiennent  dans  des  pro- 
ton I portions  plus  ou  moins  considérables  ; mais  elles  ont 
des  effets  différens,  qui  tiennent,  dans  chaque  liqueur 
fermentée,  aux  différens  corps  combinés  avec  l’alcohol 
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Considérées  d’imc  manière  générale,  et  indépen- 
damment des  différences  provenant  des  divers  princi- 
pes constitutifs  combinés  à l’alcohol , les  boissons  fer- 
mentées, prises  dans  des  doses  modérées,  excitent, 
comme  les  assaisonnemens  solides,  l’estomac,  en  ac- 
tivent la  circulation,  en  augmentent  les  sécrétions, 
en  un  mot,  aident  et  accélèrent  la  digestion.  Elles 
sont,  pendant  ce  temps,  et  comme  les  alimens  solides, 
acidifiées  dans  le  viscère  , et  absorbées  avec,  ou  plu- 
tôt avant  ceux-ci.  Prises  hors  les  beui’es  du  repas, 
elles  ont,  sur  l’estomac  vide,  un  efl'et  plus  stimulant 
encore  ; mais  cet  effet  est  au  moins  inutile  , puisque 
la  stimulation  ne  dure  qu’un  instant  plus  ou  moins 
long,  après  lequel  l’organe  qui  y a été  soumis  re- 
^ vient  à son  état  ordinaire.  Tel  est  l’effet  qui  a lieu 
pour  l’estomac.  Il  n’est  autre  pisqu’ici  que  celui  des 
assaisonnemens  solides. 

Mais  ce  que  l’assaisonnement  solide  ne  produit  que 
rarement,  et  ce  que  produisent  toujours  les  boissons 
assaisonnantes,  c’est  le  résultat  suivant  : la  boisson 
fermentée  étend  rapidement  son  effet  stimulant,  à 
toutes  les  fonctions  de  l’économie  sans  exception  ; 
de  telle  façon  que  l’estomac  en  reçoit  encore  sa  part, 
et  que  cette  seconde  stimulation  est  une  nouvelle 
cause  d’activité  de  la  digestion. 

Les  boissons  stimulantes,  je  le  répète  encore  ici, 
excitent  tous  les  organes  et  toutes  les  fonctions  à-la- 
fois  ; elles  n’excitent  pas  plus  une  faculté  qu’une  au- 
tre; elles  n’excitent  pas  plus  le  courage  que  la  loco- 
motion, etc.  Toute  autre  opinion  de  leur  effet  nous 
paraît  opposée  aux  lois  de  l’organisme  ; mais  voici 
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ce  qui  a lieu  dans  la  stimulation  générale  , et  ce  qui 
trompe,  tous  les  jours,  beaucoup  de  monde  : les  or- 
ganes les  plus  irritables , hors  le  temps  de  l’ingestion 
des  boissons,  sont  le  plus  excités  après  l’ingestion  de 
celles-ci.  Ce  fait , bien  différent  de  celui  qu’émettent 
les  auteurs , sur  les  effets  du  vin  , ou  même  dü  café , 
est  fort  simple  à interpréter.  Dans  l’état  ordinaire , si 
un  organe  se  trouve  , ou  par  trop  d’exercice , ou  par 
une  cause  irritante  quelconque,  plus  irritable  que  les 
autres,  pourquoi,  lorsqu’une  boisson  spiritueuse  les 
influence  tous  également , cet  organe , tout  en  ne  re- 
cevant que  sa  part  de  l’effet  de  la  boisson,  ne  conser- 
verait-il pas  sur  les  autres  la  dose  prédominante  d’exci- 
tation qu’il  avait  avant  l’ingestion  de  cette  même  bois- 
son? Ce  fait  a lieu  pour  l’état  d’excitation  compatible 
avec  la  santé  comme  pour  l’état  d’excitation  maladive  ; 
nous  l’observons  dans  l’influence  nuisible  qu’exerce 
sur  un  poumon  malade , ou  sur  une  plaie  extérieure  , 
l’ingestion  d’une  faible  dose  de  vin  ou  d’eau-de-vin. 

La  gaîté  que  produit  une  dose  modérée  de  boissons 
stimulantes  est  le  résultat  du  sentiment  de  bien-être; 
d’activité  , de  vigueur,  que  le  cerveau  perçoit  dans 
tous  les  organes,  bien-être  auquel  participent  égale- 
ment les  fonctions  de  ce  viscère.  Ce  sentiment  de 
gaîté  e.st  nécessairement  suivi  d’un  état  de  langueur. 
Celui-ci  est  d’autant  plus  considérable  que  le  premier 
a été  plus  vif. 

Les  effets  des  boissons  assaisonnantes  fermentées, 
prises  avec  excès , sont  : i°.  sur  l’estomac , une  excita- 
tion trop  considérable  de  ce  viscère,  quelquefois  portée 
au  point  d’enchaîner  son  action  , comme  le  forait  une 
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inflammation  très-inlense.  Alors  il  en  résulte  une  véri- 
table indigestion  avec  vomissement  de  matières  d’une  ■ 
odeur  aigre  et  piquante  ; 2°.  sur  les  autres  organes , 
une  excitation  trop  considérable  du  cœur,  d’où  ré- 
sultent des  palpitations,  un  état  fébrile  ; une  excitation 
trop  forte  du  cerveau , d’où  résulte  une  aberration 
de  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  morales;  eu 
un  mot,  une  excitation  générale,  portée  trop  loin, 
qui  trouble  toutes  les  fonctions  et  que  l’on  appelle 
ivresse.  L’abattement  succède  à cet  état,  tantôt  im- 
médiatement , lorsque  l’on  continue  d’ingérer  des 
boissons  stimulantes  ; alors  l’abattement  va  jusqu’à  la 
stupeur;  d’autres  fois,  c’est-à-dire  quand  on  a cessé 
de  boire,  l’abattement  ne  vient  que  quand  l’accès 
d’excitation  est  passé.  Cet  abattement  dure  jusqu’à 
ce  que  les  organes  aient  recouvré  leur  excitabilité 
épuisée.  Le  sommeil  est  presque  toujours  nécessaire 
pour  cet  effet  : aussi  suit-il  souvent  l’ivresse. 

Le  renouvellement  fréquent  de  l’ivresse , ou  seu- 
lement d’un  usage  trop  considérable  de  boissons 
fermentées  , maintient  1 estomac  dans  un  état  habi- 
tuel d’irritation  qui  devient  la  source  d’une  foule  de 
maladies.  Il  produit  le  même  eflet  sur  tous  les  au- 
tres organes , et  cela  quelquefois  sans  endomnîager 
l’estomac  , et  en  ne  le  modifiant  que  passagèrement. 
C’est  ainsi  que  l’habitude  de  l’ivrognerie  peut  causer 
et  cause  souvent  des  anévrismes,  des  apoplexies,  la 
démence  ; mais  le  plus  ordinairement  cette  habitude 
porte  ses  effets  sur  l’estomac  même,  le  duodénum 
ou  le  foie , et  cause  des  gastrites,  des  duodénites,  des 
hépatites,  tantôt  aiguës,  tantôt  chroniques  , et  même 
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dessquirrhes  et  des  cancers  de  ces  organes,  etc.,  sui- 
vant les  tempéi’amens  des  ivrognes,  et  la  manière  dont 
leurs  organes  sont  modifiés  par  les  stimulans. 

Est-ce  en  influençant  les  nerfs  de  l’estomac  , et 
par  ce  moyen,  les  organes  qui  sont  en  rapport  d’action 
avec  ceux  de  la  digestion;  est-ce  en  passant  dans  la 
circulation,  que  les  boissons  fermentées  excitent  les 
organes  éloignés  de  l’estomac?  Il  est  probable  que 
les  boissons  agissent  par  l’absorption  de  quelques- 
uns  de  leurs  principes  , puisqu’il  existe  toujours  un 
certain  intervalle  depuis  l’instant  de  l’ingestion  jus- 
qu’à celui  où  la  boisson  produit  son  effet.  Au  reste , 
la  solution  de  cette  question  physiologique  n’est  pas 
assez  indispensable  à l’hygiène  de  la  digestion  pour 
nous  arrêter.  Voyons  donc  dans  quelles  circonstances 
on  peut  en  général  user  des  boissons  fermentées. 

Les  boissons  assaisonnantes  fermentées  convien- 
nent à-peu-près  dans  les  mêmes  circonstances  que 
les  assaisonnemens  solides.  Ainsi  : tempérament  lym- 
phatique, peu  d’excitabilité  de  l’estomac,  travail  de 
muscles  pénible,  âge  avancé,  température  froide  ou 
extrêmement  élevée  et  énervante , alimens  résistaus 
aux  forces  gastriques  et  ne  sollicitant  pas  assez  d’ac- 
tion de  l’estomac  ; telles  sont , en  résumé , toutes  les 
circonstances  dans  lesquelles  on  peut  se  permettre 
les  boissons  assaisonnantes.  Ai-je  besoin  de  dire  que 
celles  dans  lesquelles  on  s’en  doit  abstenir , ou  dans 
lesquelles  ces  boissons  sont  au  moins  inutiles  , sont 
les  suivantes  : tempérament  bilieux  ou  sanguin,  ex- 
citabilité suflisaiite  des  organes  et  notamment  de 
l’estomac  , repos  ou  exercice  très-modéré  , jeunesse, 
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culture  des  lettres  ou  des  sciences,  température 
moyenne,  alirnens  suffisamment  excitans  pour  être 
bien  digérés?  Passons  maintenant  aux  elïets  particu- 
liers des  boissons  fermentées  qui  sont  le  plus  en 
usage  chez  les  nations  modernes. 

Vin.  C’est  le  produit  de  la  fermentation  du  suc 
du  raisin  appelé  moût. 

Composition.  Le  vin  est  principalement  composé 
d’alcohol , d’eau,  de  mucilage  , de  matière  végéto-ani- 
male,  d’un  principe  colorant,  d’acide  acétique,  de 
tartratre  acide  de  potasse  ( tartre) , de  lartrate  de 
chaux,  d’hydro-chlorate  de  soude,  de  sulfate  de  po- 
tasse , etc. , et  d’une  huile  aromatique  non  isolée  , 
qui  forme  le  bouquet  du  vin , et  qui  est  spéciale  à 
chaque  espèce.  Tous  ces  matériaux  se  trouvent  à- 
peu-prèsdans  le  moût,  excepte  1 alcohol,  qui  resuite 
de  la  décomposition  plus  ou  moins  complète  du  sucre 
et  du  ferment,  et  qui  donne  au  moût  des  propriétés 
différentes  de  celles  qu’il  possédait  dans  son  état  pri-. 
mitif.  La  formation  de  l’alcohol  est  donc  le  principal 
résultat  de  l’opération  suivante. 

PrépciTution.  Pour  obtenir  le  vin,  on  abandonne  le 
moût  dans  des  cuves,  à l’air,  et  à une  température 
de  lO  à 12  degrés.  La  fermentation  est  à-peu-pres 
à son  maximum  au  bout  de  cinq  jours,  et  à son 
déclin  au  bout  de  treize.  On  verse  la  liqueur  dans 
des  tonneaux,  où  elle  continue  encore  pendant  quel- 
ques mois  à fermenter. 

Les  vins  rouges  se  préparent  avec  les  raisins  noirs 
revêtus  de  leur  enveloppe  (c’est  dans  celte  enveloppe 
que  réside  le  principe  colorant);  les  vins  blancs^  avec 
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les  raisins  blancs,  ou  avec  le  moût  seul  des  raisins 
noirs  ; les  vins  mousseux  ne  sont  que  des  vins  mis  en 
bouteilles  avant  que  la  fermentation  sensible  soit  ache- 
vée ; les  vins  doux  sont  ceux  qui  contiennent  du  sucre 
qui  n a pas  été  décomposé , soit  parce  qu’il  était  en 
excès  dans  le  moût,  comme  cela  a lieu  dans  les  pays 
très-chauds,  soit  parce  qu’on  a ajouté  du  sucre  au 
moût,  afin  que  la  quantité  de  sucre  excédât  celle  qui 
est  nécessaire  à la  fermentation. 

Le  détail  des  procédés  à l’aide  desquels  on  pratique 
ces  opérations  sort  du  domaine  de  l’hygiène. 

Effets.  Les  efléts  tant  locaux  que  généraux  des 
vins , sont  ceux  que  nous  avons  énoncés  en  parlant  des 
elfets  communs  à toutes  les  boissons  fermentées;  de 
plus,  certains  effets  particuliers  dont  nous  allons 
tenir  compte  en  parlant  des  différens  vins. 

Si  l’effet  le  plus  général,  l’effet  excitant  du  vin  , 
tenait  uniquement  à la  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité d’alcohol  que  ce  liquide  renferme,  il  suffirait,  à 
l’exemple  de  quelques  auteurs  d’hygiène  , de  trans- 
crire le  tableau  qu’a  fait  M.  Brande  sur  les  vins , con- 
sidérés relativement  aux  proportions  d’alcohol  qu’ils 
contiennent,  pour  donner  une  idée  juste  de  leurs 
elfets  plus  ou  moins  excitans  sur  l’économie.  Mais  , 
ou  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi,  ou  bien  il  faut  accu- 
ser d’inexactitude  le  tableau  de  M.  Brande  et  les 
analyses  de  cfuelques  autres  chimistes.  11  est  en  effet 
des  espèces  de  vins  qui  sont  désignées  comme  con- 
tenant à la  distillation  moins  d’alcohol  que  d’autres 
espèces  , et  qui  sont  pourtantplus  excitantes.  Cela'ne 
tiendrait-il  point  à ce  qu’une  partie  de  l’alcohol  ne  se 
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trouve  pas  dans  un  état  assez  libre  pour  agir  sur  l’é- 
conomie? Si  l’on  en  croit  Neumann,  le  vin  de  Bour- 
gogne contient  moins  d’alcohol  que  le  Bordeaux;  ce- 
pendant tout  le  monde  sait  que  celui-ci  est  moins 
excitant  que  le  précédent,  qu’il  produit  moins  promp- 
tement l’ivresse,  qu’il  est  plus  lourd  à digérer.  Cet 
exemple,  il  est  vrai,  ne  prouve  pas  contre  les  consé- 
quences qu’on  pourrait  tirer  du  tableau  de  M.  Brande, 
car  cet  auteu'r  donne  au,  Bourgogne  plus  d’alcohol 
qu’au  Bordeaux  ; mais  je  pourrais  trouver  dans  ce 
tableau  beaucoup  d’autres  exemples  qui  prouvent 
ce  que  je  viens  d’avancer  : ainsi,  l’Hermitage  et  le 
Côte-Rôtie  sont  portés  dans  le  tableau  comme  con- 
tenant 12  parties  d’alcohol  sur  loo,  et  le  Bour- 
gogne , i4-  Cependant  il  m’a  toujours  paru  que 
les  premiers  l’emportent  sur  le  dernier  en  qualités 
excitantes  ; ils  passent  pôur  être  plus  capiteux.  Les 
proportions  d’alcohol  ne  doivent  donc  pas  seules  nous 
guider  pour  spécifier  l’eflet  stimulant  des  diûerens 
vins  ; il  faut  encore  tenir  compte  de  la  manière  dont 
la  nature  a combine  cet  alcohol.  Or,  il  est  probable 
que  dans  ces  vins  peu  excitans,  qu  on  trouve  pourtant 
à l’analyse  si  riches  en  alcohol,  une  grande  quantité 
de  matière  extractive,  de  matière  résineuse,  neutra- 


lise en  partie  les  effets  de  cet  agent  en  se  combinant 
avec  lui.  Peut-être  aussi  que  les  vins  des  dilFérens 
pays  ont  été  analysés  par  M.  Brande,  dans  des  années 
extrêmement  différentes  en  température.  Quoi  quil 
en  soit,  le  vrai  moyen  de  déterminer  les  eÜets  des 
vins  me  paraît  être  de  mettre  toujours  en  première 
ligne  l’observation  de  ces  efl’els:  les  analyses  chi- 
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miques  servent  ensuite  à interpréter  ce  qui  a ete  ob- 
servé. 

On  peut  avancerli’une  manière  générale  que,  dans 
la  même  espèce,  les  vins  rouges  sont  moins  excitans 
que  les  blancs.  Ce  fait  viendrait  assez  à l’appui  de 
l’opinion  que  nous  venons  de  hasarder,  savoir,  que 
dans  les  vins  rouges  la  matière  colorante  résineuse 
s’empare  d’une  portion  assez  considérable  de  l’al- 
cohol,  et  neutralise,  jusqu’à  certain  point,  l’action 
irritante  que  celui-ci  va  porter  dans  nos  ofganes.  Ce 
fait  vient  aussi  quelquefois  de  ce  que  le  vin  blanc 
contient  réellement  plus  d’alcohol  que  le  rouge  de 
même  espèce.  Par  exemple,  l’Hermitage  blanc  con- 
tient l'j  sur  100  d’alcohol,  et  le  rouge  n’en  contient 
que  12. 

Les  vins  rouges  les  moins  excitans  sont  ceux  du 
Rhin  et  ceux  de  Bordeaux.  On  leur  attribue  la  pro- 
priété tonique  par  excellence  : ils  contiennent  beau- 
coup de  tartre,  de  matière  extractive  colorante  et 
de  tannin.  C’est  à ces  principes,  qui  leur  donnent 
de  l’âpreté,  et  qu’ils  ne  perdent  qu’après  plusieurs 
années , qu’on  attribue  cette  prétendue  propriété 
tonique.  Les  vins  du  Rhin , qui  contiennent  beau- 
coup d’acide  tartarique , n’ont  acquis  toute  leur 
perfection  qu’après  dix  à vingt  ans;  ils  sont  peu  al- 
coholiques.  Dans  le  tableau  de  M.  Brande,  ils  sont 
portés  comme  contenant  i3  à i4  parties  d’alcohol,  et 
les  vieux  seulement  8.  On  concevra  donc  bien  pour- 
quoi ils  sont  peu  exchans,  si  l’on  tient  compte  des 
autres  principes  qui  les  composent.  Ces  vins  n’e- 
nivrent que  pris  dans  des  doses  considérables.  Ils 
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sont  ceux  qui,  parmi  les  vins  secs,  conviennent  l« 
mieux  aux  personnes  irritables. 

Les  vins  rouges  les  plus  capiteux  sont  ceux  du 
Languedoc,  de  Roussillon,  de  Provence,  Le  Rous- 
sillon contient  19  parties  d’alcohol  sur  100. 

Les  vins  qui  tiennent  le  milieu  pour  les  qualités 
excitantes,  entre  ceux  du  Midi  et  ceux  de  Bordeaux, 
mais  dont  la  saveur  et  le  bouquet  ne  souffrent  de 
comparaison  avec  aucun  vin,  sont  ceux  du  Clos-de- 
Vougeot,  de  la  Romanée,  de  Cbambertin,  deVolney, 
de  Pommard,  de  Beaune  , de  Montrachet,  de  INuits, 
de  Vosne,  de  Chassagne,  de  Poligny,  de  Meursault, 
de  Monthlie  , de  Savigny,  d’Aloxe,  de  Premeaux,  de 
Chambolle.  Ce  sont  ces  espèces  qui  mettent,  sous 
le  rapport  des  vins,  la  France  au-dessus  de  tous  les 
pays  du  monde.  Elles  jouissent  presque  toutes  d’une 
saveur  délicieuse  , d’une  propriété  tonique  portée 
à un  haut  degré , d’une  digestibilité  supérieure  à 
tous  les  vins,  et  d’une  propriété  excitante  moyenne, 
c’est-à-dire , qui  tient  un  juste  milieu  entre  tous  les 
vins  de  France. 

On  trouve  encore  des  vins  jouissant  à-peu-près  des 
mêmes  propriétés,  mais  de  qualités  savoureusesbeau- 
coup  moindres,  dans  certains  cantons  du  Maçonnais, 
tels  que  celui  où  se  trouve  le  Moulin-a-Vent,  tels  que 
les  Thorins,  Fleuri,  Chenas,  Juillennas,  Brouilli, 
Saint-Lager,  etc.  Ces  vins,  dans  lesquels  les  prin- 
cipes acides  dominent  davantage  que  dans  les  vins 
du  I^Iidi  et  dans  ceux  de  Bordeaux,  forment,  mêlés  à 
l’eau  , la  boisson  la  plus  ordinaire  de  Paris,  et  la  plus 
agréable  dont  on  puisse  faire  usage  pendant  le  repas. 
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Les  vins  blancs  sont  en  général  plus  excitans  et  plus 
digestibles  que  les  vins  rouges.  Ceux  dont  on  fait 
usage  comme  boisson  ordinaire , sont  ceux  qui  ne 
contiennent  plus  de  mucoso  sucré,  par  exemple,  les 
Pouilli , les  Fuisset,  les  Gbintré,  les  Chablis. 

Les  vins  de  Champagne  mousseux  doivent , comme 
nous  l’avons  dit,  la  propriété  de  mousser,  au  gaz  acide 
carbonique  qu’ils  contiennent,  gaz  que  dans  les  au- 
tres vins  on  a laissé  échapper  entièrement  en  les 
laissant  plus  long-temps  dans  la  cuve.  La  saveur  vive 
et  piquante  qu’ont  ces  vins  tant  qu’ils  contiennent  le 
gaz,  se  transforme  en  une  saveur  beaucoup  moins 
prononcée  dès  qu’ils  l’ont  perdu.  Si  ces  vins  sont 
aussi  excitans  qu’on  le  croit  généralement , ils  doivent 
tenir,  du  gaz  acide  carbonique,  une  partie  de  cette 
propriété  excitante,  car  les  vins  blancs  de  Cham- 
pagne les  plus  alcoholiques  ne  contiennent  pas  plus 
de  13  parties  d’alcohol,  les  rouges  1 1 et  12.  J’avoue 
que  si  M.  Orfila , qui,  depuis  quelques  années,  s’est 
mis  à l’usage  de  l’eau  pure  pour  boisson,  ne  m’eût 
dit  qu’il  avait  été  obligé  de  renoncer  à l’eau  gazeuse 
parce  qu’elle  l’enivrait,  j’avoue,  dis-je,  que  je  n’au- 
rais jamais  cru  que  le  gaz  contenu  dans  le  vin  pût 
augmenter  ses  propriétés  stimulantes,  car  les  pro- 
portions d’alcohol  doivent  être  dans  ce  vin  en  ràiàon 
indirecte  de  la  quantité  de  gaz  qu’il  contient.  On  fait 
aujourd’hui  des  vins  mousseux  avec  les  vins  de  Bour- 
gogne; ils  sont  plus  stimulans,  plus  nutritifs  et  moins 
légers  que  les  précédons. 

I Vins  doux.  C’est  à tort  que  dans  certains  traités 
I d’hygiène  on  avance  d’une  manière  absolue  que  les 
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vins  doux  sont  très-alcoholiques.  Nous  avons  vu  qu’une 
proportion  de  sucre  excédente  à celle  qui  est  néces- 
saire à la  fermentation  de  l’alcobol , donne  seule  à 
ces  vins  la  propriété  de  rester  doux  ; d’ailleurs  beau- 
coup d’entre  eux  contiennent  moins  d’alcobol  que  les 
vins  secs  : sur  loo  parties,  le  Frontignan  ne  contient 
que  1 2 d’alcobol,  le  Lunel  i5  ; au  contraire,  le  Bour- 
gogne en  contient  \[^,  le  Madère  22.  A quantité 
égale  d’alcobol,  ils  peuvent  être  plus  excitans  que  les 
rouges,  c’est  cela  seul  qu’il  fallait  peut-être  avancer, 
mais  ce  dont  encore  il  faudrait  probablement  bien 
s’assurer.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  les  vins  doux, 
c’est  qu’ils  contiennent  un  principe  nutritif  que  ne 
renferment  plus  les  vins  secs,  passent  moins  rapi- 
dement que  ceux-ci  sur  l’estomac  , et  jouissent  à un 
moindre  degré  de  la  faculté  dé  réveiller  son  énergie. 
Ils  empâtent,  pour  me  servir  de  l’expression  vul- 
gaire , et  ôtent  l’appétit  ; ils  ne  conviennent  pas  aux 
estomacs  qui  digèrent  lentement.  Comme  ils  con- 
tiennent encore  des  parties  fermentescibles , ils  peu- 
vent occasioner  des  aigreurs  : l’ivresse  qu’ils  provo- 
quent cause  des  indigestions. 

Les  vins  doux  de  France  sont  ceux  de  Frontignan , 
de  Lunel,  de  Rivesalte,  de  la  Ciotat,  de  Condrieux, 
d’Arbois. 

Les  principaux  vins  doux  exotiques  que  nous  bu- 
vons en  France,  appartiennent  à la  Grèce,  à 1 Espagne 
et  à l’Italie. 

Les  vins  jaunes  et  secs  sont  d’autant  plus  excitans 
qu’ils  viennent  de  pays  plus  méridionaux.  Ce  sont  sur- 
tout eux  qui  sont  employés  comme  assaisonneraens 
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pour  solliciter  l’action  de  l’estomac.  Le  principal  et 
le  plus  alcoholique  d’entre  eux  est  le  Madere , qui 
contient  jusqu’à  24  parties  d’alcohoi  sur  100.  Ces  vins 
ne  conviennent  pas  aux  gens  irritables. 

Les  vins  cuits  sont  préparés  avec  des  raisins  dont 
on  fait  concentrer  et  réduire  sur  le  feu , jusqu’à  con- 
sistance sirupeuse , le  moût,  avant  de  le  laisser  fer- 
menter. Ils  ont  un  goût  miellé , mais  ils  manquent  de 
bouquet  , parce  que  celui-ci  a été  détruit  par  la 
cuisson.  C’est  par  ce  procédé  qu’on  fait  en  Hongrie, 
et  sous  la  même  latitude  à-peu-près  que  Paris , le  vin 
de  Tokai.  11  ne  contient  , d’après  le  tableau  de 
M.  Brande,  que  9 parties  d’alcohol  sur  100.  Dans  cer- 
taines circonstances,  on  ajoute  avant  la  fermentation, 
au  moût  évaporé,  du  moût  ordinaire  : c’est  ce  qui  a 
lieu  pour  les  vins  de  Rota  et  de  Malaga.  Ces  vins  peu- 
vent être  mis  en  usage  dans  les  mêmes  circonstances 
que  les  vins  doux  ; ils  sont  ordinairement  très-forts. 
Le  Malaga  contient  18  parties  sur  loo  d’alcobol.  On 
peut  donner  avec  avantage  ces  vins  aux  vieillards, 
pour  ranimer  des  organes  languissans , pourvu , toute- 
fois, qu’on  ne  les  donne  pas  (ce  qui  n’a  lieu  que 
trop  souvent  ) quand  ces  organes  sont  attaqués  d’irri- 
tation. 

Les  vins  , pour  être  potables  , doivent  avoir  au 
moins  un  an.  Il  y a toujours  de  l’avantage  à user  des 
vins  vieux  : leur  digestibilité,  leur  saveur , leur  odeur 
sont  infiniment  au-dessus  de  celles  des  vins  nouveaux. 
Ceux-ci  occasionent  souvent  des  rapports  aigres. 
L’ivresse  des  vins  vieux  n’est  pas  aussi  souvent  ac- 
compagnée d’indigestion  que  celle  des  vins  nouveaux. 
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Les  vins  verts  et  tous  ceux  qui  résultent  de  raisinë 
non  mûrs  produisent  à-peu-près  les  mêmes  effets.  On 
peut,  jusqu’à  certain  point,  prévenir  la  verdeur ^ en 
faisant  évaporer  le  jus  de  raisin  s’il  est  trop  aqueux, 
et  en  y ajoutant,  pour  remplacer  la  matière  sucrée 
qui  manque,  une  certaine  quantité  de  sucre  brut. 
Ces  vins  manquent  de  bouquet. 

Les  vins  aigres  produisent  des  coliques.  La  police 
doit  veiller  à ce  que  ces  vins  soient  versés  de  suite 
dans  des  tonneaux  à vinaigre;  car  si  ï’appât  du  gain 
ne  conduit  pas  à les  vendre  tels  qu’ils  sont,  il  conduit 
à dénaturer  leur  saveur  par  des  moyens  plus  ou  moins 
dangereux.  Ces  moyens  forment  l’objet  des  falsifica- 
tions diverses  que  nous  allons  bientôt  donner  les 
moyens  de  reconnaître. 

L’usage  des  vins  mélangés  est  malfaisant , à moins 
que  le  mélange  ne  soit  fait  qu’entre  des  vins  très-al- 
coholiques  et  des  vins  légers. 

Il  est  souvent  nuisible  de  changer  de  vins  dans  le 
repas  , et  sur-tout  de  le  terminer  par  des  vins  doux. 

Les  circonstances  générales  dans  lesquelles  on  doit 
user  du  vin  ont  été  indiquées  en  parlant  de  l’effet  des 
boissons  fermentées.  ( Voyez  ce  passage.  ) Quant  au 
choix  des  vins,  il  se  déduira  des  propriétés  que  nous 
ayons  reconnues  à chaque  espèce  de  vin,  et  des  cir- 
constances particulières  dans  lesquelles  sera  place 
l’individu.  Des  indications  plus  spéciales  seraient  su- 
perflues après  tout  ce  que  nous  avons  dit. 

A.  Falsifications  du  vin.  On  falsifie  le  vin  i . par 
le  protoxide  de  plomb  (Utharge)j,  pour  masquer  son 
acidité.  Les  vins  lithargirés  ont  une  saveur  styptique  , 
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métallique,  sucrée.  Si  on  les  soumet  à l’épreuve  des 
réactifs,  il  faut  avoir  soin  préalablement  de  décolorer 
les  rouges.  Pour  cet  effet,  on  les  mêle  avec  du  chlore 
liquide , on  laisse  déposer  le  précipité  jaune  rougeâtre 
qui  se  forme,  et  on  filtre.  On  évapore  dans  une  cap- 
sule de  porcelaine  la  liqueur  filtrée,  jusqu’à  ce  qu’elle 
soit  réduite  au  tiers  de  son  volume  ; on  la  filtre  de 
nouveau  pour  la  débarrasser  de  ce  qui  s’est  encore 
précipité  pendant  l’évaporation  (Orfila).  Les  vins  blancs 
n’ont  pas  besoin  de  cette  préparation. 

Ainsi  décolorés,  les  vins  qui  contiennent  de  la  ii- 
tharge  précipitent  en  blanc  par  l'acide  sulfurique,  par 
un  sulfate  ou  un  carbonate  solubles;  en  jaune,  par  l’a- 
cide chroinique  et  les  chromâtes  solubles,  etc.  , etc. 
Enfin  , si  on  fait  évaporer  les  vins  dans  une  bassine  et 
qu’on  calcine  le  résidu  jusqu’au  rouge  avec  du  char- 
bon en  poudre,  ils  donnent,  après  trente  à quarante 
minutes,  du  plomb  métallique.  Ces  vins  peuvent  causer 
la  mort;  ils  empoisonnent  plus  certainement  que  l’eau 
chargée  de  plomb.  Les  symptômes  de  cet  empoison- 
nement sont  ceux  d’une  gastrite  violente  , si  le  vin  est 
très-chargé  de  plomb  et  a été  bu  assez  abondamment. 
Si  le  vin  n’a  été  pris  qu’à  une  dose  modérée  et  que  son 
usage  soit  continué , il  détermine,  à la  longue,  une  ma- 
ladie chronique  et  irrémédiable  du  canal  digestif  et 
du  cerveau,  d’où  naissent  les  coliques  dites  àe  plomb 
et  la  paralysie.  Voyez  les  observations  et  les  réflexions 
judicieuses  qu’ont  faites  sur  la  colique  des  peintres 
et  sur  sou  traitement , MM.  Renauldin  et  Thomas. 

2".  Par  la  craie  , pour  faire  disparaître  l’acidité  du 
vin.  Par  ce  moyen,  les  acides  acétique  et  tartarique 
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excédans  sont  saturés  par  la  chaux  de  la  craie.  Cette 
falsification  n’a  pas  les  funestes  effets  de  la  précé- 
dente. Nous  n’eussions  peut-être  pas  dû  en  tenir 
compte  J puisque,  quand  même  le  sel  calcaire  serait 
introduit  dans  l’estomac  , il  nuirait  encore  moins  que 
l’acide  non  saturé.  Quoi  qu’il  en  soit,  pour  la  recon- 
naître, on  fàit  évaporer  le  vin  jusqu’à  consistance  siru- 
peuse. On  traite  par  de  l’alcohol  à 46";  cette  dissolu- 
tion alcoholique  contient  de  l’acétate  de  chaux,  qui 
précipite  en  blanc  par  l’oxalate  d’ammoniaque,  et  le 
précipité  fournit  de  la  chaux  vive,  lorsqu’on  le  calcine 
dans  un  creuset.  Le  vin , sans  addition  de  chaux  ou  de 
craie  J évaporé  jusqu’en  consistance  de  sirop,  et  traité 
par  l’alcohol  à 46",  fournit  une  dissolution  qui  n’est 
point  troublée  par  l’oxalate  d’ammoniaque. 

3*.  Par  la  potasse  , pour  arrêter  la  fermentation  du 
vin  et  pour  saturer  l’acide  acétique  qu’il  contient  en 
excès.  Pour  reconnaître  cette  falsification , on  fait 
évaporer;  on  traite  par  l’alcohol  à 55°  de  l’aréomètre; 
on  chauffe  légèrement  : l’alcohol  dissout  tout  l’acétate 
de  potasse  ; on  filtre  ; on  partage  en  deux  parties  le 
liquide  alcoholique  d’un  jaune  rougeâtre  : on  traite 
l’une  par  l’hydro-chlorate  de  platine , qui  y fait  naître 
un  précipité  jaune-serin  (preuve  de  l’existence  de  la 
potasse).  On  évapore  l’autre  partie  jusqu’à  siccité , et 
l’on  verse  sur  le  produit , de  l’acide  sulfurique  con- 
centré, qui  en  dégage  des  vapeurs  d’acide  acétique, 
reconnaissable  à son  odeur.  Lorsque  ni  la  potasse, 
ni  l’acide  nitrique  ne  sont  en  excès  dans  le  vin , les 
réactifs  ne  produisent  qu’insensiblement  les  effets  dé- 
signés. 
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4®.  Par  l’alun , pour  les  rendre  plus  rouges , moins 
altérables,  et  lenr  donner  une  saveur  astringente. 
Ces  vins,  décolorés  par  le  chlore,  comme  il  a été  in- 
diqué , précipitent  en  blanc,  par  l’ammoniaque  et  par 
la  potasse  ( ce  dernier  alcali  doit  redissoudre  le  préci- 
pité) ; par  le  sous-carbonate  de  potasse  ou  de  soude  ; 
par  le  nitrate  ou  l’hydro-chlorate  de  baryte. 

5".  Par  du  poiré  ou  de  l’ eau-de-vie.  Ces  falsifications 
n’ont  d’autre  résultat  que  de  changer  les  propriétés 
excitantes  et  la  saveur  des  vins.  On  les  reconnaît  à 
l’odorat  et  au  goût.  Si  le  mélange  n’est  pas  ancien, 
l’eau  de-vie  prend  feu  lorsqu’on  le  jette  sur  des  char- 
bons ardens  : elle  s’évapore  si  on  le  fait  chauffer  au 
bain-marie , ce  qui  n’a  pas  lieu  si  l’alcohol  est  com- 
biné par  la  fermentation  vineuse. 

La  fabrication,  ou  simplement  la  coloration  des  vins 
avec  les  bois  à! Inde  et  àe  F ernambouc , avec  le  tourne- 
sol en  drapeau  et  les  baies  d’y  'eble  j,  de  troène  et  de 
myrtille  J se  reconnaissent  à la  saveur  astringente  du 
vin , aux  taches  qu’il  produit  sur  le  linge  et  au  moyen 
des  dissolutions  d’alun,  de  proto-hydrochlorate  et  de 
deuto-hydroohlorate  d’étain. 

Voici  le  procédé  que  conseille  M.  Orfila,  auquel 
nous  empruntons  les  moyens  de  reconnaître  ces  fal- 
sifications : on  commence  par  faire  les  trois  dissolu- 
tions suivantes  : i°.  quatre  gros  d’alun  dans  cinq  onces 
d’eau  distillée  ; 2“.  un  demi-gros  de  liqueur  fumante 
de  libavius  dans  deux  onces  d’eau  distillée  ; 5®.  un  gros 
de  proto-hydrochlorate  d’étain  dans  deux  onces  d’eau 
distillée.  On  verse,  dans  une  demi-once  de  vin  dont 
on  veut  connaître  la  nature  , à peu  près  un  demi- 

9* 
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gros  do  cliacunG  de  ces  dissolutions,  (jue  l'on  décom- 
pose au  moyen  de  quelques  gouttes  d’ammoniaque; 
l’alumine  et  les  oxides  d’étain  se  précipitent,  entraî- 
nent la  matière  colorante , et  on  obtient  les  précipités 
indiques  dans  le  tableau  suivant,  de  M.  Orl’ila. 


NOMS  DES  VINS 
Oü  DEB  ¥BTlènB9  QOI 
LEI  COEOEBST. 

Vins  de  Bour- 
gogne. 

Vin  de  Mâcon. 

Vin  de  Bor- 
deaux. 

Baies  de  Myr- 
tille. 

Baies  d’Yèble. 

Baies  de  Troè- 
ne. 

Bois  de  Fer- 
nam  bouc. 

Bois  d’Inde. 

Tournesol. 


PHÉCIPITÉS 

PAR  l’aLI.V  RX  pas 
l’.\m.moxiaqhr. 

Couleur  de 
bronze  foncé. 


Olive-foncé  vu 
par  réflexion. 
Obve-clair  vu 
par  réflexion. 
Vert  fonce. 

Rouge-violet. 

Lie  de  vin  très- 
foncée. 

Bleu, vu  parré- 
flexioa  , et 
rouge  par  ré- 
fraction. 


piiÉciriTÉs 

PAR  LR  PUOTO-HYDRO- 
CULORATR  d’kTAIX  ET 
PAR  L*AMMO.MAQ!  K. 


Bleu  sale  plus 
ou  moins  clair. 

Idem. 

Idem. 

Gris-ardoise. 

Vert-olive  gri- 
sâtre. 

Gris-ardoise. 

Violet, 

Idem . 

Bleu  - d’azur 
clair. 


PUÉCIPITÉS 

p.ln  LB  DEI'TO-Uïlino- 
CULORATK  h’kTAIN  ET 
PAR  L’AMMOrnAQt'E. 


Bleu  ou  gris- 
foncé  bleuâ- 
tre. 

Gris  - foncé 
bli  uâtre. 

Bleu  très  - fon- 
cé. 

Gris-de-fer  fon- 
cé. 

Gris-vert-bou- 

teille. 

Gris-brun. 

Rouge  - brun- 
foncé. 

Brun-foncé. 

Bleu  - d’azur 
foncé  vu  par 
réflexion. 


Idem. 

Idem. 


Cidre.  C’est  le  produit  de  la  fermentation  du  jus 
de  pommes. 

A.  Préparation.  Elle  consiste  à écraser  dans  une 
auge  circulaire , au  moyen  de  deux  meules  verticales 
mises  en  mouvement  par  un  cheval  ou  par  tout  autre 
agent  d’impulsion,  des  pommes  aigres,  acerbes,  amè- 
res, douces,  âcres,  ordinairement  d’une  saveur  peu 
agréable , cueillies  et  laissées  en  tas  depuis  un  certain 
espace  de  temps.  Quand  les  pommes  sont  réduites  en 
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pulpe , on  en  verse  le  jus  dans  des  tonneaux  apres 
l’avoir  laissé  cuver  ordinairement  très-peu  de  temps, 
quelquefois  sans  avoir  pris  cette  précaution.  Le  cidre 
entre  en  fermentation,  rejette  l’écume  qu’il  contient; 
on  ferme  le  tonneau,  et,  vers  le  mois  de  mars,  la 
liqueur,  de  douce  qu’elle  était,  devient  piquante  ; on 
peut  alors  la  tirer  en  bouteilles,  elle  y devient  mous- 
seuse. Dans  les  pays  où  le  cidre  est  la  boisson  habi- 
tuelle, c’est-à-dire  en  Normandie  et  en  Picardie, 
on  ne  met  que  bien  peu  de  cidre  en  bouteilles.  On 
laisse  acheter  la  fermentation  dans  le  tonneau,  et 
quand  le  cidre  a suffisamment  fermenté  ( est  paré  ) , 
ce  qui  a lieu  après  environ  six  où  huit  mois,  suivant 
la  force  du  cidre , on  en  tire  au  tonneau  tous  les 
jours  la  quantité  seulement  nécessaire  à la  consom- 
mation de  chaque  repas  : ceci  se  pratique  rarement 
avant  que  le  cidre  ne  soit  coupé  d’eau. 

On  obtient  le  cidre  léger  (petit  cidre)  en  sou- 
mettant la  pulpe  des  pommes  ( marc  ) dont  on  a 
exprimé  le  jus,  à la  pression  et  à l’eau,  et  en  faisant 
fermenter.  Celui-ci  contenant  moins  de  parties  fer- 
mentescibles, est  plus  promptement  paré  que  le  cidre 
fort  [gros  cidre). 

Composition.  Le  suc  de  pommes  contient  de  l’eau , 
du  sucre,  du  ferment,  du  mucilage,  des  acides  rnà- 
lique  et  acétique;  le  résultat  de  la  fermentation  est 
la  décomposition  plus  ou  moins  complète  du  sucre  et 
du  ferment,  en  alcohol.  Le  suc  de  pommes  , ainsi  que 
le  cidre,  contient  encore  quelques  autres  principes, 
comme  une  matière  extractive  amère,  un  principe 
colorant,  etc. 


l34  HT6IÈWB. 

Effets.  Les  effets  du  cidre  varient  suivant  le  degré 
d’ancienneté  et  la  force  de  celui  dont  on  fait  usage. 

^^ouveau,  d’une  saveur  douce  et  sucrée,  chargé  de 
mucilage  et  contenant  encore  très-peu  d’alcobol , le 
cidre  excite  peu  l’estomac  , est  lourd,  produit  sur  les 
intestins  une  action  purgative  avec  form  ition  d’une 
certaine  quantité  de  gaz;  il  n’a  pas  encore  assez 
fermenté  pour  produire  sur  les  autres  organes  d’eflet 
excitant  bien  sensible,  pour  accélérer  la  marche  d’au- 
cune fonction.  Il  ne  peut  être  pris  dans  cet  état  pour 
désaltérer,  ni  pour  accélérer  la  digestion;  il  contribue- 
rait plutôt  à la  ralentir,  comme  toutes  les  substances 
mucilagineuses  ; il  peut  convenir  aux  personnes  dont 
la  poitrine  est  ii’ritable,  pourvu  que  leur  estomac  et 
leurs  intestins  soient  en  bon  état. 

Moins  voisin  de  l’état  de  moût,** mais  mis  en  bou- 
teilles peu  après  cet  état,  le  cidre  qui  a subi  dans 
ces  vases  une  fermentation  étouffée,  qui  est  piquant, 
chargé  d’acide  carbonique,  et  mousse  beaucoup,  pro- 
duit encore  un  peu  l’effet  dont  nous  venons  de  parler. 
Cependant,  comme  le  mucilage  sucre  est  eu  partie 
détruit  par  la  fermentation,  le  cidre  stimule  davan- 
tage l’estomac,  est  plus  léger,  se  digère  plus  facile- 
ment, exerce  sur  tous  les  organes  une  inllueuce  exci- 
tante qui  peut  être  portée  jusqu  à 1 ivresse.  Le  cidie, 
dans  cet  état,  contient  encore  beaucoup  de  parties 
propres  à lanutrition.  1!  ne  peut  déjà  plus  être  employé 
dans  les  mêmes  cas  que  le  précédent , cependant  il 
n’est  pas  encore  très-propre  à aider  la  digestion. 

Enfin  quand  tout  le  sucre  qu’il  contenait  se  ü’ouve 
converti  en  alcohol,  le  cidre  est  paré , ne  jouit  plus 
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de  sa  saveur  douce  ; il  stimule  assez  fortement  tous 
les  organes , est  moins  lourd  à digérer,  contient  beau- 
coup moins  de  matières  nutritives,  et  devient  capable 
de  donner  lieu  à une  ivresse  tout  aussi  forte  et  tout 
aussi  durable  que  celle  produite  par  quelque  vin  que 
ce  soit;  c’est  dans  ce  cas  que  le  cidre  peut  être  em- 
ployé comme  boisson  assaisonnante.  Il  convient  dans 
les  mêmes  circonstances  que  celle-ci.  [Voyez  le  pas- 
sage où  sont  indiqués  les  effets  généraux  des  bois- 
sons fermentées.)  Relativement  à sa  force,  le  cidre 
paré  peut  être  divisé,  pour  ses  effets,  en  gros  cidre, 
en  cidre  moyen  [mitoyen')  , et  en  petit  cidre. 

Le  gros  cidre  est  celui  qu’on  obtient  des  pommes 
avant  l’action  de  la  presse  ; il  n’y  entre  point  d’eau, 
ou  il  n’y  en  entre  qu’une  très-petite  quantité,  qui  y 
est  versée  quand  la  meule  broyé  les  pommes. C’est  le 
plus  excitant.  Il  est  probable  que  c’est  à cette  espèce 
de  cidre  que , dans  son  tableau , M.  Brande  donne 
9,8y  d’alcohol  sur  loo.  C’est  ce  cidre  que  nous  avons 
eu  en  vue  en  indiquant  les  effets  du  cidre  paré. 

Le  cidre  appelé  mitoyen  est  celui  que  l’on  obtient, 
soit  en  ajoutant  aux  pommes  une  quantité  d’eau  va- 
riable suivant  la  qualité  de  celles-ci , et  qui  peut  équi- 
valoir à une  quantité  égale  de  leur  jus,  et  en  brassant 
le  tout  ensemble  ; soit  en  mêlant  les  gros  et  les  petits 
cidres  parés , imrhédiatement  avant  de  les  consom- 
mer. Cette  boisson  est  très-saine , excite  beaucoup 
moins  que  la  première,  qu’on  ne  peut  boire  qu’en 
petite  quantité;  elle  contient  encore  assez  d’alcohol 
et  de  principe  amer  pour  aider  la  digestion  , pour  agir 
comme  tonique  et  stimnlant,  et  cependant  elle  cou- 
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tient  assez  d’eau  pour  bien  rafraîchir  et  pour  être 
prise  en  certaine  quantité  pendant  l’ingestion  des  ali- 
mens  solides. 

Les  petits  cidres,  soit  qu’ils  résultent  de  la  pression 
du  marc  sur  lequel  on  a versé  une  certaine  quantité 
d’eau,  soit  qu’ils  résultent  d’une  seconde  addition 
d’eau  au  gros  cidre , forment  une  boisson  très-rafraî- 
chissante , qu’on  pourrait,  pour  ses  effets,  ranger 
dans  la  classe  des  boissons  aqueuses  acides  , si  le  peu 
d alcohol  qu  elle  contientne  lui  faisait  trouver  place  ici. 

La  mauvaise  habitude  qu’on  a,  dans  les  pays  à cidre, 
de  tirer  au  tonneau,  et  de  mettre  en  consommation 
un  tonneau  souvent  très-grand  pour  peu  Je  monde, 
fait  que , lorsque  le  vase  est  aux  trois  quarts  vidé,  le 
cidre  s’altère  plus  ou  moins.  Alors,  ou  il  perd  sa  sa- 
pidité et  devient  p/a?  ou  il  passe  à la  fermentation  acé- 
teuse,  devient  d’une  acidité  très-prononcée,  et  agit  sur 
l’estomac,  à la  manière  des  acides  végétaux  concentrés. 

b.  Sophistications.  L’emploi  de  l’oxide  de  plomb 
pour  détruire  l’acidité  du  cidre  est  rare,  mais  dan- 
gereux. Le  plomb  pourrait  avoir  été  introduit  inno- 
cemment dans  le  cidre  par  l’habitude  qu’ont  certaines 
personnes  de  remplir  de  plomb  fondu  les  fissures  qui 
existent  dans  le  bois  des  auges.  Dans  tous  les  cas,  ce 
métal  se  reconnaît  comme  nous  l’avons  dit  à l’article 
Vin. 

L’usage  de  la  craie  et  de  la  cendre  pour  saturer 
l’acide  excédant  du  cidre  n’a  pas  de  grands  inconvé- 
niens  i^voyez  l’article  Vin),  l.es  autres  moyens  mis  en 
usage  pour  donner  de  la  couleur  au  cidre , comme  les 
décoctions  de  coquelicots,  etc.,  sont  peu  nuisibles'. 
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Poiré.  C’est  le  produit  de  la  fermentation  du  jus 
de  poires.  Sa  préparation,  sa  composition,  ses  effets 
sont  à-peu-près  les  mêmes  que  ceux  du  cidre. 
M.  Brande  ne  lui  a trouvé  que  7,26  d’alcohol  sur  lOO. 
Cependant  il  passe,  età  juste  titre^  pour  être  beaucoup 
plus  capiteux  que  le  cidre  ; à la  distillation  il  donne 
môme  plus  d’eau-de-vie  que  celui-ci.  Il  est  d’une  sa- 
veur plus  piquante,  et  moins  nutritif  que  le  cidre.  Il 
convient  moins  que  celui-ci  aux  gens  nerveux  ; il 
agit  sur  l’économie  à la  manière  des  vins  blancs  et 
des  vins  blancs  mousseux.  Le  poiré  se  conserve  peu  ; 
il  faut  le  boire  de  suite.  On  en  fait  rarement  une 
boisson  de  ménage. 

Bière.  En  France^,  c’est  le  produit  de  la  fermenta- 
tion de  l’orge  , préalablement  germée  et  torréfiée. 

A.  Préparation,  à Paris.  — On  laisse  l’orge  dans  l’eau 
pendant  quarante-huit  heures;  on  l’étend  en  couches 
peu  épaisses  sur  un  plancher.  Au  bout  de  vingt-quatre 
heures  on  la  retourne  avec  des  pelles  de  bois,  et  on 
recommence  cette  opération  deux  fois  par  jour,  pour 
que  l’orge  ne  s’échauffe  pas  trop.  Vers  le  cinquième 
jour  il  se  manifeste  des  signes  extérieurs  de  germi- 
nation , que  l’on  arrête  en  soumettant  l’orge,  sur  le 
plancher  d’un  fourneau  (touraille) , a une  température 
de  3o°,  qu’on  élève  jusqu’à  60®  ; alors  les  germes  se 
détachent  par  le  frottement,  et  l’orge  en  cet  état  est 
appelé  malt.  On  moud  grossièrement  le  malt;  il  prend 
le  nom  de  drèche.  On  délaye  la  drèclie  dans  l’eau  à la 
température  d’à-peu-près  80“  -j-  o c.  On  laisse  infu- 
ser pendant  deux  ou  trois  heures.  L’eau  dissout  le 
sucre,  une  matière  analogue  au  ferment,  le  mucus, 
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lalbumine,  un  peu  de  gluten  , de  fécule  , de  tannin  ; 
on  substitue  de  nouvelle  eau  Jusqu’à  ce  que  toutes 
les  parties  solubles  de  la  drèche  soient*  enlevées.  On 
sépare  ces  eaux,  on  les  concentre  par  l’ébullition 
d’autant  plus  de  temps  qu’on  veut  rendre  la  bière 
plus  forte.  On  ajoute  pendant  l’ébullition  une  quan- 
tité de  cônes  femelles  de  houblon,  équivalente  à-peu- 
près  à deux  ou  trois  millièmes  de  la  drèche  employée. 
La  liqueur  prend  alors  le  nom  de  moût.  On  fait  re- 
froidir ce  moût  en  le  versant  dans  des  cuves  très- 
larges  et  peu  profondes.  Lorsque  la  température  est 
à 12"  -f-  O cent.,  on  le  fait  couler  dans  une  grande 
cuve,  on  y délaye  de  la  levure  (un  litre  par  trois 
tonneaux)  ; bientôt  la  fermentation  se  développe,  la 
liqueur  est  agitée  et  couverte  d’écume.  Aussitôt  que 
le  mouvement  s’apaise , on  verse  la  liqueur  dans  de 
petits  barils,  que  l’on  expose  à l’air  pendant  quelques 
jours,  et  dans  lesquels  continue  la  fermentation. 
Quand  il  ne  se  forme  plus  d’écume,  on  colle.  Trois 
jours  après  on  met  en  bouteilles.  La  bière  mousse 
au  bout  de  buit  à dix  jours. 

Composition.  Ainsi  préparée,  la  bière  contient  de  la 
gomme,  du  sucre,  de  l’amidon,  un  principe  amer, 
un  peu  de  gluten,  moins  d’alcohol  que  le  cidre.  La 
bière  forte  conlien  t 6,80  pour  1 00,  de  ce  principe;  le 
porter  de  Londres  l{,^0  ; la  petite  biere  1 ,28. 

Effets.  La  bière  forte  , comme  celle  de  Belgique  , 
de  Hollande,  d’Allemagne,  etc.,  excite vivementl’esto- 
mac  et  toute  l’économie;  elle  contient  des  principes 
nutritifs.  Prise  en  trop  grande  quantité , elle  produit 
une  ivresse  accompagnée  d indigestioni  Cette  biere 


APPAREIL  DIGESTIF.  1 5g 

bien  brassée  est  un  tonique  généreux.  Celle  qui  n a 
pas  été  bien  brassée,  qui  tient  de  la  levure  en  sus- 
pension, etc.,  occasione  des  coliques  avec  dégage- 
ment de  gaz  , la  dysenterie  et  quelquefois  l’ischurie  ; 
mais  plusordinairement,  même  quand  elle  a été  bien 
brassée  , des  écoulemens  muqueux  aux  parties  géni- 
tales. On  ne  doit  user  de  la  bière  forte  que  comme 
assaisonnement;  elle  peut,  quoique  imparfaitement, 
remplacer  le  vin  dans  les  pays  froids  et  humides  où 
u)anque  ce  cordial. 

La  petite  bière  ne  stimule  que  légèrement  la 
membrane  muqueuse  de  l’estomac  ; elle  contient  peu 
de  molécules  nutritives,  est  facile  à digérer,  désal- 
tère subitement  et  d’une  manière  durable.  C’est  sa 
propriété  si  peu  excitante  , qui  la  rend  nuisible  à la 
digestion  des  personnes  habituées  au  vin.  Prise  en 
trop  grande  quantité,  elle  excite,  comme  toutes  les 
boissons  aqueuses,  la  sécrétion  rénale;  elle  active 
aussi  les  sécrétions  muqueuses  du  canal  intestinal  et 
quelquefois  (comme  la  bière  forte)  celles  de  l’urètre 
et  du  vagin. 

La  bière  légère  est,  après  l’eau  , la  boisson  qui  con- 
vient le  mieux  aux  tempéramens  secs,  bilieux,  ner- 
veux, et  à tous  ceux  dont  les  organes  sont  doués 
d’une  foi'ce  de  réaction  sullisante. 

La  bière  , forte  ou  légère,  n’est  bonne  à boire, 
n’est  sulfisamment  stimulante  pour  l’estomac,  et  diges- 
tible , que  lorsque  sa  fermentation  en  bouteilles  est 
1 bien  développée , que  la  bière  mousse  beaucoup. 

I La  bière  de  France  devient  facilement  aigre.  Dans 
i cet  état  elle  est  nuisible  et  doit  être  rejetée. 
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Article  IIL 

Effets  des  Boissons  fermentées  et  distillées^  ou  Boissons 
alcolwliques  J Boissons  spirilueuses. 

Les  boissons  alcoholiques  sont  les  produits  inflam- 
mables des  liquides  fermentés.  La  base  de  ces  bois- 
sons est  l’alcohol,  liquide  composé  de  61,98  de  car- 
bone ; 34,32  d’oxigène;  13,70  d’hydrogène. 

Théorie  de deur  préparation.  On  extrait  les  liqueurs 
alcoholiques  , de  toutes  les  liqueurs  fermentées  en 
distillant  celles-ci.  Comme  l’alcohol  est  beaucoup 
plus  léger  que  les  liquides  auxquels  il  se  trouve  com- 
biné, il  passe  le  premier  à la  distillation. 

Effets.  Les  liqueurs  alcoholiques  ont  des  effets  plus 
prononcés  que  les  liqueurs  fermentées,  parce  que  dans 
celles-ci  l’alcohol  est  toujours  noyé  dans  une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d’eau  , et  souvent  combiné 
avec  des  corps  qui  neutralisent  en  partie  ses  proprié- 
tés excitantes.  Pour  que  l’on  se  fasse  une  idée  du 
mode  d’action  des  liqueurs  alcoholiques,  disons  un 
mot  de  l’alcohol  pur.  L’alcohol  très-concentré,  mar- 
quant 4o  degrés  à l’aréomètre,  détermine  une  sen- 
sation de  chaleur  brûlante  sur  les  parties  qu’il  tra- 
verse pour  arriver  à l’estomac  , augmente  la  sécrétion 
de  la  membrane  muqueuse  de  cet  organe,  et  coagule 
en  même  temps  tous  les  fluides  albumineux  qu’il  y 
rencontre,  le  brûle  à la  manière  d’un  véritable  caus- 
tique un  peu  affaibli  par  la  salive  et  le  suc  gastrique 
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auxquels  il  s’est  mêlé,  puis  rapidement  absorbe  , il 
va  produire  sur  le  système  nerveux  un  effet  stimu-* 
lant  que  suit  immédiatement  la  stupéfaction  la  plus 
complète.  Cet  effet  se  manifeste  par  les  convulsions, 
la  dilatation  des  pupilles,  la  difficulté  de  l’inspiration, 
le  coma  et  la  mort. 

Les  liqueurs  alcoholiques  du  commerce  , quoique 
moins  concentrées,  n’en  produisent  pas  moins,  lors- 
qu’elles sont  prises  à certaine  dose,  de  violentes  in- 
flammations de  l’estomac,  et  des  accidens  cérébraux 
très-graves,  tels  que  le  delirium  tremens , l’apoplexie, 
l’ataxie  ; souvent  même  ces  accidens  se  terminent 
par  la  mort. 

L’usage  des  liqueurs alcoboliques,  lorsqu’il  peut  être 
continué  sans  produire  l’inflammation  aiguë , a toujours 
l’inconvénient  d’émousser  la  sensibilité  de  l’estomac  , 
d’en  épaissir  la  muqueuse,  de  diminuer  l’appétit, 
effets  qui,  se  répétant  sur  les  autres  organes,  émous- 
sent la  sensibilité  générale  et  produisent  ce  qu’on 
appelle  Y abrutissement  physique  et  moral  la  dé- 
mence, une  vieillesse  précoce,  la  paralysie  ; enfin, 
d’après  les  observations  rapportées  par  M.  Pierre- 
Aimé  Lair  et  beaucoup  d’autres  auteurs  , l’habitude 
des  alcoboliques  donne  aux  organes  la  propriété  de 
s’enfiaramer  jusqu’à  leur  entière  destruction  par  et 
même  sans  le  contact  d’un  corps  en  ignition.  Il  paraî- 
trait, d’après  les  expériences  faites  par  M.  Magendie 
sur  les  animaux,  que  les  alcoboliques  font  violence 
aux  vaisseaux  absorbaus,  et  s’introduisent  dans  la  cir- 
culation sans  être  assimilés. 

Bien  plus  ordinairement,  l’usage  habituel  des  li- 
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queurs  alcoholiques  produit  des  irritations  de  l’esto- 
mac, des  altérations  et  des  dégénérescences  de  toute 
espece. 

Les  liqueurs  alcoholiques  ne  sont  utiles  que  dans 
les  climats  très-froids  ou  très-chauds,  pour  y exciter  le 
System  î nerveux,  pour  s’opposer  aux  eÛTets  énervans 
du  froid  et  de  la  chaleur.  A très-petites  doses  elles 
peuvent  être  utiles  dans  les  circonstances  que  nous 
ayons  mentionnées  en  parlant  des  boissons  fermen- 
tées. {Voyez  cet  article.)  Elles  ne  doivent  jamais  être 
prises  quand  il  n’y  a rien  dans  l’estomac , car  alors 
elles  stimulent  ce  viscère  en  pure  perte,  elles  en 
épuisent  1 excitabilité  sans  profit;  de  plus  elles  agissent 
sur  ses  parois  en  masse  bien  plus  considérable , et 
dans  un  degré  de  concentration  plus  fort  que  lors- 
qu elles  rencontrent  et  saturent  un  bol  alimentaire 
qui  divise  leurs  molécules  ou  y mêle  des  principes 
aqueux.  C est  sur— tout  chez  les  gens  du  peuple 
qui  pendant  leur  vie  ont  eu  l’habitude  de  boire  des 
alcoholiques  à jeun  , qu’on  trouve,  après  la  mort,  ces 
cancers,  ces  squirrhes,  ces  carcinomes,  ces  épaissis- 
seinens  de  1 estomac  et  du  pylore.  L’abus  des  alcoho- 
liques, joint  a la  multiplicité  des  arts  sédentaires  prati- 
ques dans  les  lieux  les  plus  malsains,  me  paraît,  dans  Pa- 
ris, l’une  des  principales  causes  de  la  ruine  de  l’espèce. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  ne  doit  rencon- 
trer d exception  que  dans  les  circonstances  rares  où 
1 on  a besoin  d’obtenir  sur-le-champ  un  déploiement 
grand  et  momentané  de  forces,  une  vive  et  passagère 
excitation,  comme  lorsqu’on  veut  faire  combattre  le 
soldat,  ou  qu’on  est  forcé  de  s’exposer  à l’action  de 
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miasmes  contagieux.  On  peut  alors,  par  l’ingestion  à 
jeun,  d’une  liqueur  alcoholique,  obtenir  avec  plus  de 
proniptilude  et  à un  plus  haut  degré  cetle  turgescence 
vitale  , cet  accroissement  de  vitalité , ce  mouvement  de 
réaction  propres  à disposer  à un  exercice  violent,  ou  à 
s’opposer  à l’introduction  des  miasmes  délétères.  Mais 
répétons-le,  cette  espèce  de  fièvre  ne  dure  pas  long- 
temps, et  lorsque  son  accès  est  passé,  l’on  est  moins 
vigoureux  etplus  accessible  à la  contagion.  Pour  se  pro- 
curer cette  excitation,  il  ne  faut  prendre  qu’une  pe- 
tite dose  de  liqueur;  car  si  l’on  boit  celle-ci  en  trop 
grande  quantité , des  phénomènes  de  stupeur  succè- 
dent à ceux  de  stimulation,  la  périphérie  du  corps  se 
décolore,  les  extrémités  se  refroidissent,  etc.,  etc., 
et  l’on  manque  le  but  qu’on  s’était  proposé. 

On  emploie  encore  dans  les  climats  très-chauds, 
et  comme  boisson  rafraîchissante,  les alcohols  du  pays, 
à la  dose  d’une  once  étendue  dans  un  litre  d’eau. 
Des  boissons  purement  aqueuses  laisseraient  le  sys- 
tème nerveux  dans  un  affaissement  trop  considérable 
pour  qu’on  puisse  les  mettre  en  usage  dans  ces  climats. 

D’alcohol , dans  son  état  de  pureté,  est  identique , 
de  quelque  substance  qu’il  soit  extrait;  mais  comme 
on  ne  le  prend  jamais  pur,  il  en  résulte  qu’il  con- 
serve la  saveur  des  corps  dont  il  est  extrait  : c’est  là 
ce  qui  établit  la  première  différence  entj-e  les  liqueurs 
alcoholiques  ; la  seconde  différence  résulte  des  subs- 
tances étrangères  qu’on  fait  macérer  ou  infuser  dans 
ces  liqueurs. 

Les  boissons  alcoholiques  le  plus  en  usage  de  nos 
i jours  sont  les  suivantes  ; 
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1®.  Eaii-de-vie  de  vhi.  C’est  le  produit  de  la  distil- 
lation de  ce  liquide.  Les  meilleures  eaux-de-vie  de 
vin  sont  celles  dAix,  de  Cognac,  de  Montpellier, 
d Orléans.  La  pesanteur  de  l’eau-de-vie  à l’aréomètre 
est  de  i8  à 22  degrés  ; elle  contient  à-peu-près  un 
poids  égal  d’alcohol  et  d’eau. 

L’acide  acétique,  qu’elle  contient  encore  après  la 
distillation,  et  qui  la  rend  dure  j se  détruit  par  la 
vieillesse  ou  se  neutralise  par  quelques  gouttes  d’al- 
cali, qui  la  vieillit  sur-le-champ.  On  peut  employer 
la  craie  pour  obtenir  cet  efiet.  La  couleur  jaune  de 
l’eau-de-vie  résulte  du  principe  colorant  du  bois,  dont 
elle  se  charge  en  vieillissant. 

2®.  Eau-de-vie  de  cidre.  C’est  î’alcohol  extrait,  dans 
les  pays  à pommes,  du  cidre,  et  le  plus  souvent  du 
poiré.  Elle  conserve  une  saveur  particulière  qui  la 
distingue  et  la  met  au-dessous  de  l’eau-de-vie  de  vin. 

A.  Sophistications  de  ces  deux  espèces  d’eau-de-vie, 
et  moyens  de  les  reconnaître.  i“.  On  colore  l’eau-de- 
vie  avec  le  caramel  pour  la  faire  passer  pour  vieille. 
2*.  Les  détaillans-,  dans  la  vue  de  faire  passer  pour 
forte  une  eau-de-vie  faible,  animent  (c’est  le  terme) 
cette  eau-de-vie  ; c’est-à-dire,  lui  communiquent,  au 
moyen  du  poivre,  du  poivre-long,  ,du  stramoine,  de 
l’ivraie,  une  saveur  plus  âcre  , plus  pénétrante,  plus 
brûlante.  On  reconnaît  ces  sophistications , T.  en  ap- 
préciant, au  moyen  de  l’aréomètre,  la  force  réelle 
de  l’eau-de-vie  ; 2°.  en  chauffant  dans  un  vase  mesuré 
un  poids  quelconque  d’ean-de-vie,  en  y mettant  le  feu 
dès  qu’elle  s’évapore , et  en  la  laissant  brûler  jusqu’à 
ce  que  la  flamme  s’éteigne  d’elle-même.  On  juge, 
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pai’  la  quanlilo  d’eau  restante,  de  la  quantité  d al- 
cohül  contenu  dans  l’eau-de-vie.  On  juge  par  la  saveur 
du  résidu  , l’espèce  de  sophistication  dont  l’eau-de-yie 
a^été  l’objet.  Si  l’eau-de-vie  n’a  pas  été  sophistiquée, 
sa  saveur  spiritueuse  diminue  par  l’évaporation. 

Si  l’eau-de-vie  a été  animée  par  le  laurier-cerise , 
elle  exhale,  lorsqu’on  l’évapore,  une  odeur  d’amandes 
amères,  et  donne  un  précipité  bleu  de  Prusse  , quel- 
ques heures  après  avoir  été  mêlée  avec  la  potasse,  le 
sulfate  de  fer  et  l’acide  sulfurique. 

L’eau-de-vie  produite  par  la  distillation  du  vin  se 
distingue  de  celle  qui  résulte  de  l’eau  mêlée  avec  l’ai- 
cohol , en  ce  qu’elle  rougit  le  papier  de  tournesol. 

5®.  Rhum  ou  Rum.  C’est  le  produit  alcoholique 
qui  résulte  du  suc  de  la  canne,  fermenté  à l’aide 
d’une  levure  quelconque,  et  soumis  à la  distillation. 
Le  rhum  est  l’eau-de-vie  des  pays  où  la  canne  rem- 
place la  vigne;  il  a une  odeur  empyreumalique  et 
goudronnée. 

4*.  Kirsch-wasser.  C’est  le  produit  des  merises  pi- 
lées avec  leurs  noyaux,  et  obtenu  par  les  procédés 
ordinaires.  Il  a une  saveur  d’amandes  qui  est  due  à 
l’acide  prussique  qu’il  contient.  C’est  l’eau-de-vie  des 
pays  froids  où  ne  peut  croître  la  vigne. 

On  retire  encore  des  liqueurs  alcoholiques,  de  mille 
autres  substances  susceptibles  de  feianenter,  telles 
que  les  grains,  les  pommes-de-terre , etc.  Leurs 
effets  et  les  circonstances  dans  le.squelles  on  doit  en 
faire  usage  n’en  sont  pas  moins  ceux  que  nous  venons 
de  mentionner.  (l^nj<?^Boîssons  alcoholiques  et  Bois- 
sons fermentées.  ) 
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Liqueurs.  Elles  ne  sont  autre  chose  que  de  l’eau- 
de-vie  dans  laquelle  on  fait  macérer  quelques  aro- 
mates. Ces  aromates  communiqueraient  des  propriétés 
différentes  à l’eau-de-vie,  s’ils  étaient  capables  de 
dominer  la  puissance  de  l’alcoliol,  qui  sait  se  faire 
sentir  malgré  la  saveur  délicate  et  les  propriétés  sti- 
mulantes de  la  canelle  et  de  la  vanille , malgré  la  sa- 
veur amarescente  et  les  propriétés  toniques  de  l’éçorce 
d’oranse,  de  l’absinthe  ou  de  l’amande  amère.  Ces 
liqueurs  composées  n’ont  donc  pas  de  propriétés  sen- 
siblement différentes  des  alcoholiques , dont  elles  par- 
tagent presque  les  inconvéïiiens ; cependant,  comme 
il  entre  toujours  une  livre  de  sucre  par  pinte  dans  la 
composition  de  ces  liqueurs  , et  souvent  des  liquides 
aqueux,  il  en  résulte  que  ce  sucre  et  ces  liquides  font 
perdre  à l’eau-de-vie  une  partie  de  sa  force  ; que  les 
liqueurs  sont  plus  douces,  agissent  sur  nos  tissus 
d’une  manière  moins  corrosive  que  l’eau-de-vie,  et 
contiennent  même  quelques  propriétés  nutritives  dont 
celle-ci  est  tout-à-fait  dénuée.  On  avance  souvent 
d’une  manière  absolue  que  les  eaux-de-vie  sont  plus 
saines  que  les  liqueurs  composées.  Cette  assertion , 
malgré  ce  que  nous  venons  de  dire,  ne  peut  cepen- 
dant pas  être  regardée,  dans  tous  les  cas,  comme 
un  préjugé.  Si,  après  un  repas  copieux,  on  n’a  pour 
but  que  d'aider  l’estomac  à se  débarrasser  des  alimens 
dont  il  est  surchargé , il  vaut  mieux  prendre  un  alcohol 
sec , comme  l’eau-de-vie  ou  le  rhum , que  de  le  pren- 
dre chargé  de  sucre  ^ douceâtre,  et  d’ajouter  par-la 
des  substances  nutritives  à un  estomac  qui  déjà  en 
est  trop  chargé.  Si,  par  le  manque  d’alimens  solides ^ 
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l’on  est  forcé  d’ingérer  un  alcoholiquc  à jeiin  pour 
lutter  contre  une  température  froide  et  humide,  il 
faut,  quand  on  le  peut,  préférer  à l’eau-de-vie  une 
liqueur  dans  laquelle  les  parties  irritantes,  un  peu 
enveloppées  de  parties  sucrées , agacent  moins  les 
papilles  nerveuses  de  l’estomac , et  se  présentent  en- 
tourées, invisquées  d’un  peu  de  chyle,  aux  orifices  des 
vaisseaux  absorbans. 


S-  iV. 


Effets  des  Boissons  stimulantes  non  fennentées. 

La  dénomination  que  nous  donnons  aux  boissons 
dont  nous  allons  parler,  indique  assez  qu’elles  ex- 
citent toutes  les  fonctions  de  l’économie.  Elles  doivent 
être  classées  à part  des  boissons  fermentées  et  alco- 
boliques,  parce  qu’elles  ne  produisent  ni  l’ivresse,  ni 
même  la  moindre  confusion  d’idées.  Ces  boissons  sont 
les  suivantes  : 

Café.  Infusion  des  semences  mondées , torréfiées  et 
pulvérisées  du  caféyer  [coffea  arabica).  La  torréfaction 
détruit  les  caractères  féculens  et  les  propriétés  nu- 
tritives du  café  ; elle  y développe  une  huile  empy- 
reumatique,  amère  et  aromatique,  à laquelle  il  doit 
sa  nouvelle  propriété.  Si  l’on  grille  trop  peu  le  café , 
ce  principe  aromatique  ne  se  développe  pas;  si  au 
contraire  on  le  torréfie  trop,  ce  principe  se  dissipe. 
Là  même  chose  a lieu  si  l’on  fait  bouillir  le  café  au 
heu  de  le  faire  infuser. 

L’infusion  de  café  est  excitante  par  excellence,  ei 

10’^ 
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rexcilatioii  quelle  produit  est  vive  , légère , irradie 
promptement  de  l’estouiac  vers  tous  les  organes. 
C’est  un  préjugé  de  croire  que  le  café  exerce  sur  le 
cerveau  une  action  spéciale.  Si  les  fonctions  de  cet 
organe  sont  doublées  d’énergie,  est-ce  que  les  fonc- 
tions du  cœur  et  de  la  peau  ne  le  sont  pas  egale- 
ment? Si  la  pensée  est  rapide  , vive,  exaltee  à la  suite 
de  l’ingestion  du  café,  est-ce  que,  dans  le  même  cas, 
les  mouvemens  des  muscles  ne  sont  pas  faciles , 
prompts,  énergiques?  Ce  préjugé  , que  le  café  est  une 
boisson  intellectuelle^  vient  des  gens  adonnés  aux 
lettres  et  aux  sciences.  Yoici  ce  qui  y a donné  lieu  : 
comme  chez  eux  le  cerveau  est  l’organe  le  plus  exci- 
table , c’est  lui  qui  devient  le  plus  excité,  lorsqu’une 
cause  d’excitation  vient  à être  introduite  dans  l’éco- 
nomie. Or,  au  lieu  de  voir  que  l’excitation  générale 
produite  par  le  café  a été  détournée  et  accaparée 
par  l’organe  le  plus  excitable , ils  ont  tout  simple- 
ment conclu  qu’en  raison  d’nne  vertu  particulière , le 
café  va  directement  influencer  le  cerveau.  Si  tous  les 
individus  qui  prennent  du  café  tiraient  leurs  conclu- 
sions à la  manière  de  ceux  qui  ont  accordé  à cette 
substance  une  action  spéciale  sur  le  cerveau,  1 athlete, 
qui  a le  cerveau  peu  excitable,  appellerait  le  café  une 
boisson  musculaire,  et  il  n’y  aurait  pas  de  raison 
pour  que  l’homme  atteint  d’une  irritation  de  poi- 
trine ne  donnât  au  café  le  nom  à' excitant  du  poumon. 
Le  café , tous  les  assaisonnemens , toutes  les  bois- 
sons ne  sont  l’excitant  spécial  d’aucun  organe  autre 
que  l’estomac , qui , sans  la  présence  de  ces  modifi- 
cateurs, ne  pourrait,  entrer  en  fonction. 
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Le  café  ii’augmente  la  rapidité  des  fonctions,  qu  aux 
dépens  de  leur  durée , ne  double  l’énergie  des  or- 
ganes , que  pour  en  doubler  la  faiblesse  quand  1 exci- 
tation qu’il  procure  s’est  dissipée.  La  stimulation  pro- 
duite par  le  café  persiste  long-temps  ; il  en  résulte  , 
pour  les  personnes  qui  n’y  sont  pas  habituées  , ou 
la  perte  complète  du  sommeil,  ou  un  sommeil  léger 
et  incapable  de  réparer  les  forces.  Le  café  cause  aux 
personnes  irritables  une  agitation  remarquable  , un 
besoin  de  mouvement  qu’elles  ne  peuvent  réprimer; 
souvent  des  tremblemens  musculaires , des  crampes 
spasmodiques , de  l’anxiété , des  palpitations.  Le  café 
ne  doit  être  mis  en  usage  que  dans  les  circonstances 
indiquée^  en  paidant  des  boissons  fermentées  et  spiri- 
tueuses  ; nul  autre  motif,  pas  même  la  nécessité  de 
l’exercice  de  l’organé  intellectuel  , ne  doit  autori- 
ser l’usage  du  café.  Rien  n’est  plus  propre  à augmenter 
la  maigreur,  la  pâleur,  à accélérer  l’épuisement  des 
organes,  chez  les  personnes  irritables,  que  cette 
boisson  entièrement  stimulante  et  nullement  répara- 
trice. 

Le  lait  et  la  crème j,'  mêlés  au  café  , diminuent  la 
concentration  de  ses  principes  stimulans , en  lui  en 
communiquant  de  nutritifs;  par  réciprocité,  le  café 
augmente  la  digestibilité  de  cos  deux  substances  onc- 
tueuses. Le  café  au  lait  ou  à la  crème  n’en  doit  pas 
moins  être  supprimé  dans  les  circonstances  où  le  café 
à l’eau  est  contraire. 

Le  sucre  mêlé  au  café  n’a  d’autre  effet  que  d’en 
changer  le  goût  et  d’en  diminuer  un  peu  les  qualités 
stimulantes. 
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Sophistication,  On  rGconn&it  (jug  Iq  cliicoréG  & 
niôlcG  flu  CciFg.  psrcG  cjug  Is  StiVGur  de  cg  tncIûtigG  n'Gst 
pas  francliGmGnt  amèrG  commG  cgIIg  du  café  pur  ; 
g!1g  Gst  amèrG-acidulG.  LapoudrG  dG  chicorcG  produit 
dans  la  bouche  , outre  l’impression  arqère,  une  espèce 
de  sensation  de  fraîcheur  analogue  à celle  produite 
par  un  acide  faible.  On  reconnaît  encore  que  le  café 
est  mêlé  à la  chicorée  , en  triturant  la  poudre  de  café 
entre  l’index  et  le  pouce  préalablement  mouillés.  On 
forme,  çivec  le  mélange  de  chicorée  et  de  café,  une 
boulette  ovale  ; ce  qui  ne  saurait  avoir  lieu  avec  la 
poudre  de  café  pur^  qui  reste  toujours  à l’état  pul- 
vérulent, parce  que  ses  particules  sont  trop  dures. 

Ce  dernier  moyen  , indiqué  par  M.  Orfila  dans  ses 
Leçons  de  Médecine  légale ^ me  paraît  insuffisant  ; car 
jai  mêlé  moitié  café  et  moitié  chicorée,  sans  pouvoir 
taire  plus  avec  ce  mélange  qu’avec  le  café  pur,  des 
boulettes  que  je  faisais  très-facilement  avec  la  chicorée 
pure.  Au  reste,  il  est  inutile  de  s’arrêter  à ces  falsifi- 
cations, qui  n’ont  aucun  inconvénient  pour  la  santé. 

Thé.  Infusion  des  feuilles  chauffées  et  roulées  du 
thé  [thea  bohea).  La  torréfaction  sur  des  plaques  de 
fer  chaud,  des  feuilles  fraîches  et  nouvellement  cueil- 
lies du  thé  , ainsi  que  l’enroulement  auquel  on  les 
soumet  à l’aide  de  la  main,  tandis  qu’elles  sont  chaudes, 
les  dépouille  de  leurs  propriétés  enivrantes,  âcres, 
yireuses.  A cette  coutume  pratiquée  au  Japon,  les 
Chinois  joignent  la  précaution  de  plonger  les  feuilles, 
une  demi-minute  , dans  l’eau  bouillante  , avant  de  les 
jeter  sur  la  plaque. 

Le  thé  séché  de  nouveau  plusieurs  mois  api^ès. 
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celle  première  opération,  doit  être  cpiiserve,  à 1 abri 
de  l’air  et  de  la  lumière,  dans  des  vases  opaques  , tels 
que  ceux  de  bois  ou  de  porcelaine.  Du  mucilage,  de 
l’extractif,  beaucoup  de  résine,  de  1 acide  gallique  et 
du  tannin , paraissent  composer  le  tlie , dontl  infusion 
jouit  de  propriétés  presque  analogues  à celles  du  café. 

Après  l’ingestion  d’une  trop  grande  quantité  d’ali- 
mens,  le  thé  agit  à-la-fois  de  deux  manières  pour 
aider  à débarrasser  l’estomac.  D’abord  il  délaye  la  pâte 
alimentaire , en  détruit  la  eompacité , etc.  Cette  pre- 
mière action  est  celle  des  boissons  aqueuses  ; mais  il 
agit  ensuite  sur  le  viscère , en  raison  de  ses  propriétés 
excitantes,  soit  qu’il  les  lui  communique  immédiate- 
ment, soit  qu’il  les  communique  aux  systèmes  ner- 
veux et  circulatoire  , par  l’intermédiaire  desquels 
l’estomac  reçoit  une  stimulation  secondaire. 

Quand  la  digestion  est  arrêtée  plutôt  par  l’excès  des 
boissons  spiritueuses  que  par  la  quantité  des  alimens , 
il  est  prudent  de  s’abstenir  de  thé.  C’est  un  préjugé  de 
croire  que  le  thé  puisse  purifier  l’eau.  Il  lui  commu- 
nique des  propriétés  stimulantes,  qui  remplacent  jus- 
qu’à certain  point  celles  du  vin  et  des  liqueurs , dans 
les  pays  froids  et  humides,  ou  dans  les  climats  que  la 
chaleur  rend  énervans.  Si  des  eaux  malsaines  et  infec- 
tées d’insectes  sont  rendues  plus  pures  quand  on  y a 
fait  infuser  du  thé,  c’est  parce  que  l’ébulTriion  a cuit 
les  insectes  , les  matières  végétales,  et  fait  dégager  les 
gaz  qui  y étaient  contenus.  Le  thé  ajoute  ensuite  à 
cette  eau  des  qualités  excitantes,  dont  l’avantage  ne 
saurait  être  contesté  pour  l’habitant  des  pays  maré- 
cageux. Voilà  la  seule  manière  raisonnable  dont  puisse 
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être  expliquée  la  prétendue  vertu  queKalm  etM.  Mérat 
attribuent  au  thé. 

Le  the,  loin  d’avoir  des  propriétés  sédatives,  comme 

l’ont  avancé  certains  auteurs,  est  employé  avec  avan- 
tage pendant  l’absence  des  alimens  dans  l’estomac , 
pour  ranimer  les  organes  épuisés  après  un  excès  de 
liqueurs  alcoholiques. 

Ce  n’est  pas  à raison  de  son  état  liquide,  de  sa 
température  chaude,  de  la  prétendue  débilité  qu’il 
cause  à l’estomac,  comme  l’ont  avancé  beaucoup  d’au- 
teurs, que  le  the,  ainsi  que  le  café,  produit  des  acci- 
dens  nerveux,  hypochondriaques,  mais  bien  à raison 
de  ses  propriétés  stimulantes  et  non  réparatrices , qui 
ne  montent  les  organes  à un  haut  degré  de  vitalité 
que  pour  les  laisser  retomber  dans  le  plus  profond 
affaissement.  Les  soupes,  les  bouillies,  qui  sont  des 
liquides  chauds,  ne  seront  jamais  accusées  de  produire 
les  mêmes  effets. 

On  peut  dire  du  thé  mêlé  au  lait  ce  que  nous  avons 
dit  du  café  mêlé  avec  ce  dernier. 

Les  circonstances  générales  dans  lesquelles  on  doit 
faire  usage  du  thé  ont  été  indiquées.  Disons  encore 
que  le  thé  remplace  très-bien  les  liqueurs  fermentées 
et  spintueuses  dans  les  pays  brumeux  , où  le  système 
exhalant  de  la  peau  a peu  d’action. 
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REMARQUES 

SCR  LES  VASES  ET  DSTENSIIES  i»  E CtlSlKE. 

Nous  avons  vu  que  la  cupidité  n’est  pas  la  seule 
cause  de  l’introduction  des  substances  malfaisantes 
dans  les  alimens , et  que  le  défaut  de  soin  peut  aussi 
entraîner  des  dangers  mortels  ; on  doit  donc  donner 
quelque  attention  aux  vases  de  cuisine,  'L'argile, 
Vétain,  l'argent,  le  fer  et  le  cuivre  &ont  les  matériaux 
le  plus  communément  employés  pouf  la  confection 
de  ces  vases.  Les  pots  d'argile  n’ont  aucun  inconvé- 
nient ; ils  n’acquerraient  de  propriétés  malfaisantes 
que  si  le  vernis  métallique  composé  d’oxide  de  plomb, 
dont  leur  intérieur  est  enduit,  venait  à être  dissous 
par  un  acide  soumis  , dans  ces  vases,  à une  ébullition 
prolongée.  La  faïence,  la  porcelaine , le  verre  n’ont 
aucun  inconvénient.  L'étain  a produit  quelquefois  des' 
vomissemens,  probablement  parce  que  des  liquides 
qui  y avaient  séjourné  en  ont  oxidé  quelques  par- 
celles. On  ne  doit  donc  jamais  laisser  séjourner  trop 
long-temps  dans  des  vases  d’étain,  des  alimens  acides, 
salés  ou  albumineux.  Le  fer  battu  ou  le  cuivre 
doublé  d’argent  sont  d’exccllens  ustensiles,  l^e  cuivre 
seul  a de  grands  inconvéniens.  D’abord  le  vert-de- 
gris  qui  s’y  forme,  quand  on  y laisse  refroidir  des  li- 
quides, est  un  poison  mortel;  mais  indépendamment 
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du  vert-de-gris,  le  cuivre  parfaitement  propre  peut 
suivant  Eller,  de  Berlin,  se  trouver  dissous  par  de 
l’eau  salée  bouillante,  et,  suivant  M.  Vauquelin , par 
du  sang  tres-chaud  , en  assez  grande  quantité  pour 
causer  des  accidens.  II  est  donc  prudent  de  ne  se 
servir  de  vases  de  cuivre  que  lorsqu’ils  sont  étamés , 
et  d avoir  soin  que,  dans  l’étamage,  aucune  partie  du 
cuivre  ne  reste  à nu  ; mais  ce  qui  est  encore  plus  im- 
portant, c’ést  d’entretenir  dans  tous  les  vases  pos- 
sibles, qui  presque  tous  ont  leurs  inconvéniens  , une 
extieme  propreté  ; d abandonner  l’usage  de  ces  robi- 
nets de  cuivre  adaptés  aux  tonneaux  qui  contiennent 
le  vin , le  cidre  et  le  vinaigre , car  le  premier  flot  du 
liquide  qui  sort  de  ces  vases  est  toujours  chargé  d’une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  vert-de-gris. 


CHAPITRE  V. 

Règles  générales  de  régime,  relatives  aux  Or- 
ganes digestifs  et  à l’influence  qu’ils  exercent 
sur  l’ économie. 


Si  nous  ne  nous  répétons  pas,  nous  avons  bien  peu 
de  choses  à dire  dans  ce  chapitre.  Nous  avons  traité 
les  eflfets'des  alimens  pris  dans  toutes  les  quantités. 
De  l’observation  de  ces  effets,  nous  avons  de  suite 
tiré  des  conséquences  relatives  à la  mesure  et  à l’es- 
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pèce  d’alimens  convenables  à l’homme  considéré  dans 
]es  diflerences  qu’il  présente , suivant  le  tempéra-, 
ment,  l’âge,  le  sexe,  l’habitude,  la  profession,  le 
climat,  les  saisons,  etc.  Que  dire  de  plus?  Faire,  à 
l’exemple  de  certains  auteurs,  l’éloge  de  la  sobriété? 
Mais  nous  venons  de  tracer  les  effets  de  l’abus  de 
tous  les  alimens , assaisonnemens  et  boissons.  Indi- 
quer l’heure  des  repas?  mais  la  nature  n’a-t-elle  pas  fixé 
cette  heure  en  établissant  dans  notre  estomac  le  point 
de  départ  de  cette  sensation  intérieure  qu’on  appelle 
faim  J sensation  qui  indique  un- besoin  dont  la  non- 
satisfaction  devient  une  torture  , et  dont  la  satisfaction 
nous  fait  éprouver  un  plaisir  ? Elle  a é tabli  de  même  dans 
notre  gosier  ( membrane  muqueuse  pharyngienne  ) 
cette  autre  sensation  qu’on  appelle  soifj,  avei’tissement 
non  moins  impérieux  que  le  précédent,  et  qu’on  doit 
satisfaire  aussitôt  qu’il  parle.  Voyez  ce  que  nous  avons 
dit  dans  les  prolégomènes. 

Le  repas  ne  doit  donc  jamais  avoir  lieu  sans  qu’il 
y ait  appétit  ^ c’est-à-dire  sensation  de  plaisir  résidant 
dans  l’organe  du  goût,  et  sensation  de  besoin  parais- 
sant émaner  de  l’estomac.  Cet  appétit  renaît  à des  in- 
tervalles qui  sont  en  raison  directe  de  l’activité  des 
organes  gastriques,  de  l’exercice  musculaire,  etc. , etc. , 
ce  qui  doit  rendre  le  nombre  et  le  retour  des  repas 
différens  pour  chaque  individu.  Avant  de  présentor 
des  applications , je  dois  faire  remarquer  que  pour 
que  l’appétit  soit  naturel,  il  ne  faut  pas  qu’il  soit  pro- 
voqué par  l’art  trompeur  et  si  usité  de  nos  jours,  qui 
consiste  à porter  au-delà  de  leurs  mesures  les  jouis- 
sances du  goût,  en  multipliant  à l’infini  l’attrait  des. 
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saveurs.  Dans  ce  cas,  l’appétit  ne  serait  pas  naturel, 
et  dépasserait  le  besoin  réel  de  réparation  qu’ont  nos 
organes.  Dans  le  cas , au  contraire , où  l’appétit  n’est 
réveillé  par  aucun  artifice,  il  donne  une  mesure 
exacte  et  précise  pour  régler  le  nombre  des  repas, 
l’intervalle  qui  doit  exister  entre  eux,  la  quantité 
d alimens  propres  à satisfaire  les  besoins  de  l’organi- 
sation. 

Il  ne  faut  pas  prendre  de  repas  immédiatement 
après  une  forte  émotion  morale  ou  une  action  mus- 
culaire violente  : la  nature  elle-même  nous  donne  ce 
précepte  , én  nous  enlevant,  après  ces  deux  genres  de 
perturbatioù  , le  sentiment  du  besoin  ; et  la  physio- 
logie peut  interpréter  ainsi  les  conséquences  qu’au- 
rait la  violation  du  principe  émis  : nous  avons  établi 
que  le  suc  gastrique  est  nécessaire  à la  dilution  des 
alimens , que  sa  sécrétion  pi’ogressive  est  sous  l’in- 
fluence nerveuse,  et  déterminée  par  la  stimulation  que 
les  alimens  exercent  sur  l’estomac  : nous  devons  ajou- 
ter ici  que  la  sécrétion  de  ce  suc  se  supprime  comme 
celle  des  fluides  de  la  peau  , lorsqu’une  excitation  su- 
bite quelconque  frappe  un  organe  éloigné  : la  diges- 
tioÈi  s’arrête  donc  ou  devient  imparfaite;  souvent  les 
alimens  sont  rejetés  : donc  ils  sont  nuisibles , pris  dans 
les  circonstances  précitées. 

Ce  n’est  jamais  le  raisonnement  fondé  sur  l’é- 
valuation des  pertes  que  nous  avons  faites  ou  que 
nous  devons  faire  , qui  doit  régler  la  mesure  de  notre 
alimentation  ; c’est , je  le  répète , la  sensation  interne 
que  donne  à tous  les  animaux  la  nature , c’est-à-dire 
ce  rapport  établi  de  toute  éternité  entre  les  agens 
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destinés  à satisfaire  nos  besoins  et  les  organes  qui 
éprouvent  ces  besoins.  S’il  en  était  autrement,  nous 
pourrions  bien,  comme  l’a  dit,  je  crois,  Jean-Jac- 
ques, mourir  mille  fois  de  faim  avant  d’avoir  appris 
à nous  nourrir.  D’ailleurs , il  est  mille  cas  dans  lesquels 
nos  raisonnemens  auraient  de  funestes  conséquences. 
Par  exemple  , un  homme,  à la  suite  de  grands  travaux 
musculaires  et  de  grandes  pertes  de  transpiration , 
règle  la  mesure  de  ses  alimens  sur  le  besoin  apparent 
de  réparation  que,  d’après  le  raisonnement  qu’il  fait, 
doivent  avoir  tous  ses  organes.  Cet  homme  éprouve 
une  indigestion  ; pourquoi?  c’est  qu’il  a excédé  la 
mesure  des  forces  de  ses  facultés  digestives,  qui  ont 
partagé  l’épuisement  des  autres  facultés.  Cet  homme 
n’eût  pas  eu  d’indigestion , si , au  lieu  de  raisonner , il 
n’eût  écouté,  en  prenant  son  repas,  que  le  sentiment 
de  plaisir  qui  l’invitait  à manger , et  le  sentiment  de 
satiété,  qui  l’avertissait  que  le  besoin  était  satisfait. 
Ces  deux  sentimens  intérieurs  sont  les  plus  sûres  de 
toutes  les  règles,  puisque  la  nature  les  proportionne 
toujours  aux  facultés  des  organes. 

S’il  se  trouvait,  dans  certaines  maladies  ou  conva- 
lescences, des  cas  où  la  sensation  interne  de  la  faim 
et  le  plaisir  que  nous  éprouvons  à la  satisfaire,  excé- 
dassent les  facultés  de  l’estomac,  on  mesurerait  alors 
les  alimens  sur  l’étendue  naturelle  des  facultés  de  cet 
organe.  Pour  reconnaître  l’étendue  de  ces  facultés,  il 
.suffirait  d’observer  le  plus  ou  moins  de  facilité  et  de 
promptitude  avec  lesquels  s’exécute  la  digestion,  et  le 
plus  ou  moins  d’aisance  et  de  liberté  que  cette  fonc- 
tion laisse  aux  autres  fonctions  du  corps. 
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Comme  les  facultés  de  l’estomac  ne  sont  pas  res- 
serrées dans  des  mesures  fixes,  on  peut  quelquefois 
se  permettre,  lorsque  la  santé  n’est  pas  chancelante, 
quelques  écarts  de  régime  : c’est  le  moyen  de  faire 
conserver  à son  estomac  le  pouvoir  d’étendre  son  éner- 
gie , quand  l’occasion  se  présente , sans  qu’il  en  ré- 
sulte rien  de  fâcheux  pour  la  santé. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  , comme  on  le  répète  dans 
beaucoup  de  livres  d’hygiène , que  la  mesure  des  ali- 
mens  doive  être  réduite  au  strict  besoin , qu’on  ne  doive 
manger  que  pour  faire  cesser  la  souffrance  de  la  faim. 
Raisonner  ainsi,  c’est  prouver  qu’on  entend  mal  la  voix 
de  la  nature , qui  ne  nous  présente  la  coupe  du  plaisir, 
que , pour  que  nous  en  usions.  Il  n’y  a pas  d’inconvé- 
nient pour  l’homme  sain,  à céder  à l’attrait  d’un  plaisir 
naturel  ; car  si  là  cessation  de  la  peine  émanée  du  be- 
soin suffit  à la  conservation  de  la  vie , la  plénitude  de  la 
jouissance,  qui  ne  va  pas  jusqu’à  la  satiété,  a des  effets 
moins  restreints  : elle  agrandit,  elle  perfectionne  cette 
vie , en  laissant  plus  d’essor  à l’exercice  des  organes  : 
seulement  n’oublions  pas  qu’il  est  dangereux  de  dé- 
passer les  limites  du  plaisir  naturel  et  d’en  solliciter 
d’artificiel.  Celui-ci  est  toujours  payé  par  l’iriâtation, 
ou  par  l’insensibilité  prématurée  des  organes,  par  leur 
destruction  ou  leur  impuissance. 

Pour  que  les  organes  digestifs  fassent  bien  leurs 
fonctions,  les  conditions  dans  lesquelles  doivent  sé 
trouver  les  autres  organes  ne  sont  pas  à négliger  : 
ainsi , nous  avons  vu , en  parlant  des  organes  céré- 
braux et  de  l’appareil  musculaire  , que  trop  d activité 
dans  l’action  des  premiers  et  des  seconds  apporte 
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des  troubles  dans  la  digestion.  Il  est  donc  important, 
quand  cette  fonction  s’exécute , de  ne  se  livrer  à aucun 
exercice  intellectuel  ou  musculaire  trop  actif  : une 
conversation  agréable  , une  promenade  modérée  sont 
les  meilleurs  exercices  à mettre  en  usage  pour  per- 
mettre à la  digestion  de  s’exécuter.  L’homme  adonné 
à une  profession  pénible  doit  se  reposer  après  le 
repas. 

La  femme  grosse  doit,  pour  se  mettre  au  lit,  at- 
tendre que  sa  première  digestion  soit  achevée.  Elle 
ne  doit  pas  user  de  boissons  spiritueuses  ; '’car , outre 
les  effets  nuisibles  qu’elles  ont  pour  elle-même,  elles 
sont  de  véritables  poisons  pour  l’enfant  qu’elle  porte 
dans  son  sein.  Elle  doit  également  se  garder  d’a- 
jouter foi  à ce  misérable  préjugé  qui  prescrit  de  man- 
ger pour  deux  : la  suspension  des  pertes  menstruelles 
subvient  aux.  frais  qu’exige  la  nutrition^du  fœtus. 
Ne  voit-on  pas  même  quelquefois  la  pléthore  survenir 
pendant  la  grossesse,  et,  d’ailleurs,  comment  conce- 
voir qu’il  soit  nécessaire  de  manger'davantage , quand 
il  ne  survient  pas  plus  d’appétit? 

11  convient  d’apporter  un  certain Jordre  dans  les 
repas.  L’habitude  suffit  pour  cet  effet  : elle  naturalise 
le  retour  du  besoin  d’alimens  comme"celuiJdes  autres 
besoins.  Quand  la  digestion  n’est  pas  ‘arrêtée  par  une 
action  quelconque  d’un  autre  organe , ef"  que'  l’on  a 
mangé  modérément , la  faim  se  fait;  constamment 
sentir  cinq  heures  après  l’ingestion  des^alimens.'S’iï 
en  est  autrement,  l’estomac  est  malade’, j ou  les  condi- 
tions nécessaires  à la  bonne  digestion  n’ont  pas  été 
remplies. 


l6o  HYGIÈNE. 

Nous  pouvons  maintenant  faire  une  application  à 
la  règle  générale  N , que  nous  avons  établie  dans  nos 
prolégomènes,  et  poser  en  principe  que  les  deux 
repas  de  la  journée  doivent  être  également  éloignés 
du  milieu  du  jour.  Cet  ordre  est  le  plus  naturel,  et 
correspond  à celui  que  nous  avons  établi  à l’article 
Sommeil^  en  avançant  que  le  lever  et  le  coucher  doi- 
vent être  également  distans  du  milieu  de  la  nuit.  Ce 
précepte  est  applicable  aux  personnes  dont  le  genre 
de  travail  n’exige  que  deux  repas  : celles  dont  le  travail 
musculaire  exige  trois  repas , devront  faire  un  repas  à 
midi,  et  les  deux  autres  également  distans  de  cette 
heure,  par  exemple,  l’un  à sept  heures  du  matin, 
l’autre  à cinq  heures  du  soir.  Enfin  , si  ces  personnes 
font  quatre  repas , elles  devront  s’arranger  de  façon 
que  le  premier  repas  soit  aussi  distant  du  milieu  du 
jour  que  le  dernier. 

Quand  des  devoirs  sociaux  s’opposent  à l’ordre  na- 
turel dans  la  distribution  des  l’epas , il  faut  établir  un 
ordre  contre  nature , et  le  rapprocher  le  plus  qu’on 
peut  de  l’ordre  naturel  ; mais  il  convient  toujours  d’é- 
tablir un  ordre  quelconque  et  de  n’en  pas  briser  la 
régularité.  L’habitude,  en  le  naturalisant,  lui  enlève 
une  partie  de  ses  inconvéniens.  Je  n’ai  pas  de  règles 
à indiquer  pour  cette  espèce  d’ordre  : elle  dépend 
des  circonstances. 

Faut-il  régler  les  repas  de  l’enfant?  La  mamelle 
doit  être  présentée  à l’enfant  chaque  fois  qu  il  la  re- 
clame. Dans  les  six  premières  semaines,  l’enfant  de- 
mande souvent  le  sein,  et  tète  peu  à-la-fois.  Qu  on 
n’aille  pas  prendre  ceci  pour  du  caprice  ; il  n’en  existe 
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pas  à cet  âge.  Ces  repas  courts  et  répétés  sont  com- 
mandés par  l’organisation  de  l’enfant,  dont  tous  les 
actes  sont  empreints  d’une  extrême  faiblesse  jointe  à 
une  étonnante  activité.  Cette  extrême  faiblesse  em- 
pêche ses  organes  d’élaborer  à-la-fois  une  grande 
quantité  d’alimens,  et  des  alimens  trop  consistans. 
Mais,  en  même  temps,  l’activité  des  fonctions  nutri- 
tives, à une  époque  de  la  vie  où  l’enfant  a besoin 
d’assimiler,  non-seulement  pour  sa  conservation,  mais 
encore  pour  un  accroissement  rapide,  renouvelle, 
après  de  courts  intervalles,  le  besoin  de  manger.  Si 
l’on  écoute  ce  double  vœu  de  l’organisation , si  claire- 
ment et  si  fortement  exprimé  pendant  les  six  pre- 
mières semaines , on  évite  aux  organes  digestifs  de 
l’enfant  le  trop  de  consistance  du  lait,  que  produirait 
le  séjour  trop  prolongé  de  cette  sécrétion  dans  ses 
réservoirs.  Si  l’on  agit  autrement,  on  fait  dépérir  l’en- 
fant de  faim  et  d’indigestions. 

L’habitude  de  régler  les  repas  de  l’enfant  peut  bien 
avoir  sa  commodité  pour  les  mères  et  pour  les  nour- 
rices; mais,  à coup  sûr,  elle  est  au  moins  inutile  et 
souvent  pernicieuse  à celui-ci.  Point  de  règles  donc 
autres  c[ue  le  besoin  ; mais  qu’on  ne  provoque  pas  ce 
besoin  ; qu’on  le  laisse  naître.  Qu’on  n’offre  point  le 
sein  à l’enfant;  que  ce  soit,  au  contraire,  lui  qui  le 
demande.  Celui-là  n’a  pas  besoin  de  téter,  qui  prend 
le  sein  avec  nonchalance  et  comme  par  grâce.  Celui 
qui  a faim  agit  tout  différemment,  tous  ses  gestes 
expriment  clairemejit  le  besoin  et  le  désir  ; son  œil 
suit  la  nourrice,  et  cherche  à interpréter  ses  moin- 
dres mouvemens.  S’il  crie , ses  cris  cessent  à l’appro- 
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che  de  celle-ci  ; le  sourire  les  remplace.  Si  vous  lui 
accordez  le  sein , il  s’en  saisit  avec  ardeur , et  vous 
n’avez  cédé  qu’à  un  besoin  réel.  Que  si  vous  agis- 
sez autrement , vous  surchargez  les  organes  digestifs 
de  l’enfant;  il  éprouve  des  régurgitations,  et  bientôt 
une  irritation  véritable  de  tout  le  canal  alimentaire. 
Alors  il  faut  recourir  à la  diète , mais  laissez  là  les 
drogues. 

C’est  une  cruauté  perfide  de  tenter  l’enfant  en  lui 
présentant  le  sein.  Peut-il  résister  a cette  tentation 
qyand,  dans  les  festins  où  il  est  convié,  l’adulte, 
dont  l’appétit  a été  satisfait,  cède  encore  aux  instances 
de  son  hôte,  et  se  gorge  d’alimens  qu’il  a peine  à di- 


gérer. 

Les  animaux  se  laissent  tourmenter  avant  que 
d’accorder  la  mamelle.  Que  l’homme  ne  fait- il  de 
même!  mais  ses  préjugés  1 en  empêchent.  Ilsima- 
<r\ne  qu’une  substance  liquide  comme  le  lait , passe 
trop  facilement  pour  occasioner  le  moindre  travail 
des  organes  digestifs  ; il  ignore  que  quiconque  mange 
du  lait  digère  du  fromage , comme  le  dit  Rousseau. 
S’il  savait  que  le  lait,  parvenu  dans  l'estomac,  se 
coagule,  se  sépare  en  deux  parties,  dont  une,  li- 
quide , le  sérum,  est  absorbée,  tandis  que  1 autre,  très- 
compacte  , forme  une  masse  qui  exige  beaucoup  de 
travail  de  la  part  de  l’estomac  pour  être  réduite  à 
l’état  de  chyme  ; s’il  savait , dis-je , que  les  choses  se 
passent  ainsi,  il  ne  s’empresserait  pas  de  renouveler 
cette  masse  avant  que  la  précédente  ne  fût  entière- 
ment passée.  • i»  r 

Pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  mois  1 enfant 
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ne  doit  recevoir  d’autre  nourriture  que  le  lait  de  sa 
mère.  C’est  après  cette  époque  qu’on  pourra  com- 
mencer à lui  donner,  suivant  ses  forces  digestives , un 
peu  de  lait  sucré , des  biscotes  bouillies.  Quand  l’épo- 
que du  sevrage  sera  arrivée  [voyez  Sécrétion  laiteuse), 
on  donnera  des  bouillies  au  lait,  peu  épaisses  et  très- 
cuites;  des  bouillies  faites  avec  les  farines  torréfiées, 
c’est-à-dire  mises  au  four  dans  un  plat  de  terre,  puis 
ensuite  broyées  et  tamisées.  Enfin , on  en  viendra  aux 
panades,  à la  chicorée,  aux  épinards  cuits  au  lait, 
puis  aux  bouillons  de  viande  coupés.  Plus  le  régime 
alimentaire  sera  simple,  mieux  il  vaudra.  Il  ne  doit 
qntrer  de  viande  dans  le  régime  de  l’enfant  que  lors- 
qu’il aura  toutes  ses  dents  : encore  cette  substance 
ne  doit-elle  y entrer  qu’en  bien  faible  proportion,  et 
ne  subir  que  le  plus  simple  apprêt , c’est-à-dire  être 
<irillée  , rôtie  ou  bouillie.  On  doit  bannir  du  régime 
de  l’enfant  les  bouillons  de  bœuf  concentrés , les  ra- 
goûts, le  café,  le  vin,  la  bière  et  toute  espèce  de  li- 
queur fermentée,  quelle  qu’elle  puisse  être;  car, 
en  supposant  que  l’usage  de  cette  nourriture  stimu- 
lante n’occasionât  aucune  maladie,  ce  qui  est  rare ^ 
il  a toujours  au  moins  l’inconvénient  d’accélérer  les 
actes  de  l’organisme  et  d’abréger  la  vie , en  la  faisant , 
dès  le  principe,  marcher  avec  trop  de  rapidité.  Si 
donc  les  alimens  doivent  être  nutritifs,  ils  doivent  en 
même  temps  être  assez  doux  pour  se  trouver  en  har- 
monie avec  la  grande  excitabilité  des  organes  de  l’en- 
fant : c’est  assez  dire  qu’on  doit  bannir  de  son  régime 
les  épices , les  aromates  et  toute  espèce  de  stimulant. 

Quatre  repas  seront  nécessaires  aux  jeunes  gens. 
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Tout  en  usant  de  mets  simples , ils  devront  varier 
autant  que  possible  leurs  alimens,  et  ne  jamais  s’as- 
treindre à un  régime  spécial , à moins  qu’il  ne  soit 
impérieusement  prescrit  pour  neutraliser  une  prédo- 
minance organique  trop  fortement  prononcée.  Celui , 
enelFet,  qui  s’habitue  à une  seule  classe  d’alimens 
devient  incapable  d’en  supporter  une  autre. 

Deux  repas  suffiront  aux  vieillards,  qui,  à cause 
de  la  perte  de  leurs  dents,  devront  de  préférence  user 
d’alimens  doués  de  peu  de  cohésion  , comme  les  sou- 
pes de  bœuf,  les  gelées  de  viande,  ou  bien  les  lé- 
gumes et  fruits  cuits  , selon  qu’ils  auront  besoin  d’ali- 
mens plus  ou  moins  réparateurs.  Leur  régime  alimen- 
taire , comme  toute  habitude  depuis  long-temps  con- 
tractée, ne  devra  être  changé,  lorsque  le  cas  l’exige, 
que  par  une  gradation  lente  et  bien  ménagée.  S’ils 
sont  forcés  de  renoncer  à des  excilans  sans  l’aide  des- 
quels leur  digestion  ne  pouvait  se  faire,  et  que  ce 
changement  soit  subit,  leurs  alimens  séjourneront 
sur  l’estomac,  ne  seront  pas  assimilés,  etc.  : il  en 
résultera  des  régurgitations  ^ des  vomissemens,  etc.  ; 
car  le  propre  des  excitans  appliqués  sur  l’estomac  est 
de  diminuer  son  aptitude  à digérer,  de  le  rendre  in- 
sensible et  paresseux  à force  d’aiguillon.  (Je  suppose 
le  cas  rare  où  les  excitans  ne  produisent  pas  d’irrita- 
tion. ) Pour  prévenir  donc  ces  accidens,  il  faut  user 
de  certaines  précautions.  Voyez  les  préceptes  que 
nous  avons  donnés  page  8o ,-  en  parlant  des  assai- 
sonnemensj  et  page  108,  en  parlant  de  Veau.  Si,  au 
contraire,  les  vieillards  sont  habitués  aux  alimens 
doux,  tels  que  le  lait,  les  farineux,  etc.,  et  qu’ils 
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soient  forcés  d’user  d’excitans  , tout  le  précepte  qu  ils 
ont  à suivre  est  de  graduer  la  mesure  de  ceux-ci  ; car 
procéder  par  des  doses  trop  fortes  serait  le  moyen  de 
déterminer  des  inflammations  d’autant  plus  violentes 
et  d’autant  plus  irrémédiables,  que  l’estomac  est  resté 
plus  long-temps  vierge  de  toute  stimulation  , consé- 
quemment plus  sensible,  et  qu’en  même  temps  les 
forces  générales  sont  moins  considérables.  Les  alimens 
sapides,  les  toniques,  et  même  les  stimulans,  convien- 
nent néanmoins  dans  la  vieillesse  plus  qu’à  toute  autre 
époque  de  la  vie. 


DEUXIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  DE  L’APPAaEIL  RESPIRATOIRE. 

Les  poumons  constituent  principalement  l’appareil 
respiratoire.  L’excitant  naturel  de  ces  organes  est  l’air 
atmosphérique.  Ce  fluide  se  précipite  dans  le  poumon 
à l’instant  où  cet  organe  éprouve  une  augmentation 
de  sa  capacité  intérieure  , produite  par  l’écartement 
des  parois  du  thorax,  dont  il  suit  les  mouvemens; 
subit  dans  les  cellules  pulmonaires  une  modification 
qui  change  la  proportion  de  ses  élémens,  puis  est 
expulsé  par  le  rapprochement  des  parois  du  thorax. 
De  l’action  réciproque  de  l’air  et  des  poumons  résulte 
donc  la  fonction  de  respiration,  dont  le  but  est  la 
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conversion  du  sang  noir  ou  veineux,  apporté  au 
poumon , en  sang  rouge  ou  artériel , exporté  de  cet 
organe  à toutes  les  parties  du  corps.  Ce  transport  est 
effectué  au  moyen  des  organes  circulatoires , cœur , 
artères  et  veines , qui , pour  leur  étude  hygiénique  , 
ne  pourraient  pas  plus  être  isolés  de  ceux  de  la  res- 
piration que  les  organes  d’absorption  intestinale  ne  le 
sont  de  ceux  de  la  digestion. 

Nous  ne  devons  pas  revenir,  dans  cette  section, 
sur  les  exercices  musculaires  les  plus  propres  à déve- 
lopper les  poumons  et  le  cœur,  sur  les  impressions 
encéphaliques  propres  troubler  les  fonctions  de  ces 
organes,  sur  les  stimuîans  gastriques  qui  peuvent  pro- 
duire le  même  effet.  Nous  renvoyons , pour  ces  ob- 
jets, aux  organes  par  les  excitans  propres  desquels 
sont  exercées  ces  influences,  c’est-à-dire  aux  organes 
encéplialicims  J,  à V appareil  locomoteur  , à V appareil  di- 
gestif. 

Les  maladies  du  cœur  et  du  poumon  ont  des  ré- 
sultats plus  promptement  funestes  que  celles  des  au- 
tres organes,  parce  que  l’état  ordinaire,  l’état  nor- 
mal de  ceux-ci  étant  un  état  continuel  d action  sans 
repos  pendant  toute  la  vie,  ils  ne  peuvent,  quand  ils 
viennent  à être  fatigués  ou  irrités  , comme  ont  la  pos- 
sibilité de  le  faire  les  sens , les  muscles  ou  1 estomac , 
se  reposer  complètement  pour  laisser  s anéantir,  avant 
de  reprendre  leur  exercice , l’irritation  dont  ils  sont 
le  siège. 

Si  donc  les  maladies  des  organes  contenus  dans  la 
poitrine  présentent  cette  particularité  funeste , on 
sent  de  quelle  importance  est  l’hygiène  de  ces  oi’ga- 
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nés.  Examinons  donc  attentivement  tous  les  effets 
que  peut  produire  sur  le  poumon  et  sur  le  reste  de 
l’économie  , suivant  les  diverses  propriétés  dont  il  est 
doué , l’air  atmosphérique,  qui  est  le  véritable  aliment 
de  la  respiration. 


- CHAPITRE  PREMIER. 

De  L*Air  atmosphérique  et  de  ses  différeyis  effets. 

L’air  environne  de  toutes  parts  notre  globe  jusqu’à 
la  distance  de  quinze  à seize  lieues,  et  forme  ainsi  ce 
qu’on  appelle  V atmosphère. 

L’air  atmosphérique  , lorsqu’il  est  pur,  est  fluide  , 
invisible  lorsqu’il  est  en  petites  masses , visible  lors-  ^ 
qu’il  est  accumulé  en  grande  quantité,  comme  dans 
cette  masse  bleue  répandue  dans  l’espace , et  que  nous 
appelons  le  ciel.  Suivant  quelques  auteurs,  la  couleur 
bleue  de  l’espace  n’est  pas  produite  par  l’air,  mais 
dépend  de  la  réflexion  du  rayon  lumineux  bleu  par 
les  vapeurs  atmosphériques.  L’air  est  pesant,  compres- 
sible , élastique,  permanent,  sans  odeur  ni  saveur. 

Il  est  composé  de  2 1 parties  de  gaz  oxygène  et  de  79 
de  gaz  azote.  La  très-petite  quantité  (un  ou  deux 
centièmes  ) de  gaz  carbonique  qu’il  contient  pres- 
que toujours,  quelle  que  soit  sa  pureté,  ne  fait  pas 
partie  des  principes  qui  le  constituent. 
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Les  proportions  dans  lesquelles  les  deux  corps 
élémentaires  précités,  oxygène  et  azote,  sont  unis 
pour  former  l’air  pur,  ont  toujours  été  trouvées  les 
mômes  en  tous  lieux,  sur  mer  comme  sur  terre,  sur 
les  montagnes  comme  dans  les  vallées.  Les  dilFérences 
qui  existent  entre  l’action  de  l’air  des  difierens  lieux, 
des  différens  climats , des  différentes  saisons , ont  donc 
une  autre  cause.  En  effet  , elles  sont  dues  soit  aux 
propriétés  physiques  de  l’air,  soit  à l’eau  qu’il  tient 
en  dissolution,  soit  au  calorique  qui  le  dilate  et  le 
rend  plus  rare  , soit  à la  lumière  et  à l’électricité 
qui  y sont  répandues  plus  ou  moins  abondamment, 
soit  enfin  à beaucoup  d’autres  matières  diverses  qui 
sont  en  suspension  entre  ses  molécules,  mais  ne  font 
pas  partie  intégrante  de  ce  corps.  Examinons  iso- 
lément ceux  de  ces  objets  qui  portent  évidemment 
leur  première  influence  sur  le  poumon.  Quant  à 
ceux  qui  agissent  sur  la  peau,  soit  par  voie  de  sen- 
sation , c’est-à-dire  en  portant  sur  les  nerfs  cutanés 
une  impression  première  et  vivement  perçue  par  le 
cerveau  , soit  de  toute  autre  manière , ils  seront  exa- 
minés lorsque  nous  parlerons  de  cette  membrane. 

S 


Effets  déterminé?  par  celles  des  propriétés  physiques  de  l’air, 
qui  paraissent  porter  leur  principale  action  sur  le  poumon. 

Ces  propriétés  sont  la  pesanteur  et  la  fluidité. 
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Article  premier. 

Effets  de  la  pesanteur  de  l’air. 

Si,  au  moyen  de  la  machine  pneumatique,  on  en- 
lève l’air  placé  sous  une  cloche  de  verre,  celle-ci 
adhère  fortement  au  plateau.  Ce  phénomène  a lieu 
parce  que  l’air  ne  presse  plus  de  tout  son  poids  que 
la  surface  extérieure  de  la  cloche.  Si  l’on  fait  une 
ouvertme  à celle-ci , l’air  y entre  avec  force , quel 
que  soit  le  lieu  où  ait  été  faite  l’ouverture  ; alors  la 
cloche  est  enlevée  avec  facilité  de  dessus  le  plateau. 
Ce  second  phénomène  prouve  que  la  pression  de  l’air 
s’exerce  sur  les  corps  en  tous  sens,  de  côté,  et  de  bas 
en  haut  comme  de  haut  en  bas. 

Si  l’on  remplit  de  mercure  un  tube  de  verre,  long 
de  trente  et  quelques  pouces,  hermétiquement  scellé 
par  un  bout.;  qu’on  le  renverse,  en  ayant  soin  de 
tenir  le  pouce  sur  l’ouverture  pour  empêcher  le  métal 
de  s’écouler;  qu’on  plonge  cette  extrémité  ainsi  bou- 
chée dans  une  cuve  pleine  de  même  métal,  et  qu’on 
retire  le  doigt,  le  mercure  du  tube,  au  lieu  de  s’écou- 
ler en  totalité  dans  la  cuve  pour  se  mêler  à l’autre  et 
.se  mettre  de  niveau  avec  lui , comme  on  pourrait  te 
croire,  ne  s’écoule  qu’en  petite  quantité,  oscille  et 
s’arrête  è-peu-près  à la  hauteur  de  vingt-huit  pouces 
au-dessus  du  niveau  du  vase.  Ce  phénomène  est  dû  à ce 
que  l’air,  par  la  pression  qu’il  exerce  sur  le  mercure  de 
la  cuve,  fait  équilibre  avec  les  vingl-huil  pouces  de 
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mercure  du  tube.  Le  poids  d’une  colonne  d’air  cpii 
pèse  sur  un  corps  quelconque  égale  donc  celui  d’une 
colonne  de  vingt-huit  pouces  de  mercure , de  même 
diamètre  que  celui  de  la  colonne  d’air.  On  a observé 
qu’une  ligne  de  diminution  dans  la  colonne  de  mer- 
cure répond  à une  différence  de  douze  toises  et  demie 
en  hauteur  verticale.  On  voit  cjue,  d’après  ces  obser- 
vations, il  est  facile  de  mesurer  avec  le  baromètre, 
qui  n’est  que  le  tube  du  mercure  dont  nous  parlons, 
l’élévation  des  lieux.  C’est  à l’aide  de  ces  expériences 
et  de  beaucoup  d’autres  qu’on  a découvert,  qu’on 
prouve  et  qu’on  mesure  la  pesanteur  de  l’air,  dont 
nous  allons  présenter  les  effets,  après  avoir  énoncé 
encore  quelques  faits  indispensables  à l’interprétation 
de  ce  qui  suit. 

La  pesanteur  spécifique  de  l’air,  à la  température  de 
10  degrés  au-dessus  de  o , thermomètre  de  Réaumur, 
est  8i  1 fois  et  demie  moindre  que  celle  de  l’eau.  L’air, 
à poids  égal,  occupe  donc  un  espace  8i  i fois  et  demie 
plus  grand  que  celui  qu’occupe  l’eau.  A la  température 
de  la  glace  fondante  , la  pesanteur  spécifique  de  l’air 
est  à celle  de  l’eau  comme  i esta  760. Ceci  prouve,  par 
anticipation  à ce  que  nous  allons  dire  à 1 article  Fein- 
péi'aturej  que  l’air,  comme  tous  les  corps,  se  dilate  et 
se  raréfie  par  le  calorique,  se  contracte  et  se  condense 
par  le  froid.  Observons  que  ces  effets  ne  produisent  ni 
diminution  ni  augmentation  dans  la  pesanteur  absolue 
de  l’air;  ils  ne  changent  que  sa  pesanteur  spécifique. 
Un  litre  d’air,  à la  température  de  zéro,  pèse  1,  2991 
grammes,  et  la  pesanteur  totale  de  la  colonne  atmo- 
sphérique est  telle,  qu’elle  soutient,  au  niveau  delà 
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nier  et  dans  des  tubes  fermés , le  mercure  "à  la  hau- 
teur de  28  pouces,  et  l’eau  à la  hauteur  de  32  pieds. 
Le  poids  de  la  colonne  d’air  que  supporte  la  surface 
d’un  homme  de  moyenne  taille  a été  évalué  à 33, 600 
livres.  11  est  clair  que  la  pesanteur  de  l’air  diminue  à 
mesure  qu’on  s’élève  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
et  qu’elle  augmente  à mesure  qu’on  descend  dans  des 
mines  plus  ou  moins  profondes. 

Les  poumons  et  le  reste  de  l’économie  sont  sensi- 
bles aux  variations  de  la  pesanteur  de  l’atmosphère. 
Le  poids  d’une  forte  colonne  d’air  procure  une  respi- 
ration facile , grande,  abondante  en  principe  répara- 
teur , et  communique  par  suite  à l’économie  les 
avantages  qui  résultent  d’une  bonne  respiration,  c’est- 
à-dire  une  aptitude  à soutenir  des  exercices  violens 
et  continus,  une  réparation  prompte  du  'sang  arté- 
riel dépensé , une  énergie  remarquable  de  tous  les 
organes , dont  ce  fluide  est  le  stimulant  commun. 

On  ne  peut  guère  observer  les  effets  d’une  colonne 
d’air  plus  pesante  que  celle  qui  fait  monter  le  mer- 
cure de  28  pouces;  car  cette  colonne  d’air  ne  pouvant 
se  rencontrer  que  dans  des  lieux  fort  au-dessous  du 
niveau  de  la  mer,  et  que  dans  des  mines  profondes, 
les  effets  qui  en  devraient  résulter  pour  les  pou- 
mons, c’est-à-dire  une  plus  abondante  quantité  d’air 
sous  un  même  volume  , ou  plutôt  un  air  plus  dense , 
plus  comprimé  , des  inspirations  moins  renouve- 
lées, etc.;  ces  effets,  dis-je  , seraient  bientôt  annihilés 
j par  la  prompte  altération  de  l’air  respirablc. 

’ Sous  la  pression  d’une  colonne  d’air  un  peu  moindre 
> que  celle  du  niveau  des  mers,  de  celle,  par  exemple, 
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qui  repose  sur  des  montagnes  d’une  hauteur  moyenne, 
la  respiration , sans  être  moins  ample  , devient  plus 
fréquente  ; la  circulation  devient  plus  rapide  ; les 
mouvemens  sont  plus  prompts  ; l’embonpoint  est 
moins  considérable , le  visage  plus  coloré , l’appétit 
plus  vif  et  la  digestion  plus  facile.  Les  habitans  de 
pareils  pays  sont  généralement  plus  remuans  que 
ceux  des  basses  terres , dont  ils  semblent  dédaigner 
l’apathie.  Ils  sont  disposés  aux  hémoptysies  et  aux 
inflammations  de  poitrine. 

Cette  supériorité  de  vigueur  du  montagnard  sur 
l’habitant  de  la  plaine  me  paraît  due  à ce  que  le  dé- 
savantage de  la  diminution  de  pesanteur  de  l’air,  qui 
résulte  de  l’élévation  du  premier,  est  lout-à-fait  illu- 
soire ; car  si,  d’un  côté,  la  colonne  d’air  est  moins 
haute  pour  le  monlagnard,  ce  désavantage  est  plus 
que  compensé  par  un  air  plus  dénué  de  calorique  et 
de  matières  étrangères,  conséquemment  plus  dense 
et  plus  pur;  de  sorte  que,  tout  balancé,  l’habitant  de 
la  montagne  d’une  médiocre  hauteur  respire , malgré 
son  élévation , une  masse  plus  considérable  d’air  que 
l’habitant  de  la  plaine.  Je  ne  parle  que  de  la  cause  de 
vigueur  puisée  dans  la  respiration;  je  sais  bien  qu  il  en 
existe  beaucoup  d’autres , telles  que  l’exercice  plus 
violent , etc.  ; mais  je  ne  dois  pas  m en  occuper  ici. 

S’il  existe  une  diminution  tres-notable  dans  le  poids 
de  l’air,  comnae  cela  arrive  à l’homme  qui  s’élève  à 
quelques  mille  toises  au  dessus  du  niveau  des  mers  , 
la  respiration  devient  fréquente  ^ pressée,  pénible, 
haletante;  le  pouls  s’accélère;  on  ressent  un  malaise 
général  joint  à une  extrême  débilité. 
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Les  effets  qu’éprouve  le  reste  de  l’organisme  dé- 
pendent de  la  moindre  compression  qu’exerce  sur  les 
fluides  du  corps  l’air  qui  l’environne  de  toutes  parts. 
Ces  effets  sont,  de  la  part  des  fluides  de  l’économie  , 
une  tendance  à s’échapper  hors  des  vaisseaux  qui  les 
contiennent,  et  souvent  des  hémorrhagies  véritables 
par  le  nez,  les  oreilles,  etc. 

Si  la  colonne  d’air  est  encore  moins  considérable , 
alors  la  vie  doit  cesser  par  défaut  d’aliment  respi- 
rable. 

Il  faut,  pour  que  les  effets  énoncés  aient  lieu, 
qu’on  s’élève  à de  très-grandes  distances.  J’ai  gravi 
les  pics  les  plus  élevés  des  Pyrénées , sans  éprouver 
autre  chose  qu’un  froid  excessif,  et  j’ai  vu  cesser, 
parle  repos  du  corps,  l’accélération  de  la  respiration 
et  celle  du  pouls,  ce  qui  prouve  que  ces  effets  n’é- 
taient dus  qu’à  l’exercice  violent  auquel  j’avais  été 
obligé.  j\I.  Gay-Lussac,  en  i8o4,  s’est  élevé,  dans 
un  aérostat,  à la  hauteur  de  36oo  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  sans  éprouver  autre  chose 
qu’une  accélération  du  pouls  et  de  la  respiration. 
Il  est  vrai  que  ce  savant  courageux  eût  éprouvé  des 
symptômes  plus  graves  s’il  se  fût  élevé  par  l’action 
musculaire.  Les  végétaux  ne  sauraient  plus  vivre  à 
cette  hauteur,  qui  est,  je  crois,  la  plus  considérable 
à laquelle  on  soit  parvenu.  A 2000  toises  même,  on 
ne  rencontre  qu’un  gazon  maigre  et  bas , et  à 33oo  toi- 
ses on  ne  rencontre  aucune  trace  de  végétation. 

La  pesanteur  de  l’air  varie  sans  qu’on  gravisse  de 
montagnes , et  c’est  là  ce  qui  fait  que  les  liabitans  des 
plaines  sont  aussi  exposés  aux  elléts  d’une  diminution 
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dans  le  poids  de  l’air  que  les  habitans  des  montagnes 
peu  elevees.  Cliaque  jour  on  a une  preuve  de  ce 
fait,  lorsque  dans  nos  plaines  le  baromètre  descend; 
on  éprouve  alors  de  la  gêne , de  la  fatigue  à la  suite 
du  moindre  mouvement.  On  accuse  le  temps  d etre 
low (I ^ quoique,  dans  ce  cas,  1 air  soit  infiniment 
plus  rare , moins  pesant , et  qu’il  n’y  ait  que  nous 
de  lourds,  c’est-à-dire  de  moins  propres  au  mouve- 
ment. Les  liquides  du  corps  tendent  à se  dilater,  font 
effort  contre  les  parois  de  leurs  vaisseaux  ; les  veines 
sont  gonflées  ; on  sue  à l’occasion  du  moindre  mou- 
vement ; enfin , Duhamel  a remarqué  qu’au  mois  de 
décembre  1 747 , le  baromètre  ayant  baissé  , en  moins 
de  deux  jours,  d’un  pouce  quatre  lignes,  ce  qui  pro- 
duisait pour  l’homme  i4oo  livres  de  moins  dans  le 
poids  de  l’air,  il  y eut  beaucoup  de  morts  subites. 

La  pesanteur  de  l’air  la  plus  convenable  à l’entre- 
tien de  la  santé  et  à la  durée  de  la  vie  ne  doit  donc 
pas  faire  monter  de  beaucoup  moins  de  28  pouces  le 
mercure  du  baromètre  , et  l’élévation  de  2076  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer  n’est  déjà  plus  favorable 
à la  santé. 

C’est  seulement  en  changeant  d’habitation  qu’on 
peut  se  mettre  à l’abri  des  effets  d’une  trop  grande 
légèreté  de  l’air.  Les  habitations  situées  sur  des 
hauteurs  assez  considérables  pour  déterminer  une 
légère  accélération  des  mouvemens  respiratoires  et 
circulatoires,  seront  convenables  aux  tempéramens 
lymphatiques , aux  personnes  dont  la  peau  a besoin 
d’être  excjtée,  aux  scrophuleux,  etc.  L’habitation  de 
ces  lieux  sera  contraire  au  tempérament  sanguin,  au 
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bilieux,  aux  personnes  disposées  aux  anévrySnies  ét 
aux  irritations  du  poumon.  Tous  ces  individus  devront, 
de  préférence , habiter  les  plaines  et  les  vallées  , qui 
eonviennent  peu  aux  premiers.  Les  personnes  dis- 
posées aux  congestions  cérébrales  devront,  dans  lés 
grands  abaissemens  barométciques-,  éviter  tout  ce  qui 
pourrait  apporter  des  obstacles  à la  circulation,  comme 
des  vêtemens  trop  étroits,  une  trop  grande  réplétion 
de  l’estomac des  efforts  musculaires,  etc. 

Article  II. 

Effets  de  la  fluidité  de  l’air. 

C’est  à sa  fluidité  que  l’air  doit  les  mouvemens  dont 
il  est  agité  ; c’est  en  vertu  de  cette  propriété  physique 
qu’il  est  susceptible  de  changer  autour  de  nous  à cha- 
que instant  et  de  se  renouveler  avec  une  grande  promp- 
titude. Les  mouvemens  de  l’air  qui  constituent  les 
vents  paraissent  principalement  dus  hux  changemens 
de  température.  Nous  voyons  chaque  jour  sous  nos 
' yeux  que  lorsque  le  calorique  dilate  une  couche  d’air, 

) cette  couche  plus  légère  gagne  le  point  le  plus  élevé 
( du  lieu  où  le  phénomène  se  passe,  et  est  remplacée 
• de  suite  par  une  autre  couche  plus  froide , consé- 
quemment plus  pesante,  qui  se  précipite  à la  place 
de  la  première.  Ce  qui  se  passe  en  petit  dans  nos 
appartemens  se  passe  en  gros  dans  l’atmosphère. 

^ Cette  théorie  va  nous  servir  plus  loin  à expliquer  le 
t renouvellement  de  l’air  au  moyen  du  feu.  Si  One 
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foule  de  venls  semblent  naître  sans  changement  de 
température,  ou  si  celle-ci  change  sans  qu’on  voie 
survenir  des  mouvemens  dans  l’air,  c’est  que  ce  n’est 
pas  dans  le  lieu  même  où  la  température  change  que 
ces  mouvemens  sont  sensibles. 

Les  eflets  des  vents  sur  le  poumon  sont  dus  aux 
modifications  que  ceux-ci  apportent  dans  la  tempé- 
rature {voy.  le  § suivant  et  le  chapitre  Peau)  ; à celles 
qu’ils  déterminent  dans  les  qualités  hygrométriques 
de  l’atmosphère,  lorsqu ’après  avoir  balayé  les  vapeurs 
des  mers  et  les  avoir  rassemblées  en  nuages,  ils  dis- 
tribuent ceux-ci  aux  diverses  régions  de  la  terre  [voy. 
les  mêmes  articles);  à l’influence  nuisible  ou  utile 
qu’ils  exercent  en  apportant  ou  en  dispersant  des 
émanations  délétères  ( voy.  les  moyens  indiqués  pour 
se  préserver  des  émanations  inappréciables  à l’eudio- 
métrie,  page  211);  enfin,  certains  effets  des  vents  sont 
dus  au  choc  que  ceux-ci  produisent  sur  les  voies  aé- 
riennes, principalement  lorsqu’ils  sont  très-denses  êt 
contiennent  peu  de  calorique.  Ce  choc  détermine 
chez  l’individu  qui  court  contre  le  vent,  des  angines, 
des  laryngites,  des  bronchites. 


S-  II. 

Eflets  déterminés  primitivement  sur  les  organes  respiratoires 
par  les  diverses  températures  de  l’air  et  par  ses  qualités  hy- 
grométriques. 

L’atmosphère  est  d’autant  plus  chaude  , que  les 
rayons  du  soleil  arrivent  plus  perpendiculairement  à 


APPAREIL  RESPIRATOIRE.  I77 

la  terre , et  que  la  surface  de  celle-ci  est  plus  propre 
à les  réfléchir.  Les  régions  du  globe  qui  sont  calcaires 
et  sablonneuses  sont  celles  qui  ont  le  moins  de  capa- 
cité pour  le  calorique  , qui  réfléchissent  le  mieux  les 
rayons  solaires,  et  contribuent  le  plus  à l’élévation  de 
la  température. 

La  température  décroît  à mesure  qu’on  s’élève  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Sous  une  même  latitude,  et  dans  les  zones  tem- 
pérées ou  froides,  l’inclinaison  des  terrains,  suivant 
qu’elle  est  dirigée  vers  l’équateur  ou  vers  les  pôles, 
influe  sur  la  température. 

L’évaporation  des  eaux  diminue  la  température 
des  lieux  qu’elles  avoisinent  : ainsi  la  température  ne 
s’élèvera  jamais  autant  dans  une  île  que  dans  un  con- 
tinent, quand  môme  l’une  et  l’autre  seraient  sous  la 
même  latitude  et  à la  même  élévation  au-dessus  du 
niveau  des  mers.  Enfin,  les  vents  font  varier  la  tem- 
pérature de  l’atmosphère , soit  qu’ils  se  chargent  du 
calorique  des  régions  équatoriales , soit  qu’ils  cèdent 
le  leur  aux  neiges  et  aux  glaces  sur  lesquelles  ils  pas- 
sent. 

Bien  qu’une  des  lois  du  calorique  soit  de  rayonner, 
afin  d’établir  toujours  un  équilibre  de  température 
entre  les  corps  inégalement  échauffés,  le  corps  humain, 
cependant,  comme  tous  les  corps  doués  de  vie,  n’en 
conserve  pas  moins  une  chaleur  vitale  , qui  est  à-peu- 
près  la  même,  quelles  que  soient  les  variations  de 
température.  S’il  n’en  était  pas  ainsi,  le  corps  hu- 
main, dont  la  température  est  de  29*  -j-  o Réaumur, 

devrait  céder  de  son  calorique  aux  corps  qui  l’envi- 
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ronnent,  tant  que  ceux-ci  ne  seraient  pas  arrivés  à 
sa  température.  Or,  dans  nos  climats,  il  éprouverait 
une  sensation  continuelle  de  froid  ; car  l’atmosphère 
n’a  que  pendant  bien  peu  de  momens  une  tempéra- 
ture de  29“  Mais  la  chaleur  vitale  est  constante, 
ou  au  moins  à-peu-près  indépendante  des  corps  qui 
nous  environnent.  Le  calorique  est  donc , poui  le 
corps  de  l’homme , un  agent  particulier , qui  ne  se 
combine  pas  avec  ses  organes , mais  se  borne  à déter- 
miner sur  les  surfaces  de  ceux-ci,  sur  la  membrane 
muqueuse  dU  poumon,  sur  la  peau,  sur  la  conjonc- 
tive, etc.,  des  impressions  différentes,  impressions 
qui  n’en  sont  pas  moins  perçues  par  le  cerveau,  et 
répétées  dans  les  viscères  et  les  membres.  Pour  bien 
concevoir  tous  les  effets  de  la  température  agissant 
primitivement  sur  l’appareil  respiratoire  , il  ne  faut 
pas  oublier  que  l’air  , comme  tous  les  corps,  se  dilate 
par  la  chaleur.  Cette  düatation  est  à-peu-près  pour 
l’air  de  ^ par  degré  du  thermomètre  centigrade.  Il 
résulte  d’expériences  faites  à-peu-près  dans  le  même 
temps  par  M.  Dalton  , en  Angleterre , et  par  M.  Gay- 
Lussac  , à Paris,  que  la  dilatation  de  Pair,  depuis  la 
température  de  la  glace  fondante  jnsqua  celle  de 
Peau  bouillante , est  de  ■/.  du  volume  que  la  masse 
avait  à la  première  température.  Voyons  maintenant 
les  effets  des  diverses  températures. 

1-  Température  chaude  et  eèche.  L air  ehaud  ne 
nous'  paraît  sec , comme  nous  allons  le  dire  bientôt 
une  parce  que  l'eau  qu’il  contient  est  parfaitement 
ImWnée  avec  lui  et  n'excède  pas  sa  faculté  dissol- 
vante. C’est  donc  de  l’air  qui  ne  manifeste  aucune 
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humidité  sensible , que  nous  parlons.  Le  premier  ef- 
fet, sur  le  poumon,  de  la  chaleur  sèche,  est  de  four- 
nir à cet  organe  un  air  plus  dilaté , un  air  qui , sous 
un  volume  donné,  est  plus  rare,  plus  léger,  et  con- 
tient moins  de  matériaux  respirables  que  l’air  froid , 
qui  est  plus  rapproché,  plus  dense  et  spécifiquement 
plus  pesant. 

Quand  la  température  n’est  pas  montée  à un  haut 
degré , ce  n’est  guère  sur  les  fonctions  du  poumon 

Ique  l’air  chaud  et  sec  fait  sentir  ses  effets  d’une  ma- 
nière apercevable  ; il  agit  beaucoup  plus  par  voie  de 
sensation  ; il  détermine  sur  les  nerfs  de  la  peau  une 
impression  excitante,  agréablement  perçue  par  le  cer- 
veau. Cependant  la  légère  accélération  deS  fonctions 
respiratoire  et  circulatoire  peut  tenir  aussi  à ce  que 
le  poumon,  recevant,  à chaque  inspiration,  un  ali- 
ment raréfié  et  insuffisant,  se  trouve  obligé  de  ré- 
péter plus  souvent  le  mouvement  inspiratoire  , pour 
recouvrer,  par  la  multiplicité  de  ses  actes,  ce  qu’il 
perd  par  leur  peu  d’étendue. 

Les  effets  d’une  température  de  i5  à 20  degrés 
sont  donc  une  augmentation  de  l’activité  de  nos  or- 
ganes, une  accélération  de  tous  les  mouvemens,  une 
exécution  plus  prompte  et  plus  facile  de  toutes  les 
fonctions  : Ce  sont  là  les  effets  qu’on  observe  au  retour 
du  printemps , après  un  hiver  froid  et  humide.  Ces 
efïcts  varient , au  reste,  suivant  les  individus.  Il  est 
des  hommes  ardens  sur  lesquels  une  température  de 
30“  -|-  O 11.  produit  des  effets  à peine  déterminés' 
chez  des  hommes  apathiques  par  une  température  de 
icu-  ^ premiers  ressen-*' 

' l|  13* 
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tent  déjà  l’effet  stupéfiant  de  la  chaleur,  quand  les 
derniers  en  sentent  à peine  l’effet  stimulant. 

Si  la  chaleur  est  plus  considérable,  qu’elle  arrive, 
par  exemple  , à 3o“  -|-  o R. , l’air  se  trouve  considé- 
rablement raréfié  ; il  survient  une  diminution  très- 
notable  dans  la  quantité  des  principes  propres  à la 
respiration  : or,  comme  la  sensation  du  besoin  de 
respirer  est  la  plus  impérieuse  de  l’économie,  l’homme 
est  en  proie  à la  souffrance  , parce  que  le  sens  pulmo- 
naire ne  troiive  pas,  dans  la  masse  atmosphérique  , 
la  quantité  d’aliment  qui  lui  est  nécessaire  ; il  multi- 
plie les  inspirations,  il  élève  fortement  la  tête,  comme 
pour  donner  accès  à un  volume  plus  considérable  d’air, 
il  s’inquiète,  s’agite,  éprouve  l’angoisse  de  l’animal 
qui , rapidement  privé  d’air,  se  débat  sous  le  récipient 
de  la  machine  pneumatique.  Cet  état  est  d’autant 
plus  déchirant,  qu’à  la  souffrance  du  sens  pulmonaire 
se  joint  l’exaspération  du  cerveau,  le  désespoir  de 
trouver  autre  part  l’air  qui  manque  dans  le  lieu  où 
l’on  est. 

Une  température  de  a5  à 5o  degrés  -f-  o produit , 
sur  l’homme  qui  n’y  est  pas  habitué , un  état  de  plé- 
thore factice  : les  liquides  animaux,  moins  compri- 
més par  un  air  trop  raréfié  , paraissent  entrer  en  ex- 
pansion ; les  veines  sont  gonflées , les  conpstions  cé- 
rébrales imminentes  , les  maux  de  tete  frequens. 

Si  le  calorique  est  encore  plus  abondamment  ré- 
pandu dans  l’atmosphère , l’homme  éprouve  une  vé- 
ritable asphyxie , et  meurt  par  defaut  d air. 

Il  est  néanmoins  assez  rare  que  les  choses  arrivent 
à ce  point,  à moins  que  l’homme  ne  soit  subitement 
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soumis  à une  haute  élévation  de  température,  h la- 
quelle il  n’est  pas  habitué.  Le  plus  ordinairement  , 
sous  l’influence  d’une  haute  température  , les  besoins 
des  poumons  diminuent  peu-à-peu;  ces  organes  sem- 
blent se  rétrécir,  devenir  moins  vivans;  le  thorax  perd 
de  sa  largeur,  et  l’homme  s’habitue  à respirer  un  air 
moins  riche  de  principes  respirables. 

M.  Georget  prétend  que  la  difîiculté  de  respirer, 
et  l’étouflement,  qui  surviennent  dans  une  tempéra- 
ture chaude , ne  doivent  pas  être  attribués  à la  raré- 
faction de  l’air , mais  à l’afTaiblissement  des  muscles 
inspirateurs.  Les  effets  de  la  chaleur  sont , pour  ce 
physiologiste  , des  effets  cérébraux  déterminés  par  la 
perception  d’impressions  transmises  par  les  extrémi- 
tés nerveuses  cutanées.  Les  phénomènes  cités  plus 
haut  peuvent  bien  reconnaître  en  partie  pour  cause 
' une  action  énervante  ; mais  la  dilatation  de  l’air  nous 
a semblé  jouer,  dans  leur  production,  le  principal 
rôle;  sans  cela  nous  aurions  reporté  tout  ce  passage 
à l’hygiène  de  la  peau. 

Les  effets  de  la  chaleur  de  l’atmosphère  sur  les  autres 
organes  de  l’économie  paraissent  résulter,  plus  que  les 
précédens , de  l’impression  faite  à la  peau  ; cependant 
pour  ne  pas  revenir  sur  ce  sujet  en  parlant  de  cette  mem- 
brane, énumérons-lesici;  ce  sont  les  suivans  : faiblesse 
musculaire , oppression  des  facultés  intellectuelles  ; 
quelquefois , sur-tout  pendant  les  nuits , excitation 
cérébrale , portée  au  point  de  produire  l’insomnie  ; 
exhalation  cutanée  abondante.  Renouvellement  fré- 
quent de  la  soif  ; répugnance  pour  les  alimens  tirés 
du  règne  animal  ; préférence  marquée  pour  les  végé- 
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taux,  pour  les  fruits  acides,  pour  les  boissons  fraîches 
et  aigrelettes;  appiilit  moins  vif;  action  assimilatrice 
de  estomac  moins  énergique  ; disposition  aux  aifec- 
tions  gastro-hépatiques  et  intestinales;  diminution  de 
i embonpoint. 

Si  la  température  de  l’air  est  continuellement  très- 
elevee,  comme  cela  a lieu  dans  les  climats  très-chauds , 
le  cerveau  et  les  autres  organes  perdent  leur  énergie  : 
on  devient  indolent,  paresseux,  peu  propre  aux  travau:^ 
de  l'esprit  et  aux  exercices  du  corps  ; l’épuisement  du 
système  nerveux  commande  le  sommeil,  môme  au  nii- 
lieu  du  jour;  la  force  assimilatrice  de  l’estomac,  consi- 
dérablement affaiblie,  ne  peut  plus  supporter  que  les 
végétaux  et  les  boissons.  Une  autre  cause  d’affaiblisse- 
ment est  la  déperdition  excessive  des  fluides  perspira- 
toires.  Cette  cause,  néanmoins,  n’entre  pas  pour  autant 
qu  on  le  pense,  et  peut-être  n’entre  pas  du  tout,  dans 
la  production  de  1 accablement^  de  la  stupeur,  de  l’abat- 
tement que  fait  éprouver  une  température  embrasée  ; 
car  cet  abattement  existe  quand  on  ne  transpire  pas, 
existe  à un  moindre  degré  quand  on  transpire  abon- 
damruent,  n existe  pas  apres  des  sueurs  abondamment 
provoquées  pendant  un  temps  froid  ; enfin , on  res- 
sent cet  abattement  avant  que  l’effet  des  déperditions 
perspiratoires  ait  pu  se  faire  sentir,  ainsi  que  je  l’ai 
éprouvé , en  quittant,  traîné  dans  une  voiture  douce, 
les  sommets  frais  des  montagnes  pour  descendre 
dans  une  plaine  aride  et  très-chaude. 

Une  température  chaude  a encore  pour  résultat 
de  compliquer  de  symptômes  cérébraux  la  plupart 
fies  maladies  j,  de  favoriser  la  gangrène  des  plaies  , 
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les  irritations  gastro-hépatiques  et  intestinales,  les  ir- 
ritations cutanées,  telles  que  la  lèpre,  les  épidémies 
de  petite  vérole;  d’aggraver  considérablement  et  de 
multiplier  les  accès  des  hystériques  et  des  épilep- 
tiques. 

Le  passage  d’une  température  moyenne  à une  tem- 
pérature élevée  est  tres-favorable  au  développement 
de  la  folie  et  de  l’hypochondrie. 

Une  température  chaude  et  sèche  , ayant  pour  ré- 
sultat de  développer  cette  constitution  sèche  qui  fait 
un  des  attributs  du  tempérament  bilieux,  convient 
donc  aux  tempéramens  lymphatiques , aux  personnes 
affectées  de  scrophules  et  de  douleurs  rhumatismales. 
Elle  est  éminemment  nuisible  aux  tempéramens  bi- 
lieux secs,  aux  personnes  irritables,  sur-tout  lors-» 
qu’elles  sont  habituées  à vivre  dans  des  climats  froids. 

On  conseille  journellement  aux  personnes  affectées 
de  maladies  de  poitrine  l’habitation  des  pays  chauds. 
Il  .suffit  de  s’observer,  pendant  l’été , dans  un  pays 
chaud,  pour  être  convaincu  que  l’accélération  de  la 
respiration , pi’oduite  par  la  raréfaction  de  l’air,  n’est 
propre  qu’à  hâter  la  terminaison  funeste  de  la  mala- 
die du  poumon.  L’habitation  des  pays  chauds  n’est 
convenable  que  pendant  l’hiver  ; mais  dans  l’été  il 
est  néce.ssaire  de  faire  quitter  aux  malades  les  pays 
chauds,  où  ils  trouveraient  la  mort,  pour  des  pays 
tempérés  , qui  n’accélèrent  pas  les  actes  du  poumon 
et  rendent  la  respiration  plus  lente.  L’observation  a 
démontré  à M.  Goslc  , pendant  son  séjour  en  Espa- 
gne, la  vérité  de  l’opinion  que  je  viens  d’émettre. 

On  se  procure  aiiilicieliemenl  uji  air  cliaud  et  sec 
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en  chauffiint  les  appartemens.  (Voyez  Habitation.) 

On  diininne  la  chaleur  r.  en  empêchant  les  rayons 
du  soleil  de  pénétrer  les  appartemens,  en  faisant  de 
fréquentes  irrigations  d’eau  très-froide  sur  le  sol,  sur 
les  murs,  et  môme  à l’extérieur  de  l’habitation  ; en  éta- 
blissant des  jets  d’eau  au  milieu  des  salles  spacieuses. 
Par  ces  moyens , la  température  est  abaissée  de  tout  le 
calorique  que  1 eau  enlève  à l’air  pour  passer  à l’état  de 
vapeU’i.  2 . lin  établissant  des  communications  avec 
des  caves  : on  sait  que  dans  nos  climats  la  température 
de  celles-ci  se  maintient  à-peu-près  à i4“  + o R. , 
quelle  que  soit  la  chaleur. 

On  diminue  la  production  de  la  chaleur  animale  en 
évitant  toutes  les  causes  qui  activent  la  circulation. 
On  n’a  besoin,  pour  cela,  que  d’écouter  les  sensa- 
tions de  l’organisme.  On  s’abstient  donc  de  tous  les 
modificateurs  gastriques  qui  développent  beaucoup 
d excitation , tels  que  les  alimens  tirés  du  règne  ani- 
mal , les  boissons  spiritueuses  , etc. 

On  facilite  l’expulsion  du  calorique  animal,  i°.  en 
satisfaisant  la  soif  à l’aide  de  boissons  rafraîchissantes 
abondantes.  Elles  fournissent  des  matériaux  à l’éva- 
poration cutanée  et  pulmonaire  , sécrétions  qui  , 
comme  nous  le  dirons  dans  une  autre  section,  ont 
principalement  pour  usage  de  débarrasser  l’économie 
de  l’excès  de  calorique  qu’elle  peut  contenir.  2°.  En 
prenant  un  peu  d’exercice  musculaire  : il  agit  à-peu- 
près  de  la,. même  manière.  Lorsque  j'ai  habité  des 
pays  chauds,  j’ai  remarqué  que  toutes  les  fois  que, 
contre  l’avis  des  gens  du  pays,  je  déterminais,  par  des 
exercices  pris  même  en  plein  jour  , une  abondante 
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exhalation  cutanée  , je  faisais  disparaître  cette  diffi- 
culté de  respirer  et  cette  pléthore  passagère  que  pro- 
duit un  excès  de  calorique.  3°.  En  usant  de  bains 
froids,  et  en  se  couvrant  de  vêtemens  bons  conduc- 
teurs du  calorique.  ( Voy.  la  troisième  section.  ) 

2°.  Température  chaude  et  humide.  Sur  tous  les 
points  du  globe , les  masses  d’eau  cèdent  insensible- 
ment à l’atmosphère,  qui  les  leur  rend  d’une  autre 
manière,  une  plus  ou  moins  grande  quantité  des  mo- 
lécules qui  les  composent.  Ce  phénomène  se  nomme 
évaporation.  Il  est  dû  à la  faculté  que  l’air  a de  dis- 
soudre l’eau,  dont  préalablement  le  calorique  amis 
en  expansion  et  rendu  spécifiquement  plus  légères 
les  molécules. 

L’évaporation  est  d’autant  plus  considérable  que 
l’air  est  plus  chaud , plus  agité , et  en  contact  avec 
des  surfaces  d’eau  plus  étendües. 

L’eau  en  vapeur  augmente  le  volume  de  l’air  et 
diminue  sa  pesanteur  spécifique. 

Quand  l’air  est  très-chaud,  il  peut  se  saturer  d’une 
très-grande  quantité  d’eau,  sans  que  celle-ci  soit  sen- 
sible à nos instrumens  hygrométriques;  dans  ce  cas, 
l’air  paraît  chaud  et  sec  ; l’eau  est  alors  à l’état  latent^ 
vésiculaire. 

Mais  si  l’air  reçoit  plus  d’eau  de  la  surface  des  mers 
qu’il  n’en  peut  contenir  à cet  état  latent,  ou  bien  si 
la  température  de  l’air  sec  diminue,  et  n’est  plus  assez 
considérable  pour  tenir  dissoute  la  vapeur  dont  l’air 
s’est  emparé  ; en  un  mot , si  une  cause  quelconque 
fait  que  la  quantité  de  vapeur  surpasse  la  capacité  de 
saturation  de  l’air,  celte  vapeur  se  condense , devient 
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sensible  à l’hygromètre  ; alors  il  existe  ce  qu’on  ap- 
pelle humidité  de  l'air,  c’est-à-dire  présence  sensible 
de  1 eau  dans  ce  fluide.  Ensuite,  suivant  son  degré  de 
condensation , cette  eau  , ou  reste  suspendue  dans 
1 air,  et  se  montre  sous  la  forme  de  brouillards , de  nua- 
ges ; ou,  se  condensant  davantage  et  reprenant  l’état 
liquide,  elle  se  précipite  sous  la  forme  de  pluie,  de 
grêle  ou  de  neige. 

L air  chaud  est  donc  celui  qui  peut  contenir  le  plus 
d eau , meme  lorsqu  il  est  sec;  il  en  contient  encore 
plus  que  1 air  tres-froid  et  humide.  L’air  froid  et  sec 
est  celui  qui  contient  le  moins  d’eau,  et  qui  est  le  plus 
dense.  Celui  dont  nous  allons  examiner  les  effets  est  le 
plus  chargé  d'eau , puisque  la  quantité  de  ce  liquide 
excede  la  saturation  de  l’air  chaud  , celui  de  tous  qui 
peut  en  contenir  le  plus.  La  conséquence  que  nous 
devons  tirer  de  ce  qui  précède , c’est  qu’une  tempé- 
rature chaude  et  humide  est  celle  qui  contient  le 
moins  d’air  respirable. 

Les  effets  de  cette  température  sont  donc  sur  le 
poumon  les  mêmes  que  ceux  de  la  précédente  , seu- 
lement ces  effets  sont  beaucoup  plus  prononcés;  sous 
cette  température,  la  plus  débilitante  de  toutes  celles 
qu’on  peut  imaginer,  l’homme  respire  avec  peine; 
tous  les  organes  sont  jetés  dans  une  langueur  exces- 
sive ; le  sang  artériel  est  moins  vivifiant,  ou  n’est  pas 
suffisamment  renouvelé;  le  système  nerveux  est  comme 
frappé  de  stupeur;  aussi  le  moindre  mouvement  est 
pénible.  Souvent  on  éprouve  dans  les  oreilles  des 
bourdon nemens  semblables  à ceux  qui  précèdent  une 
syncope.  On  peut  observer  sur  les  côtes  de  la  Médb 
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le  mois  d’août , cette  température  , quand  le  vent 
qu’ils  appellent  le  marin,  vient  à régner.  L’air  perd 
un  peu  de  sa  transparence  ; les  vêtemens  , sur- 
tout le  feutre  des  chapeaux  , deviennent  mous  ; 
la  chaleur  est  accablante  , et  les  habitans  du  pays 
prétendent  qu’il  n’est  pas  sans  danger,  à cause  du 
voisinage  des  étangs  qui  fournissent  les  vapeurs, 
de  sortir,  par  cette  température,  le  matin  ou  le 
soir. 

Comme  l’air  chaud  et  humide  est  la  condition  la 
plus  favorable  à la  décomposition  des  .substances  vé- 
gétales et  animales,  et  qu’en  même  temps  cet  air  est 
le  plus  propre  à se  charger  des  émanations  putres- 
centes  qui  en  résultent , il  est,  sinon  la  cause  détermi- 
nante , du  moins  la  cause  prédisposante  la  plus  puis-^ 
santé  de  deux  redoutables  affections , la  fièvre  jaune 
et  la  peste  ; c’est  aussi  sous  son  influence  que  se  dé- 
veloppent les  fièvres  intermittentes , et  beaucoup  de 
maladies  épidémiques  et  contagieuses. 

La  température  chaude  et  humide  ne  convientplus, 
comme  la  température  chaude  et  sèche,  aux  tempé- 
ramens  lymphatiques;  elle  paraît  môme. développer 
ce  tempérament  chez  les  hommes  qui  mènent  une 
vie  sédentaire;  elle  favorise  donc  l’absorptioi.  Cette 
température  peut  être  avantageuse  aux  personnes 
d’une  constitution  sèche , dont  les  organes  sont  ir- 
ritables , aux  personnes  atteintes  de  phlegmasies 
aiguës. 

On  produit  artificiellement  une  température  chaude 
et  humide  eu  vaporisant  de  l’eau  dans  les  appartemcns. 


•S8  HYGIÈNE. 

On  ne  se  soustrait  complètement  aux  effets  de  cette 
température  qu  en  changeant  de  pays. 

y.  Température  froide  et  sèche.  Dans  le  climat  de 
Paris,  où  le  thermomètre,  qui  quelquefois  s’élève  à 
1 ombre  jusqu  à 28®  -|~  o R. , n’est  jamais  descendu 
au-dessous  de  16®  — o R. , on  peut  regarder  l’air 
comme  étant  froid  et  sec,  lorsque  son  calorique  libre 
ne  fait  pas  monter  le  mercure  au-delà  de  zéro , et 
que  l’eau  qu’il  contient  n’est  pas  sensible  aux  instru- 
mens  hygrométriques.  Certainement  cette  tempéra- 
ture ne  pourrait  pas  être  l’egardée  comme  froide  au 
Kamschalka  ni  môme  en  Sibérie , où  Gmelin,  le  5 jan- 
vier iy55  , à Jeniseisk,  observa,  depuis  six  heures  du 
matin  jusqu’à  huit  heures,  un  froid  correspondant  à 
67  degrés  de  notre  thermoDiètre , et  où  la  tempé- 
ture  ordinaire  correspond  à 58  degrés. 

INous  supposons  ici  la  température  depuis  o jusqu’à 
8 degrés  au-dessous,  parce  que  nous  ne  devons  ici 
parler  que  du  froid  modéré. 

Les  effets  de  cette  température  sur  le  poumon  sont 
opposés  à ceux  que  nous  venons  d’énoncer , et  se  rap- 
prochent de  ceux  que  nous  avons  exposés  en  parlant 
de  \si  pesanteur  de  l’air.  Le  froid,  condensant  donc 
l’air  que  dilatait  le  calorique , fournit , lorsqu’il  ne 
contient  pas  d’humidité,  une  abondante  alimentation 
aux  poumons , développe  ces  organes , et  procure  à 
l’économie  une  constitution  riche  de  sang  artériel  , 
des  muscles  colorés  , des  organes  athlétiques,  en  un 
mot,  les  attributs  du  tempérament  sanguin. 

L’hématose  abondante  qui  résulte  d’un  air  dense 
par  une  température  froide  et  sèche  n’est  pas  la  seule 
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cause  de  la  pléthore  et  de  l'auguientation  de  la  force 
musculaire;  il  faut  encore  tenir  compte  de  la  dimi- 
nution de  la  transpiration,  de  la  plus  grande  fréquence 
des  mouvemens,  de  l’appétit  plus  vif,  de  la  digestion 
plus  prompte  , des  excrétions  ajvines  moins  répé- 
tées, etc.  Cependant,  quelques  excrétions  se  mani- 
festent plus  abondamment  pendant  une  température 
froide;  ce  sont  les  exhalations  des  membranes  mu- 
queuses, principalement  de  la  nasale  et  de  la  bron- 
chique, et  l’excrétion  rénale,  qui  fournit  une  urine 
beaucoup  plus  abondante  et  plus  claire  pendant  cette 
température. 

Pour  que  le  froid  sec  produise  des  effets  toniques,  il 
ne  faut  pas  qu’il  soit  assez  considérable  pour  empê- 
cher les  organes  de  réagir  vivement  et  énergiquement 
contre  l’impression  débilitante  qu’il  commence  par 
déterminer.  Sans  cela,  cette  impression  serait  persis- 
tante, et  le  froid  serait  débilitant,  comme  cela  a lieu 
chez  les  individus  d’une  constitution  lymphatique 
nerveuse,  chez  les  personnes  affaiblies  par  lage  ou 
les  maladies,  chez  les  nouveau-nés  : il  est  nuisible  à 
tous  ces  individus. 

La  température  froide  et  sèche  prédispose  aux  con- 
gestions sanguines  de  toute  espèce , aux  phlegmasies 
de  poitrine,  aux  hémorrhagies,  etc.  Pendant  cette 
température  il  y a pléthore  réelle  de  tous  les  or- 
ganes intérieurs,  parce  que  les  pertes  sont  moindres 
et  les  matériaux  réparateurs  plus  abondamment  intro- 
duits ; peut-être  aussi  parce  qu’il  existe  une  diminu- 
tion presque  permanente  du  calibre  des  vaisseaux  ex- 
térieurs; pendant  les  chaleurs,  au  contraire  , la  plé- 
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thore  n’est  que  factice  et  résulte  d’un  sang  plus  dilaté, 
mais  moins  abondant.  La  constitution  atmosphérique 
fl  oide  et  seche  est  nuisible  dans  les  maladies  aiguës. 

On  favorise  le  développement  d une  réaction  propre 
a lutter  contre  le  froid,  au  moyen  de  l’exercice  mus- 
culaire, (voy,  torn.  I",  3®  section),  au  moyen  des  ali- 
ü3ens  fibrineux,  des  boissons  fermentées,  etc.  (voy. 
les  sections  précédentes).  On  s’oppose  à l’enlèvement 
du  calorique  de  l’économie  au  moyen  de  vêtemens , 
chauds  (voy.  le  chapitre  Praa);  on  élève  la  tempéra- 
ture au  moyen  d’appartemens  convenablement  cons- 
truits, et  d’une  bonne  disposition  des  feux  (voyez 
Habitation'). 

Nous  në  pouvons  nous  étendre  ici  davantage  sur 
l’action  dé  l’air  froid  et  sec;  car,  quel  que  soit  son 
mode  d’agir,  que  son  influence  soit  resserrante,  ré- 
percussive,  enfin  mécanique,  comme  la  présentent 
tous  les  auteurs,  ou  qu’elle  soit,  comme  le  prétend 
M.  Georget,  une  simple  sensation,  toujours  e,st-il 
vrai  que  cét  agent  négatif  frappe  en  premier  lieu  la 
peau,  et  que,  quelque  rigoureusement  qu’il  frappe, 
soit  cette  membrane,  soit  les  autres  organes,  il  n’in- 
fluence jamais  les  poumons  d’une  manière  primitive, 
apercevable  , et  l’on  peut  assurer  que,  dans  l’état  sain, 
la  texture  de  Ces  organes  est  disposée  de  manière  que 
les  nerfs  pulmonaires  n’éprouvent  nullement  la  sen- 
sation désagréable  produite  par  l’air  froid.  Nous  ren- 
voyons donc  à l’article  Peau  ce  qui  nous  reste  à dire 
de  l’air  froid  et  sec. 

4°.  Température  froide  et  humide.  L’air  froid  et 
humide , qui  a sur  toute  l’économie  et  même  sur  les 
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organes  respiratoiresune  influence  si  marquée,  n’exerce 

cette  influence  que  par  l’intermédiaire  de  la  peau 
qu’il  affecte  , soit  en  produisant  sur  elle  une  impres- 
sion perçue  douloureusement , soit  en  modifiant  ses 
fonctions  secrétoires.  (Voy.  Organes  sécréteurs.) 

§.  III. 

Effets  de  l’état  électrique  de  l’air. 

Le  fluide  électrique , ne  transmettant , selon  toute 
apparence , ses  efiets  à l’économie , que  par  le  moyen 
des  nerfs  cutanés,  devrait  être  examiné  dans  le  cha- 
pitre où  sont  étudiés  les  modificateurs  qui  agissent 
primitivement  sur  la  peau.  Nous  ne  laissons  subsister 
ici  ce  paragraphe  que  parce  que  notre  réflexion  a été 
un  peu  trop  tardive. 

Tous  les  corps , à des  degrés  variables , selon  leur 
nature , sont  pénétrés  de  fluide  électrique.  Le  globe 
terrestre  est  une  source  inépuisable  de  ce  fluide  ; c’est 
pour  cela  que,  toutes  les  fois  qu’on  le  fait  intervenir 
dans  l’explication  des  phénomènes  électriques , on 
l’appelle  réservoir  commun.  D’après  Symmer , le 
fluide  électrique  est  composé  de  deux  élémens,  dé- 
i signés  sous  les  noms  de  fluide  vitré  et  de  fluide  rési- 
: neux,  parce  que  le  frottement  développe  le  premier 

I sur  les  substances  vitreuses  , et  le  second  sur  les  ré- 
j sines.  Ces  deux  élémens,  combinés  ensemble  dans 
I l’état  ordinaire  et  dans  des  proportions  exactes,  ne 
I se  manifestent  par  aucun  phénomène  sensible.  La 
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matière  électrique  ue  développé  ses  propriétés  que 
lorsqu ’un^des  deux  élémens  est  accumulé  au-delà  des 
proportions  nécessaires  à une  combinaison  complète. 
La  chaleur  et  le  frottement  favorisent  cette  accumu- 
lation. Mis  à letat  de  liberté,  les  élémens  électriques 
de  même  nature  se  repoussent , et  ceux  de  nature 
opposée  s’attirent.  Un  corps  électrisé , mis  en  contact 
avec  un  autre  corps,  lui  communique  une  partie  de 
son  électricité.  Les  métaux,  beaucoup  de  substances 
animales,  tous  les  liquides,  excepté  l’huile,  sont  bons 
conducteurs  de  l’électricité  ; le  verre  , les  résines  , la 
soie , l’air  sec,  sont  mauvais  conducteurs  de  ce  fluide. 
Les  corps  dans  lesquels  se  trouve  développée  l’élec- 
tricité sont  dits  isolés  quand  ils  n’ont  aucune  com- 
munication directe  avec  un  corps  conducteur. 

Quand  l’équilibre  est  parfait  entre  le  fluide  élec- 
trique du  globe  et  celui  de  l’atmosphère,  l’on  n’a- 
perçoit aucun  phénomène  électrique  ; mais  quand  il 
existe  une  dififérence  entre  les  proportions  de  l’élec- 
tricité du  globe  et  celle  des  corps  atmosphériques , 
elle  se  manifeste  par  des  signes  plus  ou  moins  sensi- 
bles, et  qui  font  sur  l’homme  une  impression  plus 
ou  moins  forte , à moins  pourtant  que  l’air  ne  soit 
très-sec  et  très-isolant , et  les  corps  atmosphériques 
placés  à une  très-grande  distance  du  glohe.  Dans  ce 
cas  , la  communication  est  interceptée,  et,  malgré  ce 
défaut  d’équilibre , il  ne  se  manifeste  aucun  phéno- 
mène électrique.  Si  ce  cas  n’a  pas  lieu,  l’équilibre  se 
rétablit;  il  se  rétablit  sans  secousse,  si  l’air  acquiert 
des  propriétés  conductrices  dans  une  grande  étendue, 
comme  lorsqu’il  survient  un  brouillard  épais , une 


APPAREIL  RESPHIATOIRE.  >9^ 

forte  rosée;  mais  si  l’air  reste  sec,  et  que  des  nuages 
abondamment  chargés  d’électricité  avoisinentle  globe, 
le  fluide  électrique  n'est  plus  doucement  conduit  vers 
la  terre,  et  l’équilibre  ne  se  rétablit  que  par  de  vio- 
lentes explosions  avec  production  de  lumière,  qui 
donnent  lieu  à ce  qu’on  appelle  tonnerre , éclairs. 
Quand  l’orage  consiste  en  des  roulemetis  sans  éclat , 
la  scène  se  passe  entre  les  nuées,  dont  les  plus  sur- 
chargées d’électricité  se  déchargent  sur  celles  qui  en 
sont  le  moins  chargées.  Quand  la  décharge  électrique 
se  fait  de  la  nuée  à la  terre,  on  dit  vulgairement  que 
le  tonnerre  tombe.  On  dit  que  la  foudre  sillonne  l’air^ 
quand,  dans  cette  prétendue  chute,  on  aperçoit  l’é- 
tincelle électrique  passer  à travers  l’atmosphère. 

On  conçoit  maintenant  que  l’homme  , placé  au  mi- 
lieu de  ces  influences , doive  en  recevoir  un  eflet  quel- 
conque. C’est  aussi  ce  qui  a lieu  des  deux  manières 
suivantes  : 

Si  les  nuées  chargées  d’électricité  restent  quelque 
temps  sans  s’en  décharger  sur  le  globe , soit  parce 
qu’elles  ne  contiennent  pas  encore  assez  de  fluide  pour 
que  l’explosion  ait  lieu,  soit  parce  qu’elles  se  bornent  à 
s’équilibrer  entre  elles , les  personnes  nerveuses  éprou- 
vent un  accablement  singulier,  qui  leur  fait  prévoir 
l’orage  avant  que  celui-ci  ne  se  soit  annoncé  par 
aucun  signe.  Cet  accablement  ne  ressemble  pas  à celui 
qui  serait  produit  par  une  forte  chaleur;  il  est  accom- 
pagné d’une  agitation  intérieure,  d’un  malaise  par- 
ticulier, de  tremblemens  dans  les  membres , d’un  sen- 
timent d’oppression  , de  gène  dans  la  respiration  , 
dune  anxiété  pénible.  D’autres  personnes  éprouvent 
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des  troubles  dans  la  digestion,  et  sur-toul  des  borbo- 
rygmes,  quelquefois  la  diarrhée  et  même  des  vomis- 
semens.  D’autres  ressentent  des  douleurs  vagues  dans 
les  articulations , sur  les  cicatrices  d’anciennes  bles- 
sures, aux  moignons  des  membres  amputés  et  aux  cors 
aux  piedSj  lorsque  ces  durcissemens  de  la  peau  sont 
anciens.  Ces  effets  disparaissent  quand  l’équilibre  com- 
mence à se  rétablir  et  après  les  premières  détonations; 
ils  font  place  au  calme.  La  frayeur  peut  en  augmenter 
l’intensité,  peut  donner  lieu  à quelques-uns  d’entr’eux; 
mais  certainement  la  majeure  partie  ne  sont  pas  dus  à 
cette  cause,  et  surviennent  à l’instant  où  l’on  n’a  encore 
aucune  espèce  de  pressentiment  de  l’orage,  survien- 
nent chez  des  hommes  qui  sont  au-dessus  de  la  crainte 
du  tonnerre , surviennent  chez  les  animaux , chez 
les  fous,  etc.  Ces  effets  doivent-ils  être  attribués  à 
l’anéantissement  de  l’électricité  aérienne,  qui,  se  por- 
tant dans  les  nuages , semble  abandonner  la  surface 
de  la  terre,  ou  sont-ils  dus,  au  conh’aire,  à ce  que 
l’homme  se  trouve , par  son  voisinage  avec  les  nuages 
très-électrisés , dans  une  sorte  d’atmosphère  électri- 
que , comme  le  serait , à l’égard  d’une  machine  élec- 
trique ordinaire  en  mouvement,  un  corps  anélectrique 
placé  dans  le  voisinage  du  conducteur,  mais  hors  de 
la  portée  de  l’étincelle?  Cette  dernière  opinion  me 
paraît  la  seule  vraisemblable  , puisqu’au  moyen  de 
l’élèctromètre  de  Cavallo  on  peut  prouver  que  la 
sphère  d’électricité  atmosphérique  s’étend  des  nuages 
jusqu’aux  fenêtres  de  nos  appartemens. 

On  s’endurcira  contre  ces  premiers  effets  produits 
par  l’électricité  atmosphérique,  d’abord  par  les  moyens 
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géxuirauX  qui  détruisent  la  susceptibilité  nerveuse,  tels 
que  les  exercices  musculaires,  le  sornmeil , l’absence 
des  stimulanS  fonctionnels  du  cerveau  , les  bains  , 
l’habitation  à la  campagne,  etc.  On  préviendra  les 
effets  qui  dépendent  de  la  peur  par  une  éducation 
morale  appropriée.. ,( :tom.  page  i65  , Édu- 
cation du  courage.)  Ensuite,  ori  diminuera  l’intensité 
de  ces  effets,  au  mornent  de  l’orage,  en  s’abstenant 
de  se  charger  l’estomac  de  trop  d’alimens,  et  d’alimens 
de  propriétés  opposées,  en  aidant  la  digestion  par  une 
conversation  agréable,  une  promenade  dans  ün  ap- 
partement très-frais,  etc. 

Venons  maintenant  à l’autre  effet  du  fluide  élec- 
trique, Si  l’homme  se  trouve  sur  lé  passage  du  fluide 
électrique  au  moment  où  s’opère  le  brusque  l’éta- 
blissement de  l’équilibre  entre  le  nuage  et  le  globe  , 
il  reçoit  la  foudroyante  décharge.  La  commotion  peut 
être  bornée  à un  ébranlement  général  très-fort,  qui 
laisse  quelquefoi$  de.s  traces  plus  ou  moins  durables. 
Les  plus  ordinaires  !sont  des  brûlures  et  des  contu- 
sions; rien,  aü  reste , .n’est  plus  varié  et  en  même 
temps  plus  extraordinaire  que  les  accidens  prOjdldts 
;par  la  foudrci  D’autres  fois  y la  commotion  est  assë.z 
violente  pour  donner  instantanément  la  mort. 

,Pour  prévènir  lés  dangers  qui  résultent  des  déobar- 
-geaéleclrkjueaj  il  faut  userde  quelques  précautions,  La 
poemière,  et  la  plus  sûre  de  toutes,  est  de  faire  mettre 
umparatonnorre  sur  la  maison  que  l’on  habité,  et.  de 
s’y  tenir  enfermé  pendant  l’orage.  Voici  les  principes 
stir  lesquels  est  fondée  la  construction  des  paraton- 

i3* 


ig6  HYGIÈNE. 

nerresj  sur  le  compte  desquels  nous  ne  reviendrons 
plus  à l’article  habitation. 

La  résistance  que  mettent  les  corps  électrisés  à cé- 
der leur  électricité  est  d’autant  moindre,  que  les  con- 
ducteurs qu’on  présente  à ces  corps  sont  terminés  par 
des  pointes  plus  aiguës.  Ces  conducteurs  ne  se  char- 
gent point  de  l’électricité  , ou  plutôt  ne  la  conservent 
pas  quand  ils  ne  sont  point  isolés,  quand  ils  communi- 
quent avec  le  globe , qui  est  le  réservoir  commun.  Un 
paratonnerre  n’est  donc  autre  chose  qu’un  conducteur 
métallique,  qui  soustrait  au  nuage  l’électricité,  qui 
ne  la  conserve  point , qui  ne  s’environne  point  d’une 
atmosphère  électrique  , mais  qui  transmet  de  suite  , 
et  à mesure  qu’il  le  reçoit , le  fluide  électrique  à la 

terre. 

La  pointe  des  paratonnerres  doit  être  en  laiton  doré , 
parce  que  les  pointes  en  fer  s’oxident  facilement  et 
perdent  leur  propriété  conductrice.  La  partie  verti- 
cale doit  s’élever  à dix  ou  douze  pieds  au-dessus  du 
toit , dont  toutes  les  parties  saillantes  doivent  com- 
muniquer avec  le  conducteur.  La  parUe  inférieure  de 
celui-ci  doit  se  terminer  à quelque  distance  des  fon- 
dations de  la  maison,  et  pénétrer  de  deux  ou  trois 
pieds  dans  l’eau  ou  dans  un  sol  humide.  La  sphère 
d’action  d’un  paratonnerre  étant  bornée  à un  rayon 
double  de  sa  hauteur,  il  faut  multiplier  ces  conduc- 
teurs selon  l’étendue  des  habitations  qu’on  veut  mettre 
à l’abri  de  la  foudre.  La  découverte  du  paratonnerre 
est  due  à Franklin.  Rendons  hommage  à sa  mémoire  : 
il  a le  premier,  en  .752,  montré  que  les  phénomè- 
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nés  de  la  foudre  ne  sont  autre  chose  que  des  phéno- 
mènes électriques , et  son  hardi  génie , non  content 
d’avoir  dévoilé  ce  grand  mystère,  a rendu  sa  decou- 
verte utile  en  enseignant  comment  on  peut  désarmer 
k ciel,  maîtriser  la  foudre,  lui  tracer  sa  route,  lui 
marquer  le  terme  où  elle  doit  s’éteindre , et  en  déli- 
vrant l’homme  de  la  terreur  religieuse  dont  le  frappa 
si  long-temps  l’aspect  de  ce  phénomène  redoutable. 

A défaut  de  paratonnerres,  les  caves  voûtées  seront, 
pour  les  personnes  craintives,  le  plus  sûr  refuge  de 
la  maison.  La  pierre  est  un  trop  mauvais  conducteur 
du  fluide  pour  qu’il  puisse  la  traverser.  Il  n’arriverait 
donc  aux  caves  que  par  l’escalier,  circonstance  bien 
rare , à moins  qu’une  rampe  de  fer  ou  de  bois  ne  con- 
duisît à ces  lieux. 

D’autres  précautions  un  peu  plus  raisonnables  que 
cette  dernière,  résultent  des  principes  généraux  pré- 
1 cédemment  émis  sur  le  fluide  électrique.  Ainsi , il  faut 
j fuir,  pendant  les  orages,  les  maisons  et  les  lieux  très- 
j élevés  et  terminés  en  pointes  ; se  garder  de  chercher 
dans  les  églises  ou  sous  les  arbres,  quand  même  ceux- 
ci  seraient  résineux , un  abri  contre  l’orage  ; s’abste- 
r nir  d’établir  des  courans  d’air,  soit  en  ouvrant  les  por- 
tes ou  les  fenêtres  des  appartemens  pour  regarder  le 
temps,  soit  en  précipitant  sa  marche  ou  celle  de  son 
cheval;  car  il  paraît  que  le  fluide  électrique  suit  sou-^ 
vent,  en  se  précipitant  sur  le  globe,  la  direction  des 
courans  d’air , et  si  un  grand  nombre  de  personnes 
I ont  péri  de  la  foudre  sous  des  arbres  élevés,  quel- 
I ques-unes  aussi  en  ont  été  frappées  en  ouvrant  leurs 
i fenêtres. 
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Si  ce  cjùe  nous  venons  de  dire  ne  suffit  pas  pour 
lüire  sentir  combien  était  absurbe  et  dangereuse  la 
coutume  de  faire  sonner  les  cloches  des  tours  pour 
conjurer  les  orages^  et  d’exposer  un  malheureux  aux 
effets  réunis  de  Faction  attractive  des  pointes  et  de 
celle  du  courant  d’air  établi  par  le  mouvement  im- 
primé à la  cloche  J nous  ajouterons  que,  pendant  la 
nuit  du  i4  au  i5  d’avril  1718,  le  tonnerre  tomba  en 
Basste-Bretagne , dans  l’espacé  qui  sépare  Landernau 
de  Saint-Paul  de  Léon  , sur  vingt-quatre  clochers  , et 
de  préférence  sur  ceux  dans  lesquels  on  sonnait  pour 
l’écarter;  que  le  1 1 de  juillet  1819,  tandis  qu’on  son- 
nait dans  le  village  de  Château-Vieux,  à l’occasion 
d’une  cérémonie  funèbre , la  foudre  fondit  sur  l’é- 
glise , tua  neuf  personnes  sur  la  place  et  en  blessa 
quatre -vingt- deux;  enfin,  que,  dans  l’espace  de 
trente-trois  ans,  la  foudre  a frappé  trois  cent  quatre- 
vingt-six  clochers , et  tué  cent  trois  sonneurs.  Ce 
beau  résultat  devrait  bien  faire  ouvrir  les  yeux  de  l’au- 
torité sur  un  préjugé  encore  maintenu,  dit-on,  dans 
beaucoup  de  campagnes. 

Ün  a évalué , par  un  calcul  fondé  sur  la  différence 
de  vitesse  avec  laquelle  se  meuvent  la  lumière  et  le 
son , que  te  nuage  est  à cent  soixante-trois  toises  de 
distance  quand  on  peut  compter  une  seconde  ou  un 
battement  de  pouls  entre  l’éclair  et  le  bruit;  à trois 
sent  qutuante-&ix  toises,  si  l’on  en  peut  compter  deux, 
et  ainsi  de  suite.  Ce  moyen  d’apprécier  la  distance  du 
corps  électrique  ne  me  paraît  d’aucune  utilité  pour 
parer  les  accidens.  Il  peut  tout  au  plus  servir  à rassu- 
rer les  personnes  craintives,  en  leur  prouvant  que 
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lorsqu’èlles  ont  vu  l’éclair  elles  ne  doivent  plus  re- 
douter l’explosion  qui  l’a  causé. 

§ V. 

Effets  déterminés  par  les  propriétés  chimiques  de  l’air  et  par  les 
causes  qui  peuvent  altérer  ou  vicier  ce  fluide. 

On  sait  aujourd’hui  que  l’air  que  nous  respirons 
n’est  point  un  corps  simple,  mais  qu’il  est  composé  de 
soixante-dix-neuf  parties  de  gaz  azote , et  de  vingt- 
une  parties  de  gaz  oxigène;  que  ces  deux  élémens 
sont  presque  toujours  mêlés  à une  très-petite  partie 
d’acide  carbonique;  que  les  changemens  que  l’air 
subit  dans  la  respiration  consistent  : i°.  dans  la  dis- 
parition d’une  portion  de  son  oxigène  ; 2°.  dans  la 
formation  d’une  quantité  d’acide  carbonique  égale 
à celle  d’oxigène  disparu  ; 3°.  dans  le  dégagement 
d’une  certaine  quantité  d’eau  en  vapeur  qui  accom- 
pagne l’air  qu’on  respire.  On  n’est  pas  d’accord  sur 
les  variations  qu’éprouve  l’azote  dans  ses  proportions, 
ni  sur  la  résistance  qu’il  ofl’re  aux  forces  assimila- 
trices du  poumon  ; mais  de  ce  qui  précède  on  peut 
déjà  conclure  que  le  gaz  oxigène  est  la  partie  respi- 
rable  de  l’air. 

Pour  biep  apprécier  les  effets  des  altérations  de 
l’air,  en  saisir  bien  la  cause,  il  est  encore  iitile  de  se 
rappeler  que  les  effets  principaux  que  l’air  non  altéré 
produit  dans  le  corps  sont  : i“.  la  conversign  du  sang 
Veineux,  qui  est  d’un  pourpre  noirâtre , en  sang  ar- 
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teriel , qui  est  d’un  rouge  vermeil  ; a»,  la  formation 
complète  ou  partielle  de  la  chaleur  animale,  qui  est 
toujours  en  raison  directe  de  l’ë tendue  de  la  respira- 
tion. Bichat,  pour  prouver  le  premier  de  ces  deux 
effets,  adapte  à lartère  crurale  ou  à la  carotide  d’un 
animal  vivant  un  tube  à robinet , en  adapte  un  autre  à 
la  trachée-artère,  au  moyen  duquel  il  peut  interrom- 
pre à volonté  l’entrée  de  l’air  : le  sang  qu’il  fait  cou- 
lei  de  1 artere  est  ou  vermeil , ou  noirâtre , suivant 
que  le  robinet  de  la  trachée  est  ouvert  ou  fermé.  Le 
second  effet  de  l’air  sur  l’économie  est  constaté  par 
l’observation  des  animaux  : ceux  dont  la  respiration 
est  très-étendue,  comme  les  oiseaux,  sont  doués  de 
beaucoup  de  chaleur  animale  ; ceux  qui  respirent  très- 
peu,  et  que  l’on  appelle  animaux  à sang-froid,  sont 
doués  de  très-peu  de  chaleur;  ceux  qui  seulement 
pendant  la  moitié  de  l’année  ne  respirent  pas,  comme 
les  marmottes  et  les  loirs,  ont  pendant  ce  temps  le 
sang  froid  ; celui-ci  redevient  chaud  quand  la  respira- 
tion reprend  son  cours. 

Les  deux  phénomènes  dont  nous  venons  de  parler, 
changement  du  sang  et  formation  de  la  chaleur , sont 
d’autant  plus  prononcés  que  l’air  que  l’on  respire  est 
plus  pur,  plus  dense  , conséquemment  plus  frais. 
Ces  phénomènes  se  prononceraient  encore  davan- 
tage , et  l’on  périrait  par  un  véritable  excès  de  vie, 
si  l’on  augmentait  dans  l’air  la  proportion  d’oxigène. 
Ils  diminuent,  au  contraire,  par  toutes  les  causes  qui 
diminuent  les  proportions  de  ce  gaz,  parce  que  cette 
diminution  rend  l’air  plus  ou  moins  irrespirable. 

Ceci  reconnu,  passons  en  revue  les  causes  qui  aK 
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tèrent  la  pureté  de  l’air , et  indiquons  les  moyens  de 
les  éloigner.  Ces  causes  pourraient  être  divisées  en 
trois  classes.  La  première  comprendrait  les  causes 
qui  privent  simplement  l’air  de  son  principe  respi- 
rable;  la  seconde  classe,  celles  qui  ajoutent  à l’air 
des  gaz,  des  vapeurs  ou  des  émanations  délétères;  la 
troisième  classe  comprendrait  les  causes  qui  mêlent 
à l’air,  des  corps  irritans,  mais  qui  n’agissent  que  mé- 
caniquement. Il  n’est  guère  possible  de  suivre  stricte- 
ment cette  division , parce  que  souvent  plusieurs  de 
ces  causes  se  réunissent.  Nous  ne  nous  y astreindrons 
pas , mais  nous  nous  en  éloignerons  le  moins  pos- 
sible. 

Article  premier. 

De  l’Air  altéré  par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  dans  les 

lieux  où  l’on  prépare  le  vin,  le  cidre,  la  bière,  etc. 

Ces  vapeurs  sont  formées  par  le  gaz  acide  carbo- 
nique , que  l’on  rencontre  aussi  dans  les  fours  à chaux, 
dans  certaines  cavités  souterraines , etc.  Lorsque  ce 
gaz  forme  seulement  la  cinquième  partie  de  l’air  at- 
mosphérique , il  asphyxie  eu  deux  minutes.  Les  accî- 
dens  qu’il  produit  sont  l’engourdissement  des  mem- 
bres, un  serrement  de  poitrine  j des  étourdissemens, 
la  perte  de  connaissance  , la  suspension  de  la  respira- 
tion, puis  de  la  circulation,  quelquefois  la  cessation 
de  ces  fonctions,  lorsqu’on  reste  trop  long-temps  ex- 
posé à ce  gaz.  Le  cadavre  des  personnes  asphyxiées 
de  cette  manière  conserve  pendant  long-temp.s  sa 
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chaleur  et  sa  flexibilité.  A louverture , on  trouve  les 
poumons  gorgés  de  sang  noir. 

On  reconnaît  la  présence  de  ce  gaz  aux  caractères 
suivans  : 11  éteint  les  corps  en  ignition  , et  rougit 
Vinfusmn  de  tournesol. 

On  prévient  les  accidens  qu'il  détermine,  en  ne  mul- 
tipliant pas  trop  les  cuves  des  celliers,  en  pratiquant 
aux  murs  de  ces  lieux  des  portes  et  des  fenêtres  op- 
posées et  propres  à entretenir  un  courant  d’air  assez 
rapide  pour  enlever  le  gaz  à mesure  qu’il  se  produit; 
en  recommandant  aux  ouvriers  de  ne  jamais  baisser 
la  tête  sur  la  cuve , de  travailler  toujours  plu- 
sieurs ensemble,  afin  de  pouvoir  s’entre-secourir , 
et  de  ne  jamais  entrer  sans  précaution  dans  une  cave 
où  la  fermentation  des  vins  nouveaux  aura  défoncé 
plusieurs  tonneaux.  Des  précautions  analogues  seront 
prises  relativement  aux  fours  à chaux.  Enfin , on  ne 
. pénétrera  dans  les  lieux  qui  ont  été  long-temps  fermés, 
dans  les  cavités  souterraines , qu’après  qu’on  se  sera 
assuré  qu’un  corps  enflammé  y peut  continuer  de 
brûler. 

Outre  le  renouvellement  de  l’air  par  les  procédés 
qui  vont  être  exposés  dans  l’article  suivant , on  peut 
détruire  une  partie  du  gaz  acide  carbonique  en  le 
faisant  absorber  par  des  lessives  alcalines , du  lait  de 
chaux.  Comme  ce  gaz  est  plus  pesant  que  1 air,  et  se 
porte  toujours  dans  les  lieux  les  plus  déclives  des  ap- 
partemens,  les  ouvertures  destinées  à renouveler  1 air 
des  lieux  où  se  dégage  ce  gaz,  devraient  être  pratiquées 
ioujours  au  niveau  du  sol  ou  du  plancher  , et  les 
autres,  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  ces  appartemens. 


APPAUËJL  nESriUATOlUE. 

C’esL  aussi  sur  le  sol  qu’on  doit  placer  les  vases  à 
large  surface  dans  lesquels  on  fait  dissoudre  de  la 
chaux  dans  le  but  d’absorber  ce  gaz. 

i 

Article  II. 

De  l’Air  non  renouvelé. 

Les  accidens  que  cause  l’air  non  renouvelé  sont 
dus  principalement  à l’action  de  deux  gaz  : i“.  le  gaz 
acide  carbonique  ; 2*.  le  gaz  azote.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  les  effets  du  premier  ; nous  dirons  un 
mot  de  ceux  du  second,  car  nous  le  verrons  encore 
altérer  l’air  dans  d’autres  cas  qui  méritent  une  grande 
attention  de  la  part  du  médecin  hygiéniste. 

! Le  gaz  azote  est  impropre  à la  respiration.  L’air  qui 
j contient  au-delà  des  deux  tiers  en  sus  de  la  quantité 
j d’azote  qu’il  renferme  habituellement,  devient  très- 
I dangereux  à respirer.  Il  résulte  des  expériences  de 
I Nysten  que  les  quadrupèdes  de  moyenne  stature, 

' comme  les  chiens  et  les  cabiais,  sont  asphyxiés  au 

bout  de  quatre  à cinq  minutes  par  l’azote,  et  que  ce 
; gaz  agit  avec  plus  de  promptitude  encore  sur  l’homme 
que  sur  les  animaux.  A l’ouverture  des  cadavres  on 
! trouve  le  système  artériel  rempli  de  sang  noir.  Les 

I premiers  accidens  que  produit  la  respiration  du  gaz 

i azote  sont  , dès  la  quatrième  ou  cinquième  inspira- 

! lion , la  gêne  d(;  la  respiration  , des  vertiges  , de  la  cé- 
phalalgie j une  teinte  livide  des  lèvres  el  de  tout  le 
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visage.  Si  Ion  pousse  l’expérience  plus  loin,  on  tombe 
asphyxié.  On  reconnaît  le  gaz  azote  aux  caractères 
suivans  : il  est  incolore;  il  éteint  les  corps  enflammés, 
ne  trouble  point  l’eau  de  chaux , ne  rougit  pas  la  tein- 
ture de  tournesol. 

Les  accidens  produits  par  l’air  non  renouvelé  tien-" 
nent  donc,  disons- nous,  principalement  à l’action 
des  deux  gaz  précités,  acide  carbonique  et  azote  , 
reunie  a 1 absence  du  gaz  oxigène.  La  rapidité  avec 
laquelle  marchent  ces  accidens  est  en  raison  du  nom- 
bre d’individus  rassemblés  dans  le  même  espace  , ou 
de  la  petitesse  de  cet  espace.  A quatre  heures  cin- 
quante-deux minutes  du  soir,  je  fais  entrer  sous  un 
verre  de  pendule,  que  je  place  sur  une  table,  un  chat 
mâle  vigoureux.  Ce  verre  a 19  pouces  5 lignes  en  hau- 
teur, et  3o  pouces  y lignes  en  circonférence  , prise  à 
sa  base,  qui  est  de  2 pouces  plus  évasée  que  le  som- 
met. Une  demi-heure  après  être  entré  sous  la  cloche, 
l’animal  éprouve  de  l’accélération  d&nsla  respiration, 
crie,  s’agite,  effait  des  efforts  pour  sortir  de  la  cloche. 
A six  heures  trente-cinq  minutes,  sa  respiration  de- 
vient bruyante;  il  pousse  des  cris  plaintifs,  se  place 
la  tête  contre  la  table  et  le  derrière  au  haut  de  la 
cloche.  A sept  heures  , j’intercepte  avec  une  pou- 
dre un  peu  mouillée  le  peu  d’air  qui  pouvait  avoir 
accès  entre  le  verre  et  la  table , qui  ne  permettaient 
qu’à  un  seul  endroit  l’introduction  de  la  pointe  d’une 
aiguille.  A huit  heures , la  respiration  est  très-embar- 
rassée, les  mâchoires  écartées;  l’animal  se  redresse 
dans  la  cloche,  et  retombe  presque  instantanément. 
A huit  heures  et  demie  , la  respiration  est  suspendue; 
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mais  pendant  cinq  minutes,  à de  longs  intervalles,  on 
entend  un  bruissement  dans  la  poitrine  de  l’animal , 
qui,  à huit  heures  trente-cinq  minutes,  ne  donne  plus 
aucun  signe  de  vie.  L’animal  eût  certainement,  dans 
le  volume  d’air  précité  vécu  moitié  et  demie  moins 
de  temps ^ si  j’eusse  été  plus  adroit  à intercepter  l’air 
extérieur,  dont  encore  il  favorisa  un  peu  l’entrée 
par  les  secousses  qu’il  imprimait  à la  cloche.  Resté 
sous  ce  réceptacle  jusqu’au  lendemain  huit  heures, 
son  corps  présente  les  fléchisseurs  contractés,  la 
cornée  plissée,  les  poumons  violets,  le  cœur  et  les 
gros  vaisseaux  remplis  de  sang  noir,  ce  qui  prouve 
qu’il  y a eu  une  asphyxie  à-peu-près  semblable  à 
celle  qui  a lieu  dans  le  vide.  Cent  quarante-six  An- 
glais, assiégés  en  iy45  dans  le  fort  de  Calcula,  se 
rendent  au  vice-roi  de  Bengale , sont  enfermés  dans 
une  prison  de  dix-huit  pieds  carrés , qui  n’a  d’autre 
ouverture  que  deux  petites  fenêtres  garnies  de  fer 
et  placées  à l’orient.  Ils  éprouvent  de  la  soif,  une 
sueur  abondante  et  une  difficulté  de  respirer  que  la 
I chaleur  du  climat  contribue  encore  à augmenter. 

I Aux  gémissemens,  aux  cris  de  rage,  à l’expression 
I du  plus  affreux  désespoir , aux  combats  livrés  pour  se 
1 disputer  l’air , succède  bientôt  le  plus  affreux  silence. 

I Avant  minuit,  c’est-à-dire  durant  la  quatrième  heure 
I de  leur  réclusion , ceux  de  ces  infortunés  qui  étaient 
encore  en  vie , et  qui  n'avaient  pas  respiré  aux  fenê- 
! très,  étaient  tombés  dans  une  stupidité  léthargique. 

I A deux  heures  du  matin  (six  heures  après  la  réclusion) , 

I il  n’existait  plus  que  cinquante  personnes  ; enfin , le 
lendemain  matin  la  prison  fut  ouverte,  et  de  cent 
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quarante-six  hommes  qui  y étaient  entrés  la  veille , 
il  n’en  sortit  que  vingt -trois  vivans,  parmi  lesquels 
plusieurs  moururent  bientôt  de  la  fièvre  maligne  des 
prisons.  On  ne  peut  guère  aujourd’hui  observer  les 
effets  de  l’air  non  renouvelé,  portés  aussi  loin,  que 
dans  les  vaisseaux  destinés  à la  traite  des  nègres  ; 
maison  peut  observer  ces  effets,  à un  degré  moindre, 
dans  les  salles  de  spectacle , où  l’on  voit  chaque  jour 
encore  des  femmes  éprouver  des  syncopes  et  des  dé- 
faillances, dues  à cette  seule  cause.  Ces  accidens,  qui 
sont  ordinairement  de  peu  de  durée , peuvent  avoir 
des  suites  mortelles  dans  l’état  de  grossesse.  . 

Les  accidens  produits  par  l’air  non  renouvelé 'sont 
aisés  il  éviter;  il  suffit  presque  d’en  signaler  la  gra- 
vité ; cependant  nous  commetfrions  unè  ômissioti  èïi 
négligeant  de  faire  connaître  les  procédés  suivans  : 

1°.  On  renouvelle  l’atmosphère  des  appartemeïis 
au  moyen  d’ouvertures  pratiquées  de  manière  à donner 
un  libre  accès  à l’air  extérieur  et  fine  issue  faci'lê'  à 
l’air  intérieur.  Pour  atteindre  ce  but , les  ouvertures 
seront  opposées  entre  elles,  et  pratiquées  dans  la  di- 
rection du  vent,  afin  que  le  courant  qui  s’établit ^ en- 
lève rapidement  l’air  vicié , ef  lui  substitue  de  l’air  pur. 
Cette  disposition  doit  sur-tout  être  mise  emusage  dans 
les  lieux  destinés  à contenir  beaucoup  de  monde  ;'  et 
qui  sont  exposés  à se  remplir  d’émanations  malfai- 
santes , tels  que  les  salles  de  spectacle , celles  qui  sont 
destinées  à des  cours  publics,  et  principalement  les 
amphithéâtres  d’anatomie  et  de  chimie;  tels  sont  en- 
core les  ateliers-,  les  vaisseaux,  les  hôpitaux,  fes  pri- 
sons, etc.  Ces  ouvertures  ne  consisteront  pas  toujours 
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en  des  fenêtres  ; ainsi  on  pourra  pratiquer  au  niveau 
du  sol  ou  des  planchers  de  simples  trous  en  forme  de 
ventouses  ; ils  auront  l’avantage  de  favoriser  le  ba- 
layage du  gaz  acide  carbonique , qui  est  plus  pesant 
que  l’air. 

D’autres  fois,  quand  la  différence  de  température 
entre  l’air  extérieur  et  celui  d’u«n  appartement  vaste 
est  telle  qu’on  a lieu  de  redouter  pour  les  personnes 
qui  y doivent  séjourner,  l’impression  trop  subite  du 
froid,  produite  par  le  courant  d’air  qui  serait  établi 
au  moyen  de  fenêtres  opposées,  le  renouvellement 
de  l’aîr  peut  être  effectué  insensiblement,  en  tirant 
parti  de  la  seule  différence  de  température.  Ainsi, 
on  perce  une  ouverture  à l’extrémité  la  plus  élevée 
de  la  voûte  de  l’appartement;  l’air  raréfié  s’échappe 
par  cette  ouverture,  et  est  renouvelé  par  l’air  plus 
dense  qui  se  précipite  par  les  portes. 

C’est  par  un  mécanisme  analogue  qu’agit  le  feu 
dans  le  renouvellement  de  l’air.  La  colonne  de  ce 
fluide,  qui  occupe  le  tuyau  de  la  cheminée,  devient 
plus  légère  en  s’échauffant , s’échappe  par  le  tuyau , 
est  remplacée  par  la  couche  d’air  qui  était  placée  à 
l’ouverture  du  foyer.  Toutes  ces  couches  disparaissent 
successivement,  et  sont  remplacées  par  l’air  plus  dense 
auquel  on  donne  accès  par  les  portes  ou  les  fenêtres. 
C’est  sur  ce  mécanisme  que  sont  fondés  les  tuyaux 
d’appel à l’aide  desquels  M.  Darcet  a banni  de  tant 
d’ateliers  les  redoutables  affections  causées  par  les 
émanations  métalliques  du  plomb  , du  mercure,  etc. 
Les  feux  employés  comme  moyens  de  déterminer  la 
' ventilation  doivent  être  faits  avec  des  copeaux  bien 
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sGCSj  OU  tout  3utr6  coiubustiblc  propre  à produire  une 
flamme  claire  sans  fumée. 

2 . On  renouvelle  encore  une  niasse  d'air  circons- 
crite au  moyen  des  ventilateurs.  Ces  macîiines  pro- 
duisent le  meme  effet  que  le  procédé  que  nous  venons 
d’indiquer;  mais  elles  le  produisent  avec  plus  d’acti- 
vité et  de  promptitude.  Le  ventilateur  de  Haies,  agit 
à la  manière  d’un  véritable  soufflet.  Il  est  abandonné, 
parce  qu  il  faut  ^ pour  le  mettre  en  action  , au  moins 
deux  hommes  qu’on  est  obligé  de  remplacer.  Celui 
dont  on  se  sert  dans  la  marine  est  la  manche  à vent  ; 
c’est  une  espèce  de  grand  tuyau  conique  , fait  en  toile 
de  voile , et  maintenu  dilaté  par  des  cerceaux  placés 
de  distance  en  distance  : il  est  suspendu  entre  les 
mâts.  Son  extrémité  supérieure  évasée  , qui  répond 
au-dessous  de  la  hune  , est  fendue  en  forme  de  gueule 
suivant  sa  longueur,  de  manière  à être  présentée  du 
côté  du  vent  ; son  extrémité  inférieure  descend  par 
une  écoutille  dans  la  cale  ou  dans  l’entrepont.  L’air 
extérieur  s’engouffre  dans  cette  espèce  d’entonnoir 
avec  d’autant  plus  de  vitesse  que  le  vent  est  plus  fort 
et  que  l’atmosphère  dans  laquelle  plonge  l’ouverture 
inférieure  est  plus  raréfiée.  La  manche  à vent  doit 
avoir  assez  de  longueur  pour  qu’on  puisse  en  porter 
l’extrémité  inférieure  dans  les  soutes  et  dans  tous  les 
lieux  les  plus  profonds.  On  reproche  à la  manche  à 
vent  1®.  de  ne  pouvoir  servir  pendant  le  calme  ; z®.  de 
porter  dans  l’entrepont , quand  il  vente  trop  frais , un 
courant  d’air  assez  froid  pour  causer  des  accidens.  On 
pourrait  peut-être  remédier  au  premier  inconvénient 
en  transformant  la  manche  , en  tuyau  d appel , au 
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moyen  d'un  petit  réchaud  , qui , placé  vers  1 embou- 
> chure  , dilaterait  l’air  de  la  manche , et  y ferait  préci- 
piter l’air  extérieur.  Quant  au  second  inconvénient , 
le  froid , on  y remédie  en  évitant  de  se  trouver  dans  la 
direction  de  l’ouverture  inférieure  de  la  manche. 

Le  fourneau  ventilateur  du  docteur  Wuettig  est  Un 
fourneau  de  tôle , dans  lequel  est  placé  un  ballon  de 
cuivre  laminé.  Deux  tuyaux  aspirateurs  , dont  la  lon- 
gueur peut  être  portée  jusqu’à  quatre  à six  toises , 
partent  de  la  partie  inférieure.  Une  douille  d’évacua- 
tion part  de  sa  partie  supérieure.  Lorsqu’on  allume 
le  feu,  la  douille  commence  à souffler,  et  son  souffle 
est  d’autant  plus  fort , que  l’air  du  ballon  est  plus 
échauffé  et  plus  dilaté,  et  que  l’air  extérieur  est  plus 
dense.  En  allumant  ce  fourneau  pendant  une  heure 
ou  deux,  on  peut  renouveler  l’air  d’un  espace  de  trois 
à quatre  cents  toises  cubiques. 

Article  III. 

De  A ir  altéré  et  vicié  par  les  végétaux  vivans  ou  qui 
nom  encore  subi  aucune  putréfaction. 

i I Les  végétaux  ont  besoin  d’air , et  altèrent  ce  fluide 
J 1 d’une  façon  peu  différente  des  animaux.  Si  l’on  met 
le  une  plante  sous  le  récipient  de  la  machine  pneuma- 
10  tique  et  qu’on  fasse  le'  vide , cette  plante  ne  tarde  pas 

)fl  à périr.  Si  l’on  place  une  plante  sous  une  cloche 

pleine  d’air,  mais  disposée  de  manière  qu’il  ne  puisse 
51)  ! Srj  renouveler , la  plante  périt  encore.  Si  l’on  examine 
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l’air  de  la  cloche,  on  voit  i®.  qu’il  est  diminué  j 2®.  qu’it 
a perdu  une  portion  de  son  oxigène  , et  que  celle-ci  est 
remplacée  par  une  portion  à-peu-près  égale  de  gaz  acide 
carbonique.  Si  l’on  place  une  plante  dans  du  gaz  acide 
carbonique  pur,  elle  y périt  promptement.  Jusqu’ici 
tout  se  passe  comme  chez  les  animaux;  mais  il  existe 
d’autres  phénomènes  qui  prouvent  que  si  les  végétaux 
altèrent  l’air  dans  certaines  circonstances  particulières, 
ils  sont  cependant  destinés , dans  les  cas  les  plus  ordi- 
naires, à le  purifier,  c’est-à-dire  à s emparer,  pour  s’ac- 
croître, de  ce  qui  nuit  à la  respiration  des  animaux,  et  à 
leur  donner  en  échange  le  seul  gaz  qui  puisse  y servir. 

Ainsi,  1®.  toutes  les  parties  vertes  des  plantes,  frap- 
pées par  les  rayons  solaires  et  mises  en  contact  avec 
un  mélange  d’air  et  de  gaz  acide  carbonique , décom- 
posent celui-ci,  en  absorbent  le  carbone  et  une  portion 
^ augmentent  de  poids , et  mettent  a nu 
l’autre  portion  de  gaz  oxigène  : à l’ombre  , ce  phéno- 
mène n’a  plus  lieu , et  la  présence  du  gaz  acide  car- 
bonique fait  languir  les  plantes.  2®.  Pendant  la  nuit, 
les  végétaux  absorbent  le  gaz  oxigène  de  l’air  et  en 
transforment  une  partie  en  gaz  acide  carbonique; 
mais  aussitôt  que  leurs  parties  vertes  sont  frappées  par 
les  rayons  du  soleil,  le  gaz  oxigène  absorbé  pendant  la 
nuit  se  dégage  en  grande  partie  ; l’acide  carbonique 
qui  se  trouve  dans  l’atmosphère  est  décomposé  ; son 
oxigène  est  mis  à nu , et  le  carbone  est  absorbé  par 
le  végétal , à l’accroissement  duquel  il  sert. 

De  ce  qui  précède , on  peut  conclure  : i . que  les 
végétaux  renfermés  pendant  la  nuit  dans  les  appaite- 
mens  où  l’on  se  livre  au  sommeil , sont  nuisibles  ; 
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a\  qu’ils  le  sont  même  encore  dans  des  cours  qüi  ne 
reçoivent  pas  les  rayons  du  soleil;  3“.  qu’au  contraire,  il 
est  doublement  avantageux  d’en  placer  dans  des  lieux 
échauffés  par  cet  astre  ; 4“-  l’air  qu’on  respire  le 
soir  dans  les  bois  est  mal  sain,  parce  qu’il  est  peu  riche 
en  oxigène  et  chargé  d’acide  carbonique  j 5“.  qu’il 
est  nuisible  de  laisser  ouvertes , après  le  coucher  du 
soleil , les  fenêtres  des  appartemens  dominés  par  de 
grands  massifs  d’arbres;  6“.  qu’il  est,  an  contraire* 
très -avantageux  de  respirer  le  matin,  dans  les  bos- 
quets , un  air  purifié  par  l’action  des  rayons  solaires 
sur  les  parties  vertes  des  plantes , et  devenu  plus  l’iche 
en  oxigène. 

Ce  que  nous  venons  d’exposer  n’a  trait  qu’aux 
parties  vertes  des  végétaux  : il  nous  reste  à dire  un 
mot  des  fleurs.  Celles-ci , de  même  que  les  feuilles , 
altèrent  l’air,  c’est-à-dire  absorbent  le  gaz  oxigène, 

1 exhalent  du  gaz  acide  carbonique;  mais  elles  ne  pa- 
raissent pas  jouir  du  privilège  d’exhaler  de  l’oxigène 
sous  l’influence  des  rayons  solaires.  L’air  d’une  cloche 
i sous  laquelle  on  place  une  rose  devient , le  jour  comme 
; I la  nuit,  au  bout  d’un  certain  temps,  assez  privé  de 
> i son  gaz  oxigène  pour  éteindre  une  bougie  allumée, 
a i Sous  ce  premier  point  de  vue  , je  veux  dire  celui  de  la 
le  ; consommation  de  l’air  respirable,  les  fleurs  enfermées 
)0  1 dans  les  appartemens  ne  le  cèdent  donc  en  rien,  pour 
ijt  1 les  propriétés  malfaisantes , aux  autres  parties  du  vé- 
. gétal. 

|j;  Mais  les  fleurs  ont  un  autre  effet  qu’il  est  impossible 
d’attribuer  à la  privation  de  l’oiigène  et  à la  formation 
[js;  acide  carbonique  ; car  il  se  manifeste  d’une 
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manière  prompte  , et  môme  indépendamment  du 
lume  de  l'atmosphère  et  de  son  renouvellement. 
efifet  est  dû  aux  émanations  odorantes  des  pél  aies.  Elles 
causent  à certains  individus  des  angoisses  inexprima- 
bles , des  céphalalgies , des  défaillances , des  syncopes, 
des  étouffemens , des  asphyxies.  Dans  quelques  cas , 
il  survient  de  l’engourdissement  dans  les  membres,  de 
l’aphonie,  des  convulsions;  mais  dans  les  cas  les  plus 
ordinaires,  les  personnes  frappées  par  les  émanations 
délétères  des  fleurs  tombent  dans  un  état  de  faiblesse , 
de  somnolence , avec  diminution  des  mouvemens  du 
pouls,  du  cœur,  et  ces  accidens  pourraient  amener  la 
mort  si  les  causes  persistaient.  Dans  ce  cas , la  cause 
délétère  agit  sur  le  centre  nerveux,  qui,  une  fois 
frappé  , cesse  d’influencer  le  cœur,  les  poumons , etc. 
Ingenhousz  prétend  que  les  fleurs  ont  fait  périr  plu- 
sieurs personnes , dont  on  avait  attribué  la  mort  à 
tout  autre  cause. 

C’est  presque  toujours  pendant  la  nuit,  conse- 
quemment  hors  le  temps  de  l'exercice  voloirtaire  de 
l’odorat , que  surviennent  les  accidens  causés  par  les 
fleurs.  C^est  ce  qui  nous  a fait  reporter  ici  quelques 
détails  que  nous  avons  supprimés  à l’article  Odorat 
(tom.  pag.  3o),  où  l’on  trouvera  le  nom  des  fleurs 
dont  on  doit  le  plus  redouter  les  émanations.  ^ 
Signaler  les  accidens  produits  par  les  fleurs , c est 
indiquer  les  moyens  de  s’en  préserver  ; car  rien  n o- 
blige  l’homme  de  placer  des  fleurs  dans  ses  apparte- 
mens.  Nous  dirons,  à l’article  HabitaUon  \e  pa^i 
qu’on  peut  tirer  des  grands  végétaux  pour  1 assainis- 
sement de  l’air. 


APPAREIL  RESPIRATOIRE. 


ai  O 


Article  IV. 

De  l’Air  vicié  par  la  vapeur  des  corps  en  combustion, 
tels  que  le  charbon,  la  braise,  le  bois,  etc. 

C’est  au  gaz  oxide  de  carbone,  peut-être  aussi  au 
gaz  hydrogène  carboné,  qu  est  due  l’altération  de  l'air 
par  ces  substances.  Les  charbons  végétal  et  minéral 
humides  sont  les  corps  qui  causent  le  plus  d’acci- 
dens.  Ces  accidens  consistent  dans  les  phénomènes 
suivans,  qui  se  manifestent  successivement:  mal  de 
tête,  et,  chez  quelques  personnes,  sentiment  de  com- 
pression à la  région  des  tempes , vertiges , palpitations , 
nausées,  difficulté  de  respirer,  trouble  de  la  vue, 
défaillance,  chute  des  forces  , asphyxie;  chez  d’autres 
personnes,  après  un  mal  de  tête  peu  incommode, 
survient  de  suite  la  perte  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment. Dans  cet  état,  le  visage  est  un  peu  enflé,  sa  teinte 
livide,  la  pupille  est  dilatée,  les  yeux  sont  à moitié 
ouverts,  le  corps  est  plus  chaud  que  lorsqu’on  est 
parvenu  à le  rendre  à l’exercice  de  la  vie.  Deux  heures 
de  retard  dans  l’administration  des  secours  rendent 
la  mort  certaine. 

Le  cadavre  des  personnes  asphyxiées  par  les  subs- 
tances précitées  reste  long-temps  chaud,  présente  dans 
le  système  artériel  peu  de  sang  ; celui-ci,  au  contraire, 
est,  dans  le  système  veineux,  abondant,  noir  et  cou- 
lant. Les  vaisseaux  du  poumon  et  ceux  du  cerveau 
en  sont  gorgés. 
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Ci6  (jui  pi  éccdc  montre  combien  il  0$t  dangereux 
et  avec  quel  soin  l’on  doit  éviter  de  placer  des  ré- 
chauds de  charbon  ou  de  braise  dans  des  appartemens 
où  le  courant  d’air  établi  n’est  pas  suffisant  pour  en- 
lever le  gaz  délétère  que  produit  la  combustion  de  ces 
substances.  C’est  aussi  une  habitude  dangereuse  de 
fermer,  avant  de  se  coucher,  pour  concentrer  la  chaleur 
dans  les  appartemens,  les  soupapes  des  tuyaux  de 
poêle  ou  des  cheminées  à la  prussienne.  Il  est  arrivé 
souvent  que  des  personnes  (et  j’ai  été  une  fois  du 
nombre  de  celles-ci  ) se  sont , pour  avoir  commis 
cette  imprudence , éveillées  avec  un  mal  de  tête , de 
la  stupeur,  des  étourdisseinens  et  des  envies  de  vomir. 

Article  Y. 

De  C Air  vicié  par  les  vapeurs  quon  rencontre  dans 

les  mines. 

La  nature  de  l’altération  de  l’air  des  mines  ne  peut 
guère  être  spécifiée  , d’abord  parce  qu’elle  dépend  de 
la  mine  qu’on  exploite ^ ensuite  parce  que  mille  causes 
de  destruction  semblent  se  réunir  dans  ces  souterrains 
où  le  pauvre  va  payer  de  sa  vie  les  jouissances  du  ri- 
che. Il  paraît  pourtant  que  les  dissolutions  dans  l’hy- 
drogène , de  diverses  substances  minérales , le  gaz 
oxide  de  carbone,  le  gaz  hydrogène , et  sur-tout  le  gaz 
acide  carbonique,  forment  la  base  des  vapeui’s  mal- 
faisantes de  ces  lieux;  ces  vapeurs. éteignent  souvent 
les  corps  en  combustion,  quelquefois  par  degré. 
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d’autres  fois  tout-à-coiip.  Elles  se  condensent  quel- 
quefois  sous  la  forme  de  toiles  d’araignées,  et,  en 
voltigeant , s’allument  aux  lampes  et  produisent  des 
explosions  qui  font  souvent  périr  un  grand  nombre  de 
personnes  à-la-fois;  les  mineurs  nomment  ces  vapeurs 
feu  Brison,  feu  terron,  feusauvage.  D’autres  fois,  enfin, 
les  vapeurs  s’élèvent  sous  une  forme  sphéroïde;  les 
mineurs  appellent  celles-ci  ballon,  et  prétendent  que 
si  ce  ballon  vient  à crever  dans  la  mine,  les  vapeurs 
qui  se  répandent  font  périr  tous  les  individus  qui  les 
respirent.  Les  mines  de  charbon  laissent  souvent 
échapper  des  vapeurs  assoupissantes  qui  donnent  la 
mort  aux  ouvriers  trop  lents  à remonter  l’échelle  qui 
conduit  hors  de  la  mine.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  dan- 
gereux pour  les  mineurs,  ce  sont  les  vapeurs  qui  se 
dégagent  tout-à-coup  pendant  le  travail  lorsqu’ils 
viennent  à percer  une  cavité.  Celles-ci  ne  sauraient 
être  évitées  par  les  moyens  préservatifs  que  nous  allons 
maintenant  exposer. 

i“.  Les  ouvriers  ne  doivent  pas  entrer  dans  la  mine  , 
sur-tout  lorsqu’un  dimanche  ou  une  fête  a fait  inter- 
rompre les  travaux,  sans  s’assurer  préalablement  si 
l’air  est  respirable , et  s’il  n’existe  pas  de  gaz  capable  de 
faire  explosion.  Avec  la  lampe  de  Davy  on  peut  s’assu- 
rer à-la-fois  de  ces  deux  choses.  La  construction  de 
cette  lampe  est  fondée  sur  ce  fait,  que  la  simple  inter- 
position d’un  métal  perforé,  entre  la  flamme  et  le  gaz 
explosif,  suffit  pour  empêcher  l’explosion  du  gaz.  On 
explique  ce  résultat  par  l’abaissement  de  température 
que  cause  le  métal.  Le  corps  en  ignition  qui  entre 
dans  la  lampe  de  sûreté  est  de  l’esprit  do  vin  . ou  tout 
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autre  corps,  entoure^  d’une  gaze  métallique  dont  le 
111  est  de  ■l^a  à de  pouce  de  diamètre,  et  forme 
par  pouce  carré  748  ouvertures.  Si  l’air  de  la  mine 
n’est  pas  respirable,  la  lampe  s’éteindra;  si  l'air  est 
respirable , mais  chargé  des  vapeurs  dont  nous  venons 
de  parler,  la  lampe  ne  les  enflammera  pas,  mais  les 
laissera  apercevoir  ; les  mineurs  les  écarteront  avec  la 
main , les  écraseront , les  chasseront  par  l’ouverture 
de  la  mine,  ouïes  enflammeront  en  se  soustrayant  à 
l’explosion. 

2“.  Il  faut , dans  les  mines,  pratiquer  des  percemens 
larges,  multiplier  les  puits  d’airage  et  les  communica- 
tions entre  les  galeries,  s’opposer  à la  stagnation  des 
eaux,  et  favoriser  le  renouvellement  de  l’air,  à l’aide 
des  procédés  indiqués  (pag.  2o3  ). 

I^es  autres  causes  d’insalubrité  qui  détériorent  la 
constitution  des  mineurs , sont  le  froid  humide  et  la 
privationjde  la  lumière.  {Foyezle  chapitre 

Article  VI. 

D&  l'Air  viçié  par  les  émanations  des  fosses  d’aisances 
et  autres  lieux  renfermant  des  substances  végétales 
et  animales  putréfiéeSr 

Il  résulte  des  expériences  de  MM.  Thénard  et 
Dupuytren,  que  c’est  au  gaz  hydro-sulfurique  que 
sont  dus  les  plus  graves  accidens  auxquels  donnent  lieu 
les  émanations  des  fosses  d’aisances.  L’ammoniaque , 
qui  ne  s’écarte  presque  pas  de  l’endroit  où  est  placée 
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la  lunette,  ne  détermine  guère  qu’un  picotement  des 
yeux,  du  nez,  de  la  gorge,  suivi  quelquefois  de  l’in- 
flanimation  de  ces  parties.  Il  n’en  est  pas  de  même 
de  l’acide  hydro  - sulfurique.  Les  expériences  de 
MM.  Thénard  et  Dupuytren  prouvent  qué  les  chiens 
les  plus  vigoureux  n'ont  jamais  résisté  à une  partie  de 
gaz  hydro-sulfurique  mêlée  à cent  parties  d’air.  Ordi- 
nairement , une  partie  de  ce  gaz  mêlée  à 299  parties 
d’air  suffit  pour  asphyxier  les  chiens  en  quelques  se- 
condes. Les  expériences  de  M.  Chaussier  prouvent 
que  le  gaz  produit  le  même  effet,  mais  d’une  manière 
beaucoup  plus  tardive,  lorsqu’on  y expose  une  grande 
surface  de  la  peau. 

Les  vidangeurs  atteints  par  ce  gaz  au  moment  où 
ils  rompent  la  croûte  des  fosses  d’aisances , sont  saisis 
tout-à-coup  comme  par  un  poids  qui  les  retient, 
éprouvent  une  toux  suffocante.  Jettent  un  cri  invo- 
lontaire, sont  atteints  de  mouvemens  convulsifs  au 
milieu  desquels  ils  expirent. 

Les  effets  désinfectans  depuis  long-temps  reconnus 
au  gaz  acide  muriatique  oxigéné  (chlore)  ont  porté 
MM.  Thénard  et  Dupuytren  à employer  ce  gaz  pour 
neutraliser  les  effets  délétères  dont  il  est  question  ici. 
M.  Labarraque  a substitué  au  chlore  le  chlorure 
d’oxide  de  sodium,  qui  n’a  pas,  comme  le  premier, 
l’inconvénient  d’irriter  les  organes  thoraciques. 

Pour  prévenir  les  accidens  auxquels  expose  le  mé- 
tier de  vidangeur,  voici  donc  ce  qu’il  convient  de 
faire:  i“.  Il  faut  choisir,  quand  on  le  peut,  pour  vider 
les  fosses  , un  temps  sec  et  froid  ; 2^  ouvrir  la  fosse  , 
en  ôtant  la  pierre  placée  au  milieu  de  la  voûte  [clef) 
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douze  ou  vingl-quatre  heures  avant  de  commencer  à la 
vider  ; 5“.  se  servir , pour  1 éclairage , d’une  lampe  de 
sûrete , ou,  si  l’on  n’en  a point  à sa  disposition,  se 
garder  d’approcher  de  l’ouverture  les  chandelles  ou 
lampes  ordinaires , qui  pourraient  enflammer  des  gaz 
et  donner  lieu  à des  accidens  graves  ; 4*-  boucher 
tous  les  sièges  des  divers  étages  de  la  maison,  ex- 
cepté le  plus  élevé , sur  lequel  on  place  un  fourneau 
dont  le  fond  est  formé  par  une  grille,  et  qui  est  rempli 
de  charbons  bien  allumés  ; 5“.  placer  dans  la  fosse , 
sur  un  trépied , un  semblable  fourneau  : la  manière 
d’agir  de  ces  fourneaux  a été  exposée  (pag.  207)  ; 
6".  percer  avec  une  longue  perche  la  o'oute,  de  loin  et 
en  détournant  la  tête , puis  remuer  toutes  les  matières 
pour  faire  dégager,  avant  de  descendre  dans  la  fosse , 
le  plus  possible  d’exhalaisons  méphitiques  ; ne 
jamais  descendre  dans  une  fosse  sans  s’assurer  qu’un 
corps  enflammé  ne  s’y  éteint  pas  : toutefois  cette 
précaution  est  souvent  superflue,  car  les  corps  en- 
flammés continuent  presque  toujours  de  brûler  dans 
les  fosses  d’aisances  avec  plus  d’activité  ; 8“.  ceindre 
l’ouvrier  qui  descend  dans  la  fosse,  d’une  double  cour- 
roie en  cuir,  où  s’attache  une  longue  corde  tenue  par 
les  hommes  placés  en  dehors  de  la  fosse;  9“.  placer 
un  nouveau  fourneau  bien  allumé  sur  le  bord  de  la 
fosse  pendant  qu’on  la  vide. 

Pour  empêcher  les  émanations  des  vidanges  de  pé- 
nétrer dans  les  appartemens,  il  faut,  comme  l’a  fait 
M.  Labarraque  dans  sa  propre  maison,  placer  sous 
les  portes  une  traînée  de  chlorure  de  chaux  sec  , de 
l’épaisseur  d’un  pouce,  et  tendre,  derrière  elles  , sur 
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tïes  cordes,  un  linge  épais  trempé  dans  du  chlorure 
liquide. 

Si  la  quantité  du  chlorure  de  chaux  nécessaire  à la 
désinfection  d une  fosse  entière  ne  se  montait  pas  à 
un  prix  trop  élevé , nul  moyen  ne  lui  serait  compara- 
ble pour  préserver  les  vidangeurs  des  accidens  aux- 
quels les  expose  leur  dégoûtant  métier.  On  mettrait 
une  livre  de  chlorure  de  chaux  par  soixante  litres 
d’eau,  et  on  ferait  des  arrosages  renouvelés;  par  ce 
moyen,  toute  espèce  d’émanation  fétide  serait  promp- 
tement détruite.  Pour  désinfecter  deux  tinettes  à 
moitié  pleines,  de  manière  à ce  que,  remuées  en  tous 
sens,  elles  ne  présentassent  plus  d’odeur,  il  a fallu 
que  M.  Labarraque  employât  y5  grammes  de  chlorure 
sec.  L’adoption  usuelle  de  ce  procédé  augmenterait 
donc  trop  les  frais  de  vidange.  Mais  ce  qu’il  serait  facile 
et  utile  de  faire,  et  ce  à quoi  l’autorité  devrait  obliger 
les  maîtres  vidangeurs,  ce  serait  d’ajouter,  ainsi  que 
Je  conseille  M.  Labarraque , à leurs  équipages , comme 
objet  essentiel , une  bouteille  de  chlorure  d’oxide  de 
sodium  concentré,  afin  de  faire  respirer  cette  liqueur 
aux  ouvriers  asphyxiés.  Il  serait  même  convenable 
qu’on  joignît  aux  précautions  indiquées  plus  haut 
pour  la  vidange  de  la  fosse,  celle  de  fixer  sous  le  nez 
et  la  bouche  de  l’ouvrier  qui  travaille  à l’intérieur, 
des  éponges  imbibées  de  chlorure. 

La  présence  dans  les  fosses  d’aisances,,  de  l’ammo- 
niaque joint  au  gaz  hydro-sulfurique  (hydro-sulfure 
d’ammoniaque),  ne  change  rien  au  procédé  de  désin-- 
fection  : le  chlore  employé  plus  abondamment  neu- 
tralisera l’alcali. 
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Toutes  les  prccau lions  que  nous  venons  d’indiquer 
dans  cet  article  vont  bientôt  devenir  superflues,  et 
rbumanité  va  être  délivrée  de  la  dégoûtante  cause 
de  mortalité  qui  les  nécessitait,  par  l’utile  invention 
des  fosses  mobiles  inodores,  due  à MM.  Casaneuve, 
€t  dont  nous  parlerons  à l’article  Habitation. 

Les  puisards  J les  égouts , les  creux  à fumier,  les  ru- 
toires  3 les  mares , lescallesdes  vaisseaux 3 les  boyau- 
deries 3 les  tanneries , les  corroyeries  réclament  pour 
leur  assainissement  des  moyens  analogues  à ceux  que 
nous  venons  d’exposer;  par  exemple,  l’établissement 
des  fourneaux  ventilateurs  placés  dans  les  creux  où 
les  ouvriers  ont  à nettoyer  ou  à réparer  ; le  lavage  à 
l’aide  d’une  grande  quantité  d’eau  qu’on  fait  traverser 
l’endroit  nettoyé  ; les  aspersions  des  chlorures  de 
soude  ou  de  chaux.  On  voûtera  les  égouts  pour  se 
préserver  de  leurs  émanations.  On  leur  donnera  une 
pentè  rapide,  et  on  les  dallera  plutôt  que  de  les  paver  ; 
ces  dernières  précautions  rendront  leur  nettoyage 
plus  facile. 

Article  Vn. 

De  C Air  vicié  par  les  émanations  des  tueries  3 des  salles 
de  dissection  et  des  cimetières. 

C’est  aux  émanations  du  sang  et  des  chairs  palpi- 
tantes que  les  bouchers  doivent  leur  teint  fleuri  et  la 
coloration  de  tous  leurs  tissus  ; ces  sortes  d’émana- 
tions n’ont  donc  rien  de  malfaisant  tant  qu’elles  ne 
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sont  pas  puti'éfiées.  C’est  celte  innocuité  qui,  si  nous 
pouvons  établir  ici  une  comparaison  qui  pèche  sous 
tant  de  rapports,  explique  comment,  sous  le  décanat 
de  M.  Leroux , dans  une  seule  année  scolaire  de  la 
Faculté,  seize  cents  cadavres  de  tout  âge,  de  tout 
sexe,  ont  été  disséqués  par  cinq  cents  étudians,  qui , 
chaque  jour,  passent  cinq  à six  heures  à ces  dissec- 
tions, sans  qu’un  seul  de  ces  jeunes  gens  ait  été  vic- 
time d’un  zèle  qui,  dans  ces  salles  humides  et  froides, 
expose  à tant  de  causes  débilitantes. 

11  en  est  tout  autrement  dès  que  la  putréfaction 
se  manifeste.  Les  bouchers , lorsque  le  lavage  de  leurs 
tueries  a été  négligé  et  que  le  sang  et  les  autres  dé- 
i bris  d’animaux  se  sont  putréfiés  par  une  haute  éléva- 
I tion  de  température,  sont  sujets  à des  inflammations 
viscérales  miasmatiques,  accompagnées  de  charbon, 
d’anthrax,  de  pustules  malignes,  etc. 
j Les  étudians  en  médecine  sont  exposés  à des  ac- 
i cidens  analogues.  Le  docteur  Ghambon  fut  obligé , au 
I rapport  de  Percy , de  faire  la  démonstration  anato- 
mique du  foie  et  de  ses  annexes , lors  de  sa  licence  à 
l’ancienne  Faculté  de  Paris.  La  décomposition  du  ca- 
davre qui  devait  servir  à cette  démonstration  était 
avancée , Ghambon  en  fit  l’observation  ; mais  l’obstiné 
doyen  voulut,  malgré  les  représentations  de  celuir-ci 
et  celles  des  professeurs,  que  l’on  fît  usage  de  ce 
sujet.  L’un  des  quatre  candidats  (Gorion  ) , frappé 
par  les  émanations  putrides  qui  s’en  échappèrent 
aussitôt  qu’on  l’ouvrit,  tombe  en  syncope,  est  reporté 
chez  lui,  et  meurt  en  soixante-dix  heures;  un  autre 
fie  célèbre  Fourcroy)  est  atteint  d’une  éruption  exan- 
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thémateuse  des  plus  ardentes  et  des  plus  complètes^ 
les  deux  derniers,  Laguerenne  et  Dufresnoy  restè- 
rent long-temps  languissans  : le  dernier  ne  put  jamais 
se  rétablir.  Quant  à Chambon^  tout  en  proie  à l’in- 
dignation  que  lui  causa  lentêtement  du  doyen,  il 
resta  inébranlable  à sa  place,  y termina  sa  leçon’ au 
milieu  des  commissaires  inondant  leurs  mouchoirs 
d’eaux  aromatiques,  et  dut  sans  doute  son  salut  à 
cette  exaltation  cérébrale,  qui  lui  procura  dans  la 
nuit,  après  quelques  mouvemens  de  fièvre,  une  exha- 
lation de  sueur  abondante. 

Quand  la  putréfaction  est  plus  avancée  , ou  plutôt 
quand  ses  produits,  long-temps  concentrés  dans  les 
tombeaux,  viennent  à se  faire  jour,  ils  altèrent  l’air  aussi 
dangereusement  que  quelque  émanation  que  ce  soit. 
En  1713,  à Dijon,  le  brisement  fortuit  d’une  bière 
mise  en  terre  depuis  six  semaines  cause  de  graves  ma- 
ladies à cent  quatorze  personnes  sur  cent  vingt  qui  se 
trouvent  à portée  de  la  fosse,  et  en  fait  mourir  dix-huit. 

De  semblables  exhalaisons,  échappées  d’une  tombe  mal 

scellée  dans  l’église  de  Saulieu,  frappent  soixante-six 
enfans  qui  s’y  trouvent  ; trente-quatre  périssent , ainsi 
que  le  curé  et  le  vicaire.  Des  fossoyeurs  ont  été  frappés 
de  mort  pour  avoir  donné  des  coups  de  bêche  sur  des 
corps  déposés  en  terre  depuis  long-temps , et  tout 
Paris  sait  encore  combien  de  victimes  causa,  en  1789, 

1 exhumation  du  cimetière  des  Innocens , rendue  si 
indispensable  par  la  mortalité  que  ce  foyer  d’infec- 
tion répandait  dans  les  rues  environnantes. 

Les  émanations  dont  nous  venons  de  parler  dans 
cet  article  ont  pour  base  les  gaz  hydrogène  carboné  , 
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Sulfuré  et  phosphore,  unis  à de  l’eau , à de  l’ammonia- 
que, à de  l’acide  carbonique  et  à quelques  matières 
animales.  On  prévient  leurs  effets  par  les  précautions 
hygiéniques  suivantes  : 

1°.  Les  pavillons  de  dissection  doivent  être  jour- 
nellement lavés  à grande  eau.  Aucun  débris  cadavé- 
reux devenu  inutile  ne  doit  y séjourner  hors  les 
heures  de  travail.  Les  macérations , dont  le  remuage 
est  toujours  dangereux,  doivent  être  faites  en  plein 
air  dans  des  lieux  écartés  : enfin,  on  peut  employer 
les  désinfectans  dont  nous  avons  parlé  dans  l’article 
précédent , et  ceux  dont  nous  parlerons  dans  l’article 
suivant. 

On  pourrait  peut-être  aussi  user  d’un  vaste  enton- 
noir conoïde,  en  toile  cirée,  distendue  par  des  cer- 
ceaux, dans  lequel  serait  suspendu  un  réchaud  pro- 
pre à dilater  l’air,  et  dont  la  base,  placée  à une  cer- 
taine distance  au-dessus  du  cadavre,  serait  assez 
étendue  pour  aspirer  tous  les  gaz  qui  s’en  émanent , 
tandis  que  le  sommet  se  porterait  au-dehors,  comme 
celui  de  tous  les  tuyaux  d’appel.  ( Voy.  les  articles  II 
et  IX  de  ce  chapitre.  ) 

Un  autre  procédé , qui  ne  dispense  pas  de  la  dis- 
section , parce  que  rien  n’en  peut  dispenser , mais 
qui  peut  y suppléer  pendant  l’époque  des  chaleurs  ou 
dans  la  pénurie  des  cadavres,  qui  reproduit  fidèle- 
ment et  rapidement  les  impressions  dont  les  pièces  les 
I mieux  disséquées  ont  frappé  la  mémoire,  est  celui 
( qu’a  mis  en  usage  M.  Ameline , professeur  d’anatomie 
I à Caen.  Ce  procédé  consiste  à étudier  l’anatomie  à 
l’aide  d’une  seule  pièce , où , sur  un  squelette  naturel 
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sec,  sont  représentées,  par  une  substance  solide,  qui 
ne  redoute  ni  1 influence  de  la  température , ni  les 
attoucbemens  réitérés,  ni  les  chutes,  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain  dans  leurs  dimensions  et  rap- 
ports naturels , de  telle  façon  qu’en  détachant  et  re- 
plaçant ces  parties,  on  peut,  avec  la  seule  pièce,  ré- 
péter un  cours  complet  de  toute  l’anatomie.  Cette 
invention  si  avantageuse,  qui  enlève  à une  science 
indispensable  ses  dangers  et  ses  dégoûts , qui  l’em- 
porte sur  toutes  les  préparations,  conservations  ou 
représentations  quelles  quelles  soient,  devrait  sup- 
pléer aux  cadavres  qui  commencent  à être  menacés 
de  putréfaction.  Je  me  tais  sur  les  autres  avantages 
qu’on  en  peut  tirer,  parce  qu’ils  sortent  de  mon 
sujet.  Cette  pièce  devrait  être  sur-tout  employée  dans 
les  villes  du  midi,  comme  Toulon , et  sur-tout  Mont- 
pellier, où  les  cadavres  ne  sont  pas  ahondans,  enfin 
généralement  dans  tous  les  climats  méridionaux  où 
Ton  s’occupe  d’anatomie. 

2“.  On  doit  prendre,  dans  le  remuage  des  cercueils, 
ou  lors  même  qu’on  ne  fait  que  descendre  dans  les 
caves  sépulcrales,  les  précautions  indiquées  ci-des- 
sus , et  particulièrement  celle  ou  du  fourneau  venti- 
lateur , qui  n’est  que  le  fourneau  simple  dont  le  fond 
est  ouvert,  ou  du  fourneau  aspirant  de  Wütig,  dont 
nous  venons  de  parler  (page  209).  On  peut  aussi  se 
servir  des  fumigations.  ( Voy.  l’article  suivant.  ) 

Quand  on  fait  une  exhumation,  par  ordre  du  procu- 
reur du  roi,  pour  Texamen  du  cadavre,  il  faut,  dès 
qu’il  est  découvert , l’arroser  avec  une  solution  de 
chlorure  de  chaux. 
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On  peut  prévenir  beaucoup  de  dangers  résultant 
des  émanations  des  tombeaux,  i®.  en  éloignant  les 
cimetières  des  villes,  des  sources  et  des  rivières  su- 
jettes à déborder  ; 2°.  en  leur  donnant  une  étendue  de 
terrain,  triple  au  moins  de  l’espace  nécessaire  aux  in- 
humations d’une  année,  puisqu’il  faut  trois  ans  pour 
la  décomposition  d’un  cadavre  enterré  à la  profondeur 
de  cinq  pieds  ; 5°.  en  donnant  aux  fosses  la  profon- 
deur requise  { quatre  à cinq  pieds).  Plus  profondes, 
les  fosses  retardent  la  décomposition  des  cadavres  en 
les  privant  de  l’air,  du  calorique,  etc.;  moins  pro- 
fondes , elles  permettent  aux  exhalaisons  de  traverser 
la  terre  et  d’infecter  l’atmosphère  ; 4".  en  destinant 
aux  cimetières  des  lieux  élevés , inclinés  et  placés  au 
nord  des  villes;  5®.  en  éloignant  d’eux  toute  espèce 
de  maisons  , non-seulement  dans  l’intérêt  des  person- 
nes qui  habitent  celles-ci,  mais  encore  pour  que  rien 
ne  s’oppose  à la  dissémination  des  émanations  du  ci- 
metière ; 6®.  en  plantant  dans  le  cimetière  quelques 
végétaux  assez  isolés  pour  qu’ils  puissent  laisser  cir- 
culer l’air , recevoir  les  rayons  solaires  et  fournir  de 
l’oxigène  [voy.  l’article  III,  pag.  209);  7®.  en  ne 
donnant  pas  pins  de  dix  pieds  d’élévation  au  mur  qni 
entoure  le  cimetière. 


II. 
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Article  YIIL 

De  t Air  vicié  par  des  émanations  dont  la  présence  ne 
peut  être  démontrée  par  les  moyens  eudiométriques. 

Ces  émanations  se  font  reconnaître  aux  désordres 
plus  ou  moins  profonds  qu’elles  produisent  sur  nos 
organes.  Souvent  elles  résultent  d’un  grand  rassemble- 
ment d’hommes  malades  ; alors  elles  portent  le  nom  de 
miasmes.  Elles  paraissent  différer,  par  leur  nature  in- 
time , de  toutes  les  émanations  que  nous  avons  exa- 
minées jusqu’ici.  Elles  ne  sont  pas,  ou  ne  paraissent 
pas  être  identiques  ; ainsi , chaque  maladie  donne , ou 
paraît  donner  lieu  à des  miasmes  différens.  Certains 
miasmes,  en  effet,  produisent  une  action  prompte  , 
vivement  sentie  , et  donnent  la  mort  en  quelques 
heures  ; d’autres  agissent  d’une  manière  lente , insen- 
sible, et  ont  un  résultat  moins  funeste.  Certains 
miasmes  produisent  sur  des  individus,  des  affections 
différentes  de  celles  qui  ont  donné  naissance  à l’éma- 
nation de  ces  miasmes  ; d’autres  miasmes , au  con- 
traire , émanés  d’individus  placés  dans  certaines  cir- 
constances, sont  regardés  comme  pouvant,  à leur 
tour,  ramener  un  état  semblable  chez  d’autres  in- 
dividus. 

Les  éînajnations  dont  il  est 'question  varient  aussi 
dans  leurs  effets  , suivant  le  degré  de  concentration 
qu’elles  ont,  et  suivant  l’état  de  l’atmosphère  qui  leur 
sert  de  véhicule.  Leur  présence  paraît,  dans  quel- 
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ques  cas,  dc^celée  par  l’odorat.  Elles  ne  sont  pas  seu*  ' 
lement  suspendues  dans  l’eau  de  l’atmosplière  , mais 
elles  adhèrent  encore,  ou  paraissent  adhérer  aux  sur- 
faces avec  lesquelles  l’air  les  a mises  en  contact,  prin- 
cipalement lorsque  ces  surfaces  sont  des  corps  lai- 
neux ou  du  bois  , et  sur-tout  lorsqu’elles  sont  hu- 
mides. 

Quelques  circonstances  font  varier,  chez  les  indi- 
vidus, l’aptitude  à être  affectés  par  les  émanations 
inappréciables  à l’eudiométrie.  Les  circonstances  qui 
semblent  diminuer  cette  aptitude  sont  la  force  de  l’in- 
dividu, l’exercice  de  corps,  les  bons  alimens,  et  l’ha- 
bitude d’être  impressionné  par  ces  émanations.  L’ap- 
titude est  augmentée  par  les  circonstances  opposées. 

Une  masse  d’air  imprégnée  de  miasmes  les  con- 
serve peu  de  temps,  quand  le  foyer  d’infection  est 
détruit,  à moins  que  cette  masse  d’air  n’éprouve  au- 
cune variation  dans  sa  température  , dans  ses  qualités 
hygrométriques  , et  à moins  qu’elle  ne  soit  limitée  en 
tous  sens  par  des  hauteurs.  On  cite  pourtant  des  faits 
propres  à prouver  que  des  colonnes  d’air  chargées  de 
miasmes  peuvent  être  transportées  dans  la  dii’ection 
des  vents  dominans,  loin  du  foyer  de  l’infection. 

Les  généralités  que  nous  venons  d’exposer  sont  ap- 
r(  i plicables  non-seulement  aux  miasmes  émanés  d’indi- 
-li  vidus malades,  mais  encore  aux  effluves  marécageuses; 
ces  effluves  frappent  l’odorat  d’une  manière  particu- 
lière qui  constitue  l’odeur  fade  du  limon  des  marais. 
Elles  produisent  des  effets  qui  varient,  suivant  les  cli- 
mats, depuis  l’affection  la  plus  simple  {usqu’aux  affec- 
tions les  plus  redoutables.  Quelle  immense  différence, 
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enefl'et,  entre  la  fièvre  intermittente  , produite  parles 
marais  de  Rochefort,  et  la  fièvre  dite  pernicieuse, 
produite  par  les  étangs  infects  qui  avoisinent  Cette  et 
Montpellier,  entre  ces  deux  maladies  et  la  dangereuse 
affection  qui  prend  sa  source  dans  le  cloaque  impur 
auquel  se  trouve  exposée  une  partie  de  la  ville  de 
Barcelonne,  et  ces  affections  plus  redoutables  encore, 
dues  aux  plages  fangeuses  que  le  IN  il  laisse  décou- 
vertes, après  y avoir  répandu  son  limon  fécondant  et 
mortel  ! 

On  pourrait  rapprocher  des  émanations  inappré- 
ciables à l’eudiométrie,  celles  du  mancénilier,  du  rbus 
toxicodendron , de  l’upas  tieuté , qui,  dit-on,  à très- 
peu  de  distance  de  l’arbre,  excitent  des  érysipèles 
plus  ou  moins  graves.  Enfin,  ce  serait  peut-être  à cet 
article  que  nous  eussions  dû  attendre  à parler  des 
émanations  odorantes  des  fleurs,  que  nous  avons  exa- 
minées précédemment.  Si  nous  n’avons  pas  rangé  ici 
ces  derniers  objets , c’est  qu’ils  nous  ont  paru  avoir 
des  résultats  trop  différens  pour  pouvoir  être  traités 
ensemble. 

Les  moyens  à mettre  en  usage  pour  s’opposer  aux 
effets  des  émanations  inappréciables  à l’eudiométrie , 
doivent  varier  r.  suivant  que  les  émanations  produi- 
sent des  affections  purement  épidémiques  , c’est-^-dire 
affectant,  par  le  moyen  d’une  atmosphère  infectée, 
une  grande  masse  d’individus  placés  dans  le  rayon 
de  cette  atmosphère  ; 2“.  suivant  que  ces  émanations 
produisent  des  affections  qui  sont  à-la~fois  épidémi- 
ques et  contagieuses  , cesl-^-àire  des  affections  pou- 
vant, abstraction  faite  du  cas  précédent,  et  même 
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hors  de  l’atmosphère  infectée,  être  communiquées, 
soit  par  le  contact  d’un  individu  malade,  soit  par  le 
simple  contact  des  vêtemens  ou  autres  objets  impré- 
gnés de  miasmes.  L’importance  de  la  distinction  que 
nous  établissons  dans  ces  deux  Ordres  de  moyens 
préservatifs  a malheureusement  été  trop  peu  appré- 
ciée jusqu’ici.  De  ce  défaut  d’appréciation  il  est  ré- 
sulté que , pour  s’opposer  à des  dangers  d’une  nature 
différente,  on  a toujours  pris  les  mêmes  mesures,  et 
pourtant  ces  mesures  sont,  comme  nous  lé  verrons 
plus  loin,  aussi  préjudiciables  dans  un  cas  qu’efficaces 
dans  Tautre. 

Lorsque  les  émanations  donnent  lieu  à des  affec- 
tions de  nature  simplement  épidémique ^ on  doit  met- 
tre en  usage  les  moyens  préservatifs  suivans,  dont  les 
uns  appartiennent  à l’hygiène  publique,  et  doivent 
fixer  l’attention  des  gouvernemens  ou  des  autorités 
locales,  et  dont  les  autres  appartiennent  à l’hygiène 
privée  , et  peuvent  être  mis  en  usage  par  les  individus. 

1°.  On  facilitera  la  circulation  de  l’air  et  l’on  dé- 
truira l’humidité  du  sol,  par  la  coupe  des  forêts,  ou 
seulement  par  de  simples  percées  pratiquées  dans  des 
directions  convenables.  On  doit  se  garder  d’abattre 
entièrement  les  forêts  placées  sur  les  lieux  élevés  ; 
car  la  sécheresse  qui  en  résulterait  pourrait  devenir 
assez  considérable  pour  tarir  les  sources. 

2®.  On  assainira  un  sol  marécageux,  soit  par  le  des- 
sèchement, c’est-à-dire  en  y pratiquant  des  canaux, 
ou  des  saignées  assez  multipliées  pour  donner  un 
écoulement  aux  eaux  qui  infiltrent  le  sol,  soit  parla 
submersion  continuelle  , qu’on  obtiendra  en  noyant 
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Je  marais  au  moyen  d’une  rivière  voisine;  je  dis  con-^ 
iinuelle  , car  on  sait  que  les  masses  d’eau  n’offrent,  par 
elles— memes,  aucun  danger,  et  que  celui-ci  réside  tout 
entier  dans  la  vase,  qu’en  s’évaporant,  elles  laissent 
à nu  et  couverte  de  myriades  d’insectes  et  de  végé- 
taux, qui,  apres  une  existence  plus  ou  moins  courte, 
meurent  et  se  putréfient  dans  le  limon  qui  les  a pro- 
duits. Quand  on  devra  dessécher  un  marais,  curer 
un  fosse  ou  un  étang,  on  n’entreprendra  ces  travaux 
qu  à la  fin  de  l’hiver.  Quand  on  construira  un  canal, 
on  veillera  à ce  que  l’eau  qu’il  contient  ne  puisse  s’in- 
filtrer dans  le  sol  qui  l’avoisine. 

3“.  On  entourera  certaines  masses  d’eaux  stagnan- 
tes, telles  que  les  lacs  et  les  étangs,  d’un  cordon 
d’arbres  élevés,  susceptibles  d’un  accroissement  ra- 
pide, et  doués  d’un  feuillage  étendu^  tels  que  les  peu- 
pliers de  Hollande  : ils  s’opposeront  au  passage  des 
effluves,  et  les  absorberont  avec  l’humidité  qui  leur 
sert  de  véhicule. 

4".  Dans  les  villes  peuplées , les  rues  devront  être 
larges,  dénuées  de  ces  courbures  et  impasses  qui 
s’opposent  à la  circulation  de  l’air,  droites  et  percées 
dans  la  direction  des  vents  dominans  ; les  places  et 
les  fontaines  publiques  seront  multipliées,  les  mai- 
sons bornées  dans  leur  élévation , et  les  établissemens 
donnant  lieu  au  dégagement  d’émanations  animales, 
relégués  hors  des  murs,  et  placés  dans  une  situation 
telle,  que  les  vents  quidominentleplusordinairement, 
ne  puissent  apporter  à la  ville  les  miasmes  de  ces  éta- 
blissemens. 

5”.  Quand  quelque  circonstance  s’opposera  à la 
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destruction  d’un  marais,  on  évitera,  par  la  même 
raison , de  s’établir  sous  le  vent  qui  en  apporte  les 
effluves  , sur-tout  pendant  l’époque  de  1 année  ou 
l’élévation  de  la  température  hâte  la  putréfaction  des 
substances  animales  et  végétales  ; si  l’on  est  force 
d’occuper  les  habitations  placées  dans  cette  dange- 
reuse position,  on  tiendra  fermées  les  fenêtres  placées 
du  côté  où  viennent  les  émanations,  et  l’on  s’abs- 
tiendra de  sortir  le  soir  et  le  matin. 

6°.  On  prendra  tous  les  moyens  possibles  pour  pré- 
venir l’encombrement  des  hôpitaux.  Une  salle , lon- 
gue de  treize  toises , large  de  quatre , et  haute  de 
quatorze  pieds,  ne  doit  jamais  contenir  plus  de  dix- 
huit  malades.  Ces  salles  seront  aérées  et  ventilées , 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  à l’article  II  et  aux  pages  206 
et  suivantes. 

'j°.  Quand  un  foyer  d’émanations  existera  une  fois 
et  occasionera  des  maladies  , on  facilitera  les  moyens 
propres  à éloigner  les  individus  du  foyer  d’infection  , 
soit  que  celui-ci  provienne  d’un  lieu  où  a séjourné 
un  trop  grand  rassemblement  d’hommes  malades, 
comme  une  prison,  un  hôpital,  un  vaisseau,  soit 
qu’il  provienne  des  accidens  du  sol. 

8“.  Les  malades  éloignés  dif  foyer  seront  dispersés 
le  plus  possible;  on  les  placera  sous  des  tentes,  si  les 
salles  des  hôpitaux  sont  encombrées.  Ces  tentes  se- 
ront établies  de  préférence  sur  des  hauteurs,  dont 
flair  sec,  frais  et  un  peu  raréfié,  est  plus  propre  à 
disséminer  les  miasmes  et  à les  laisser  se  précipiter 
.sur  le  sol. 

9“.  On  pratiquera  dans  les  établissemensoù  se  sont 
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développés  les  miasmes,  les  fumigations  de  Guylon- 

KMoss’"’'  démontré  l’efficacité, 

y es  s opèrent  en  mêlant  ensemble,  dans  une  cap- 
able de  terre  cutte  dure , de„.  parties  d’oxide  de  man- 

soZTIt  ^ Parties  d’hydrochlorate  de 

ulfttnque  qu  on  a étendu  auparavant  de  quatre  parties 

d eau  Pour  une  salle  de  quarantepieds  sur  vingt,  dans 

aquelle  ,1  ne  se  trouve  plus  personne,  la  quantité 
des  substances  énoncées  serade  dix  onces  d’hydrochlo- 
rale  de  soude,  deux  d’oxide  de  manganèse,  six  d’a- 
çulc  sulfurique  , et  quatre  d’eau.  On  abandonnera  le 
vase  au  milieu  de  la  salle  dont  on  aura  fermé  toutes 
les  issues,  et  l’on  n’y  rentrera  qu’après  dix  ou  douze 
beureg.  Les  proportions  devront  être  plus  faibles  si 
on  place  le  vase  sur  un  bain  de  sable  échaulfé:  il  en 
sera  de  meme  si  les  salles  sont  occupées.  Dans  ce 
cas  , la  personne  chargée  des  fumigations  tiendra 
d une  main  la  capsule  qui  contient  le  mélange  d’by- 
drochlorate  de  soude  et  d’oxide  de  manganèse,  et,  de 
l’autre,  un  flacon  contenant  de  l’acide  sulfurique’dé- 
dont  elle  versera,  de  temps  en  temps,  de  petites 
quantités  dans  la  capçule  en  la  promenant  dans  les 
salles;  elle  suspendra  pendant  quelques  instans  l’opé- 
ration dès  qu’elle  s’apercevra  que  les  vapeurs  provo- 
quent la  toux. 

On  évité  cet  accident  en  remplaçant  les  fumigations 
de  chlore  par  celles  d acide  nitrique,  employées  par 
James  Carmichael  Smith.  On  les  obtient  en  versant 
sur  quatre  gros  de  nitrate  de  potasse  quatre  gros 
d acide  sulfurique , pour  une  chambre  de  dix  pieds 
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en  toutes  dimensions.  Si  l’on  opère  pour  un  lieu 
plus  vaste,  il  faut  multiplier  les  capsules  et  se  garder 
de  l’éunir  les  quantités  dans  le  même  vase , parce  que 
la  chaleur  résultant  de  cette  réunion  donnerait  lieu 
au  dégagement  de  vapeurs  rouges. 

Les  fumigations  faites  avec  des  substances  aroma- 
tiques ne  sont  propres  qu’à  masquer  l’odeur  sans 
détruire  les  émanations.  Elles  peuvent  répandre  dans 
l’atmosphère  un  principe  stimulant , avantageux  aux 
malades  J mais  leur  combustion  doit  altéi  er  la  res- 
pirabilité  de  l’air,  et,  en  résultat,  elles  sont  peu 
utiles.  Il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  fumigations 
guytoniennes  n’échouent  aussi  quelquefois  ; mais  cela 
n’a  lieu  que  lorsqu’il  existe  dans  le  voisinage  du  lieu 
où  on  les  emploie , un  foyer  sans  cesse  renaissant , 
d’infection. 

Les  autres  moyens  préservatifs  des  épidémies,  tels 
que  les  moyens  moraux  qui  développent  le  courage , 
les  exercices  propres  à augmenter  les  exhalations,  les 
I boissons  fermentées  propres  à exciter  l’ensemble  de 
l’organisme,  ont  été  mentionnés  ailleurs,  nous  n’y  de- 
I vons  pas  revenir  : voilà  pour  les  émanations  qui  don- 
nent lieu  aux  affections  simplement  épidémiques. 

Mais  si  les  émanations  sont  susceptibles  de  donner 
lieu  à des  maladies  qui  soient  à-la-fois  épidémiques 
et  bien  réellement  contagieuses , dont  la  tiMnsmission 
puisse , indépendamment  de  l’action  de  l’air , avoir 
lieu,  loin  du  foyer  de  l’infection,  par  le  simple  contact 
d’un  individu  malade  ou  des  objets  qu’il  a touchés , 
comme  cela  a lieu  pour  la  gale , alors  il  l^ut  joindre 
aux  préservatifs  précédons  les  moyens  anti-coningieux 
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empruntés  à l’hygiène  de  la  peau , tels  que  les  fric- 
tions d’huile,  les  vêtemens  de  toile  cirée,  les  ablu- 
tions fréquentes  avec  l’eau  vinaigrée;  en  un  mot,  tout 

ce  qui  peut  empêcher  de  gagner  la  maladie  par  con- 
tact. 

Lhygiene  publique,  ou  plutôt  l’autorité,  prescrit 
contre  l’invasion  des  affections  regardées  comme  con- 
tagieuses et  épidémiques,  la  séquestration  des  indi- 
vidus , effectuée  au  moyen  des  quarantaines  ^ des  la- 
zarets et  des  cordons  sanitaires. 

La  quarantaine  est  le  séjour  auquel  on  astreint 
dans  un  lieu  désigné , et  pendant  un  temps  déterminé , 
ceux  qui  viennent  des  lieux  où  règne  la  peste. 

Les  lazarets  sont  de  vastes  enceintes  isolées  et  des- 
tinées à la  désinfection  des  objets  apportés  des  mêmes 
lieux,  et  a l’observation  des  individus. 

Les  cordons  sanitaires  sont  des  lignes  de  troupe  des- 
tinées à empêcher  les  habitans  des  pays  infectés  de 
communiquer  avec  ceux  des  pays  qui  ne  le  sont  pas. 

Les  dispositions  mises  en  usage,  à Marseille,  au  sujet 
de  la  séquestration,  sont,  en  abrégé,  les  suivantes  : 
Tout  navire  venant  d’un  pays  quelconque  envoie, 
avant  de  faire  son  entrée  dans  le  port,  sa  chaloupe, 
au  bureau  de  santé , placé  à l’entrée  de  ce  port.  La 
personne  qui  monte  cette  chaloupe  exhibe  son  journal 
de  mer,  ses  lettres  de  voyage  et  sa  patente  de  santé:, 
c’est-à-dire  un  certificat  constatant  la  salubrité  ou  in- 
diquant les  maladies  des  lieux  d’où  l’on  vient,  et  sans 
lequel  nul  navire  ne  peut  partir  d’un  port.  La  même 
personne  répond,  par  serment,  à toutes  les  interpel- 
lations qui  lui  sont  adressées  sur  les  lieux  où  le  bâtiment 
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a loucht^,  sur  les  visites  qu’il  a reçues,  sur  les  objets 
qu’il  peut  avoir  sauvés  de  la  mer.  Si  lapatente  n indique 
aucune  maladie  dans  les  lieux  d’où  vient  le  bâtiment, 
si  celui-ci  n’a  eu  communication  avec  aucun  vaisseau 
suspect,  ou  n’a  rien  recueilli  pendant  la  traversée, 
on  lui  donne  l’entrée  du  port.  Dans  le  cas  contraire , 
on  la  lui  interdit;  on  l’envoie  faire  sa  quarantaine  à 
l’ile  de  Pomègue,  située  à deux  lieues  en  mer  de 
Marseille;  on  soumet,  dans  le  lazaret,  les  marchan- 
dises , à trois  espèces  de  parfums , ensuite  au  se- 
reinage  J c’est-à-dire  à l’air  de  la  nuit.  Pendant  tout 
ce  temps  les  hommes  d’équipage  restent  à bord, 
et  la  quarantaine  recommence  s’il  en  meurt  quel- 
qu’un , etc. , etc. 

Jusqu’à  ce  qu’on  ait  fait  un  examen  plus  éclairé  du 
mode  de  transmission  des  maladies  qui  ont  provoqué 
toutes  les  mesures  employées  pendant  les  quaran- 
taines, et  dont  la  routine  maintient  la  stricte  exécu- 
tion, il  est  sans  doute  prudent  de  respecter  ces  me- 
sures qui  sont  peut-être  la  sauve-garde  des  nations  ; 
cependant  il  est  juste  aussi  de  dire  que,  si  les  indi- 
vidus soumis  aux  quarantaines  et  enfermés  dans  les 
cordons  sont  la  proie  de  maladies  simplement  épi- 
démiques , on  pourrait  leur  éviter,  sans  préjudice 
pour  la  société,  la  mort  certaine  à laquelle  les  vouent 
ces  mesures.  Si  l’on  se  rappelle  que  l’effet  des  miasmes 
s’annule  par  l’abaissement  de  température , qui  en 
précipite  une  partie  avec  l’eau  qui  leur  sert  de  véhi- 
cule , et  par  l’agitation  de  l’air,  qui  nécessairement  les 
disperse,  ne  regardera-t-on  pas  comme  une  loi  aussi 
absurde  que  barbare  , celle  qui  inflige  la  peine  ca-^ 
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pitole  au  malheureux  qui  frauehit  uu  cordon  sanitaire 
pour.,  échapper  du  foyer  d’infection,  où  il  sait  trouver 
une  mort  certaine,  et  gagner  l’air  pur  d’un  lieu  frais 
et  cleve  ou  il  sait  recouvrer  ou  conserver  sa  .santé, 
avec  a certitude  de  ne  nuire  à personne!  On  peut 
dire  la  même  chose  de  l’homme  qui  se  sauve  ku 
vaisseau  devenu  un  foyer  d’épidémie  par  le  rassem- 
ement  d un  grand  nombre  de  prisonniers,  d’escla- 
Tes  negres,  ou  par  l'altération  d’une  cargaison  com- 
posée de  substances  animales  , telles  que  la  mo- 
rue , etc. 


On  voit  combien  il  est  nécessaire  , avant  d em- 
ployer aucune  mesure,  d’établir  la  distinction  dont 
nous  avons  parlé  , de  déterminer  si  les  maladies  sont 
transmissibles  parle  contact,  ou  si  elles  le  sont  par  l’air. 
Les  premières  se  reproduisent  partout  où  est  porté  un 
objet  imprégné  du  virus  auquel  elles  ont  donné  nais- 
sance : c’est  ainsi  que  se  reproduit  la  gale;  les  autres,  à 
une  certaine  distance  du  foyer  d’infection,  ne  pourront 
jamais  être  reproduites  par  des  individus  dispersés, 
par  des  vêtemens , etc.  Mais  la  redoutable  peste  d’o- 
rient est-elle  dans  le  premier  ou  dans  le  second  cas? 
On  pense  généralement  que,  liors  le  foyer  qui  la  dé- 
veloppe , elle  peut  etre  transmise  par  le  contact  d’un 
individu,  ou  même  de  quelque  vêtement.  Cependant 
n est-il  pas  encore  permis  d elever  quelque  doute  sur 
ce  mode  de  transmission , quand  on  lit  dans  l’article 
Contagion^  par  M.  Nacquart  [Dict.  des  Sc.  mèd.) , 
qu’à  Jaffa,  Napoléon  touchait  avec  un  magnanime 
$ang-froid  les  bubons  des  pestiférés  ; que  M.  le  baron 
Desgenettes  s’inoculait  aux  aines  et  aux  aisselles  le 
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pus  de  ces  mêmes  bubons  ; enfin,  que  M.  Assalini, 
alors  chirurgien  à l’armée  d’Orient , nie  , d’après  ses 
observations,  la  propriété  contagieuse  de  la  peste? 

Article  IX. 

De  l’Air  vicié  par  les  émanatiojis  métalliques  et 
quelques  autres  vapeurs  minérales. 

IjCS  émanations  métalliques  auxquelles  sont  expo- 
sés , dans  les  arts  et  métiers  qu’ils  professent , les  di- 
vers ouvriers,  sont  principalement  celles  du  mercure , 
du  plomb  y de  V arsenic,  du  cuivre , de  V antimoine , du 
zinc. 

Les  émanations  du  mercure , employé  à l’étamage 
des  glaces,  produisent  des  douleurs  aux  articulations 
1 des  poignets,  des  coudes,  des  genoux,  des  pieds, 
puis  enfin  des  accidens  cérébraux  et  des  tremblemens. 
Les  ouvriers  languissent  quelques  années  dans  ce  mi- 
sérable état  morbide , puis  meurent  de  consomption 
ou  d’apoplexie.  A la  manufacture  des  glaces  de  Paris  , 
il  n’est  permis  aux  ouvriers  d’étamer  qu’une  fois  par 
semaine.  Il  n’y  a pas  d’exemple  qu’un  ouvrier  miroi- 
tier ait  exercé  sa  profession  plus  de  douze  ans.  Le 
même  effet  est  produit  chez  les  doreurs  sur  métaux  : 
lorsque  l’amalgame  de  l’or  et  du  mercure  est  appro- 
chée du  feu  sur  la  pièce  qu’on  veut  dorer,  le  mercure 
se  volatilise , s’introduit  dans  les  voies  aériennes  de 
l’ouvrier , et  rend  en  peu  de  temps  ses  membres  si 
tremblans  et  si  impropres  au  moindre  mouvement, 
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qu’il  ne  peut  rien  porter. à sa  bouche,  et  qu’on  est 
obligé  même  de  le  faire  manger.  Quelques  doreurs 
m ont  dit  avoir  eu  toutes  les  dents  ébranlées  : je  cite 
isolément  ce  fait,  parce  que  certains  médecins  ont  nié 
que  la  vacillation  des  dents  affectât  les  doreurs. 

Les  émanations  du  plomb  affectent  une  classe  nom- 
breuse d’ouvriers,  au  premier  rang  desquels  sont  ceux 
qui  travaillent  le  plomb  à chaud  ; par  exemple,  ceux 
qui  le  purifient,  le  coulent  en  lames,  en  balles’;  ceux 
qui  en  préparent  des  produits  propres  aux  arts,  comme 
les  potiers,  qui  font  le  proto-sulfure  de  plomb  pour 
vernir  l’intérieur  des  vases  de  terre;  les  plombiers, 
qui  préparent  leur  soudure , formée  de  deux  parties 
de  plomb  et  d’une  d’étain  ; les  fondeurs  en  caractères 
d imprimerie , qui  forment  leurs  alliages  avec  vingt 
parties  d’antimoine  et  quatre-vingts  de  plomb  ; ceux 
qui  préparent  le  métal  fusible  de  M.  Darcet,  ’alliage 
forme  par  la  fusion  de  huit  parties  de  bismuth,  cinq 
de  plomb  et  trois  d’étain  ; les  fabricans  d’oxides  de 
plomb , de  céruse,  de  massicot,  de  jaune  de  Naples. 
On  peut  ranger  dans  le  même  cas  les  ouvriers  qui 
emploient  ces  oxides , comme  les  peintres  en  bâti- 
mens,  qui  se  trouvent  exposés  aux  molécules  de 
plomb  que  les  huiles  de  peinture  entraînent  avec  elles 
en  séchant;  les  broyeurs  de  couleur,  forcés  d’avoir 
continuellement  la  figure  baissée  sur  leur  dangereux 
ouvrage  ; en  un  mot , tous  les  individus  exposés  aux 
vapeurs  que  le  plomb  exhale  pendant  sa  fusion , et  à 
celles  qui  résultent  de  l’évaporation  et  de  la  concen- 
tration des  solutions  de  sel  de  Saturne.  Les  ouvriers 
qui  travaillent  le  plomb  à froid,  en  le  battant  et  le 
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limant,  en  reçoivent  aussi  quelques  émanations  mê- 
lées à l'almosplière  ; mais  l’elTet  de  ces  émanations 
n’est  pas  à comparer  à celui  que  produit  le  plomb 
dont  on  élève  la  température  à un  degré  propre  à 
l’oxider.  Telles  sont  les  circonstances  dans  lesquelles 
se  manifeste  l’effet  délétère  des  émanations  de  plomb. 
Cet  effet  consiste  dans  une  constipation  opiniâtre, 
des  coliques , une  paralysie  souvent  bornée  aux  bras, 
l’asthme  J enfin  un  véritable  empoisonnement  plus  ou 
moins  lent , qui  détériore  tous  les  organes  , produit 
une  bouffissure  et  une  couleur  jaune  de  la  face , dé- 
termine une  caducité  précoce  et  une  mort  préma- 
turée. 

Les_  émanations  arsenicales  frappent  les  ouvriers 
employés  aux  mines  de  cobalt , à la  fusion  du  platine  , 
à la  fabrication  des  couleurs  arsenicales.  C’est  avec 
l’acide  arsénieux  combiné  à la  potasse,  qu’on  fait  le 
mordant  dont  on  se  sert  pour  fixer  la  garance  sur  les 
toiles  de  coton  : cet  acide  est  employé  aussi  comme 
un  fondant  dans  les  verreries , et  entre  dans  la  com- 
position de  quelques  vernis.  Les  émanations  d’oxide 
I d’arsenic  causent , pour  l’ordinaire  , la  mort,  à la  ma- 
I nière  d’un  empoisonnement  prompt , et  accompagné 
I de  symptômes  effrayans , tels  qu’un  resserrement  de 
I gosier,  une  ardeur  brûlante  de  la  gorge,  le  hoquet, 

! des  syncopes  , et  le  refroidissement  des  extrémités. 
Inspirées  à moindre  dose,  elles  produisent  la  phthisie 
et  un  empoisonnement  qui  conduit  à la  tombe  par  un 
chemin  plus  lent. 

Les  personnes  exposées  aux  émanations  cuivreuses 
sont  les  ouvriers  qui  extraient  le  cuivre,  de  la  mine, 
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ceux  qui  le  travaillent , tels  que  les  chaudronniers , 
les  épingliers,  les  fabricans  d’instrumens  de  physi- 
que , les  bijoutiers,  les  polisseurs,  lamineurs  et  tour- 
neurs en  cuivre,  mais  principalement  les  ouvriers 
chargés  du  grillage  ou  de  la  fonte  de  ce  métal.  Je 
ne  connais  pas  une  preuve  positive  que  ces  individus 
aient  été  sujets  à aucune  maladie  particulière  tant 
qu’ils  n’ont  opéré  que  sur  le  cuivre  pur.  Les  observa- 
tions de  Bordeu  , celles  de  M.  Hetlinger,  chirurgien 
des  mines  de  Baygori,  et  ce  qu’a  avancé  M.  Guersent, 
dans  son  article  Cuivre , sur  la  santé  florissante  des 
ouvriers  qui  travaillent  ce  métal , est  pàrfaitement 
exact  ; tout  ce  qu’a  écrit  le  docteur  Dubois  sur  les  in- 
firmités des  chaudronniers  de  Villedieu  peut,  à juste 
titre  , être  regardé  comme  une  fable.  Les  vapeurs  qui 
s’exhalent  du  grillage  et  de  la  fonte  du  cuivre,  n’ont 
produit  des  accidens  graves,  que  lorsqu’elles  étaient 
mêlées  de  parties  arsenicales  ou  mercurielles.  Dans 
tout  autre  cas,  la  vapeur  pure  du  cuivre,  échappée 
des  creusets  au  moment  du  coulage,  ne  produit  au- 
cun effet.  Les  coliques  aigues  que  lui  a,  quoique  ra- 
rement attribuées  M.  Guersent,  ne  me  paraissent  pas 
dues  au  cuivre.  J’ai  interrogé  plusieurs  fondeurs  de 
Paris,  et  entre  autres  M.  Macquet,  auquel  je  donne 
habituellement  des  soins , et  tous  m’ont  assuré  qu’il 
n’y  a que  le  cuivre  jaune  qui  ait  produit  des  accidens. 
Les  accidens  qu’ils  m’ont  signalés  sont  ; la  sensation 
d’un  corps  sucré  dans  la  gorge  , des  étoufièmens  et  le 
rejet  des  alimens;  mais  je  ne  regarde  pas  ces  ac- 
cidens comme  dus  au  cuivre , puisque  ce  prétendq 
cuivre  jaune  est  un  alliage  de  deux  tiers  de  cuivre  et 
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d'un  tiers  (Je  zinc,  puisque  le  cuivre  roilge).  q.ui  est 
le  cuivre  pur,  ne  les  produit  pas;  puisqu  en'fia  le 
zinc,  seul,  en  fusion  les  produit.,  Sa  vapeur  (qui 
n’est  que  l’oxide)  détermine  une  âcreté  et  un  picote- 
ment de  l’arrière-gorge  insupportables,  une  toux  vio- 
lente. M.  Macquet  m’a  encore  assuré  qrue  lorsque  les 
ouvriers,  ou  lui -même,  ont  fait  entrer  en  fusion  un 
mélange  d’une  livre  de  zinc  et  d’une  once  de  bismuth, 
ils  ont  éprouvé  des  coliques,  facilement,  il  est  vrai, 
combattues  par  les  adoucissans. 

Les  ouvriers  qui  pilent  et  broyent  le  vert-de-gris 
destiné  aux  peintures  éprouvent  une  irritation  dou- 
loureuse des  narines  ; aussi  la  propriété  vénéneuse  de 
ce  sel  de  cuivre  n’est-elle  pas  con testée. 

La  recherche  des  moyens  propres  à prévenir  les 
dangereux  accidcns  produits  par  l’air  chargé  d’éma- 
nations métalliques',  a excité  le  zèle  de  plusieurs  sa- 
vans,  sur-tout  depuis  la  mort  de  Ravrio,  marehandi  dè 
bronze  doré,  à Paris.  Ce  philanthrope  , témoin  compa?- 
tissant  des  horribles  infirnaités.  qui  accablaient  les  ou-^ 
vriera  dont  le  travail  dangereux:  avait  produit  sa  for*- 
tune,, légua  à l’Académie  des  Sciences  troismille  francs 
poîurêfere  donnés  comme  prix  à l’in  vente  ur  d’un  moyen 
propre  à?  iniiettiie  les  doreurs  à l’abri  des  maladies 
auxquellealeS'expose  leur  état’.  M-  Darcet  y qui,  en  di- 
latant l’air  du  tùya,u  cbe  ses  cheuainées  de  travaill,  avait 
augmeiaité  le  tiragoide  ceWesrci,,  de  telle  manière  qüe 
I les  vapeurs  nitriquêsi',  qui'aupÆU’tavaaafc  ireflmaient)  dans 
I les  alelicrs^et  dvlaient  tué  trois»  de  ses  prédécesseurs, 
'*  pareouraien t mainlknanb  Irbnement  le  conduit desïche^ 
ï Hi)i(Bé«S!p(Di,flr  ST  pm'icipiiter  auj  debon?;  M.  Darcet  , dW 
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je,  applicjua  son  piocede  aux  fourneaux  des  doreurs 
et  obtint  le  prix.  Il  suffit,  pour  établir  un  courant  d'air 
qui  puisse  entraîner  les  vapeurs,  de  faire  passer, 
dans  le  conduit  et  au-dessus  du  manteau  de  la  che- 
minée où  l’on  travaille , le  tuyau  d’un  poêle  allumé-,, 
d’y  ouvrir  le  tuyau  d’une  autre  cheminée,  ou  même 
d’y  placer  urne  simple  lampe. 

Les  autres  moyens  qu’on  a opposés  à l’inspiration 
des  émanations  métalliques  se  réduisent  à placer  de- 
vant la  bouche  et  les  narines  soit  des  éponges  ou 
des  linges  qu’on  imbibe  d’un  liquide  propre  à neutra- 
liser les  vapeurs,  et  qui  ne  doivent  livrer  passage  qu’à 
l’air  purifié,  soit  de  longs  tuyaux  à l’aide  desquels  on 
fait  respirer  aux  ouvriers  l’air  du  dehors  de  l’atelier. 
Ces  moyens  sont  ou  impraticables  ou  incommodes. 

C’est  le  moyen  de  M.  Darcet  qu’il  faut  mettre  en 
usage  dans  tous  les  travaux  susceptibles  de  donner 
lieu  à des  émanations  nuisibles.  Ainsi,  toutes  les  fois 
qu’on  vaporise  ou  qu’on  fond  un  métal,  on  doit  placer 
le  fourneau  sous  le  manteau  d’une  cheminée  munie 
du  tuyau  d’appel.  La  large  table  couverte  de  sable  sur 
laquelle  on  coule  le  plomb  en  lames,  doit  être  placée 
assez  près  de  la  cheminée  à tuyau  pour  que  les  éma- 
nations soient  emportées  par  le  courant  qui  y est  éta- 
bli. Il  en  doit  être  de  même  de  la  table  sur  laquelle  on 
place  la  lame  d’étain  et  le  mercure  sur  lesquelson  cou- 
che horizontalement  le  verre  q':^’on  veut  étamer.  Les 
broyeurs  de  couleurs  devraient  aussi  placerleurouvrage 
sous  le  manteau  d’une  cheminée  semblable  ; enfin , je 
ne  vois  pas  pourquoi  l’autorité , qui  prend  sous  sa  sur- 
veillance tant  d’autres  objets,  ne  ferait  pas  fermer  tous 
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les  ateliers  où  ne  seraient  pas  (établis,  suivant  les  be- 
soins, un  ou  plusieurs  tuyaux  d’appel  : on  aurait  moins 
à gémir  sur  les  calamités  qu’engendre  le  luxe;  Cette 
mesure,  déjà  prise  pour  les  ateliers  de  doreurs,  a 
rayé  du  tableau  des  maladies  le  tremblement  mer- 
curiel. 

On  peut  appliquer  tout  ce  que  nous  avons  dit  des 
émanations  métalliques,  aux  vapeurs  que  répandent 
les  fabriques  d’acides  minéraux.  Si  les  symptômes 
I que  font  éprouver  ces  vapeurs  sont  différens  de  ceux 
I que  produisent  les  émanations  métalliques,  les 
; moyens  préservatifs  sont  les  mêmes,  si  l’on  ajoute 
: toutefois  que  ces  fabriques  doivent  être  éloignées  des 
1 villes. 

I - Article  X. 

1 ■ _ 

De  l’Air  vicié  par  des  matières  pulvériileyites  j végé- 
tales , minérales  et  animales , etc. 

Les  matières  pulvérulentes  qui  peuvent  vicier  l’air 
et  nuire  aux  organes  respiratoires  sont  de  deux  or- 
dres : les  unes,  innocentes  par  elles-mêmes,  rie  nui- 
sent que  parce  qu’elles  pénètrent  dans  des  parties  qui 
ne  sont  point  organisées  pour  supporter  leur  pré- 
sence; les  autres  exercent,  indépendamment  de  ce 
premier  mode  d’agir,  une  action  malfaisante  qui  tient 
aux  propriétés  dont  elles  sont  douées. 

Vremier  ordre.  Dans  le  premier  ordre  se  rencon- 
trent la  matière  amylacée , à laquelle  sont  exposés  les 
meuniers,  les  boulangers,  les  pâtissiers,  les  amldo- 
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tniers;,  elc,  ; les  poü^,sières  auxquelles  sont  exposés  les 
batteurs  en  grange.,  les  vanneurs,  les  mesureurs  de 
grains  ; celles  auxquelles  sont  exposés  les  batteurs  de 
plâtre  , des; tailleurs  de  grès,  les  statuaires;  celles  aux- 
q.uelles  sont  exposés  les  ouvriers  qui,  dans  les  fila- 
tures, travaillent  le  coton,  les  mesureurs  de  charbon 
sur  les^bateaux  de  Paris  , les  individus  qui  teillent  ou 
broient  le  chanvre,  les  scieurs  de  long,  etc.  Quel- 
ques-unes de  ces  poussières,  quoique  innocentes  par 
leur]nature  , peuvent  bien  quelquefois  n’être  pas  assez 
fines  pour  agir  seulement  comme  corps  etranger  dans 
les  voies  aériennes;  elles  y agissent  encore  comme 
corps  vulnérans  à cause  de  leurs  fragmens  angu- 
leux. 

La  plupart  de  ces  poussière^  déterminent  des  irrita- 
tions plus  ou  moins  graves  du  pharynx,  des  bronches 
et  des  poumons;  mais  leur  action , toute  mécanique, 
se  borne  à ces  organes,  ou  mieux  elles  n’agissent  ja- 
mais par  absorption  ; car  elles  peuvent  produire  , 
comme  nous  l’avons  dit,  en  parlant  de  la  vue,  un 
effet  irritant  immédiat  sur  d’autres  organes,  elles  peu- 
vent irriter’  l’œil  et  déterminer  des  inflammations 
chroniques  des  paupières  , et  des  ophthalmies  ; mais 
cet  effet  n’a  jamais  lieu  que  sur  les  parties  atteintes 
par  les  poussières  : il  en  est  tout  autrement  du  se- 
cond ordre , que  nous  allons  examiner.  Nous  devons 
dire  aussi  .que’,  parmi  ces  poussières,  les  unes  pro- 
duisent un  effet  beaucoup  plus  actif  que  les  autres. 
Les 'hommes -qui  travaillent  le  coton,  la  lame,  le 
crin,  sonrplus  rapidement  atteints  de  toux,  de  cra- 
chemens  de  sang,  de  phthisie,  que  les  charbonniers 
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et  les  meuniers,  dont  beaucoup  ii 'éprouvent  jamais 
aucune  de  ces  affections.  ^ 

Second  ordre.  Les  matières  pulvérulentes  dù  second 
ordre,  indépendamment  de  l'action  irritante  qu'elles 
produisent,  comme  corps  étrangers,  sur  les  voies  respi- 
ratoires, donnent  lieu,  par  leur  absorption  ou  par  l'im- 
pression qu'elles  font  sur  les  extrémités  nerveuses  des 
nerfs  olfactifs,  à d'auti’es  effets  en  quelque  sorte  se- 
condaires, qui  varient  suivant  les  propriétés  diffé- 
rentes dont  sont  douées  les  substances  d'où  émanent 
ces  poussières.  Ces  effets  sont  principalement, produits 
par  le  tabac,  la  jusquiame  , l'aconit,  etc.  On  pourrait 
même  placer  dans  cet  article  une  substance'animale  , 
les  cantharides.  Les  effets  produits  par  l'inspiration 
des  substances  de  cet  ordre  sont,  en  somme,  des 
maux  de  tète  , des  vomisseraens , des  vertiges,  de  la 
somnolence , du  narcotisme,  en  un  mot  un  empoison- 
nement véritable,  qui  peut  avoir  des  résultats  plus 
ou  moins  funestes.  Les  personnes  exposées  à ces  pous- 
sières sont  les  ouvriers  employés  dans  les  manufac- 
tures de  tabac  (ils  sont  ordinairement  jaunes,  mai- 
gres et  quelquefois  asthmatiques),  les  élèves  en  phar- 
macie , et  sur-tout  les  hommes  de  force  qui  travail- 
lent au  pilon  chez  les  droguistes. 

On  peut  prévenir  en  partie  l'action  nuisible  des 
deux  ordres  de  substances  pulvérulentes  mentionnées, 
1*.  par  l'emploi  d'un  voile  de  mousseline  fine,  propre 
à tamiser  l'air  que  l'on  respire  , et  par  l'emploi  d'é- 
ponges imbibées  d'eau  et  placées  devant  les  narines 
et  la  bouche  ; 2°.  par  la  manière  dont  on  se  place  par 
rapport  à la  direction  du  vent  : ainsi , les  ouvriers  qui 
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travaillent  en  plein  air,  tournerouUe  dos  au  vent  On 

ulentes  à mesure  qu  elles  sont  formées.  3".  Lis  ou- 
vrtet,  qu.  tnavaillent  au  pilon  ne  doivent  jamais  man- 
quei  de  couvrir,  comme  beaucoup  le  font,  le  mortier, 
a une  peau  percee  dans  son  milieu  pour  le  passage 
du  pilon,  auquel  elle  doit  être  intimement  collée 
mais  assez  pnde  pour  se  prêter  auz  mouvemens  du’ 
F eur.,  Enün,  si  quelques-uns  des  artisans  désignés 
c.-dessus  peuvent  travailler  sous  le  vaste  manteau 
d une  cheminée,  munie  d'un  ou  de  plusieurs  forts 
tuyaux  d appel  (my.  l'arlicle  précédent),  ils  obticn- 
dront  encore  de  ce  moyen  de  grands  avantages. 

On  évitera  les  poussières  du  grain  et  du  chanvre , 
par  les  deux  machines  de  M.  Lorilliard  : l’une,  de 
laquelle  le  grain  sort  battu,  vanné  et  criblé;  l’autre, 
qui  sert  à teiller  et  peigner  le  chanvre  et  le  lin,  qui 
évite  le  rouissage  dont  nous  avons  exposé  les  dan- 
gers, enlève  entièrement,  et  sans  qu’il  soit  besoin 
d’aucune  opération  chimique , la  partie  gommo-rési- 
neuse  du  chanvre , de  telle  façon  que  celui-ci  sort  de 
la  mécanique^net  et  prêt  à être  filé,  beaucoup  plus 
beau  et  plus^lbrt  que  celui  qui  a été  altéré  par  l'eau. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Habitations. 

Les  habitations  nous  défendent  des  influences  de 
l’atmosphère,  et  sont  un  puissant  moyen  de  modifier 
les  qualités  de  l’air.  Tout  ce  qui  les  concerne  n’est 
que  la  conclusion  de  ce  qui  a été  dit  dans  les  articles 
précédons.  Cette  vérité  doit  ressortir  de  l’examen  des 
divers  objets  qui  forment  ce  chapitre. 

S- K 

Choix  des  Lieux. 

L’homme  est  presque  toujours  déterminé , dans  le 
choix  des  lieux  propres  à son  habitation , par  des 
motifs  étrangers  à la  salubrité.  La  fertilité  du  sol  fixe 
les  regards  de  l’agriculteur;  l’industriel  porte  les  siens 
vers  les  points  propres  à établir  des  relations  com- 
merciales; l’artiste  et  le  savant  viennent  faire  valoir 
leurs  talens  dans  le  lieu  où  se  trouve  réuni  le  plus  de 
monde  propre  à les  apprécier;  mais  dans  bien  peu  de 
cas,  l’homme  est  dirigé  par  l’intérêt  de  sa  santé.  Ce- 
pendant comme  cet  intérêt  puissant  vient,  quelque^ 
fois  à fixer  son  attention  , l’hygiène  doit  l’éclairer  sur 
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les  objets  que , dians  ce  choix,  il  doit  prendre  en  con- 
si-deratioii  ; -ces  -<?bjets  sont  les  suivans  : 

i”.  Climat.  Tous  les  climats  et  toutes  les  localités 

sonlgénéraleraent  propres  aux  habitations  del’homme, 

quand  quelqu accident  de  sol,  comme  un  marais,  ou 
tout  autre  loyer  délétère,  ne  détermine  pas  uneinsalu- 
biite  manifeste,  ou  quand  quelque  phénomène  physi- 
que, commel  éruption  d’un  volcan,  ne  fait  pas  craindre 
un  danger  toujours  imminent.  Mais  si  tous  les  lieux 
sont  habitables,  ils  ue  peuvent  pas  être  habités  tous 
par  les  memes  individus  i la  diCTérepce  des  tempéra- 
mens,  des  dispositions  morbides,  etc. , force  les  in- 
dividus a habiter  des  cliuials  et  des  lieux  dilTérens. 
C est  donc  une  erreur  de  répéter,  comme  on  le  fait 
souvent,  que  tel  climat  ou  tel  pays  est  sain,  et  tel 
autre  malsain.  11  n’y  a ni  climat  ni  pays  qui  soit  sain 
ou  malsain  dune  manière  absolue;  il  ne  possède 
1 une  de  ces  qualités  que  d’une  manière  relative. 
(Il  est  clair  que  je  fais  ici  abstraction  des  altérations 
ique  l’air  peut  accidentellement  subir,  et  que  je  ne 
parle  que  de  ses  propriétés  ordinaires.)  âinSi,  tel 
climat  est  sain  pour  tel  individu  , et  malsain  pour  tel 
autre. 

En  appliquant  maintenant  ici  ce  que  nous  avons 
dit  des  effets  des  difleTentes  «qualités  de  l'an,  et  no- 
tamment de  sa  température,  on  saura  que  s’il  est' 
nuisible  k l’actif  bilieux  de  fixer  son  habitation  dans 
les  climats  méridionaux  , si  propres  à exagérer  sa 
constitution  sèche  et  irritable  , il  sera  très-avantageux 
pour  les  organes  humides  de  l’indolent  lymphatique, 
d’être  long-temps  exposés  à l’ardeur  de  ces  contrées. 
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I qui  serortit  pour  eux  le  üseilleur  et  le  plus  efficace  des 
I stiijuulaus. 

2".  Dfgrê  d'elévalion  des  lieux.  U en  sera  de  même 
j du  degré  d’élévation  des  lieux.  Ces  hauteurs,  dont  on 
I vante  l’air  vif,  pur  et  sec,  ne  devront  pas  être  habi- 
) lées  par  les  personnes  d’un  tempérament  sanguin  , 

[ d’une  constituticvn  seclie , irritable , en  un  mot  pai 
I celles  qui  ont  une  disposition  aux  irritations  du  pou- 
mon ou  aux  anévrysmes  ; le  développement  de  ces 
affections  et  leur  marche  rapide  seraient  le  résultat 
d’uue  méprise  à oet  égard,  et  bientôt  les  personnes 
ainsi  prédisposées  trouveraient,  dans  1 habitation  de 
i lieux  regardés  comme  si  salubres  , le  terme  d’une 
existence  qu’elles  auraient  pu  long -temps  prolonger 
par  un  séjour  dans  les  vallées  j où  l’air  plus  calme, 
moins  actif,  moins  raréfié , accélère  moins  les  actes 
du  poumon  et  du  cœur.  Les  personnes  irritables  se-' 
raient  encore  exposées  , par  l’habitation  des  lieux 
élevés , aux  phénomènes  électriques  qui  y sont  si 
communs  et  ont  sur  elles  tant  de  prise. 

Au  contraire,  les  personnes  d’une  constitution  lym- 
phatique, qui  languissaient  dans  ces  lieux  bas , dans  ces 
' vallées  étroites  où  l’air  encaissé  se  trouve  borné  dans 
ses  mouvemens  et  imprégné  d'humidité,  sortent  tout- 
j à-coup  de  leur  léthargie  lorsqu’on  transporte  leur 
i habitation  sur  les  montagoes.  Naguère  apathiques  et 
) semblables  aux  mollusques,  ces  individus  se  traînaient 
j à peine  dans  leur  atmôsphère  humide  pour  satisfeîre 
> les  plus  impérieux  besoins;  maintenant,  actifs  et  labo- 
I rieux  au  milieu  d’un  air  sec  et  mobile,  ils  s’agitent 
1 coinnu;  un  essaim  d’abeilles  aux  pmniers  jours  du 
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printemps,  se  livrent  à des  exercices  salutaires , per- 
dent leur  d,sposition  aux  engorgemens  blancs,  ch^an- 
gent  en  belle  couleur  rosée  la  nuance  blafarde  de 
leur  peau  , et  renouvellent  entièrement  leur  exis- 
tence. Après  les  plaines  sèches  et  brûlantes,  les  mon- 
tagnes, dénuées  de  forêts  et  d’humidité  , sont  les 
lieux  que  doivent  préférer  les  lymphatiques. 

3.  Accidens  du  sol  : volcans^  marais^  etc.  Que 
dirais-je  des  accidens  du  sol  qui  ne:  soit  connu , ou 
qu’on  ne  puisse  facilement  inférer  des  principes  pré- 
cédemment exposés?  Tout  le  monde  sait  combien  est 
à craindre  le  voisinage  des  volcans.  Des  villes  ense- 
velies par  des  tremblemens  de  terre , des  générations 
dévorées  par  les  brûlantes  laves  , attestent  le  danger 
du  séjour  de  ces  formidables  lieux  ; mais  ces  témoins 
parlent  en  vain.  La  cupidité  de  l’homme,  excitée  par 
la  fertilité  du  sol , méprisé  les  leçons  d’une  expérience 
recente  : de  nouvelles  cités  s’élèvent  sur  les  cités  en- 
glouties ; des  villages  sont  bâtis  sur  des  toits  de  vil- 
lages; et  1 homme , assis  sur  ces  débris,  dans  une 
inexplicable  sécurité , savoure,  jusqu’à  l’heure  de  l’ex- 
plosion , les  jouissances  de  la  vie. 

Je  ne  parlerai  pas  du  voisinage  des  marais  ; il  a été 
question , dans  le  chapitre  précédent , des  épidémies 
auxquelles  ils  donnent  lieu,  de  Teflfrayante  et  pério- 
dique mortalité  qu’ils  répandent  au  retour  des  cha- 
leurs ; cependant  l’homme  ne  se  montre  guère  plus 
prudent  sur  ce  point  que  sur  le  précédent;  et,  ici, 
nul  prétexté  d’incertitude  sur  l’époque  du  danger  ne 
peut  excuser  son  insouciance.  Qu’il  ait  au  moins 
egard  aux  vents  dorainans  ; qu’il  construise  son  habi- 
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talion  de  manière  à ce  qu’elle  se  trouve  entre  le 
marais  et  les  lieux  d’où  vient  le  vent , afin  qu  elle 
soit  moins  exposée  aux  effluves.  C’est  la  tout  ce  qu  on 
peut  conseiller  à celui  qui  veut  absolument  fixer  son 
séjour  près  de  ces  lieux  insalubres. 

4“.  Voisinage  des  forêts,,  de  la  mer  et  des  rivières. 
Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  de  l’effet  des  végétaux 
montre  assez  que,  pour  qu’une  habitation  située  dans 
le  voisinage  d’une  forêt  soit  salubre,  il  faut  que  la 
forêt  soit  peu  épaisse  et  suffisamment  percée  ; qu’elle 
ne  soit  pas  plantée  sur  un  sol  bas  et  naturellement 
humide  ; qu’elle  laisse  autour  de  l’habitation  un  es- 
pace assez  considérable  pour  que  l’air  puisse  y cir- 
culer en  tous  sens,  pour  que  les  rayons  du  soleil 
j puissent  facilement  frapper  les  arbres  les  plus  voisins, 
i décomposer  l’acide  carbonique  qu’ils  exhalent,  et 
I s’opposer  à l’humidité  qui  pourrait  résulter  de  leur 
' proximité  des  appartemens.  Lorsque  ces  conditions 
1 sont  remplies , les  forêts  ne  nuisent  plus  à l’air  des 
j habitations,  elles  lui  fournissent  de  l’oxigène , offrent, 

I dans  certaines  contrées,  un  ombrage  contre  les  ar- 
! deurs  du  climat,  et  conservent  les  sources;  élèvent, 
dans  d’autres,  une  barrière  contre  l’éruption  d’émana- 
tions délétères;  enfin  quelquefois  procurent  un  abri 
contre  la  violence  des  vents.  Si  les  conditions  émises 
sont  négligées,  que  les  forêts  soient  épaisses  et  en- 
tourent les  habitations  de  trop  près,  elles  déterminent 
la  stagnation  de  l’air,  augmentent  et  concentrent  son 
humidité;  les  feuilles  mortes,  et  les  autres  débris  de 
végétaux,  se  putréfient  sur  le  sol,  chargent  de  leurs 
émanations  nuisibles  une  atmosphère  de  tous  côtés 
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■circonscrite  ; et  ces  causes  réunies  rendent  les  appar/ 
temens  msalubres  , produisent  des  rhumatismes,  des 
aüections  catharrales,  des  irritations  du  système  lym- 
phatique, et  souvent  des  fièvres  intermittentes. 

Le  bord  de  la  mer  est  très-sain , excepté  dans  le 
cas  où  des  plages  étendues  n ont  pas  une  pente  suffi- 
sante pour  permettre  l’écoulement  des  eaux  qui  les 
recouvrent  dans  les  grandes  marées. 

On  peut  dire  la  même  chose  du  voisinage  des  ri- 
'vaeres  et  de  toutes  les  eaux  courantes  : elles  n’ont 
d’autre  inconvénient  que  de  communiquer  à l’air  un 
peu  de  fraîcheur  et  d’humidité;  mais  l’atmosphère  est 
continuellement  renouvelée",  et  leur  voisinage  est 
isain,  à moins  que  les  eaux  , en  se  retirant , ne  laissent 
heàiicoup  de  vase  à découvert, 

■'  5°:  failles.  Les  habitations  construites  dans  les  villes 
sont  celles  qui  se  trouvent  dans  la  position  la  plus  dé- 
savantageuse pour  la  salubrité.  Quelque  soin  que 
i autorité  prenne  pour  maintenir  la  propreté  dans  les 
grandes  villes,  il  se  trouve  toujours  des  rues  étroites 
où  l’air  est  difficilement  renouvelé,  où  la  lumière  ne 
pénètre  pas  (roj.  son  influence  dans  la  sect.  suivante), 
où  le  sol  reste  toujours  humide;  des  impasses,  où 
une  masse  d’atmosphère  reste  stagnante;  des  coudes 
et  des  angles  qui  s’opposent  aux  courans  d’air,  et  con- 
centrent cette  multitude  de  miasmes  continuellement 
élevés  de  tant  de  substances  végétales  et  animales 
dont  le  détritus  forme  In  boue  des  rues.  Qu’on  joigne 
à cela  le  retard  dans  l’enlèvement  de  ces  immondices, 
le  trop  peu  de  pente  des  ruisseaux  , leur  éloignement 
dés  égouts,  le  défaut  de  fontaines,  et  l’on  aura  une 
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grande  partie  des  causes  qui  produisent , dans  les 
grandes  villes,  cette  population  chétive,  composée 
d’êtres  maigres,  pâles,  boulïis , lymphatiques,  scro- 
phuleux,  rachitiques,  toujours  malades  , et  rarement 
atteignant  l’âge  de  l’adolescence  : beaucoup  de  quar- 
tiers de  Paris  ne  fournissent  que  des  enfans  de  cette 
nature.  Cependant  les  villes  ont  aussi  quelques  avan- 
tages : l’air,  pendant  l’hiver,  6st  moins  agité,  moins 
froid,  et  ses  variations  frappent  moins  que  dans  les 
campagnes,  où  les  épidémies  semblent  être  plus  fré- 
quentes , où  les  phénomènes  électriques  sont  plus 
dangereux  et  plus  répétés.  Quand  quelque  motif 
contraint  d’habiter  une  ville,  on  doit  choisir  un  quar- 
tier où  les  rues  soient  assez  droites  pour  que  l’air 
en  soit  bien  renouvelé,  et  assez  larges  pour  que  la 
lumière  puisse  frapper  les  parties  les  plus  basses  de  Ist 
maison , où  le  sol  soit  assez  incliné  ou  assez  bien  pavé 
pour  que  jamais  l’eau  fétide  des  ruisseaux  ne  puisse 
y séjourner.  Si  l’on  peut  joindre  à ces  avantages  te 
voisinage  d’une  de  ces  bornes  fontaines,  d’oÙ  l’on 
fait,  une  fois  par  jour,  jaillir  t’eau  pour  le  lavage  de 
la  rue  ; celui  d’un  jardin  public , où  l’on  puisse  se 
livrer  à l’exercice , on  aura  réuni , dans  le  choix  de 
son  séjour,  les  principaux  moyens  de  salubrité  que 
comportent  les  villes. 

Disons,  pour  terminer  ce  paragraphe,  que,  sans 
de  grands  motifs,  le  vieillard  ne  doit  changer  ni  le 
climat,  ni  les  localités  au  milieu  desquels  il  a passé 
sa  vie. 
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Choix  des  molériaux  et  mode  de  construction  des  diverses 
p.eces  qu.  composent  les  habitations.  Destination  de  ce» 
pièces  , et  précautions  qui  y sont  relatives. 


Après  le  choiz  des  lieux,  ou  doit  avoir  égard  au 
choix  des  matériaux.  Ou  ne  doit  employer  ni  les 
pierres  qui  s’emparent  facilement  de  l’humidité  , 
comme  celles  qui  sont  trop  nouvellement  extraites 
des  carrières,  ni  la  brique  mal  cuite,  susceptible  de 
se  déliter.  Le  mortier  de  chaux,  avec  lequel  on  scelle 
les  briques  bien  cuites,  est  très-propre  à conserverie 
secheresse  des  appartemens  ; les  quantités  de  plâtre 
dont  on  couvre  les  moellons  à Paris  sont  une  cause 
d’humidité  qui  dure  long-temps.  On  a,  dans  ces  der- 
niers temps,  pour  se  préserver  de  l’humidité,  étendu 
sur  les  murailles  des  feuilles  de  plomb  laminé,  qu’on 
a recouvert  ensuite  de  papier  de  tenture  : j’ignore  si 
l’expérience  a prouvé  l’efficacité  de  ce  procédé.  Enfin, 
on  pourra  mettre  en  usage,  pour  les  appartemens  bas,' 
des  boiseries,  qu’on  aura  soin  de  vernir,  afin  qu’elles 
retiennent  moins  les  émanations  animales,  et  afin 
qu’on  puisse  les  laver  sans  inconvénient. 

Après  le  choix  des  matériaux  viennent  les  considé- 
rations relatives  au  mode  de  construction. 

r.  Hauteur  des  maisons.  Elle  est  tout-à-fait  indiffé- 
rente quand  le  bâtiment  est  isolé,  à moins  qu’il  ne 
soit  situe  dans  un  lieu  où  l’on  ait  à redouter  les  ou- 
ragans, les  tremblemens  de  terre,  etc,;  mais  si  plu- 
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sieurs  bâtinieu^  sont  ft^unis,  comme  clans  les  villes, 
et  qu’ils  aient  une  grande  hauteur,  ils  se  privenl  mu- 
tuellement de  l’influence  si  avantageuse  de  la  lumière, 
de  sorte  que  les  personnes  qui  habitent  les  étages  in- 
férieurs de  ces  bâtimens  n’ont  pas  encore  reçu 
les  bienfaits  de  ce  fluide,  quoique  souvent  le  soleil 
soit  déjà  fort  avancé  sur  l’horizon  ; enfin , ces  bâtimens 
trop  élevés  empêchent  le  renouvellement  de  l’air,  en- 
tretiennent l’humidité,  deviennent  la  principale  cause 
du  carreau  et  de  toutes  les  maladies  du  système  lym- 
phatique chez  les  enfans  qu’on  élève  dans  les  bouti- 
ques des  rues  étroites,  déterminent  aussi  ces  douleurs 
rhumatismales  qui  affectent  si  souvent  les  portiers  et 
les  divers  artisans  logés  au  rez-de-chaussée  des  mêmes 
rues.  L’autorité  , pénétrée  de  ces  résultats , a fixé,  par 
une  ordonnance  royale  de  1783,  la  hauteur  des  mai- 
sons en  pierre  , dans  Paris,  à soixante  pieds,  dans  les 
rues  de  trente-huit  pieds  de  large,  et  celle  des  mai- 
sons en  bois,  à quarante-huit  pieds,  y compris  le 
comble. 

2®.  Caves.  Les  caves  préservent  de  l’humidité  les 
pièces  situées  au  rez-de-chaussée , en  les  éloignant  du 
voisinage  de  la  terre.  On  y pratiquera  plusieurs  ouvraux 
propres  à donner  accès  à l’air  extérieur.  Elles  ne  doi- 
vent jamais  être  employées  à aucune  opération  capa- 
ble de  développer  des  gaz  nuisibles , et  l’on  n’en  doit 
jamais  faire  un  dépôt  de  substances  végétales  ou  ani- 
males susceptibles  d’une  prompte  putréfaction. 

5*.  Fenêtres.  La  principale  façade  de  la  maison  doit 
être  tournée  , dans  les  pays  froids  et  humides  , vers  le 
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sud  et  Test;  les  croisées  seront  percées  dans  cette  di- 
rection, la  plus  propre  à fournir  la  sécheresse,  la  lu-' 
mière  et  la  chaleur;  dans  les  contrées  méridionales,  ce 
sera,  au  contraire,  vers  le  nord  qu’on  devra  pratiquer  le 
plus  grand  nombre  de  fenêtres,  afin  de  pouvoir  sepro- 
curerdes  vents  frais,  capables  de  rafraîchir  l’atmosphère 
des  appartemens.  Toutes  leurs  ouvertures  devront  être 
assez  vastes  pour  donner  accès  à la  lumière  , à l’air,  et 
ne  devront  pas  l’être  assez  pour  nuire  à la  conservation 
de  la  chaleur.  Ce  qui  est  important,  c’est  de  les  pra- 
tiquer dans  des  dimensions  qui  soient  dans  un  juste 
rapport  avec  celles  des  appartemens  , avec  ta  quantité 
de  lumière  dont  ont  besoin  ceux-ci , et  avec  la  masse 
d’air  qu’il  importe  d’y  renouveler.  On  devrait  encore 
placer  les  fenêtres  dans  un  tel  rapport  de  direction 
avec  les  portes  et  les  cheminées , qu’on  puisse  être  à 
même  d’établir  à volonté,  dans  certaines  circonstance» 
impérieuses,  un  courant  assez  rapide  pour  renouveler, 
en  quelques  secondes,  la  masse  d’air  d'un  apparte- 
ment. 

4“.  Dimension  des  appartemens.  La  dimension  des 
dilférentes  pièces  de  1 habitation- est  un  objet  impor- 
tant. Si  les  appaiTtemens  sont  trop  vastes,,  il  est  diffi- 
cile de'  les  échauftèr  s’ils,  sont  trop  étroits.,  on  n ob- 
tient pesi  un  volume  d’air  suffisant;  1 atmosphère  est 
promptement  viciée.'  C.®'li  inoanvènrenb  est  beaucoup 
pdaais  préjudiciable  que  le  premier;  la  santé  se  dété- 
riore pcomptement  dans  de  pareils  lièux , et  les  mala^ 
dies  les  plusi  simples  s, ’y  aggraveot  rapidemeot..  Nos 
conslTUctiams  modernes*  soot„  sur  ce  point!,  s»  Paris, 
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tout  ce  qu’on  peut  imaginer  de  plus  insalubre.  La  cu- 
pidité des  propriétaires,  éveillée  par  l’allluence  de  po- 
pulation qui  a lieu  dans  cette  ville,  fait  diviser  en  pièces 
resserrées  des  espaces  qui  n’étaient  pas,  ü y a dix  ans  , 
occupés  par  le  tiers  des  individus  qui  s’y  concentrent 
aujourd’hui.  Cette  cause  d’insalubrité  est  encore  ac- 
crue par  la  suppression  de  beaucoup  de  cours,  la 
place  desquelles  sont  élevés  de  nouveaux  corps  de  bâ- 
timens.  Le  moyen  de  neutraliser  l’effet  de  ces  incon- 
véniens  est  d’augmenter  le  nombre  des  places  publi- 
ques , ou  mieux  encore  de  percer  de  nouvelles  rues  et 
d’élargir  celles  qui  existent;  car,  comme  le  dit  Husty, 
« les  rues  sont  aux  villes  ce  que  les  poumons  sont 
» au  corps  humain.  » 

Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  disposition  des  lieux  où 
l’on  doit  se  livrer  au  sommeil  (tom.  P’',  pag.  3,65)  nous 
dispense  de  parler  spécialement  des  pièces  destinées 
à servir  de  chambre  à coucher. 

5*.  Disposition  des  feux;  construction  des  cheminées  , 
poêles etc.;  choix  des  combustibles.  Les  parois  des  ap- 
parlemens  ne  suffisent  pas  pour  soustraire  l’homme  aux 
rigueurs  du  froid;  il  doit  donc,  dans  la  construction 
de  ses  habitations,  avoir  égard  à la  disposition  des 
moyens  inventés  pour  influer  sur  la  tempéi'ature  in- 
térieure et  la  charger  de  calorique  : ces  moyens  sont 
les  cheminées  et  les  poêles.  Le  but  que  l’on  doit  se 
[ proposer,  dans  leur  construction,  est  d’obtenir,  avec 
1 le  moins  de  combustible  possible , beaucoup  de  cha- 
I leur  sans  fumée. 

I Les  poêles  atteignent  ce  but  lorsque  le  tuyau  qui 
I transporte  au-dehors  la  fumée,  parcourt  l’appartement 


258  HYOIENK. 

dans  sa  plus  giamle  dimension,  l^es  poêles  qui  chauf- 
fent le  plus  sont  ceux  qui  sont  composés  de  substances 
métalliques,  parce  que  ces  substances  sont  les  meil- 
leurs conducteurs  du  calorique.  Ceux  de  brique  ou  de 
faïence  leur  sont  néanmoins  préférés,  quoique  trans- 
mettant moins  vite  le  calorique,  paree  qu  on  accuse 
les  premiers  de  dégager  une  odeur  métallique  qui 
cause  des  maux  de  tête.  Les  poêles  dessèchent  l’air  et 
favorisent  peu  son  renouvellement.  On  rend  à l’air  son 
humidité  en  plaçant  sur  le  poêle  un  vase  d’eau  : celle- 
ci  s’évapore  d’autant  plus  vite  que  le  vase  présente  une 
surface  plus  étendue.  On  ne  peut  opérer  le  renouvel- 
lement de  l’air  sans  perdre  la  chaleur , car  c’est  parce 
aue  l’air  ne  s’est  pas  échappé  à mesure  qu’il  a été 
chauffé  , que  l’appartement  se  trouve  chaüd. 

Les  cheminées  renouvellent  mieux,  et  en  masses 
plus  considérables  que  ne  le  font  les  poêles,  l’air  de 
l’appartement;  mais  c’est  précisément  à cause  de  ce 
grand  renouvellement,  qu’elles  chauffent  moins,  plus 
inégalement,  et  avec  beaucoup  plus  de  dépense  de 
combustible.  Quoique  construites  de  manière  que 
l’entrée  et  l’issue  du  foyer  soient  proportionnées  a la 
orandeuv  de  celui-ci  et  à la  quantité  de  combust.ble 
L'il  doit  contenir,  elles  donneront  cependant  dau- 
tant  plus  de  chaleur  à l’appartement , que  les  parois 
du  foyer  seront  plus  concaves,  plus  P°‘>V 
sans , conséquemment  plus  propres  a réfléchir  les 
rayons  calorifiques.  Ces  parois,  dune  forme  semi- 
elliptique,  devront  être  revêtues  en  faïence  blanche  et 
ne  Lais  être  peintes  en  noir,  comme  souvent  on  a la 
nia!ivaise  habitude  de  te  faire.  Les  tuyanv  de  chalei.i. 
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dont  le  foyer  se  trouve  hors  de-  l’appartement  qu’ils 
échauffent , ont  l’avantage  de  ne  rien  enlever,  pour  lâ 
combustion , à l’air  de  l’appartement  ; mais  aussi  iis  ne 
peuvent  contribuer  à son  renouvellement. 

Les  réchauds,  à l’aide  desquels  on  élève  quelquefois 
la  température  des  appartemens , les  chaufferettes  , 
qu’on  place  sous  les  pieds,  répandent  dans  l’atmo- 
sphère du  gaz  acide  carbonique  et  du  gaz  oxide  de 
carbone.  Ces  meubles  peuvent  exposer  à l’asphyxie 
lorsque  l’air  n’est  pas  renouvelé.  On  accuse  les  chauffe- 
rettes de  produire  chez  les  femmes  des  fleurs  blan- 
ches, des  règles  excessives,  et  même  des  hémorrhagies 
utérines,  deshémorrhoïdes,  des  varices  , des  ulcères 
atoniques  et  des  rhumatismes  aux  jambes,  et  môme  la 
stérilité.  Beaucoup  de  ces  effets  sont  exagérés^ 

Les  cheminées  et  les  chaufferettes  , précisément 
parce  qu’elles  agissent  plus  localement,  sont  les  foyers 
quiconviennent  le  mieux  aux  vieillards.  Les  poêles,  qui 
échauffent  l’atmosphère  d’une  manière  uniforme,  sont 
nuisibles  en  ce  qu’ils  dilatent  trop  l’air,  et  en  ce  que 
le  calorique  qu’ils  dégagent  agit  également  sur  la  tête 
comme  sur  les  autres  parties  du  corps,  et  peut  dé- 
terminer des  attaques  d’apoplexie. 

Les  divers  combustibles  employés  pour  chauffer  les 
appartemens  sont  les  bois  de  chêne,  de  charme,  d« 
hêtre  ou  d’orme,  les  divers  charbons  de  terre  et  lâ 
tourbe.  Le  bois  qu’à  Paris  on  appelle  neuf,  c’est-à-- 
dire celui  qui  est  bien  sec  et  n’a  pas  flotté  sur  l’èau, 
est,  de  tous  les  combustibles  usités,  le  plus  agréable  : 
il  n’est  peut-être  pourtant  pas  celui  qui  chauffe  le 
plus.  Le  charbon  de  terre  fournit  une  épaisse  fumée 

17* 
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une  odeur  désagréable,  mais  il  est  tout  aussi  salubi’e 
que  le  bois.  Le  charbon  purifié , qu’on  vend  à Paris 
sous  le  nom  de  cock  ^ est  sans  odeur,  chauCfe,  à mon 
avis,  beaucoup  moins  que  le  bois,  et,  quoiqu’il  pa- 
raisse ne  donner  lieu  à aucune  fumée , il  noircit  en 
peu  de  temps  le  linge  et  la  peau. C’est  un  préjugé  d’at- 
tribuer le  spleen  des  Anglais  à la  combustion  du  char- 
bon de  terre. 

6“.  Toit  des  maisons.  Le  toit  des  habitations  est  or- 
dinairement de  chaume  ou  de  roseau , de  tuile  ou 
d’ardoise.  Le  chaume  ou  le  roseau  est  mauvais  con- 
ducteur du  calorique  , conséquemment  il  garantit 
plus  que  les  autres  substances  de  la  chaleur  en  été , et 
du  froid  en  hiver;  néanmoins , pour  quelques  raisons 
étrangères  à l’hygiène,  pour  éviter , par  exemple , les 
incendies,  on  doit  donner  la  préférence  aux  autres 
substances.  Il  ne  faut  pas , quand  on  le  peut,  négliger 
de  surmonter  le  toit,  d’un  paratonnerre.  Nous  avons 
parlé  de  ce  précieux  préservatif  à l’article  Etat  élec- 
trifjiie  de  l air  j 

Latrines.  Les  lieux  d’aisances  devront  être  éta- 
blis à une  certaine  distance  du  logis,  quand  cela  est 
possible.  Dans  les  grandes  villes,  il  en  est  autrement  : 
le  tuyau  parcourt  tous  les  étages  de  la  maison , s’ouvre, 
moyennant  de  courts  conduits  obliques  , pour  les 
personnes  de  chaque  étage  , et  se  termine  à la  fosse  ^ 
qui  est  une  espèce  de  cave  construite  au-dessous  du 

rez-de-chaussée.  Nous  avons  vu  à l’article  VI,  pag.  2 1 6, 

où  sont  traités  les  effets  des  émanations  des  fosses 
d’aisances,  combien  ceux-ci  sont  terribles;  nous  avons 
indiqué  les  moyens  propres  à se  garantir  le  plus  pos* 
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slble  de  ces  effets  ; qui  résultent  nécessairement  de 
la  manière  dont  étaient , il  y a peu  d’années , cons- 
truites toutes  les  latrines,  et  dont  le  sont  encore  au- 
jourd’hui la  plupart' d’entre  elles.  Ici,  nous  devons 
faire  connaître  les  procédés  nouveaux  d’après  lesquels 
on  doit  établir  les  latrines. 

Le  procédé  de  M.  Darcet  consiste  à empêcher  les 
exhalaisons  de  revenir,  par  la  lunette,  infecter  les 
habitations.  Avant  M.  Darcet , les  architectes  cons- 
truisaient bien,  à la  vérité  , des  tuyaux  d’évent , c’est- 
à-dire  des  tuyaux  partant  de  la  voûte  de  la  fosse , et 
allant  se  tei'miner  au  sommet  de  la  maison  pour  y 
donner  issue  aux  exhalaisons;  mais  voici  ce  qui  avait 
souvent  lieu  : l’air  s’engageait  aussi  bien  par  le  tuyau 
d’évent  que  par  celui  que  sui’monte  la  lunette,  et  sou- 
vent il  revenait  par  celle-ci , chargé  des  émanations  de 
la  fosse.  M.  Darcet  a imaginé  de  tenir  raréfié  j à l’aide 
du  calorique , l’air  du  tuyau  d’évent.  De  cette  ma- 
nière, cet  air  léger  s’échappe  par  le  tuyau  , est  rem- 
placé par  celui  qui  s’engage  dans  la  fosse  par  la 
lunette  , et  ne  peut  jamais  revenir  sur  ses  pas.  Pour 
établir  ce  courant , cet  appel  de  l’air , il  suffit  de  placer 
un  lampion  allumé  dans  le  tuyau  d’évent  ; mais  on 
atteint  bien  mieux  le  but  encore  en  y faisant  passer 
ou  le  tuyau  dun  poêle,  ou  le  conduit  d’une  chemi- 
née. L ouverture  du  tuyau  d évent  doit  être  presque 
égale  aux  ouvertures  réunies  des  ^diverses  ‘lunettes. 
Pour  aider  l’air  à s’engouffrer  par  la  lunette , il  suffit 
d’établir  des  vagistas  dans  les  cabinets  d’aisances. 

Ce  procédé,  mis  seul  en  usage  , préserve  les  appar- 
temens  des  émanations  désagréables  et  dangereuses 
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des  fosses  d’aisances,  mais  ne  change  rien  aux  danger# 
qui  résultent  de  leur  vidange,  et  à la  mortalité  des 
hommes  employés  à ce  dégoûtant  travail. 

Le  procédé  de  MM.  Caseneuve  et  compagnie  ne 
laisse  plus  subsister  ni  danger , ni  travail  dégoûtant. 
11  consiste  tout  simplement  à substituer  à la  fosse 
ordinaire  à laquelle  le  tuyau  transmet  les  matières  , 
des  fosses  mobiles  ^ c’est-à-dire  des  tonneaux  qu’on 
place  à l’extrémité  du  tuyau  , et  qu’on  déplace  lors- 
qu’ils sont  pleins.  Ainsi,  on  fixe  avec  une  courroie, 
à l’extrémité  du  tuyau  ordinaire  des  latrines,  composé 
de  pièces  de  poteries , un  bout  de  tuyau  mobile  en 
cuir,  qui  transmet  les  matières  fécales  dans  un  ton- 
neau placé  verticalement  sur  un  chantier  élevé.  Du 
fond  de  ce  tonneau  partent  trois  cylindres , qui  ver- 
sent, au  moyen  d’un  vaste  entonnoir,  dans  un  se- 
cond tonneau  placé  de  champ  au-dessous  du  premier, 
les  matières  les  plus  liquides.  Le  second  tonneau 
s’emplit  plus  promptement  que  le  premier,  parce 
que  les  liquides  sont  plus  abondans  que  les  matières 
consistantes.  Lors  donc  qu’il  est  plein  , ce  dont  on 
s’aperçoit  par  la  percussion , on  le  bonde , on  l’enlève , 
on  le  vide  et  on  le  replace,  ou  on  y en  substitue  un 
autre.  Quand  la  matière  solide  a rempli  le  premier 
tonneau,  on  ferme  le  bout  du  tuyau  mobile,  pour 
que  rien  ne  s’écoule , on  bouche  le  tonneau , on 
l’enlève  et  on  le  nettoye  pour  le  replacer , ou  bien  on 
y en  substitue  de  suite  un  de  rechange,  comme  on 
a fait  à l’égard  du  précédent.  Le  transport  des  ton- 
neaux pleins,  3u  dépôt  des  gadoues,  se  fait  en  plein 
jour,  comme  un  transport  de  futailles  remplies  de  toute 
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AUlre  matière  ; il  oe  s’exhale  aucune  espèce  d odeur; 
et  ces  ouvriers  , naguère  exposés,  pendant  les  heures 
destinées  au  sommeil  , à une  atmosphère  mortelle  , 
ne  s’occupent  plus  qu’en  plein  Jour  a un  metier  qui 
n’a  rien  d’insalubre  , ne  troublent  plus  la  tranquillité 
publique  par  leur  travail,  n’empoisonnent  plus  toute 
une  rue  des  exhalaisons  empestées  qui  en  résultent  ; 
enfin , ces  affections  redoutables , connues  sous  les 
noms  de  plomb  ^ de  mitte  , les  asphyxies  et  la  mort , 
auxquelles  elles  donnent  si  souvent  lieu  , ne  seront 
plus  connues  que  de  nom  , grâce  à ce  nouveau  pro- 
cédé. 

On  peut  joindre  aux  avantages  incalculables  que 
présente  , pour  la  salubrité,  cette  invention  si  simple, 
quelques  avantages  économiques  ; par  exemple  , l’ap- 
pareil des  fosses  mobiles  coûte  cent  écus  à établir , 
et  coûtera  sans  doute  encore  moins , après  l’expi- 
ration des  quinze  années  du  brevet  d’invention  ; 
cet  appareil  n’exige  presque  aucune  dépense  de  ter- 
rain ; les  anciennes  fosses  coûtent , au  contraire  , six 
mille  francs , exigent  un  emplacement  qui  pourrait 
être  employé  à une  cave  ou  à un  bûcher  ; enfin  , 
l’abonnement  par  année,  pour  le  nettoyage  des  fosses 
mobiles , n’est  en  rien  à comparer  aux  frais  de  vidange 
des  anciennes  fosses , dont  les  réparations  exigent  en 
outre  des  dépenses  considérables. 

Il  serait  donc  vivement  à désirer  que  l’autorité , 
qui  exerce  un  droit  de  surveillance  et  de  répression 
sur  les  causes  qui  peuvent  nuire  à la  salubrité  pu- 
pliquR  , proscrivît  entièrement , dans  la  construction 
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des  habitations , et  cela , comme  étant  une  cause  d’in- 
fection , rétablissement  des  anciennes  fosses.  11  n’y 
aurait  en  cela  d’exercé  qu’un  acteliien  juste , puisque, 
malgré  les  précautions  qu’on  prend  dans  la  construc- 
tion des  fosses , malgré  les  enduits  de  terre-glaise  et 
de  mastic  dont  elles  sont  revêtues,  les  émanations  des 
inatieies  qu  elles  contiennent,  se  font  jour,  a la  longue, 
à travers  les  pierres  et  les  terres  qu’elles  imprègnent, 
infectent  les  puits,  les  caves,  les  pièces  les  moins 
élevées , non  pas  seulement  de  l’habitation  , mais 
encore  des  maisons  ^ voisines  ; puisque,  enfin,  indé- 
pendamment de  la  mortalité  que  causent  ces  vidanges, 
elles  empoisonnent  encore  la  voie  publique  et  trou- 
blent le  repos  des  nuits. 

Les  fosses  existantes  peuvent  être  supprimées.  En 
les  nettoyant , les  recrépissant , les  blanchissant  à la 
chaux , ou  en  les  arrosant  du  chlorure  de  cet  alcali  , 
elles  pourront  servir  de  bûcher  ou  de  cave , à moins 
qu’on  n’y  place  l’appareil  des  fosses  mobiles,  ce  qui, 
encore , sera  moins  commode  pour  monter  et  des- 
cendre les  tonneaux,  que  le  plus  simple  hangar  au 
rez-de-chaussée. 

8“.  Puits.  Ils  doivent  être  creusés,  autant  que  pos- 
sible, dans  un  terrain  siliceux,  et  l’on  ne  doit  employer 
à leur  construction  que  des  pierres  de  nature  siliceuse 
jointes  sans  mortier.  Le  sol  et  les  pierres  calcaires  com- 
muniquent à l’eau  une  altération  que  nous  avons  signa- 
lée ( art.  Eau  de  puits pag.  » 1 1 ).  L’endroit  où  l’on 
' construit  le  puits  doit  être  éloigné  des  creux  où  s’a- 
chève de  pourrir  le  fumier,  des  écuries,  des  lieux 
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d'aisances,  et  en  général,  de  tous  les  endroits  où  il 
peut  se  rencontrer  des  matières  animales  ou  végétales 
en  putréfaction. 

9°.  Jardins  anglais  et  Jardins  potagers.  Si  l’on  ap- 
plique ici  ce  que  nous  avons  dit  des  émanations  végé- 
tales (page  209) , et  ce  que  nous  avons  dit  du  voisinage 
des  forêts  (page  25i),  on  saura  que  les  massifs  d’ar- 
bres qui  composent  les  jardins  anglais  doivent,  pour 
contribuer  à la  salubrité  des  habitations,  recevoir  l’in- 
fluence de  la  lumière  et  des  rayons  du  soleil  ; que 
lorsque  ces  conditions  ne  sont  pas  remplies,  ces  mas- 
sifs sont  insalubres  et  nuisibles.  Dans  le  cas  donc  où 
l’espace  qu’on  veut  destiner  à la  végétation  est  trop 
circonscrit,  comme  cela  a souvent  lieu  dans  les  grandes 
villes,  il  faut  préférer  aux  jardins,  des  cours  nues  et 
pavées,  car  ce  n’est  guère  que  dans  les  grandes  pla- 
ces publiques  qu’on  peut  modifier , par  le  moyen  des 
plantations , la  composition  chimique  de  l’atmo- 
sphère , et  je  suis  convaincu  qu’il  est  beaucoup  d’en- 
droits où  les  arbres  des  boulevards  de  Paris  sont , 
pour  les  maisons , une  cause  réelle  d’insalubrité. 

Si  l’on  se  rappelle  maintenant  ce  que  nous  avons 
dit  des  émanations  animales  putréfiées,  on  saura  que 
les  Jardins  potagers  , qui,  dans  aucun  cas,  ne  peuvent 
beaucoup  contribuer  à la  salubrité  de  l’air,  altéreront 
évidemment  ce  fluide  toutes  les  fois  qu’on  ne  les  ren- 
dra productifs  qu’à  force  d’engrais  et  d’arroscmens. 
On  en  a une  preuve  dans  les  fièvres  intermittentes  des 
jardiniers  qui  cultivent  les  plantes  potagères  dans  les 
anciens  marais  des  faubourgs  de  Paris. 

) O®.  Précautions  relatives  au  maintien  de  la  salubrité 
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dans  les  maisons.  Les  maisons  ne  doivent  être  habitées 
qué  quand  l’eau  qui  entre  dans  les  matériaux  de  cons- 
truction est  parfaitement  évaporée^  que  lorsque  les 
peintures  et  les  vernis  sont  parfaitement  desséchés. 
Cette  précaution  négligée  donne  lieu  à des  rhuma- 
tismes, à des  oppressions  de  poitrine , et  aux  coliques 
qui  résultent  des  émanations  métalliques  des  pein- 
tures. On  ne  peut  indiquer  l’époque  fixe  à laquelle  une 
nouvelle  maison  peut  être  habitée  sans  inconvéniens. 
Cette  époque  dépend  de  la  saison,  du  climat,  des 
matériaux  de  construction,  du  degré  d’épaisseur  des 
murs,  de  la  nature  du  sol,  de  l’élévation  du  terrain, 
et  de  l’exposition  du  bâtiment , circonstances  qui 
toutes  accélèrent  ou  diminuent  la  rapidité  du  dessè- 
chement. 

Ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  du  renouvellement 
de  l’air  (page  2o3)  , prouve  assez  combien  il  est  utile 
d’ouvrir  les  croisées  chaque  jour:  celles  des  chambres 
à coucher  ne  doivent  être  refermées  que  le  soir.  Si 
l’atmosphère  est  humide  , on  ne  doit  les  ouvrir  que 

pendant  le  temps  nécessaire  au  renouvellement  de 

♦ 

air. 

Enfin,  ce  que  nous  avons  dit  des  différentes  altéra- 
tions de  l’air  prouve  avec  quel  soin  l’on  doit  éloigner 
des  habitations  tous  les  réceptacles  de  matières  ani- 
males et  végétales  en  décomposition,  ainsi  que  ceux 
de  beaucoup  de  produits  minéraux. 

L’insalubrité  bien  reconnue  de  ces  réceptacles  a 
fait  rendre  le  décret  du  octobre  1810,  et  les  or- 
donnances royales  du  i4  janvier  181 5,  29  juillet  1818, 
2&  juin  et  2 avril  \ et  5o  octobre  182(1,  qui  pre- 
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sentent  la  liste  très-longue  des  établisseinens  i“.  dan- 
gereux, 2®.  insalubres,  et  3®., incommodes , qu  on  ne 
peut  établir  sans  permission.  Nous  ne  transcrirons  pas 
cette  nomenclature,  à laquelle  le  lecteur  intelligent 
pourra  suppléer  avec  ce  que  nous  avons  précédem- 
ment émis. 


TROISIÈME  SECTION. 

HYGIÈNE  DES  ORGANES  SÉCRÉTEURS. 

Les  organes  sécréteurs  ont , en  général,  pour  fonc- 
tions, la  confection  de  certains  fluides  dont  les  usages 
sont  difierens,  dont  les  matériaux  sont  pris  dans  la 
masse  du  sang  artériel,  et  quelquefois  dans  celle  du 
sang  veineux.  Cet  acte  élaboratoire  de  l’organe  sécré- 
teur paraît  se  passer  aux  extrémités  vasculaires  , si- 
tuées dans  le  parenchyme  de  l’organe  : on  n’en  sait  pas 
davantage  sur  cette  transformation  organique. 

On  distingue  trois  sortes  d’organes  sécréteurs  : les 
exhalanSj  les  folliculaires  et  les  glanduleux. 

Les  organes  sécréteurs  exhalans  ont  la  forme  d’une 
toile.  Ils  versent,  par  des  orifices,  ouverts  à celle  de 
leurs  faces  qui  est  libre,  le  produit  sécrétoire  dont  les 
matériaux  ont  été  apportés  par  des  vaisseaux  sanguins , 
que  ces  orifices  exhalans  paraissent  continuer , et  dont 
ils  ne  se  distinguent  que  parce  que  le  sang  n’y  pé- 
nètre plus. 


hygu'sne. 

Les  folliculaires^  plus  compliqués,  ont  la  forme 
d’ampoule , de  vésicule , et  sont  situés  dans  l’épaisseur 
de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses. 

Les  glanduleux  J plus  compliqués  encore  que  les 
précédens,  sont  des  corps  sphériques  plus  ou  moins- 
réguliers,  qui  ont  pour  caractère  distinctif  de  verser- 
leur  produit  par  un  ou  plusieurs  canaux  excréteurs 
distincts. 

On  divise  aussi  les  fonctions  de  ces  trois  ordres  d’or- 
ganes en  deux  grandes  classes  propres  à indiquer  leur 
destination.  Ces  classes  sont  : i°.  les  sécrétions  excré- 
ment itie lies celles  dont  les  produits  doivent 
être  rejetés  au-dehors  de  l’économie  ; 2".  les  sécrétions 
récrementitielles 3 c est— a— dire  dont  les  produits  doivent 
être  repris  par  l’absorption  interne , et  rentrer  dans 
le  torrent  de  la  circulation. 

Les  organes  sécréteurs  ont  donc  deux  destinations 
bien  différentes  : la  première , que  M.  Broussais  a si 
justement  nommée  dépuration 3 est  l’élimination  des 
matériaux  qui  ont  servi  à nos  organes,  des  sels  déta- 
chés des  solides  ourep’oussés  par  les  liquides  animaux, 
celle  des  molécules  inassimilables  , comme  ^certains- 
arômes,  ceux,  par  exemple,  de  l’ail,  et  des  asperges,  les 
principes  résineux  provenant  des  alimens , les  parti- 
cules minérales,  et  enfin  l’élimination  de  l’eau  super- 
flue. La  seconde  destination,  à laquelle  le  célèbre  mé- 
decin précité  a conservé  le  nom  de  sécrétions  3 est  la 
formation  de  certaines  humeurs  qui  doivent  concou- 
rir à l’accomplissement  de  diverses  fonctions. 
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Effets  de  L’exercice  des  organes  sécréteurs  en  général, 
et  Moyens  de  diriger  celui-ci  pour  le  maintien  de  la 
santé. 

L’exercice  d’un  organe  sécréteur  a,  comme  celui 
de  tous  les  organes,  pour  premier  elFet,  d’y  appe- 
ler le  sang  en  plus  grande  quantité  , d’augmenter 
le  volume  de  cet  organe  et  la  somme  du  produit 
qu’il  confectionne.  Si  cet  exercice  est  porté  trop  loin, 
ses  effets  n’ont  lieu  qu’au  détriment  des  autres  or- 
ganes , dont  les  uns , c’est-à-dire  ceux  qui  ne  sécrè  - 
tent  rien  , comme  les  muscles , etc. , deviennent  sim- 
plement plus  faibles;  dont  les  autres,  c’est-à-dire  les 
sécréteurs,  deviennent  plus  faibles  , et  en  même  temps 
fournissent  moins  de  produits.  Si  l’exercice  est  encore 
porté  plus  loin  dans  l’organe  sécréteur,  celui-ci  s’irrite, 
s’enflamme,  donne  un  produit  dénaturé,  qui,  dans 
quelques  cas,  a des  propriétés  irritantes,  contagieu- 
ses, qu’on  appelle  viras,  et  dont  les  médecins  anti- 
pbysiologistes  attribuent  l’origine  et  l’existence  à des 
causes  occultes,  mystérieuses,  sui  generis , etc.  En 
même  temps,  les  autres  organes  sont  affaiblis,  exer- 
cent péniblement  leurs  fonctions.  11  est  inutile  de  dire 
que  si  l’irritation  est  portée  plus  loin  dans  Lorgane  sé- 
créteur, ou  qu’elle  y soit  fréc[uemment  renouvelée,  la 
texture  de  cet  organe  s’altère  au  point  qu’il  perd  à ja- 
mais son  aptitude  à donner  naissance  à une  sécrétion. 
Quelquefois  il  reste  dans  cet  état;  d’autres  fois,  il  se 
détruit  entièrement  : alors  il  y a , suivant  l’im  ou 
l’autre  cas,  squirrke  ou  cancer  de  cet  organe. 
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Le  defaut  d exercice  d’un  organe  sécréteur  produit 
des  effets  absolument  inverses  de  ceux  que  nous  ve- 
nons d’énoncer.  L’organe  sécréteur  qui  reste  en  repos 
perd  l’aptitude  à agir , s’affaiblit,  reçoit  moins  de  sang 
pour  sa  nutrition  et  pour  la  confection  de  son  produit; 
et,  d’une  autre  part,  les  autreiS  organes  recevant  le 
sang  destiné  à celui-ci,  s’enrichissent  en  proportion 
de  ce  que  le  premier  s’affaiblit,  quoiqu’il  ne  soit  pas 
introduit  plus  de  matériaux  dans  l’économie.  Si  l’or- 
gane sécréteur,  laissé  en  repos,  est  de  nature  à donner 
beaucoup  de  produit,  il  s’établit  une  pléthore  générale 
abondante.  Les  organes  sécréteurs  dépensent  donc 
continuellement  une  certaine  dose  de  matériaux  or- 
ganiques, et  cette  dépense  constitue  pour  l’écono- 
mie une  habitude  déplétive  sans  inconvénient,  et 
même  nécessaire. 

Si  l’action  sécrétoire  est  subitement  interrompue 
dans  un  organe,  il  survient  de  deux  choses  l’une  : 
ou  le  sang  qui  devait  continuer  de  servir  à la  sécrétion 
se  porte  sur  un  organe  quelconque  , sécréteur  ou  non 
sécréteur,  et  y détermine  une  irritation  (dans  ce  cüs* 
la  congestion  de  sang  a toujours  lieu  sur  l’organe  le 
plus  propre  à l’attirer,  sur  l’organe  le  plus  irritable)  ; 
ou  bien  la  sécrétion  d’un  autre  organe  est  considéra- 
blement augmentée. 

C’est  donc  encore  une  des  conditions  nécessaires 
au  maintien  de  la  santé,  que  les  sécrétions  soient  ert 
équilibre.  Cet  équilibre  s’obtient  en  maintenant  dans 
une  juste  mesure;,  au  moyen  d’une  application  bien 
ordonnée! de  leurs  modificateurs  naturels,  les  acte» 
des  organes:  sécréteurs.  Examinoni^  maintenant  cha- 
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que  appareil  sécréteur , conciirreniiuent  avec  les 
corps  qui  agissent  immédiatement  et  primitivement 
sur  lui. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  Peau. 

A l’article  Tact  , nous  avons  considéré  la  peau 
comme  organe  de  relation  ; nous  allons  l’envisager  ici 
comme  organe  sécrétoire.  Nous  ajouterons  aussi  quel- 
ques mots,  dans  ce  chapitre,  sur  les  moyens  hygié- 
niques qui  peuvent  régler  ses  fonctions  absorbantes. 

i".  La  peau  fournit,  dans  toute  son  étendue,  par  le 
moyen  du  réseau  vasculo-nerveux  qui  s’épanouit  sur 
la  surface  du  derme  , la  transpiration  j,  improprement 
appelée  msensible  ^ fluide  vaporeux  que  l’air  dissout 
ou  que  les  vôtemens  absorbent,  qui  compose  la  ma- 
jeure partie  de  nos  pertes,  varie  suivant  la  saison  , le 
climat  et  mille  autres  circonstances.  Cette  transpira- 
tion est,  outre  son  usage  dépuratoire  , un  des  moyens 
par  lesquels  la  température  de  notre  corps  se  main- 
tient à un  degré  fixe.  Elle  se  compose , du  calorique 
excédant  qu’expulse  l’économie,  de  sérosité  conte- 
nant quelques  sels  en  dissolution,  de  mucus  , d’huile 
animale,  d’acide  carbonique,  et  quelquefois  des  arô- 
mes qui  ont  été  introduits  avec  les  alimens.  Lorsque 
la  transpiration  est  assez  augmentée  pour  ne  pouvoir 
être  évaporée  à mesure  qu’elle  est  produite , elle 
II. 
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paraît  sous  forme  liquide  et  elle  porte  le  nom  de 
sueur  : 1 excrétion  de  la  sueur  a de  même  pour  objet 
de  rafraîchir  le  corps. 

2°.  La  peau  fournit  par  ses  follicules , qui  princi- 
palement abondent  à la  tête,  aux  parties  génitales, 
aux  pieds , et  aux  parties  qui  présentent  des  plis  et 
sont  exposées  à des  frottemens,  le  fluide  sébacé , fluide 
huileux  qui  entretient  la  souplesse  de  la  peau  , la  pré- 
serve de  la  macération  que  produisent  les  liquides , 
défend  les  poils  contre  1 humidité.  Ce  liquide  est  un 
peu  coloré  aux  aines  et  sur-tout  aux  aisselles,  huileux 
à la  peau  du  crâne , épais  dans  le  conduit  auditif,  où  il 
forme  le  cerumen.  L humeur  sébacée  varie  selon  les 
climats,  les  âges,  les  tempéramens,  et  ce  qu’on  ap- 
pelle si  improprement  les  races  d’homme,  etc. 

3".  La  peau  fournit,  par  cette  partie  intermédiaire 
au  derme  et  à l’épiderme  , et  qu’on  appelle  corps  mu- 
queux ^ un  mucus  colorant,  qui  existe  chez  tous  les 
hommes , excepté  chez  les  albinos , qui  est  très-pror- 
noncé  chez  les  nègres.  Ce  mucus  colorant  est,  disent 
les  physiologistes  , destiné  à défendre  la  peau  contre 
les  rayons  solaires.  Pour  appuyer  cette  assertion, 
Ev.  Home  dirige  sur  son  bras  nu  et  sur  celui  d’un 
nègre  les  rayons  du  soleil  ; il  ressent  de  la  douleur  ; 
sa  peau  se  couvre  de  phlyctènes  : le  nègre  n’éprouve 
aucun  de  ces  effets.  Ev.  Home  couvre  son  bras  d’un 
drap  noir  ; il  n’éprouve  rien.  Les  premiers  effets  se 
manifestent  de  nouveau  s’il  se  couvre  le  bras  d’un 
drap  blanc.  Cette  expérience  me  paraît  difficile  à 
croire  ; car  tout  le  monde  sait  que  lorsque  l’on  ex- 
pose sur  de  la  neige  des  morceaux  de  drap  noir  et 
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des  morceaux  de  drap  blanc , la  neige  fond  plus  vite 
sous  le  premier  que  sous  le  second. 

INous  avons,  dans  le  courant  de  ce  travail,  étudié 
beaucoup  de  modificateurs  qui  agissent  sur  les  fonc- 
tions de  la  peau,  tels  que  les  actions  cérébrales,  les 
exercices  musculaires,  les  alimens;  mais  ces  modi- 
ficateurs n’agissent  qu 'indirectement  ,sur  la  peau.  Ici, 
nous  allons  étudier  tous  les  corps  qui  agissent  direc- 
tement et  immédiatement  sur  cette  membrane. 


§.  I'*. 

De  la  Lumière. 

La  lumière  est  un  des  stimulans  propres , directs 
et  immédiats,  de  la  peau,  comme  elle  est  le  stimulant 
propre  de  l’œil.  {Voy.  le  chapitre  Vue^  tom. 
pag.  5o. } La  répétition  a laquelle  nous  sommes  obli- 
gés ici  dépend  donc  de  la  nature  meÏÏie  des  choses, 
et  non  d’un  vice  dans  le  plan  du  travail.  Au  reste, 
cette  répétition  n’est  qu’illusoire  et  n’a  lieu  que  pour 
le  titre  du  paragraphe  ; car  le  mécanisme  d’action  de 
la  lumière  sur  la  peau  diffère  de  celui  qui  a lieu  sur 
l’œil. 

La  lumière  est  la  principale  cause  de  la  coloration 
de  la  peau.  Les  personnes  qui  passent  leur  vie  dans 
les  lieux  obscurs  sont  pâles , blafardes,  décolorées.  La 
lumière  a la  même  action  sur  les  plantes  : celles  qu’on 
prive  de  lumière  (certaines  salades)  perdent  leur  cou- 
leur , deviennent  d’un  jaune  blanc. 
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Les  personnes,  au  contraire,  qui  passent  leur  rie 
dans  les  lieux  où  la  lumière  est  abondante , ont  la 
peau  colorée,  plus  épaisse,  plus  rugueuse.  Il  en  est 
de  même  des  plantes  : elles  sont  d’autant  plus  colorées 
qu’elles  reçoivent  plus  de  lumière. 

La  coloration  de  la  peau  ne  saurait  être  attribuée 
à l’action  de  la  chaleur  seule;  car  les  personnes  qui, 
sous  la  même  latitude,  passent  leur  vie  dans  des  ap- 
partemens  faiblement  éclairés,  contrastent  évidem- 
ment par  la  blancheur  de  leur  teint,  la  finesse  de  leur 
peau  , avec  les  personnes  qui  vivent  exposées  à la  lu- 
mière du  soleil.  On  observe  cette  différence  parmi  les 
Asiatiques  comme  parmi  leshabitans  de  nos  contrées. 
« Qui  ne  remarque,  dit  M.  Lachaise  [Topographie  de 
Paris),  la  décoloration  que  subissent  tout-à-coup  les 
individus  qui  quittent  les  provinces  pour  habiter  la 
capitale  ? Certainement  c’est  bien  ici  l’effet  d’une 
lumière  moins  vive  , et  on  ne  saurait  l’attribuer  à la 
température,  puisque  leshabitans  du  Nord  éprouvent 
aussi  bien  que  ceux  du  Midi  cette  espèce  de  métamor- 
phose, » 

La  couleur  noire  ou  cuivrée  de  certains  peuples 
est  due  à l’action  plus  ou  moins  intense  des  rayons 
solaires.  Il  n’y  a point  de  nègres  hors  des  limites  de  la 
zone  torride  ; et  à mesure  qu’on  s’éloigne  de  l’équa- 
teur pour  se  rapprocher  des  zones  tempérées.  Je  teint 
perd  de  sa  couleur  noire  , les  hommes  deviennent 
basanés,  puis  blancs.  Si  certains  peuples,  placés 
entre  les  tropiques  , comme  les  Américains  et  les  ha- 
bitans  de  l’archipel  indien  , nont  pas  la  peau  noire  ^ 
cette  particularité  tient  à ce  que  des  influences  lo- 
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taies  détruisent  l’intensité  des  rayons  solaires.  Le 
même  effet  se  remarque  parmi  les  liabitans  de  1 île  de 
Ceylan  : ceux  qui  vivent  sur  les  plages  découvertes 
ont  le  teint  cuivré,  tandis  que  les  Bédas,  qui  vivent 
dans  les  bois,  sont  blancs  comme  les  Européens. 
Ceux-ci,  transportés  sous  la  ligne,  y subissent,  lors- 
qu’ils adoptent  la  nudité  des  naturels  du  pays , la 
métamorphose  du  blanc  au  noir.  Cette  métamorphose 
n’est  complète  qu’après  une  certaine  succession  de 
générations.  Elle  a été  éprouvée  par  la  postérité  des 
conquérans  portugais , qui  firent  irruption  en  Afrique 
vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 

Mais  la  lumière  , agissant  par  l’intermédiaire  de  la 
peau,  ne  borne  pas  son  action  à celte  membrane,  et 
l’absence  ou  l’accumulation  du  fluide  lumineux  a sur 
le  reste  de  l’organisme  une  influence  marquée.  Ainsi, 
les  habitans  des  lieux  privés  de  lumière,  comme  les 
prisonniers  renfermés  dans  d’obscurs  cachots  , les 
mineurs,  et  autres  ouvriers  qui  travaillent  au-dessous 
du  sol , les  portiers  qui  habitent  le  i-ez-de-chaussée 
dans  les  rues  étroites , sont  non-seulement  frappés 
de  cette  décoloration  de  la  peau  que  nous  venons  de 
signaler,  mais  de  plus  sont  encore  atteints  d’un  état 
complet  d’atonie  de  certains  tissus,  atonie  coïncidant 
parfaitement  avec  un  excès  d’action,  une  irritabilité 
maladive  de  certains  autres  tissus  : par  exemple  , les 
fonctions  exhalantes  de  la  peau,  les  mouvemensj  la  res- 
piration, la  circulation  générale,  etc.,  sont  frappés  de 
langueur.  Il  existe,  au  contraire,  une  grande  activité 
dans  les  tissus  blancs  : les  glandes  lymphatiques  su- 
perficielles ou  profondes  s’irritent , se  tuméfient,  puis 
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suppurent  ou  restent  indolentes.  Le  sang  de  ces  îndi^ 
vidus  paraît  être  en  petite  quantité,  ou  au  moins  peu 
coloré,  peu  consistant;  les  fluides  blancs  sont,  au 
contraire , très-abondans  ; il  y a excès  de  développe- 
ment et  d’irritabilité  du  système  lymphatique , il  y at 
véritable  pléthore  lymphatique.  Les  maladies  de  ces 
individus  sont  le  carreau , les  scrophules,  les  hydro- 
pisies;  je  n’y  joins  pas  les  douleurs  rhumatismales, 
parce  qu’elles  dépendent  plus  particulièrement  du 
froid  humide  : toutes  ces  causes,  au  reste,  ne  peuvent 
guère  se  séparer.  De  même  que  les  causes  opposées, 
elles  agissent  le  plus  ordinairement  d’une  manière 
simultanée. 

L’absence  de  la  lumière  agit  à-peu-près  de  même 
sur  la  texture  intime  des  plantes.  Ainsi,  celles-ci  ne 
sont  pas  seulement  privées  de  couleur,  elles  sont  en- 
core privées  de  consistance  ; elles  deviennent  spon- 
gieuses, aqueuses,  tendres,  et  perdent  leurs  prin- 
cipes amers , âcres , avec  la  fermeté  de  leur  paren- 
chyme. 

On  sent  maintenant  la  cause  d’une  partie  des  effets 
que  nous  avons  énonces  en  parlant  du  sommeil  pris 
hors  les  heures  de  la  nuit.  On  voit  que,  pour  recou- 
vrer la  santé , il  est  important  de  renoncer  à cette 
mauvaise  habitude.  Quant  aux  ouvriers  que  leur  pro- 
fession oblige  à passer  leurs  jours  dans  des  lieux  privés 
de  lumière , on  ne  peut  que  leur  conseiller  de  sortir 
de  ces  lieux  pendant  les  inslans  destinés  aux  repas. 

Toutes  ces  professions  devraient  être  abandonnées  par 

des  individus  d’un  tempérament  lymphatique  : elles 
seront  à peine  supportées  par  le  bilieux  ou  le  sanguin. 
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Le  prétexte  de  conserver  la  finesse  et  la  blancheur  de 
la  peau  ne  doit  jamais  être  un  motif  pour  se  soustraire 
aux  toniques  effets  de  la  lumière. 

§.  IL  ■ , 

Du  Calorique. 

Les  corps  chargés  de  calorique  font  éprouver  à la 
peau  une  sensation  de  chaleur  toutes  les  fois  qu’ils  ne 
sont  pas  à une  température  assez  basse  pour  sous- 
traire du  calorique  au  corps  humain,  dont  la  tempé- 
rature-est de  32  degrés,  therm.  Réaum.  ; à plus  forte 
raison  quand  ils  sont  à une  température  assez  élevée 
pour  ajouter  du  calorique  à l’économie.  Ce  dernier  cas 
est  le  plus  rare  ; l’organisme  animal  est  disposé  de 
manière  à produire  et  à perdre  beaucoup  de  calori- 
que. C’est  donc  presque  toujours  lorsque  la  quantité 
de  calorique  que  les  corps  extérieurs  enlèvent  à l’or- 
ganisation n’est  pas  proportionnée  à la  quantité  de 
calorique  que  forme  celle-ci , qu’il  y a sensation  de 
chaleur,  résultat  de  l’excès  du  calorique  contenu 
dans  nos  organes.  Cette  sensation  de  chaleur  peut 
aussi  exister  dans  des  températures  très-basses  ; alors 
elle  a lieu  parce  que  nos  organes  forment  trop  de 
calorique,  par  exemple,  dans  les  inflammations. 
Tous  les  effets  du  calorique  répandus  dans  l’air,  et 
les  règles  hygiéniques  relatives  à ce  sujet,  ont  été 
détaillés  (page  176)  en  parlant  de  la  température 
chaude. 

Si  les  corps  sont  extrêmement  chargés  de  calonV 
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4ue,,\ls  ne  se  bornent  plus  à déterminer  une  sensa- 
lion  de  chaud;  ils  enflamment  ou  désorganisent  la 

peau  et  même  les  tissus  sous-jacens.  Ce  cas  sort  de 
l’hygiène. 

Les  individus  exposés  par  leur  profession  à laclion 
du  calorique  sont  les  fondeurs,  les  potiers,  les  ver- 
riers, les  fabricans  de  porcelaine  et  de  cristaux,  les 
émailleurs  , les  forgerons  , les  salpêlriers , les  boulan- 
gers ^ les,  pâtissiers  , les  cuisiniers,  les  ouvriers  des 
sucreries  et  des  étuves. 

Les  effets  produits  par  cette  cause,  ainsi  que  les 
moyens  de  les  prévenir,  ont  été  exposés  en  parlant 
de  1 air  chaud  {^section  précédente  ). 

§•  HL 

Du  Caloriaue  uni  à la  lumière. 

C’est  presque  toujours  le  calorique  uni  à la  lumière 
qui  produit,  dans  l’action  des  rayons  solaires,  tous  les 
bienfaits  que  nous  avons  énumérés  en  parlant  de  la 
lumière.  La  réunion  de  ces  agens  est  le  plus  puissant 
préservatif  de  toutes  les  affections  lymphatiques.  C’est 
le  calorique  uni  à la  lumière  très-concentrée  , telle  que 
celle  que.  le  soleil  lance  quelquefois  entre  les  nuages, 
qui  ^frappant  la  peau,  y produit  ces  érysipèles  ap- 
pelés coups  de  soleil.  Ces  affections  sont  dangereuses 
quand  elles  frappent  la  peau  du  crâne  ; car  elles  peu- 
vent se  communiquer  au  cerveau  et  à ses  membranes. 
Elles  sévissent  de  préférence  contre  les  personnes  dont 
la  peau  est  habituellement  recouverte,,  conséquem-' 
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ment  fine,  délicate  et  très-impressionnable.  On  peut 
s’en  mettre  à l’abri  en  ne  se  découvrant  jamais  la  tête, 
soit  qu’on  se  promène,  soit  qu  on  se  baigne;  mais 
il  vaut  infiniment’ mieux  prémunir  de  jeune  âge  et 
par  degrés  la  peau  contre  toutes  les  influences  exté- 
rieures. C’est  l’habitude  d’être  toujours  nu  , qui  rend 
l’habitant  de  la  zone  torride  inaccessible  aux  attaques 
permanentes  que  lancent  contre  sa  peau  noire,  épaisse 
et  huileuse,  les  rayons  d’un  soleil  brûlant. 

' §.  IV. 

De  l’Absence  du  Calorique.  . 

La  sensation  de  froid  est  éprouvée  toules^les  fois 
qu’on  est  dans  le  voisinage  de  corps  qui,  à raison  de 
leur  abaissement  de  température,  soustraient  trop  de 
calorique  à l’économie.  La  sensation  de  froid  est  en- 
core éprouvée  lorsque  les  causes  organiques  de  la 
chaleur  perdent  de  leur  énergie,  comme  loi'squ’on 
prend  des  alimens  peu  substantiels , lorsqu’on  ne 
mange  pas,  lorsqu’on  éprouve  le  frisson  de  la  fiè- 
vre, etc.  Nous  avons  déjà,  à l’article  Température 
froide  et  sèche  (page  188)  , et  à l’article  Habitation 
(page  2),  indiqué  les  effets  du  froid  sur  l’économie,^ 
et  les  divers  moyens  à l’aide  desquels  on  peut  y re- 
médier, soit  en  activant  les  sources  intérieures  de  la 
chaleur,  soit  en  élevant  la  température  de  l’air.  Con- 
tinuons ce  sujet. 

Les  modifications  qu’éprouve  la  peau" par  le  froid 
sont  les  suivantes  : resserrement,  ridement,  mani-. 
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foslation  d une  espèce  de  rugosité  passagère , si  bien 
désignée  sous  le  nom  de  chair  de  poule  , admission  de 
moins  de  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  de  la  peau, 
et  par  conséquent  décoloration  de  son  tissu  ; diminu- 
tion de  volume  des  parties  sous-jacentes  les  plus  éloi- 
gnées des  grands  foyers  organiques  de  la  chaleur  et  de 
la  vie.  G est  cette  diminution  de  volume  qui  fait  qu’on 
met  une  paire  de  gants  et  qu’on  chausse  des  souliers 
qui  eussent  ete  trop  étroits  par  une  température 
chaude,  La  sensibilité  des  parties  externes  diminue 
considérablement  ; il  se  manifeste  dans  le  système 
musculaire  un  engourdissement  plus  ou  moins  con- 
sidérable, qui  rend  les  mouvemens  pénibles  ; la  trans- 
piration est  supprimée  et  remplacée  par  une  plus  abon- 
dante excrétion  de  l’urine  et  du  produit  de  l’exha- 
lation pulmonaire.  Si  la  personne  qui  éprouve  ces 
effets  est  douée  d’énergie,  la  réaction  se  manifeste; 
les  organes  jnteiieurs  surchargés  , si  je  puis  m’ex- 
primer ainsi,  de  calorique,  de  sang  et  de  vie,  se 
débattent  et  luttent  violemment  contre  la  puissance 
destructive  qui  tend  à les  anéantir;  un  mouvement 
centrifuge  se  manifeste;  la  chaleur  et  les  liquides  sont 
renvoyés  à la  peau  ; celle-ci  se  colore  de  nouveau , et 
plus  qu’elle  ne  l’était  avant  l’action  du  froid.  L’équi- 
libre est  rétabli;  quelquefois  il  se  rompt  dans  un  sens 
contraire,  et  cette  excitation,  reportée  rapidement  à 
la  peau  , y devient  morbide  : il  existe  alors  ce  qu’on 
appelle  engelure. 

Ce  qui  vient  d’être  exposé  prouve  qu’on  peut  tirer 
parti,  dans  certaines  affections,  du  froid,  soit  comme 
CQntre-stimulant , soit  comme  stimulant.  Le  froid 
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long-lemps  et  continuellement  appliqué  , remplit  la 
première  indieation;  le  froid  appliqué  peu  de  temps 
et  souvent  renouvelé,  remplit  la  seconde. 

Il  est  ridicule  d’attribuer  à la  faculté  peu  conduc- 
trice de  la  graisse  l’insensibilité  que  montrent  à l’é- 
gard du  froid  les  personnes  très-grasses  : elles  sentent 
moins  vivement  le  froid  comme  elles  sentent  moins 
vivement  toute  autre  impression  physique  ou  morale. 
M.  Georget  a démontré  [Physiologie  du  système  ner- 
veux) combien  sont  choquantes  ces  explications  mé- 
caniques appliquées  aux  phénomènes  organiques. 

Le  froid,  considéré  maintenant  comme  sensation, 
détermine  d’autres  phénomènes,  qui  sont  plus  ou 
moins  prononcés,  suivant  l’impression  plus  ou  moins 
désagréable  que  reçoivent  les  nerfs  cutanés.  Ainsi , 
le  cerveau  ne  paraît  frappé  que  de  l’impression  péni- 
ble que  cause  le  froid  ; il  est  étranger  à toute  sensation. 
C’est  cette  impression  désagréable  qui  s’oppose  à l’ar- 
rivée du  sommeil  lorsqu’on  a froid  aux  pieds,  lors- 
qu’on n’est  pas  assez  couvert. 

Si  le  froid  est  très-intense  et  qu’on  y soit  exposé 
plus  long-temps,  la  sensation  pénible  qu’il  détermine 
paraît  engourdir  le  cerveau  ; l’individu  devient  insen- 
sible à ce  qui  l’entoure,  et  bientôt  il  cède  au  perfide 
attrait  d’un  sommeil  dont  il  ne  ,se  réveillera  plus, 
si  une  main  secourable  ne  l’arrache  promptement  à 
cet  état.  Que  de  braves,  dans  les  champs  glacés  de 
la  Moscovie,  se  sont  endormis  ainsi  pour  ne  se  réveil- 
ler jamais!  Heureusement  le  froid  donne  rarement 
naissance  à de  si  terribles  eflets.  Il  faut,  pour  qu’il  les 
produise,  qu’il  y ait  sensation  douloureuse  ; il  faut  que 
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ccttc  scnsstion  doulourGiiS6  durG  long-tcinps  et  soit 
portée  a un  haut  degre  j enhn  il  faut  (jug  le  cerveau 
long-temps  excite , tombe  dans  un  collapsus  et  n'en 
soit  pas  retire.  Bien  plus  ordinairement  le  froid  produit 
les  bienfaisans  effets  que  nous  avons  exposés  ailleurs 
(page  188);  mais  il  faut,  pour  cela,  qu’il  ne  fasse  naître 
aucune  sensation  désagréable  : alors  toutes  les  fonc- 
tions s’exécutent  avec  plus  d’énergie.  Le  cerveau  de 
certaines  personnes  est  même,  pendant  les  temps 
froids,  entièrement  délivré  des  affections  tristes  qui 
le  poursuivaient  pendant  les  chaleurs.  Pour  obtenir 
ces  heureux  effets  il  faut  être  constamment  couvert 
de  vêtemens  chauds,  nourri  d’alimens  propres  à dé- 
velopper de  la  chaleur,  user  en  un  mot  des  moyens 
que  nous  avons  indiqués  (voy.  page  190),  et  de  quel- 
ques autres  (les  vêtemens)  qui  doivent  bientôt  nous 
occuper. 

S-  V. 

Du  Froid  humide. 

I 

Le  froid  humide  appliqué  à la  peau  y agit , comme  ' 
le  froid  sec , de  deux  manières  différentes , c’est-à-dire  j 
1°.  qu’il  modifie  les  fonctions  organiques  de  cette  j 
membrane  , 2®.  qu’il  agit  par  sensation  , par  l’impres- 
sion pénible  qu’il  produit  sur  les  nerfs  cutanés.  Nous 
avons  vu  (page  i85)  comment  est  produite  l’humidité 
dans  l’atmosphère  , et  quels  sont  ses  effets  lorsqu’elle 
est  jointe  au  calorique;  voyons  ceux  quelle  déter- 
mine quand  elle  existe  avec  un  grand  abaissement  de 
température. 
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Les  efl'ets  du  froid  humide,  agissant  comme  inodi- 
hcateur  des  fonctions  organiques  de  la  peau,  sont 
les  suivans  : l’humidité  est  absorbée  en  grande  quan- 
tité , les  urines  sont  plus  abondantes  que  d ordinaire, 
et  les  ■évacuations  alvines  moins  sèches;  cependant, 
en  résultat,  le  poids  du  corps  augmente.  Si  cet  état 
persiste,  l’économie  acquiert  cette  complexion  riche 
de  sucs  blancs , qui  nous  frappe  chez  l’habitant  de  la 
Hollande. 

JjC  froid  humide  , agissant  par  mode  de  sensation, 
rend  plus  intenses  les  impressions  que  nous  avons  vu 
qu’éprouve  la  peau  par  l’action  du  fi'oid  sec.  Ainsi , le 
froid  humide  détermine  une  sensation  de  froid  beau- 
coup plus  considérable  que  celle  que  produirait  le 
froid  sec , au  même  degré  de  température , parce  que 
l’eau,  plus  dense  que  l’air,  enlève  plus  complètement 
le  calorique  au  corps. 

Les  maladies  déterminées  par  le  froid  humide , lors- 
qu’il n’a  lieu  cjue  pendant  un  certain  temps,  sont  les 
rhumatismes,  les  inflammations  des  membranes  mu- 
queuses, celles  des  poumons,  du  gros  intestin,  etc.  Si  la 
température  froide  et  humide  règne  habituellement, 
elle  détermine  des  maladies  du  système  lymphatique. 
Je  n’ai  pas  lu  un  seul  article  d’hygiène , qui  n’avançât 
d’une  manière  absolue,  que  le  froid  humide  est  nuisi- 
ble à tous  les  individus  sans  exception:  cette  asser- 
tion est  inexacte.  11  est  beaucoup  de  personnes,  et 
je  suis  dans  ce  cas,  qui  ne  se  portent  jamais  mieux  que 
par  un  froid  humide.  Elles  éprouvent,  lorsque  la 
température  , à quelques  degrés  au-dessous  de  zéra, 
laisse  précipiter  un . brouillard  épais,  un  bien-être 
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physique  el  moral  indicible,  qui,  en  peu  de  jours, 
donne  a leui  teint  de  la  coloration,  à leurs  mouve~ 
mens  de  la  vigueur , et  modifie  avantageusement 
leui  constitution.  Cet  effet  n a lieu  que  chez  les  indi- 
vidus doués  d’une  grande  vigueur,  chez  les  bilieux 
secs  qui  dégagent  beaucoup  de  calorique  , dont  les 
muscles  sont  fermes,  dont  la  peau  est  brûlante,  dont 
les  voies  aériennes  ne  sont  nullement  disposées  à 
l’inflammation.  Le  froid  humide  est  contraire  dans  les 
circonstances  opposées  : il  cause  aux  personnes  d’un 
tempérament  sanguin  dont  là  poitrine  est  irritable,  de 
violentes  pneumonies,  il  entretient  et  perpétue  les  ca- 
tarrhes bronchiques,  détermine  des  aphthes  et  des 
maux  de  gorge.  Les  hommes  très-musculeux  sont , 
pendant  cette  température  qui  règne  souvent  à Paris, 
tourmentés  de  rhumatismes  qui  ne  leur  laissent  aucun 
repos.  Beaucoup  de  personnes  ne  peuvent  rester  ex- 
posées un  instant  à l’humidité  sans  tousser  aussitôt. 
Le  froid  humide  est  donc,  généralement  parlant,  la 
plus  défavorable  des  températures  ; il  est  presque  nui- 
sible à tous  les  âges,  à tous  les  tempéramens.  Il  l’est 
incontestablement  à tous  les  individus,  quelle  que 
soit  leur  force  , dont  les  organes  thoraciques  ou  lo- 
comoteurs sont  irritables.  Les  bilieux  ardens  sont  les 
seuls  qui  le  supportent  sans  inconvénient,  et  même 
qui  peuvent  éprouver  son  influence  avec  quelque 
avantage. 

Les  professions  qui  exposent  particulièrement  au 
froid  humide  sont  celles  de  marin,  de  marinier,  de 
déchireur  de  bateaux  , de  blanchisseur,  de  porteur 
d’eau,  depêcheur,  de  maraîcher,  de  cultivateur  de  riz. 
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On  évite  les  inconvéniens  du  froid  humide , i".  en  * 
prenant  les  mesures  d’hygiène  privée  et  publique 
déjà  indiquées , ainsi  que  celles  qui  le  seront  encore 
à l’article  Vêtemens;  2“.  en  usant  des  alimens,  assai- 
sonnemens  et  boissons  qui  développent  beaucoup  de 
réaction,  et  que  nous  avons  signalés  comme  conve- 
nables aux  lymphatiques  et  aux  habitans  des  climats 
froids  et  humides.  ( Voyez  les  articles  consacrés  aux 
alimens  fibrineux  , aux  assaisonnemens  stimulans  , 
aux  boissons  fermentées  distillées.  ) 

§.  VI. 


Vicissitudes  atmosphériques. 

Ces  vicissitudes,  quelles  qu’elles  soient,  frappent 
en  premier  lieu  la  peau,  et  ce  n’est  que  par  cette 
voie  qu’elles  agissent  secondairement  sur  le  poumon 
ou  les  autres  organes;  voilà  pourquoi  nous  avons 
placé  ce  paragraphe  plutôt  ici  que  dans  la  section  pré- 
cédente. Il  serait  sans  doute  possible  que  le  passa<^e 
du  chaud  au  froid  affectât  le  poumon  par  une  action 
directe,  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  existe  beaucoup 
d’exemples  de  ce  cas,  survenus  chez  des  personnes 
en  santé.  Si  un  homme  passe  rapidement  d’un  lieu 
très-chaud  dans  un  lieu  très-froid , et  que  sa  peau 
couverte  d’épais  vêtemens,  reste  chaude,  continue 
ses  fonctions  et  n’éprouve  aucune  espèce  d’impres- 
sion, il  sera  bien  rare  , quelque  considérable  que  soit 
le  froid,  qu’il  se  fasse  sentir  au  poumon  et  qu’il  y 
détermine  la  plus  légère  affection. 
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Le  passage  brusque  d’une  température  à une  autre 
qui  lui  est  extrêmement  opposée , a des  dangers  qui 
sont  dus  à ce  que  l’organisme  n’a  pas  eu  le  temps  de 
proportionner  ses  moyens  d’échaufferaent  ou  de  re- 
froidissement aux  influences  extérieures.  Si  le  froid 
succède  au  chaud,  il  trouve  l’économie  dans  le  tra- 
vail propre  à résister  à la  chaleur , c’est-à-dire  versant 
avec  profusion,  pour  se  débarrasser  du  calorique,  les 
liquides  perspiratoires  ; il  trouve  inactives  les  sources 
de  la  chaleur  animale  , dont  le  travail  serait  à la  vérité 
superflu.  De  tout  cela  il  résulte  une  aggression  contre 
laquelle  l’économie  n’a  pu  préparer  de  résistance. 
Or  cette  aggression  est  profonde,  la  sensation  du 
froid  est  beaucoup  plus  douloureuse  ; les  autres  effets 
qu’il  produit  sont  beaucoup  plus  marqués  que  si  l’é- 
conomie eût  été  disposée  à cette  résistance , c’est-à- 
dire  que  si  les  sources  de  la  calorification  eussent  été 
en  pleine  activité,  et  que  celles  qui  procurent  le  re- 
froidissement eussent  été  en  repos.  La  même  chose 
a lieu  pour  la  vicissitude  opposée. 

1°.  Vicissitude  du  chaud  au  froid.  Le  passage  subit 
du  chaud  au  froid  supprime  le  plus  ordinairement  les 
fonctions  sécrétoires  de  la  peau , et  augmente  celles 
des  fonctions  de  la  muqueuse  pulmonaire  et  du  rein; 
il  occasione  des  inflammations,  principalement  dans 
les  membranes  muqueuses  nasale,  pharyngienne, 
laryngienne,  bronchique  et  intestinale,  dans  les  mem- 
branes séreuses,  telles  que  la  plèvre  et  les  synoviales 
articulaires , dans  le  système  musculaire  ; d’autres  lois 
dans  le  parenchyme  du  poumon,  et  quelquefois  même 
dans  le  cerveau. 
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Le  mode  d’action  du  froid  dans  la  production  de 
ces  maladies  est  différemment  présenté.  Les  gens 
étrangers  à la  médecine  s’imaginent  que  c est  1 hu- 
meur même  de  la  transpiration,  qui,  brusquement 
répercutée  de  l’extérieur  à l’intérieur,  va  irriter  les 
organes,  par  une  âcreté  particulière.  En  conséquence, 
pour  soulager  les  organes  intérieurs  enflammés  à l’oc- 
casion du  froid,  ils  ne  veulent  entendre  parler  d’au- 
cun autre  moyen  que  du  rappel  de  la  transpiration. 
Or,  comme  celle-ci  n’estpas  disposées  reparaître  tant 
qu’un  organe  intérieur  est  violemment  enflammé,  il 
en  résulte  toujours,  si  l’inflammation  est  grave,  què 
le  malade  expire  plutôt  que  de  suer.  La  plupart  des 
physiologistes,  appliquant  au  corps  humain  la  manière 
d’agir  du  froid  sur  les  corps  inanimés,  considèrent 
le  froid  comme  une  force  astringente  rétrécissant  le 
calibre  des  vaisseaux  capillaires  extérieurs,  refoulant 
le  sang  vers  le  centre  , de  telle  sorte  que  ce  fluide  sur- 
prend et  surcharge  les  organes  intérieurs,  les  irrite 
par  sa  présence  subite  , et  les  enflamme.  M.  Georget, 
qui  s’élève  toujours  contre  les  théories  mécaniques, 
explique  le  mode  d’action  du  froid  dans  la  production 
de  la  plupart  des  maladies  précitées , par  la  sensation 
qu’il  produit.  Le  froid , dit-il , prédispose  à l’apo- 
plexie, non  pas  en  refoulant  le  sang  à l’intérieur, 
mais  en  excitant  plus  ou  moins  le  centre  sensitif. 
Faut-il  maintenant  rejeter  entièrement  l’explication 
généralement  admise,  pour  adopter  uniquement  celle 
de  M.  Georget?  Nous  croyons  qu’on  [)eutles  admettre 
toutes  les  deux;  mais,  nous  le  répétons  encore  ici, 
quelque  brusque  que  soit  la  suppression  de  l’action 
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cuiautie , elle  ne  donne  lieu  à l’inflammation  d’un  or- 
gane intérieur , que  parce  que  cet  organe  ayant  été 
plus  excité  que  les  autres , est  plus  disposé  à admet- 
tre, à attirer  même,  le  sang  qui  surabonde  dans  les 
vaisseaux  , et  conséquemment  à s’enflammer.  En- 
suite , il  peut  bien  arriver  que  ce  ne  soit  pas  plutôt 
le  froid  que  toute  autre  cause,  qui  ait  excité  l’or- 
gane ; car  si  un  homme  qui  a stimulé  préalablement 
son  intestin,  gagne  la  diarrhée  par  une  vicissitude  du 
chaud  au  froid  , qui  a supprimé  l’action  de  la  peau  , 
certainement , dans  ce  cas , aucune  sensation  de  froid 
n’a  été  perçue  dans  l’intestin. 

2°.  Vicissitude  du  froid  au  chaud.  Le  passage  brus- 
que du  froid  au  chaud  produit  des  accidens  moins 
graves  que  la  vicissitude  opposée,  à moins  pourtant 
que  l’intervalle  qui  sépare  ces  températures  ne  soit 
marqué  par  un  grand  nombre  de  degrés.  Quand  l’in- 
tervalle qui  sépare  le  froid  de  la  chaleur  n’est  marqué' 
que  par  un  petit  nombre  de  degrés,  les  phénomènes 
qui  surviennent  se  bornent  à une  légère  expansion 
des  fluides,  particulièrement  du  sang.  Ce  liquide  dis- 
tend les  vaisseaux,  et  bientôt  la  sueur  ruisselle  de  la 
surface  de  la  peau,  et  débarrasse  l’économie  du  calo- 
rique excédant. 

Si  l’intervalle  qui  sépare  le  froid  de  la  chaleur  est 
plus  considérable  , alors  surviennent  tous  les  phéno- 
mènes énumérés  en  parlant  de  l’excessive  chaleur  : 
difîiculté  de  respirer  sentiment  d’oppression , d’an- 
goisse ; imminence  de  suffocation,  évanouissement,  et 
souvent  apoplexie.  Si  l’estomac  est  chargé  d’alimens,  la 
digestion  est  troublée , ceux-ci  sont  rejetes , et  ce  sont 
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souvent  les  eflbrls  déterminés  par  ce  rejet  qui  pro- 
duisent la  congestion  cérébrale.  D’autres  fois , les 
accidens  consistent  dans  un  saignement  de  nez , un 
crachement  de  sang , un  mal  de  tête  intense.  Ces 
accidens  surviennent  ordinairement  lorsque,  après 
un  ample  dîner  par  un  temps  de  gelée,  on  va  sienfer- 
mer  dans  une  salle  de  spectacle,  ou  dans  tout  autre 
lieu  échauffé  par  des  poêles  et  par^  la  présence  d’un 
grand  nombre  d’individus*  Cependant  ces  accidens 
ne  sont  pas  seulement  produits  par  une  température 
artificielle  : une  variation  brusque  dans  la  tempéra- 
ture naturelle  de  l’atmosphère  y peut  aussi  donner 
lieu.  L’expérience  m’a  même  convaincu  qu’il  suffit  pour 
cela,[^dans  une  contrée  méridionale,  de  descendre 
d’une  montagne  , et  que  dans  une  heure  de  marche 
la  différence  de  température  peut  se  trouver  être  d’un 
assez  grand  nombre  de  degrés,  pour  donner  lieu  à 
tous  les  accidens  précités. 

I Si  le  passage  du  froid  au  chaud  n’est  que  local , 
comme,  par  exemple,  cela  a lieu  lorsque  pendant 
l’hiver  on  approche  du  foyer  d’un  appartement  où 
la  température  n’est  pas  échauffée,  les  parties  du 
corps  les  plus  sujettes  à se  refroidir,  comme  les  pieds 
et  les  mains,  il  survient  des  engelures  à ces  parties, 
j Si  l’intervalle  du  froid  au  chaud  est  marqué  par  un 
I plus  grand  nombre  de  degrés , comme  lorsqu’un  in- 
I dividu  trouvé  gelé  à la  suite  d’un  froid  considérable, 
î est  tout-à-coup  rapproché  d’un  foyer , les  parties  du 
! corps  que  frappe  la  chaleur  tombent  en  gangrène; 
j des  membres  entiers  sont  frappés  de  sphacèle,  et  sou- 
I vent  l’infortuné  n’a  été  rappelé  à la  vie  que  pour  la 
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Dans  ce  cas , les  licjuides  dilatés  ont  rompu  leurs 
canaux,  se  sont  extravasés,  l’organisation  a été  dé- 
tiuite  , et  tout  cela  s est  passe  sans  cjue  la  sensation  y 
ait  eu  aucune  part,  puiscjne  les  principaux  foyers  dé  la 
vie  étaient  éteints;  enfin  l’action  a été  tout-à-fait  phy- 
sique, puisque  les  parties  sur  lesquelles  le  calorique 
agissait  étaient  séparées  de  la  vie.  Ce  qui  précède 
montre,  pour  le  dire  en  passant,  combien  il  est  dan- 
gereux , lorsqu’on  donne  des  soins  à des  individus 
trouvés  engourdis  par  le  froid,  de  chercher  à rétablir 
la  chaléur  de  la  périphérie  du  corps.  C’est  sur  le 
centre  q\ie  doivent  être  dirigés  les  moyens  de  pro- 
duire la  chaleur;  mais  la  peau  doit  en  être  préservée 
avec  des  applications  de  neige  ou  d’eau  froide  : l’exa- 
men de  tous  ces  soins  sort  de  mon  sujet. 

Les  individus  exposés  par  leurs  professions  aux 
vicissitudes  du  chaud  au  froid,  ou  du  froid  au  chaud, 
sont  les  soldats  en  temps  de  guerre,  les  postillons,  les 
marins,  les  blanchisseuses,  etc. , etc. 

Quelque  graves  que  soient  les  accidens  auxquels 
donnent  souvent  lieu  les  changemens  naturels  dé 
température  , il  n’en  reste  pas  moins  constant  que  ces 
changemens  sont  inévitables.  Il  y a plus  , ils  sont 
nécessaires  pour  l’économie.  Un  état  atmosphérique 
permanent  imprimerait  aux  individus  une  constitu- 
tion particulière  exagérée , qui  disposerait  certaine- 
ment à une  affection  quelconque  , tandis  que  lés 
changemens  de  température  rétablissent  en  quelque 
sorte  l’équilibre.  Ainsi  les  fluides  blancs  accumulés 
dans  nos  organes  par  une  atmosphère  humide  et 
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froide , et  rendant  imminentes  les  hydropisies  et  au- 
tres affections  du  système  lymphatique , seront  dis- 
sipés par  une  atmosphère  chaude  et  sèche  ; et  vice 
versâ,  la  sécheresse  de  la  constitution  et  l’irritabilité 
du  foie,  du  cerveau,  etc.,  dues  à une  atmosphère 
sèche  et  élevée , diminueront  dans  une  atmosphère 
humide  et  froide  , qui  imprimera  une  langueur  à 
toutes  les  fonctions , rendra  de  l’embonpoint  à toute 
l’économie,  et  calmera  l’irritabilité  des  organes  pré- 
cités. 

Lorsqu’il  s’agira  d’endurcir  l’homme  contre  les 
vicissitudes  naturelles  de  température  , il  faudra  tou- 
jours avoir  présent  à l’esprit,  que  ce  n’est  pas  contre 
la  douleur  ou  les  sensations  désagréables  qu’on  doit 
endurcir  l’homme , mais  seulement  contre  les  causes 
qui  produisent  la  douleur  ou  les  sensations  désagréa- 
bles. En  entendant  bien  ce  principe , qui  n’est  que  la 
confirmation  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  nos 
[ prolégomènes,  on  procédera  toujours  avec  grada- 
tion , et  l’on  devra  s’arrêter  aussitôt  qu’une  sensation 
1 désagréable  sera  éprouvée  ; l’on  ira , par  ce  moyen , 

) beaucoup  plus  loin  qu’en  bravant  la  douleur,  car  on 
ne  la  brave  jamais  impunément. 

Le  nouveau-né  sera  tenu  chaudement,  parce  que 
toute  impression  de  froid  frappe  douloureusement  une 
peau  à peine  couverte  d’épiderme,  et  qui  sort  d’un 
liquide  d’une  température  de  20  à 3o  degrés.  Il  sera 
donc  défendu  soigneusement,  pendant  les  six  pre- 
mières semaines  de  la  vie  , contre  les  vicissitudes 
naturelles , c’est-à-dire  celles  qui  ont  lieu  le  soir  et  le 
matin,  et  contre  toutes  les  vicissitudes  accidentelles. 
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Après  ce  temps,  il  faudra  l’habituer  peu-à-peü  k 
l’air  ] car  il  viendra  une  époque  où,  moins  assidûment 
surveillé  , il  pourra  souvent  rester  exposé  au  froid. 
Alors  on  sent  combien  il  est  utile  qu’il  soit , pour 
cette  époque,  formé  à braver  impunément  toutes  les 
impressions  atmosphériques.  C’est  le  seul  moyen  de 
lui  épargner  tous  les  maux  qui  affligent,  à l’occasion 
de  la  moindre  négligence  ou  du  moindre  changement 
dans  l’air,  les  enfans  habituellement  trop  bien  vêtus, 
trop  bien  garantis  contre  toute  influence  extérieure, 
élevés,  comme  l’on  dit,  dans  du  coton.  L’enfant  endurci 
de  bonne  heure  n'aura  pas  à redouter  les  accidens 
qui  surviennent  à l’époque  de  la  dentition,  ou  du 
moins  sera  plus  en  état  de  leur  résister.  Si  cette  épo- 
que arrive  avant  qu’on  ait  pris  le  soin  d’endurcir  l’en- 
fant à l’air,  il  ne  faut  rien  entreprendre  jusqu’à  ce 
qu’elle  soit  passée,  et  continuer  de  garantir  l’enfant 
contre  le  froid. 

« 

Lorsque  l’époque  de  la  première  dentition  sera 
passée,  on  habituera  peu-à-peu  l’enfant  à rester  tête 
nue  ; on  le  couvrira  de  vêtemens  que  l’on  rendra  de 
plus  en  plus  légers;  on  le  tiendra  toujours  éloigné  du 
feu  ; on  le  nettoiera  avec  de  l’eau  , qui , d’abord 
tiède,  sera  par  gradation  rendue  froide.  Par  ces 
pratiques , l’épiderrae  s’endurcira  ; les  papilles  ner- 
veuses se  feront  à l’impression  du  froid;  mais,  je 
le  répète,  il  faut  aller  par  gradation,  et  si  l’enfant 
éprouve  une  impression  assez  désagréable  pour  lui 
faire  pousser  des  cris  violent , c’est  une  preuve  qu’on 
aura  été  trop  vite.  Une  fois  ces  habitudes  acquises , 
elles  doivent  être  continuées  pendant  toute  la  vie; 
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elles  sont  le  plus  sûr  garant  de  la  santé.  Elles  sont 
une  espèce  de  fonds  mis  en  réserve  pour  lutter  avan- 
tageusement contre  les  maladies  dont  les  causes  n au- 
ront pu  être  éloignées. 

Ainsi  arrivé  à lage  adulte  , l’homme , pour  ne  pas 
perdre  la  précieuse  faculté  de  résister  aux  impres- 
sions de  froid  et  de  chaud,  ne  devra  jamais,  dans 
les  pays  froids,  ou  pendant  les  saisons  froides,,  s’ha- 
bituer à rester  dans  des  appartemens  bien  fermés  et 
bien  échauffés.  Par  la  même  raison.,  dans  les  pays 
chauds,  ou  pendant  l’été,  il  ne  devra  pas  s’habituer  à 
rester  enfermé  dans  des  appartemens  très-frais,  et  se 
soustraire  constamment  et  entièrement  à la  chaleur. 
INous  avons  dit  (article  Lumière)  quel  danger  pou- 
vaient avoir  les  rayons  solaires  intenses  pour  les  per- 
sonnes adonnées  à cette  mauvaise  habitude. 

Si  l’homme  a négligé  de  s’endurcir  contre  les  vicis- 
situdes atmosphériques,  il  ne  lui  reste  plus  d’autre 
moyen  que  de  s’y  soustraire.  11  devra  être  sur  ses 
gardes  à l’époque  du  changement  des  saisons , user 
de  grandes  précautions  lorsqu’il  s’agira  de  changer  la 
nature  de  ses  vêtemens,  etc.  : nous  reviendrons  sur 
ce  sujet.  On  usera  de  semblables  précautions  dans  le 
cas  de  maladie. 

Quant  aux  changemens  brusques  qui  sont  produits 
par  des  températures  artificielles,  on  devra  toujours 
s’en  garantir,  d’abord  parqe  qu’il,, n’y  a -pas  de  né- 
cessité à les  supporter,  ensuite  parce  qu’ils, sont  plus* 
pernicieux  que  les  vicissitudes  naturelles. 


Décomposition  qu’éprouve  l’air  agissant  sur  la  peau 


Il  résulte  des  expériences  de  Lavoisier,  Jarine, 
Spallanzani,  qua  la  surface  delà  peau,  une  portion 
de  l’oxigène  de  l’air  disparaît  et  est  remplacée  par 
une  portion  correspondante  d’acide  carbonique.  Les 
proportions  d’azote  ne  paraissent  pas  changer.  Les 
inductions  qu’on  peut  tirer  des  expériences  de  Jurine 
sont,  suivant  Halle  et  Nysten,  les  suivantes  : i°.  la  quan- 
tité de  l’acide  carbonique,  provenant  de  l’action  de 
l’air  sur  la  peau , est  en  raison  de  la  vigueur  et  de  l’ac- 
tivité de  l’individu.  a'.L’exercice  musculaire  augmente 
la  quantité  de  cet  acide.  3“.  Elle  est  au  contraire  di- 
minuée par  toute  cause  qui  diminue  l’activité  des 
mouvemens  et  celle  des  fonctions  de  la  peau.  On 
voit  par  ce  qui  précède  combien  sont  accrus,  soit 
par  l’action  de  la  peau,  soit  par  celle  d’un  autre  or- 
dre d’organes,  mais  toujours  par  l’intermédiaire  de 
cette  membrane,  les  dangers  que  nous  avons  signalés 
en  parlant  de  l’air  non  renouvelé.  Je  dis  par  l’action 
de  la  peau  ou  par 'Celle  d’une  autre  classe  d’organes; 
parce  qu’on  ne  sait  pas  encore  si  c’est  à la  surface  de 
la  peau,  ainsi  que  le  pense  Jurine,  qu'est  formé  I a- 
cide  carbonique,  ou  si,  comme  le  pense  Spallanzani, 
l’oxigène  est  absordé  par  la  peau , et  l’acide  carboni- 
que seulement  excrété  par  cette  membrane. 
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S-  VIII. 

Des  Bains. 

Les  bains  sont  l’immersion  et  le  séjour  plus  ou* 
moins  prolongé  du  corps  dans  l’eau.  Leur  usage  hy- 
giénique est  de  nettoyer  la  peau  et  de  faciliter  ses 
fonctions. 

Leurs  effets  généraux  sont  les  suivans  : i“.  tous  les 
bains  forment  autour  du  corps  de  l’homme  une  at- 
mosphère plus  pesante,  plus  dense  que  l’air,  et  qui 
présente,  dans  une  étendue  déterminée,  un  plus  grand 
nombre  de  molécules,  au  contact  du  corps;  c’est  cette 
densité  plus  considérable  de  l’eau  que  de  l’air,  qui 
fait  qu’à  température  égale  l’eau  nous  fait  éprouver 
à un  plus  haut  degré  que  l’air  les  sensations  de  chaud 
et  de  froid;  la  soustraction  ou  l’addition  du  calorique 
se  fait  donc  beaucoup  plus  rapidement  par  l’eau  que 
par  l’air.  C’est  sans  doute  aussi  cette  même  densité 
de  l’eau,  qui  fait  éprouver  à certaines  personnes  une 
espèce  d’oppression  à l’épigastre , et  les  empêche  de 
prendre  des  bains  entiers.  Cette  oppression  épigas- 
trique est  beaucoup  plus  fréquemment  produite  par 
la  sensation  à laquelle  donne  lieu  la  température. 
2®.  Les  bains  empêchent  le  contact  de  l’air  sur  la 
peau  et  s’opposent  aux  effets,  d’ailleurs  peu  connus, 
de  la  décomposition  de  ce  fluide.  3®.  Les  bains  four- 
nissent à l’économie,  par  le  moyen  de  l’absorption, 
plus  ou  moins  d’eau  suivant  leur  température.  4“.  Les 
bains  agissent  plus  ou  moins  sur  la  peau,  par  une  espèce 
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d'imbîbition  de  l’eau  qui  gonfle  celle  membrane 
principalement  aux  pieds  et  aux  mains,  qui  la  ride: 
qui  la  œacue,  qm  l'assouplit,  qui  l’adoucit,  qui  la 
rend  sans  doute  plus  impressionnable.  5".  Les  bains 

que  déterminent  les  diverses 
températures  auxquelles  ils  sont  pris. 

Les  effets  particuliers  des  bains  sont  relatifs  aux 
diverses  températures  et  à quelques  autres  circons- 
tances  dont  nous  tiendrons  compte  en  parlant  de  cha- 
que espece  de  bain.  Il  semblerait,  d après  beaucoup 
d auteurs,  que  le  necplus  u/im  de  l’exactitude  propre  à 
de  terminer  les  effets  des  bains,  soit  de  tenir  strictement 
compte  du  degré  que  marque  le  thermomètre  pendant 
les  observations.  Veut-on  un  exemple  frappant  de  l’ina- 
nite  prétentieuse  de  ces  observations  et  expériences 
faites  le  thermomètre  à la  main?  qu’on  fasse  en  même 
temps  entrer  dans  des  bains  d’une  égale  température 
ce  boucher  vigoureux  dont  le  teint  est  fleuri,  dont  la 
peau  rosée , toujours  en  partie  découverte,  laisse  aper- 
cevoir d énormes  muscles  arrondis  par  un  certain  em- 
bonpoint, et  cet  homme  de  lettres,  pâle,  irritable, 
maigre,  habituellement  recouvert  de  tissus  de  laine  et 


ne  pouvant  supporter  la  plus  légère  vicissitude  atmo- 
sphérique ; qu’on  n’interroge  ni  l’un  ni  l’autre  sur  les 
sensations  qu’ils  éprouvent.  Le  premier  ne  laisse 
apercevoir  aucun  changement  extérieur;  cependant 
le  second  tremble,  sa  mâchoire  inférieure  est  agitée 
dune  manière  remarquable,  ses  yeux  semblent  s’ex- 
caver, son  nez  s’effiler,  etc.  Si  vous  augmentez  la  tem- 
pérature des  deux  bains  , et  que  vous  interrogiez  vos 
deux  individus,  le  boucher,  dont  la  tête  est  déjà  cou- 
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verte  de  sueur,  vous  dira  qu’il  étouffe,  et  l’houame  de 
lettres  qu’il  souffre  encore  du  froid.  Les  effets  consé- 
cutifs de  ces  deux  bains  seront  ensuite  totalement  diffé- 
rens,  puisque  l’un  des  deux  individus  aura  éprouvé  les 
effets  du  bain  chaud,  et  l’autre  ceux  du  bain  froid.  Je  ne 
parle  pas  des  différences  apportées  dans  les  effets  du. 
bain,  à la  même  température,  par  les  individus  des  di- 
vers climats,  des  divers  âges,  d’habitudes  opposées. 
Pour  éviter  donc  les  erreurs  des  observations  faites 
le  thermomètre  à la  main,  et  pour  s’éviter  la  peine 
de  tenir  compte,  lorsqu’on  étudie  les  effets  du  bain, 
de  mille  circonstances  éventuelles,  telles  que  l’âge, 
l’habitude,  etc. , il  faut  user  d’un  thermomètre  qui  tient 
lieu  de  toutes  ces  indications,  et  mesure  mieux  que 
tous  les  instrumens  imaginables  la  chaleur  relative  des 
bains.  Ce  thermomètre  est  la  sensation  , c’est-à-dire 
l’impression  que  perçoit  le  cerveau  à la  peau.  Quand 
donc  nous  parlerons  des  effets  du  bain  froid,  nous 
entendrons  par  cette  épithète,  le  bain  qui , à quelque 
température  qu’il  soit,  fait  éprouver  à un  individu  la 
sensation  du  froid;  et  de  même,  quand  il  sera  ques- 
tion des  effets  du  bain  chaud,  nous  entendrons  le 
bain  qui  fait  éprouver  la  sensation  du  chaud. 

Article  premier. 

Des  Bains  froids. 


Le  bam  froid,  considéré  sous  le  point  de  vue  hy- 
giénique, ne  peut  être  que  celui  qu’on  prend  à la 
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tGinpGi’sturc  ou  SG  ti’ouvGnt  Igs  rivières  pendant' 
i été  : c’est  aux  individus  qui  prennent  ces  bains  à 
en  avancer  ou  à en  reculer  l’époque,  suivant  la  sus- 
ceptibilité dont  est  douée  leur  organisation.  Quand 
ces  bains  sont  pris  en  temps  convenable,  leurs  effets 
primitifs  sont  les  suivans:  soustraction  prompte  du 
calorique  , espèce  de  spasme  de  la  peau , appelé  chair 
c(e  poule,  resserrement  de  tous  les  orifices  exhalans 
et  sébacés,  etc.,  contraction  ou  resserrement  des  ex- 
trémités capillaires,  suspension  de  l’exhalation,  efla- 
cement  des  veines  superficielles , pâleur , léger  trem- 
blement convulsif,  respiration  irrégulière  et  plus  ou 
moins  précipitée  ; petitesse  du  pouls,  qui  d’abord  est 
plus  fréquent,  qui  ensuite  se  ralentit,  si  l’on  reste 
long-temps  dans  le  bain  et  que  l’on  ne  fasse  aucun 
mouvement,  surcharge  sanguine  des  organes  inté- 
rieurs, sécrétion  d’urine  manifestement  augmentée. 

Si  les  bains  sont  pris  par  une  température  trop 
froide  pour  l’individu,  il  y a souffrance  réelle;  tous 
les  phénomènes  précités  sont  augmentés;  il  y a, 
comme  on  dit , claquement  des  mâchoires  ; le  trem- 
blement convulsif  est  considérable  ; les  membres  s’en- 
gourdissent, les  traits  du  visage  se  retirent  comme 
chez  un  agonisant  ; les  yeux  se  cavent  ; le  nez  devient 
effilé , la  peau  plombée.  Les  doigts  se  présentent  dé- 
colorés et  tellement  diminués  en  circonférence,  que 
les  bagues  les  plus  étroites  en  tombent  sans  peine.  Il 
survient  une  douleur  à l’épigastre  et  à la  tête , un 
resserrement  dans  les  mâchoires.  Le  cœur  redouble 
d’efforts  pour  vaincre  la  résistance  que  le  resserre- 
ment de  toute  la  périphérie  du  corps  oppose  à 1 abord 
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(lu  sang;  de  là  les  douleurs  sous-sternales,  le  trouble 
dans  la  circulation  des  gros  vaisseaux,  le  sentiment 
de  constriction  à la  poitrine. 

A la  sortie  du  bain  et  après  que  la  peau  est  es- 
suyée, ce  refoulement  des  fluides  cesse;  il  se  mani- 
feste ce  qu’on  appelle  une  réaction  : le  sang  revient 
à la  peau  ; celle-ci  rougit  ; on  y éprouve  même  un 
léger  sentiment  de  cuisson  et  de  chaleur;  la  transpira- 
tion augmente  ; le  pouls  a repris  sa  plénitude  ; enfin 
les  sources  organiques  de  la  chaleur  animale  redou- 
blent d’action.  Ces  phénomènes  de  réaction  sont  en 
raison  de  la  vigueur  de  l’individu  ; ils  apparaissent 
lentement  chez  l’homme  faible  ; il  se  réchauffe  diffi- 
cilement , tremble  long-temps , chancèle  ; sa  tête 
reste  quelquefois  douloureuse.  J’ai  vu , au  reste , ce 
dernier  phénomène  survenir  et  durer  long-temps  chez 
des  individus  athlétiques  et  très-sanguins. 

Quels  sont  maintenant  les  effets  consécutifs  du  bain 
froid?  son  usage  est-il  tonique  ou  débilitant?  INous 
avons  dit , en  parlant  de  l’exercice  de  la  natation 
(tom.  r*,  pag.  524),  que  c’est  principalement  dans 
des  mouvemens  qui  n’occasionent  aucune  perte , à 
cause  du  milieu  froid  et  dense  dans  lequel  ils  ont 
lieu,  que  sont  dues,  dans  la  natation,  et  l’augmen- 
tation considérable  des  forces  générales , et  la  séda- 
tion du  système  nerveux;  que  l’effet  tonique  du  bain 
froid  sans  mouvement  ne  serait  que  momentané , ou 
plutôt  que  ce  bain  froid  ne  serait  que  stimulant , si 
l’on  ne  considérait  que  la  réaction,  puisque  Saucto- 
rius  a prouvé  qu’après  le  bain  froid  les  corps  transpi- 
rent davantage  et  deviennent  sensiblement  plus  lé- 
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gers.  Ce  bain  n’a  donc  pas  les  effets  restaurateurs  que 
^ lui  attribuent  Halle,  Nysten  ettous  ceux  qui  ont  copié 
ces  savans.  Il  n’est  ni  tonique  ni  débilitant;  il  donne 
lieu,  chez  un  sujet  faible,  en  supprimant  les  fonctions 
sécrétoires  et  exhalantes  peu  actives  de  sa  peau,  à l’ir- 
ritation des  organes  intérieurs;  il  cause  des  coliques, 
des  diarrhées;  il  stimule,  au  contraire,  la  peau  dessujets 
forts , les  rend  moins  impressionnables  , les  endurcit 
contre  les  vicissitudes  atmosphériques.  Cependant, 
comme  les  premiers  effets  du  bain  froid,  la  soustrac- 
tion du  calorique  et  le  refroidissement  du  corps , du- 
rent assez  long-temps , les  bains  froids  j souvent  ré- 
pétés dans  le  jour , n’en  seront  pas  moins  des  moyens 
fort  avantageux  pour  combattre  les  nuisibles  effets 
d’une  température  trop  élevée. 

Dans  quel  cas  les  bains  froids  doivent-ils  être  mis 
en  usage  ? dans  l’été , quand  les  chaleurs  sont  consi- 
dérables. Ils  ont , malgré  la  réaction  qu’ils  occasio- 
nent,  l’avantage  de  diminuer,  si  l’on  prend  les  pré- 
cautions convenables,  la  transpiration  cutanée  , de 
s’opposer  à la  faiblesse  qu’amènent  des  sueurs  abon- 
dantes , et  sur-tout  de  rétablir  l’appétence  de  l’esto- 
mac. Pour  obtenir  ces  effets , il  faut  renouveler  le 
bain  froid  plusieurs  fois  par  jour , et  s’abstenir  de 
tout  ce  qui  pourrait  , après  le  bain , provoquer  trop 
de  réaction. 

Le  bain  très-froid  et  qui  détermine  une  sensation 
pénible,  n’est  plus  un  moyen  hygiénique. 

Le  bain  froid , pris  dans  l’eau  courante , détermi- 
nera, i\ température  égale,  à cause  du  l’enouvellement 
continuel  de  l’eau , un  enlèvement  plus  prompt  de 
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calorique  que  celui  qui  est  pris  dans  une  baignoire. 
11  agit,  de  plus,  par  une  prétendue  percussion  du 
corps  , à laquelle  les  auteurs  ne  manquent  pas  d’attri- 
buer des  effets  toniques. 

Il  en  est  de  même  du  bain  de  mer,  qui,  par  le 
mouvement  de  la  vague  et  la  plus  grande  densité  de 
l’eau,  produit,  au  plus  haut  degré,  la  percussion  et 
l’enlèvement  du  calorique  , et  qui,  par  les  substances 
salines  contenues  dans  l’eau,  stimule  davantage  la 
peau. 

Les  bains  froids  conviennent-ils  à tout  le  monde? 
Ils  conviennent  à tous  les  individus  auxquels  la  tem- 
pérature de  l’eau  ne  fait  pas  éprouver  une  sensation 
désagréable , à ceux  que  la  chaleur  de  l’atmosphère 
affecte  assez  péniblement  pour  leur  rendre  indispen- 
sables tous  les  moyens  propres  à délivrer  l’économie 
de  l’excédent  de  calorique  qui  l’opprime. 

L’assertion  du  voyageur  Bruce  n’implique  pas  con- 
tradiction avec  ce  que  nous  disons  ici.  a Que  le  bain 
froid,  dit-il,  doive  agir  comme  fortifiant  dans  un 
climat  très-chaud,  c’est  une  opinion  qui  n’est  pas 
fondée  sur  la  vérité  ; j’ai  souvent  observé  que,  lorsque 
j’étais  échauffé  par  de  violens  exercices  du  corps,  un 
bain  tiède  me  rafraîchissait  et  réparait  mes  forces 
beaucoup  mieux  qu’un  bain  froid  de  même  durée.  » 
L’assertion  de  Bruce  est  vraie  , et  tout  le  monde  peut 
l’avoir  vérifiée  ; mais  elle  n’est  vraie  que  pour  celui 
qui  est  échauffé  par  de  violens  exercices  de  corps. 
Dans  ce  cas , le  bain  tiède  est  celui  qui  délasse  le 
mieux;  l’état  d’expansion,  de  relâchement  qu’il  per- 
met aux  tissus,  est  bien  plus  propre,  en  effet,  à leur 
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rendre  leur  vigueur,  que  lelat  de  contraction  dans 
lequel  les  jette  le  bain  froid  : ce  dernier  état  est  une 
espèce  de  fatigue.  Sous  ce  point  de  vue,  le  bain  tiède 
est  infiniment  plus  fortifiant  et  plus  réparateur  que  le 
bain  froid  ; il  a , dans  sa  manière  d’agir , quelque 
ressemblance  avec  le  repos , et  même  avec  le  som- 
meil. Mais  lorsqu’au  contraire  l’accablement  n’est 
occasîoné  que  par  la  sensation  de  chaleur,  ou  par  la 
raréfaction  des  fluides , le  bain  froid  est  beaucoup 
plus  avantageux.  Au  reste,  on  peut  voir , par  ce  que 
nous  avons  dît,  que  les  effets  des  bains  froids  ont  été 
exagérés,  et  que  les  bains  froids,  sans  mouvement, 
ont  des  propriétés  fortifiantes  aussi  faibles  que  la 
natation  en  a de  puissantes. 

Appliquons  maintenant  aux  différons  individus,  en 
particulier , les  préceptes  que  nous  venons  d’émettre 
sur  les  bains  froids. 

On  dit  que  les  peuples  du  nord  plongent  les  enfans 
nouveau-nés  dans  l’pau  froide  ou  dans  la  neige  : ce  fait 
peut  être  vrai;  cependant  Martin,  médecin  suédois 
[Mém.  de  l’ Ac.  des  Scienc.  de  Suède),  avance  tout-à-fait 
le  contraire,  au  sujet  des  habitans  de  la  Finlande.  Tous 
les  auteurs  répètent  que  Rousseau  conseille  cette  pra- 
tique : c’est  là  une  absurdité  qu’on  prête  à l’homme 
qui,  en  hygiène,  n’anima  jamais,  de  sa  brûlante 
éloquence,  que  la  raison  et  la  vérité  : nous  prou- 
verons, plus  loin,  la  fausseté  de  cette  assertion  que 
nous  avons  vue  répétée  par  beaucoup  d’auteurs  trop 
confians,  dont  nous  n’en  estimons  pas  moins  le 
mérite  et  la  bonne  foi;  continuons.  Ce  n’est  pas, 
comme  le  disent  Halle  et  Nysten,  parce  que  1 enfant 


est  assujéti  à des  éruptions  cutanées,  que  le  bain 
froid  lui  est  contraire  (car  une  fatalité  necessaire  ne 
iui  impose  pas  ces  éruptions  ) ; c’est  tout  simplement 
parce  que  la  sensibilité  encore  excessive  de  la  peau 
du  nouveau -né  serait  douloureusement  affectée  de 
l’impression  d’un  modificateur  qui  n’est  point  encore 
fait  pour  elle  ; la  preuve  de  cette  explication  se  trouve 
dans  les  cris  affreux  que  pousseraient  les  enfans,  et 
dans  la  mort  de  douleur  qu’ils  subiraient,  si,  dans  nos 
climats,  on  venait  à essayer  cette  pratique  barbare. 
Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  des  vicissitudes  at- 
mosphériques, comment  on  peut  rendre,  après  les 
premiers  temps  de  la  naissance,  la  peau  de  l’enfant 
moins  susceptible.  Nous  reprendrons  cet  objet  en 
parlant  des  lotions. 

Le  bain  froid  n’a  rien  de  nuisible  pour  l’adolescent 
bien  portant  ; cependant  disons  qu’il  est  aussi  hon- 
teux qu’inutile,  pour  un  jeune  homme,  de  s’étendre 
dans  une  baignoire  d’eau  froide , quand  il  a une  rivière 
à sa  disposition.  Ce  n’est  donc  pas  le  bain  froid , mais 
bien  la  natation  {yoy.  tom.  I“,  pag.  525),  qui  convient 
aux  jeunes  gens. 

Nous  pouvons  dire  la  même  chose  des  adultes* 
Quant  aux  vieillards , comme  chez  eux  les  facultés 
productrices  de  la  chaleur  ne  sont  plus  assez  actives 
pour  qu’ils  puissent  compter  sur  une  énergique  réac- 
tion, ils  devront  s’abstenir  du  bain  froid. 

Le  bain  froid  sera  nuisible  toutes  les  fois  que  , soit 
à cause  de  la  température  trop  basse,  soit  à cause 
de  la  susceptibilité  de  l’individu,  il  produira  une 
sensation  pénible.  Il  sera  contraire  à toute  personne 
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atteinte,  dans  le  moment  même,  de  sécrétions  natu->> 
relies  ou  d'affections  morbides  , susceptibles  d’être 
répercutées,  telles  que  les  règles,  une  sécrétion 
abondante  de  sueur  ou  d’humeur  sébacée , les  dar- 
tres et  autres  éruptions,  la  goutte  et  les  hémorrhoïdes  ; 
enfin , le  bain  froid  sera  nuisible  aux  individus  dont 
la  poitrine  est  irritable , à ceux  qui  sont  sujets  aux 
rhumatismes  ou  à d’autres  irritations  facilement  re- 
produites par  le  froid. 

Les  précautions  à prendre  lorsqu’on  use  du  bain 
froid  sont  d’en  sortir  avant  qu’un  second  frisson  ne 
soit  venu  remplacer  l’impression  agréable  qui  suit  le 
premier  frisson  qu’on  éprouve  au  moment  de  l’im- 
mersion dans  l’eau.  11  faut  en  sortant  du  bain  s’es- 
suyer promptement  et  s’habiller.  Si  l’on  prend,  comme 
cela  doit  être  , le  bain  froid  pour  se  rafraîchir,  il  faut 
se  garder  de  tout  ce  qui  pourrait  produire  trop  de 
réaction  , comme  l’exercice  , etc.  ; car  ce  serait  le 
moyen  de  perdre  promptement  l’eflet  ralraichissant 
du  bain.  Les  autres  précautions  relatives  au  bain 
froid  étant  absolument  les  mômes  que  cellés  qui  ont 
été  indiquées  en  parlant  de  la  natation,  nous  ren- 
voyons à la  page  326,  tom.  P'. 

Article  IL 

• ' i ' 

Des  Bains  chauds^ 


Gomme  nous  n’entrons  pas  dans  ces  divisions  aussi 
absurdes  qu’inutiles  des  bains  mesures  de  degre  en 
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degré  le  therinomètre  à la  main , nous  comprenons 
sous  le  nom  de  bain  chaud  les  bains  qu’on  prend  en 
hiver  comme  moyen  d’hygiène,  et  dont  la  tempéra- 
ture est  ordinairement  de  20  à 3o  degrés,  suivant 
la  susceptibilité  des  individus.  Il  n’y  a pour  nos  sen- 
sations que  deux  qualités  dans  le  bain  auxquelles  nous 
devions  nous  arrêter,  le  froid  et  le  chaud.  Il  n’y  a 
même  que  ces  deux  qualités  réellement  existantes  ; 

car,  à quelque  terme  moyen  qu'on  suppose  l’eau,  ellô 
nous  fera  toujours  éprouver  l’une  ou  l’autre  de  ces 
sensations.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  en  par- 
lant des  bains,  c'est  de  noter  l’effet  que  produisent 
les  qualités  précitées  quand  elles  sont  exagérées  : 
c’est  aussi  ce  que  nous  avons  fait  en  parlant  du  bain 
froid,  et  ce  que  nous  faisons  d’ailleurs  à l’égard  de 
toute  espèce  de  modificateur  naturel  de  nos  organes. 

Les  effets  primitifs  du  bain  seulement  tiède  sont  lés 
suivans  : au  moment  de  l’immersion  , sensation  de 
chaleur  douce  et  agréable  perçue  dans  toute  la  sur- 
face de  la  peau,  et  qui  semble  se  répéter  dans  les 
viscères;  expansion  des  liquides  de  l’économie,  relâ- 
chement de  la  peau,  dont  les  débris  épidermoïques  se 
détachent  et  viennent  flotter  à là  surface  de  l’eau  ; 
ralentissement  des  battemens  du  cœur  et  des  mou- 
vemens  respiratoires;  état  de  calme,  qui  finirait  par 
conduire  doucement  au  sommeil , pour  peu  qu’on  y 
fût  disposé.  Pendant  ce  bain,  néanmoins,  quelques 
fonctions  paraissent  avoir  acquis  de  l’activité  : l’ab- 
sorption cutanée  et  la  sécrétion  rénale  sont  dans  de 

cas.  Au  moins , Falconner  prétend,  d’après  ses  expé- 
riences , qu’un  adulte  peut  absorber  dans  un  bain 

II. 
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quarante-huit  onces  d’eau  par  heure.  Ce  qu'il  y a de 
positif  , c’est  que  pendant  cet  intervalle  le  besoin 
d’uriner  peut  se  manifester  plusieurs  fois,  et  que 
l’urine  excrétée  est  claire  et  limpide. 

Les  effets  consécutifs  de  ce  bain  sont  caïmans  et 
relâchans  ; il  délasse  parfaitement,  et  mieux  que  le 
bain  froid,  des  membres  épuisés  par  la  fatigue.  On 
sent , après  en  avoir  fait  usage  , toutes  les  fonctions 
s’exécuter,  sinon  avec  plus  de  force,  du  moins  avec 
plus  de  liberté  et  d’aisance.  Le  bain  chaud  convient 
à tous  les  individus  , particulièrement  aux  tempéra- 
mens  sees,  irritables,  aux  vieillards,  aux  enfans,  aux 
femmes  , et  même  à celles  qui  sont  dans  l’état  de 
grossesse,  ou  qui  nourrissent. 

La  seule  précaution  relative  au  bain  chaud  est  de 
s’essuyer  de  suite  en  sortant  du  bain  avec  des  linges 
bien  secs  et  chauffés , et  d’avoir  soin  de  se  garantir 
des  effets  du  froid;  car  la  peau,  débarrassée  des  dé- 
bris d’épiderme  et  de  l’enduit  qu’y  avait  laissé  la 
sueur,  reste  quelque  temps  plus  impressionnable 
qu’elle  ne  1 était  avant  le  bain. 

' Si  le  bain  est  pris  trop  chaud,  on  éprouve,  au  mo- 
ment'de  l’immersion  , une  sensation  de  chaleur  pi- 
quante et  incommode  , au  lieu  de  cette  sensation 
a^rréable  de  chaleur  douce‘  que  faisait  éprouver  le 
bain  échauffé  dans  une  juste  mesure.  La  peau  éprouve 
une  espèce  de  spasme,  de  contraction  presque  ana- 
logue'à  ceile  qu’on  ressent  dans  le  bain  froid.  Ce 
phénornène  disparaît  promptement,  et  si  1 on  reste 
daqs  le  bain,  la' peau,  vivement  excitée,  rougit  de 
suite  par  l’afflux  du  sang  ; elle  se  gonfle,  ainsi  que 
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toutes  les  parties  sous-jacentes  : c’est  alors  que  les 
bagues  ne  peuvent  plus  sortir  des  doigts;  le  sang  se 
trouve  considérablement  raréfié  par  la  présence  du 
calorique  , qui , dans  ce  bain  , ne  peut  plus  être  sous- 
trait à l’économie;  le  cœur  se  contracte  avec  rapidité; 
les  artères  carotides  et  temporales  battent  avec  vio- 
lence; la  face  est  rouge;  les  yeux  sont  injectés;  la 
respiration  est  fréquente  et  embarrassée  : alors  , pour 
peu  que  l’on  soit  disposé  aux  congestions  cérébrales , 
on  peut  périr  d’apoplexie.  Cependant , tandis  que  ces 
phénomènes  se  passent,  la  sueur  ruissèle  de  la  face, 
et  enlève  une  prodigieuse , mais  insuffisante  quan- 
tité de  calorique  à l’économie.  J’ai,  dans  des  expé- 
riences que  je  faisais  sur  les  bains.,  supporté  , le 
9 août  1824,  en  présence  de  plusieurs  personnes,  un 
bain  à 55“  et  demi  -f-  o,  dont  j’ai  pu,  en  me  faisant 
une  forte  saignée  , élever  encoi’e  de  3 degrés  la 
température.  Les  effets  de  ce  bain  ont  été  un  spasme 
périphérique  en  entrant  dans  le  bain,  une  plus  grande 
fréquence  du  pouls,  une  exhalation  de  sueur  abon- 
dante , etc.  ; mais  en  sortant  du  bain , et  en  reprenant 
la  position  verticale,  j’ai  de  suite  éprouvé  l’effet  de  la 
triple  perte  que  je  venais  de  faire  en  sang,  en  sueur 
et  en  calorique;  une  défaillance  m'a  prouvé  que  la 
pléthore  factice  qu’avait  produite  le  calorique  en  di- 
latant le  sang,  venait  de  cesser,  et  qu’il  existait  pour 
l’économie,  et  sur-tout  pour  le  cerveau  , unè‘déplé- 
tion  réelle.  Pendant  un  bain  trop  chaud  l’exhalation 
de  sueur  sur  les  parties  qui  sont  hors  de  l’eau  est 
d’autant  plus  abondante,  que  le  milieu  qui  environne 
le  reste  du  corps  est  |)lus  chargé  de  calorique,  en 
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soustrait  eonséqnemment  moins  à leconoraié  , oü 
même  lui  en  communique  davantage.  Si  cette  exha-^ 
lation  n’avait  pas  lieu  pour  débarrasser  l’économie  du 
calorique  surabondant,  la  mort  surviendrait  prompte- 
ment par  l’effet  de  cette  pléthore  accidentelle  extraor^ 
dinaire. 

On  conçoit , d’après  cela , que  l’effet  immédiat 
d’un  bain  trop  chaud,  abstraction  faite  des  dangers 
qu’il  fait  encourir  sur  le  moment  même,  est  stimu- 
lant et  phlogifetique  ; aussi  M.  Broussais  a-t-il  eu  soin 
de  rappeler  souvent  cette  vérité , méconnue  de  trop 
de  praticiens,  que  rien  n’est  plus  propre  à réveiller 
la  goutte,  les  rhumatismes,  les  gastrites , et  mille  au- 
tres irritations  , qu’un  bain  pris  à une  trop  haute 
température.  J’ai  eu  plusieurs  fois  occasion  d’obser- 
ver ce  fait,  sur-tout  chez  les  personnes  atteintes  de 
gastrites.  . 

Quant  aux  effets  consécutifs  du  bain  trop  chaud, 
ils  sont  évidemment  débilitans.  Ce  bain  produit  trop 
de  pertes  pour  qu’il  en  puisse  être  autrement.  Ce 
sont  les  pertes,  la  sensation  de  chaleur  qu’on  vient 
d’éprouver  à un  haut  degré  , et  l’expansion  de  nos 
fluides,  qui  rendent  compte  du  sentiment  de  fatigue, 
d’abattement,  du  défaut  d’appétit  ^ et  de  l’espèce 
d’engourdissement  des  facultés  intellectuelles  qu’on 
éprouve  lorsqu’on  a pris  un  bain  trop  chaud. 

Si  le  bain  chaud  a été  pris  à une  très-haute  tempé- 
rature, il  reste,  immédiatement  après  ce  bain,  dans 
l’économie,  une  surabondance  de  calorique  telle, 
que  l’impression  du  froid  extérieur  le  plus  considé- 
rable n’est  pas  perçue  , et  que , malgré  ce  froid , le 
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trayail  qui  doit  débarrasser  l’économie  de  l’excedant 
du  calorique  continue  d’avoir  lieu.  Ceci  explique 
pourquoi  les  anciens  Romains  pouvaient,  sans  incon- 
vénient, se  plonger  dans  un  bain  froid  au  sortir  d’un 
bain  chaud,  et  pourquoi , de  nos  jours , les  Russes  et 
les  Finlandais  peuvent , sans  aucun  préjudice  pour 
la  santé,  se  rouler  nus  dans  la  neige  en  sortant  de 
leurs  étuves  embrasées.  Du  reste , cet  usage  après 
un  bain  chaud,  de  prendre  un  bain  froid  , de  se  rou- 
ler dans  la  neige,  ou  de  se  faire  faire  des  lotions 
froides , est  conservé  par  beaucoup  de  peuples.  Je 
veux  bien  croire,  puisqu’ils  n'y  renoncent  pas,  qu’ils 
n’en  éprouvent  aucun  inconvénient;  mais  il  m’est 
difficile  d’ajouter  foi  à la  prétendue  propriété  toni- 
que attribuée  par  HalJé  et  Nysten  à cette  succes- 
sion de  bains.  Il  ne  paraît  pas  qu’aucun  peuple  soit 
dans  l’habitude  de  faire  succéder  le  bain  chaud  au 
bain  froid. 

Depuis  l’usage  du  linge  , les  bains  sont  devenus 
moins  indispensables  qu’ils  ne  l’étaient  chez  les  an- 
ciens, dont  les  draperies  flottantes  laissaient  exposées 
à la  poussière  plusieurs  parties  du  corps,  et  dont  la 
garde-robe  était  si  peu  fournie  , qu’Épaminondas,  par 
exemple , était  obligé  de  rester  au  logis  quand  on 
dégraissait  son  vêtement.  C’est  parce  que  les  Orien- 
taux ne  portent  pas  de  chemise  ou  autre  linge  suscep- 
tible d’être  renouvelé,  que  leurs  législateurs  ont  atta- 
che aux  bains  et  aux  ablutions  une  importance  assez 
grande  pour  exiger  du  peuple  ces  pratiques  au  nom  dé 
la  divinité. 
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Article  III. 

Des  Etuves  ^ des  Bains  partiels  et  des  Lotions. 

1*.  Etuves.  Gn  distingue  les  étuves  en  sèches  et  en 
humides. 

Les  étuves  sèches  ne  sont  autre  chose  que  des 
apparteniens  fortement  chauffés  , où  Ton  se  place 
pour  suer.  Ces  étuves , en  usage  chez  les  anciens 
Romains,  sont  conservées  aujourd’hui  comme  moyen 
hygiénique  chez  les  Turcs,  les  Finlandais  et  les 
Russes.  Les  étuves  des  premiers  sont  des  apparte- 
mens  en  pierre  de  taille,  pavés  de  marbre,  chauffés 
au  moyen  de  tuyaux  qui  parcourent  leurs  parois  et 
portent  la  chaleur  partout.  Le  Turc,  déshabillé,  en- 
veloppé d’une  serviette  de  coton,  ayant  des  sandales 
à ses  pieds  pour  les  préserver  de  la  chaleur  du  pavé, 
entre  dans  l’étuve,  y sue,  y est  lavé,  essuyé  et  fric- 
tionné. Au  luxe  près,  sans  doute , la  même  chose  a 
lieu  chez  les  autres  peuples. 

Les  étuves  humides  sont  des  lieux  très-échauffés 
où  l’on  s’expose  à la  vapeur  de  l’eau.  Connues  on 
France  sous  le  nom  de  bains  de  vapeurs  , elles  n’y 
existent  que  comme  moyen  thérapeutique  : elles 
subsistent,  au  contraire,  chez  beaucoup  de  peuples, 
comme  moyen  hygiénique.  Le  Russe , en  pleine 
santé  , s’étend  sur  une  large  banquette  dans  une 
salle  construite  en  bois  , s'y  expose  à la  vapeur  de 
l’eau  que  l’on  projette,  toutes  les  cinq  minutes. 
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sur  des  cailloux  rougis  et  presque  embrases  par  le 
feu  d’un  fourneau.  Après  être  resté  quelque  temps 
dans  cette  étuve  , dont  la  température  s’élève  de 
4o  à 45  degrés  Héaum.  , le  seigneur  russe  se  fait 
fouetter  avec  des  verges  de  bouleau  assouplies  dans 
l’eau,  frotter  avec  du  savon,  puis  il  reçoit  des  douches 
d’eau  froide , prend  sa  rôtie  au  vin  et  à la  bière  , et 
s’étend  sur  son  lit.  L’esclave,  qui  ne  peut  se  faire  rendre 
de  pareils  soins , court,  au  sortir  de  l’étuve,  se  rouler 
dans  la  neige  ou  se  plonger  dans  un  étang,  puis  il  boit 
un  verre  d’eau-de-vie  de  grain  et  reprend  ses  travaux. 
Le  Finlandais  fait  usage  des  étuves  sèches  et  humides, 
plus  fortement  chaulfées  encore  que  celles  du  Russe  ; 
et  le  sauvage  de  l’Amérique,  si  l’on  en  croit  le  mis- 
sionnaire Loskiel,  se  procure  dans  un  trou  pratiqué 
sous  terre  , un  bain  de  vapeurs  à la  manière  des 
peuples  précités. 

Les  effets  de  l’étuve  sont  ceux  du  bain  , moins 
ceux  que  déterminent  la  pression  et  la  densité.  Or, 
comme  la  pression  et  la  densité  rendent  plus  pro- 
noncés les  effets  déterminés  par  une  température 
quelconque , il  en  résulte  qu’on  peut  supporter 
l’étuve  à une  température  à laquelle  on  ne  suppor- 
terait pas  le  bain  , et  que  , pour  produire  les  effets  du 
bain,  il  faut  que  l’étuve  lui  soit  de  beaucoup  supérieure 
en  température.  Par  la  même  raison,  on  résiste  davan- 
tage à une  température  quelconque  dans  une  étuve  sè- 
che, qu’à  la  môme  température  dans  une  étuve  humide. 
Aucun  individu,  certainement,  ne  supportera  dans 
une  étuve  humide,  à plus  forte  raison  dans  un  bain, 
l’excessive  température  de  lab  degrés  R.  , supportée 


HYülÈKE. 

pendant  douze  minutes  dans  une  étuve  sèche  par 
la  jeune  fille  dont  parlent  Tillet  et  Duhamel. 

La  température  de  l'étuve  humide  chauflfée  de 
3o  à 36  degrés  R.  ne  correspond  qu’à  la  douce  cha- 
leur du  bain  tiède.  La  température  de  la  même  étuve 
chauffée  de  4o  à 45  degrés  ne  fait  pas  éprouver  une 
sensation  de  chaleurplus  forte  que  le  bain  de  3o  degrés. 

Letuve  sèche,  à la  température  de  48  à 56  degrés 
R.  répond  à l’étuve  humide  de  38  à 4o  degrés,  • 

Nous  ne  rapporterons  ici  ni  les  expériences  de 
Blagden,  ni  celles  de  MM.  Berger  et  Delaroche,  qui 
tous  ont  tenu  compte,  jusqu  a un  demi-grain  près,  de 
la  différence  de  poids  de  leur  corps,  à l’entrée  et  à 
la  sortie  des  differentes  etuves  ; mais  nous  drerons  de 
leurs  calculs  réunis  cette  conséquence,  que  les  pertes 
produites  sont  en  raison  de  la  densité  des  milieux. 
L assertion  de  Sançhez,  qui  prétend  avoir  excessive-r 
ment  sué  dans  une  étuve  humide,  seulement  chauffée 
à ag  degrés  R. , ne  détruit  pas  la  conséquence  énon- 
cée, quoiqu’on  sue  à peine  dans  un  bain  de  cette 
température;  cette  assertion  prouve  seulement  que. 
Sanchez  suait  facilement,  et  aurait  triplement  sué 
sans  doute  dans  un  bain  qui  eût  été  à la  température 
de  son  étuve. 

Dans  l’étuve  sèche,  la  peau  ne  s’humecte  que  par 
la  sueur,  et  ne  peut  pas  s’humecter  de  suite,  puisque 
l’air  sec  facilite  l’évaporation  de  l’humeur  de  la  trans- 
piration; dans  l’étuve  humide,  au  contraire,  la  peau 
est  de  suite  humectée  par  la  vapeur  d’eau  qui  vient 
se  condenser  à la  surface  du  corps , de  sorte  que  ces 
deux  étuves,,  tout  en  déterminant  une  abondante  ex- 
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halation,  peuvent,  la  première  , porter  à un  état  d e- 
réthisme  plus  ou  moins  durable  l’extrémité  des  vais- 
seaux capillaires;  la  seconde,  disposer  de  suite,  ou 
du  naoîns  plus  promptement,  à l’exhalation. 

Si , au  lieu  de  s’introduire  le  corps  entier  dans  une 
étuve , on  n’expose , au  moyen  d’un  appareil  particu- 
lier, que  le  torse  et  les  membres,  à l’action  de  la 
chaleur  humide,  et  qu’on  y soustraie  la  tête  , alors 
comme  le  poumon  reçoit  un  aîr  qui  n’est  pas  échauÜe 
par  la  vapeur,  les  effets  ordinaires  de  celle-ci  exigent , 
pour  leur  manifestation,  plus  de  temps,  ou  beaucoup 
plus  d’élévation  de  température  ; encore  crois-je  qu’ils 
ne  sont  pas  les  mêmes  que  lorsque  le  poumon  est 
directement  influencé,  et  que,  par  cela  même,  ils 
peuvent,  dans  beaucoup  de  cas,  être  infiniment  plus 
avantageux  que  lorsqu'on  respire  l’air  de  l’étuve. 

Lorsqu’on  veut,  sans  sortir  de  son  lit^  exposer 
son  corps  aux  effets  de  cette  étuve  partielle , on  peut 
se  servir  du  procédé  simple  de  M.  Chaussier.  Il  con- 
siste à mettre  sur  le  feu  ou  sur  un  fourneau,  qu’on  doit 
placer  sous  la  cheminée , une  bouilloire  de  ferblanc, 
dont  le  couvercle  présente  la  forme  d’un  entonnoir 
renversé , et  se  termine  par  un  large  tuyau  qui  le 
coupe  à angle  obtus,  de  telle  sorte  que  son  extrémité 
puisse  être  introduite  sous  les  couvertures , mainte- 
nues élevées  au  moyen  de  cerceaux.  On  peut  intro- 
duire à volonté  de  nouvelle  eau  dans  la  bouilloire,  au 
moyen  d’une  ouverture  pratiquée  dans  le  couvercle 
et  que  l’on  tient  fermée  avec  un  bouchon. 

On  peut  user  de  l’étuve  sèche  dans  le  cas  où  'il 
s’agit  plutôt  d’irriter  la  peau  que  de  déterminer  beau- 


coup  de  pertes,  et  de  letuve  humide  dans  le  cas 
opposé. 

On  peut  employer  1 etuve  humide  à une  tempéra- 
ture très-basse,  celle  de  3o  à 36  degrés  R.,  par  exem- 
ple , chez  des  individus  maigres,  irritables,  suscep- 
tibles , qui,  à raison  d’une  grande  sensibilité  épigas- 
trique , ne  peuvent  supporter  la  pression  exercée  par 
la  densité  de  l’eau. 

On  peut  soumettre  aux  étuves  dont  la  température 
est  portée  à un  haut  degré  ceux  des  habitans  d’un 
pays  froid  et  humide  qui  ne  peuvent  se  livrer  à l’exer- 
cice musculaire,  et  sont  opprimés  par  une  pléthore 
lymphatico-sanguine  considérable. 

On  peut  soumettre  aux  étuves  partielles,  avec  l’ap- 
pareil de  M.  Chaussier,  les  femmes  qui  viennent 
d’accoucher.  Cette  pratique  est  usitée  en  Russie , et 
le  docteur  Sanchez  assure  qu’elle  prévient  bien  des 
incommodités. 

Quant  aux  étuves  considérées  comme  moyen  thé- 
rapeutique , on  en  fait  usage  dans  tous  les  cas  où  l’on 
veut  exciter  fortement  la  peau  pour  obtenir  un  effet 
dérivatif,  et  môme  dans  ceux  où  la  peau  est  elle- 
même  malade. 

Ainsi  on  fait  usage  des  étuves  dans  les  douleurs 
rhumatismales , dans  les  sciatiques  , les  péritonites , 
les  douleurs  des  articulations  et  dans  celles  des  os. 
On  ne  doit  guère  faire  usage  de  l’étuve , dans  ces 
affections , que  lorsqu’elles  sont  passées  à 1 état  chro- 
nique, et  qu’on  a usé  sans  succès  des  antiphlogisti- 
ques. Il  faut  renoncer  de  suite  à ce  moyen  si  1 on 
s’aperçoit  que  l’irritation  de  la  peau,  loin  d être  deri- 
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vallve  des  irritations  intérieures,  vienne  , au  contraire  , 
à reporter  celles-ci  à l’état  aigu. 

Ou  peut  employer  les  étuves  pour  exciter  les  exha- 
lans  de  la  peau  dans  les  cas  d’hydropisie  et  d’œdème. 
Les  pertes  considérables  qui  se  font  alors  par  la  peau, 
et  sur-tout  la  stimulation  de  cette  membrane,  doivent 
faciliter  la  résorption  des  liquides  épanchés  .ou  infil- 
trés dans  l’économie. 

On  use  des  bains  de  vapeur  à la  suite  des  rou- 
geoles, et  même  pendant  beaucoup  d’alfections  cuta- 
nées anciennes;  enfin  l’on  a employé  avec  succès  l’é- 
tuve partielle,  avec  l’appareil  de  M.  Chaussier,  dans 
le  cas  d’asphjTcie  produite  par  submersion. 

2".  Bains  partiels.  Gomme  les  bains  dans  lesquels 
le  corps  est  plongé  dans  l’eau  jusqu’au  cou  ont  été 
appelés  bains  entiers,  on  entend  par  bains  partiels 
les  demi-bains , c’est-à-dire  ceux  où  l’eau  n’arrive 
qu’à  l’ombilic , les  bains  de  siège,  c’est-à-dire  ceux 
où  le  bassin  et  la  partie  supérieure  des  cuisses  plon- 
gent dans  l’eau , tandis  que  le  reste  du  corps  se  trouve 
hors  du  liquide;  les  pédiluves  et  les  manuluves , c’est- 
à-dire  l’immersion  dans  l’eau  , des  pieds  et  des  mains. 
Le  demi-bain  et  le  bain  de  siège  sont  les  seuls  de  ces 
bains  qui  soient  employés  comme  moyen  hygiénique; 
ils  produisent  .sur  une  partie  du  corps  l’elTet  que  les 
bains  entiers  produisent  .sur  la  totalité.  Le  demi-bain 
est  employé,  pour  faciliter  les  fonctions  de  la  peau,  par 
les  personnes  que  le  bain  entier  gêne  et  oppresse 
trop.  Le  bain  de  siège  est  employé  pour  faciliter  l’é- 
tablissement de  l’exhalation  menstruelle  ; dans  ce  cas, 
on  l’emploie  ou  froid  dans  l’eau  courante,  et  alors  on 
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compte  sur  la  réaction  qui  le  suit,  ou  bien  très-chaud 
dans  une  espèce  de  petite  cuve,  alors  il  attire  direc- 
tement le  sang  vers  les  parties  sexuelles.  Les  autres 
bains  partiels  ne  facilitent  l’exercice  d’aucune  fonc- 
tion ; mais  ils  sont  fréquemment  employés  en  théra- 
peutique comme  dérivatifs  ; dans  ce  cas , ils  sont  tou- 
jours chauds. 

3“.  Lotions.  Les  lotions  sont  l’action  de  laver  les  dif- 
férentes parties  du  corps,  soit  en  les  plongeant  dans 
l’eau,  soit  en  recevant  sur  elles  l’affusion  de  ce  li- 
quide, mais  toujours  en  accompagnant  l’un  ou  l’autre 
de  ces  actes,  de  frictions  propres  à débarrasser  la 
peau  des  matières  étrangères  dont  elle  peut  être  cou- 
verte. 

Les  lotions  se  pratiquent  avec  la  main  seule , avec 
des  éponges  ou  avec  du  linge.  Elles  sont,  même  en 
hygiène,  sinaples  ou  composées,  c’est-à-dire  qu’on  y 
fait  entrer  l’eau  simple , froide  ou  chaude , ou  bien 
l’eau  mêlée  à diverses  substances.  (Voyez,  pour  ce 
dernier  cas , l’article  Cosmétiques.  ) 

A l’époque  où  l’ignorance  presque  universelle  ren- 
dait les  religions  nécessaires  pour  obliger  l’homme  à 
ce  qui  est  utile  à sa  santé , les  lotions  faisaient  partie 
des  pratiques  religieuses.  On  a souvent  à regretter 
qu’il  n’en  soit  pas  encore  de  même  aujourd’hui  quand 
on  songe  au  petit  nombre  d’individus  qui  se  rendent 
aux  simples  conseils  de  la  raison. 

La  négligence  à user  des  lotions,  outre  le  juste 
dégoût  qu’elle  inspire , occasione  toutes  les  affec- 
tions qui  naissent  d’une  dépuration  imparfaite  , et 
toutes  celles  qui  résultent  del  absorption  des  matières 
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■qui  se  Xrouvenl,  dans  mille  circonstances  differentes, 
déposées  à la  surface  de  la  peau. 

Les  lotions  trop  souvent  répétées  avec  l’eau  très- 
froide  , GU  pratiquées  avec  des  eaüx  trop  stimulantes, 
font  passer  prématurément  la  fraîcheur  de  la  peau  du 
visage  par  l’abus  des  réactions  qu’elles  y déterminent. 
C’est  du  moins  là,  je  crois,  la  raison  pour  laquelle 
une  personne  habituée  à se  laver  la  figure  à l’eau 
froide  nous  paraît,  le  matin , beaucoup  moins  fraîche 
et  beaucoup  moins  colorée , lorsqu’elle  n’a  pas  usé 
de  cette  pratique,  que  la  personne  qui  n’a  pas  cette 
habitude , ou  que  celle  qui  ne  lave  sa  figure  qu’à 
l’eau  tiède. 

L’eau  pure,  dont  la  température  sera,  comme  pour 
les  bains,  variée  selon  l’âge,  les  tempéramens  et  les 
saisons,  doit  être,  dans  l’état  de  santé,  la  seule  matière 
des  lotions. 

Les  régions  cutanées  où  doivent  être  pratiquées  les 
lotions  sont  celles  qui  sont  le  plus  exposées  aux  agens 
capables  d’engendrer  la  malpropreté.  Par  exemple , 
les  mains,  les  pieds,  la  figure;  celles  où  se  trouvent 
beaucoup  de  glandes  sébacées  et  de  poils,  comme  la 
tête,  les  parties  génitales,  le  périnée,  l’anus,  etc. 
Les  pieds  doivent  être  lavés  chaque  jour,  ou  au  moins 
chaque  fois  que  l’on  change  de  bas.  Les  autres  parties 
doivent  être  lavées  chaque  fois  qu’elles  sont  exposées 
à des  causes  de  malpropreté.  Les  lotions  devraient 
sur-tout  être  fréquentes  chez  ces  ouvriers  qui  tra- 
vaillent aux  couleurs  métalliques,  chez  ceux  qui  ma- 
nient des  substances  putrides.  Dans  ce  cas  , l’usage 
des  lotions  ne  facilite  pas  seulement  l’exhalation  de 
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la  peau,  il  débarrasse  encore  cette  membrane  de  subs- 
tances vénéneuses  qu’elle  ne  tarderait  pas  à absorber. 

On  ne  doit  pas  employer,  sans  y être  habitué  de 
très-jeune  âge  , les  lotions  à une  température  très-au- 
dessous  de  celle  du  corps.  Des  lotions  froides,  prati- 
quées à la  tête  chez  une  personne  qui  n’y  est  pas  ha- 
bituée, peuvent,  soit  par  la  suppression  des  sécrétions 
sébacées,  soit  par  la  sensation  pénible  qu’elles  déter- 
minent, occasioner  des  maux  de  tête,  des  angines, 
des  coryzas  et  des  fluxions  dentaires.  L’impression 
qu’occasione  une  lotion  froide  des  pieds  peut  sup- 
primer les  règles  ou  les  empêcher  de  paraître.  La  sen- 
sation de  froid  agit  dans  ce  cas  comme  une  impres- 
sion morale  vive,  la  peur,  etc.  Si,  au  contraire,  la 
personne  est  habituée  à laver  ses  pieds  à l’eau  froide , 
comme  elle  n’éprouve  pas  d’impression  pénible,  elle 
n’encourt  pas  de  danger. 

L’impression  de  la  chaleur  sèche,  causée  par  le 
feu,  immédiatement  après  qu’on  s’est  lavé  la  face  avec 
l’eau  froide,  accroît  la  réaction  de  la  peau,  et  sou- 
vent y produit,  aux  sourcils  principalement,  des  ir- 
ritations farineuses,  qui  ne  se  guérissent  quelquefois 
que  dans  l’été,  et  même  dont  la  cure  complète  peut 
devenir  difficile.  Ce  sont  encore  les  lotions  froides  sui- 
vies de  l’exposition  des  mains  au  feu , qui  déterminent , 
chez  les  enfans,  des  engelures  et  des  gerçures.  Il  faut 
donc  éviter  le  feu,  après  les  lotions  froides  faites  sur 
les  parties  qui  restent  découvertes. 

Les  lotions  conviennent  beaucoup  mieux  aux  tem- 
péramens  lymphatiques  que  les  bains  : il  en  est  de 
môme  dans  tous  les  cas  de  maladies  ou  1 économie 
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semble  être  chargée  d humidité  , comme  dans  l’œ- 
dème, dans  l’anasarque.  Dans  ces  cas,  il  vaut  beau- 
coup mieux  user  de  lotions  et  essuyer  promptement 
les  parties  que  de  les  plonger  dans  l’eau  , même  pen- 
dant le  temps  le  plus  court. 

Les  lotions  sont  utiles  aux  enfans;  mais  doivent- 
elles  être  chaudes  ou  froides?  J’ai  promis , en  parlant 
du  bain  froid,  d’achever  de  disculper  Rousseau  de  la 
ridicule  idée  qu’on  lui  a prêtée  ; je  dois  le  faire.  Dans 
le  nombre  des  auteurs  qui  ont  critiqué  ce  grand 
homme,  il  se  trouve  des  gens  qui  ne  l’ont  pas  com- 
pris, d’autres  qui  lui  ont  prêté  des  inepties  pour  le 
réfuter  plus  facilement,  d’autres  qui  ne  l’ont  pas  lu 
et  l’ont  cité  de  confiance  : ceux-ci  forment  le  plus 
grand  nombre.  Ainsi  donc,  pour  ce  qui  regarde  notre 
objet , l’on  entend  répéter  tous  les  jours  que  Rous- 
seau conseille  de  plonger  dans  l’eau  froide  l’enfant 
sortant  du  sein  de  sa  mère  , et  ceux  qui  répandent  de 
pareilles  niaiseries  ( elles  sont  répétées  dans  presque 
tous  les  livres  d’hygiène  et  dans  beaucoup  d’autres  ou- 
vrages de  médecine  ) se  donnent  un  air  de  science,  en 
avançant  que  ce  liquide,  si  différent  en  température 
des  eaux  de  l’amnios  , doit  causer  la  mort  de  l’enfant. 
Voilà  ce  que  l’on  prête  à Rousseau;  voici  maintenant 
ce  qu’il  dit  : « Lavez  souvent  les  enfans;  leur  malpro- 
preté en  montre  le  besoin.  Quand  on  ne  fait  que  les 
essuyer,  on  les  déchire  ; mais  à mesure  qu’ils  se  ren- 
forcent, diminuez  par  degrés  la  tiédeur  de  l'eau  [la 
tiédeur  de  l’eau  : ceci  est  positif!)  jusqu’à  ce  qu’enfin 
vous  les  laviez  été  et  hiver  à l’eau  froide , et  même 
glacée.  Comme  pour  ne  pas  les  exposer  il  importe 
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que  celle  diminulion  soit  lenle,  successive  éfc  însétl- 
sible,  on  peut  se  servir  du  thermomètre  pour  la 
mesurer  exactement.  » [Émile , liv.  I,  pag.  67,  in-8®, 
édition  de  Lequien.  ) Peut -on,  je  le  demande  à 
présent,  donner  un  conseil  plus  sage  que  ne  le  fait 
Rousseau  dans  ce  passage?  Pour  moi  j je  n’y  vois  rien 
à ajouter.  On  devra  donc  laver  chaque  jour,  de  la  tête 
aux  pieds , l’enfant  bien  portant.  Endurci  par  cette 
pratique,  il  sera  à l’abri  des  rhumes,  du  croup,  des 
inflammations  intestinales,  etc. , et  s’élèvera  fleurissant 
de  force  et  de  santé;  Si  l’enfant  pousse  une  seule  fois 
des  cris  pendant  la  lotion , c’est  que  les  changemens 
qu’on  fait  éprouver,  chaque  jour,  à la  température  de 
l’eau  n’ont  pas  été  assez  gradués.  Élevez  cette  tempé- 
rature , car  ce  serait  faire  souffrir  1 organisme , à pure 
perte,  que  de  laisser  éprouver  au  cerveau  une  sensa- 
tion pénible; 

Je  dois , avant  de  terminer  cet  article , faire  une 
observation  qui  pourra  contribuer  a justifier  Rousseau 
des  reproches  faits  à sa  manière  d’élever  les  enfans; 
La  plupart  des  gens  n’ont  pas  assez  de  patience  et  de 
persévérance  pour  suivre  long-temps  un  régime  pres- 
crit; d’autres  le  suivent  sur  un  point  et  le  négligent 
sur  un  autre , croyant  cette  manière  d’agir  indiffé- 
rente. Cette  inconséquence  produit  seule  les  résul- 
tats déplorables  qu’on  reproche  à la  méthode  de 
Jean-Jacques.  Mais  ce  n’est  pas  seulement  à l’égard 
de  l’éducation  physique  des  enfans  qu’une  telle  in- 
conséquence a des  dangers  ; c’est  encore  a 1 egard  des 
soins  hygiéniques  prescrits  aux  adultes  dans  leurs  ma- 
ladies. Ceux-ci , par  exemple,  prennent  souvent  avec 
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une  exactitude  ponctuelle  les  drogues  de  toute  es- 
pèce qu’on  leur  prescrit , et  ils  ne  se  font  pas  scru- 
pule de  boire  un  verre  de  vin  pur , de  s exposer  a 
l’air  froid,  de  manger  une  substance  indigeste,  de 
prendre  trop  d’alimens,  etc.  C’est  à-peu-près  ce 
qui  a lieu  pour  l’objet  qui  nous  occupe  : au  lieu 
de  suivre  dans  toutes  ses  parties  le  plan  de  régime 
adopté,  on  s’en  écarte  sous  quelques  points,  on  né- 
glige certaines  pratiques  qu’on  croit  insignifiantes, 
ou  l’on  en  suit  d’opposées.  Il  résulte  de  cet  écart 
que  les  effets  de  la  négligence  ou  de  certains  cban- 
gemens  dans  le  régime  adopté  détruisent  les  bons 
résultats  qu’on  devait  attendre  de  ce  régime,  et  plus 
souvent  encore  leur  en  substituent  de  funestes.  Alors 
on  attribue  le  mal  à la  méthode , tandis  qu’il  n’est  dû 
qu’à  la  transgression  de  cette  méthode.  Faut-il  four- 
nir un  exemple  de  ce  que  je  viens  d’avancer?  Tel 
homme  nourrit  ses  enfans  comme  le  fait  le  villageois  ; 
mais  il  les  tient  oisifs  et  renfermés , puis  il  se  plaint 
que  leur  digestion  se  fait  mal.  Tel  autre  veut  habituer 
les  siens  aux  lotions  froides;  mais  en  même  temps 
il  les  tient  couverts  de  fourrures,  les  préserve  de  la 
moindre  vicissitude  atmosphérique  , les  renferme 
dans  une  chambre  chaude,  puis  vient  se  plaindre  que 
ses  enfans  ont  été  victimes  de  la  meurtrière  méthode 
de  l’auteur  d’Emile. C’esl  pourtant  ainsi  que  sont  fon- 
dées la  plupart  des  déclamations  exhalées  contre  ces 
génies  qui  ont  brisé  les  fers  de  la  raison  et  servi  la  cause 
de  l’humanité.  Puis,  fiez-vous  maintenant  aux  faits 
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quand  ils  ne  sont  p^s  recueillis  par  des  gens  éclairés  1 
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Des  pratiques  dites  accessoires  des  Bains. 

Ces  pratiques,  dont  aucune  n est  usitée  en  France , 
comme  moyen  hygiénique , mais  dont  quelques-unes 
le  sont  comme  moyen  thérapeutique , sont  les  affu- 
sions, V épilation  , la  flagellation , le  massage,  les  fric- 
tions et  les  onctions. 

Affusions.  IjQs,  affusions  se  font  avec  l’eau  froide. 
Pratiquées  sur  tout  le  corps  après  le  bain , comme 
elles  le  sont  chez  le  Russe  et  le  Finlandais,  elles  n’ont 
d’autre  effet  que  de  détruire  l’irritation  qu’on  s’était 
donné  la  peine  de  développer  à la  peau  par  la  flagel- 
lation et  la  friction.  Cette  succession  de  deux  pra- 
tiques contraires  est  donc  absurde  et  bien  propre  à 
donner  une  idée  de  la  barbarie  des  peuples  où  elle 
est  en  usage.  Pratiquées  sur  la  tète  pendant  le  bain 
chaud,  comme  elles  l’étaient  chez  les  Romains,  les 
affusions  froides  peuvent  avoir  pour  effet  de  prévenir 
des  congestions  cérébrales. 

2".  Épilation.  C’est  une  pratique  fort  anciennement 
mise  en  usage  chez  beaucoup  de  peuples , pour  dé- 
barrasser la  peau  des  poils  ou  surabondans  ou  accrus 
sur  des  parties  le  plus  ordinairement  dépouillées  de 
cet  ornement.  Les  Juifs,  regardant  comme  une  beauté 
un  front  élevé,  faisaient  tomber  les  cheveux  du  front 
Je  leurs  jeunes  filles  avec  une  bandelette  écarlate  de 
/aine.  Les  Égyptiens,  les  Grecs,  les  Romains,  les 
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Perses  et  les  Arabes  ont  tous  eu  des  préparations  pour 
les  débarrasser  d’un  luxe  de  poils  qu’ils  regardaient 
comme  superflu.  De  nos  jours  encore , le  sectateur 
de  Mahomet  ne  soufifre  même  point  d’ombrage  aux 
plus  secrets  appas  de  ses  odalisques,  et  la  beaute  du 
harem  voit  tomber  en  quelques  minutes,  sous  1 action 
des  épilatoires,  ce  voile  qui,  ailleurs  qu’en  Turquie, 
fait  l’ornement  de  ses  charmes. 

Comme  on  peut  être  consulté  par  des  femmes 'co- 
quettes sur  les  moyens  de  débarrasser  de  poils  quel- 
ques parties  du  corps  , qui,  chez  le  sexe  féminin  , 
en  sont  ordinairement  dépourvues , indiquons  la 
composition  du  riisma , celui  de  tous  les  épilatoires 
qui  réussit  le  mieux.  Ce  rusma  est  tout  simplement 
un  mélange  d’orpiment  ( sulfure  d’arsenic  ) et  de 
chaux  vive.  Tantôt  on  met  une  once  d’orpiment  sur  huit 
onces  de  chaux  vive,  tantôt  deux  onces  d’orpiment  sur 
douze  de  chaux;  d’autres  fois,  trois  onces  d’orpiment 
sur  quinze  de  chaux.  L’activité  du  mélange  augmente 
en  proportion  des  quantités  d’orpiment.  Cadet  mêle 
deux  onces  de  chaux  vive  avec  une  demi-once  de 
sulfure  d’arsenic , fait  bouillir  ce  mélange  dans  une 
livre  de  lessive  alcaline  forle,  jusqu’à  ce  qu’il  soit  ca- 
pable de  faire  tomber  les  barbes  d’une  plume  qu’on 
y plonge.  On  en  frotte  les  parties  velues  dont  on 
veut  détruire  les  poils  ; on  les  lave  ensuite  avec  de 
l’eau  chaude.  Si  l’on  veut  que  le  caustique  soit  moins 
actif,  on  se  borne  à mélanger  les  deux  corps,  et  à 
les  humecter  avec  de  l’eau  tiède  au  moment  de  s’en 
servir.  On  peut  aussi  les  mêler  avec  un  peu  de  graisse 
et  en  faire  une  pommade. 

âi* 
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Pour  faire  tomber  les  poils , on  applique  le  rusma 
sur  les  endroits  velus  ; on  l’y  laisse  séjourner  pen- 
dant quelques  minutes;  on  l’humecte  afin  qu’il  ne 
sèche  pas  trop  promptement  ; on  essaye  de  détacher 
les  poils,  et  lorsqu’ils  le  sont,  on  nettoie  bien  la  par- 
tie avec  de  l’eau  tiède. 

Le  rusma  employé  trop  concentré,  ou  trop  abon- 
damment, ou  bien  laissé  sur  la  peau  pendant  trop  de 
temps,  peut  avoir  des  inconvéniens , et  même  des 
dangers.  Il  peut  altérer  la  peau , ou  agir  par  absorp- 
tion comme  tous  les  composés  d’arsenic.  Si  les  an- 
ciens étaient  à l’abri  du  mauvais  effet  du  rusma , 
c’est  qu’ils  ne  l’employaient  qu’après  que  l’étuve  ou 
le  bain  chaud  avaient  mis  la  peau  en  transpiration  , 
fonction  opposée  à l’absorption;  c’est  qu’ils  enle- 
vaient parfaitement  cette  pâte  épilatoire  avec  le  strigil, 
continuaient  de  suer,  et  se  lavaient  de  nouveau. 
Malgré  toutes  ces  précautions,  Galien  qui  donne 
{cle  conip.  med.')  plusieurs  recettes  epilatoiies,  regarde 
ces  moyens  comme  dangereux.  Quand  on  fait  usage 
du  rusma ^ il  faut,  avant  de  l’appliquer,  pratiquer 
une  onction  d’huile  ou  de  graisse  sur  les  parties  que 
l’on  veut  épiler,  provoquer  la  sueur  par  le  bain  chaud 
ou  l’étuve;  entraîner  ensuite,  avec  du  linge  et  de  l’eau 
tiède,  les  débris  du  rusma  , des  poils  et  de  l’onction. 

3°.  Flagellation.  C’est  sur  la  fin  de  son  bain,  pris 
dans  une  étuve  humide , et  avant  de  se  faire  laver  a 
l’eau  tiède  et  froide  , que  le  Lusse  se  fait  fouetter 
avec  des  verges  de  bouleau  assouplies  dans  l’eau. 
Quand  la  flagellation  a duré  quelque  temps  , le 
flagellateur  prend  les  verges  avec  ses  deux  mains  par 
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les  extrémités,  et  de  leur  partie  moyenne  frotte  la 
peau  avec  vigueur.  Celte  pratique , qui  monte  cette 
membrane  déjà  excitée  par  la  chaleur  de  l’étuve,  à 
un  véritable  état  de  phlogose , me  semble  irration- 
nelle , puisque  tout  ce  qui  est  ensuite  pratiqué  a 
pour  but  d’abaisser  l’excitation  cutanée. 

La  flagellation  qui  n’est  pas  suivie  de  lotions  froides, 
pourrait , si  l’on  ne  la  remplaçait  avantageusement 
par  la  friction , être  employée  comme  moyen  théra- 
peutique dans  tous  les  cas  où  il  s’agit  de  faciliter  une 
éruption  ou  d’exciter  une  révulsion  à la  peau. 

Pratiquée  sur  des  individus  chez  lesquels  les  sym- 
pathies cutanées  sont  plus  actives  que  chez  les  Russes, 
la  flagellation  ne  se  borne  pas  à agir  localement  : ses 
effets  retentissent  dans  les  viscères.  Au  rapport  de 
Thomas  Campanella  [^med.  Ub.  iiij  cap.  b^art.  12), 
un  prince  de  Yenouse,  célèbre  par  ses  talens  en  mu- 
sique, ne  pouvait  aller  à la  garde-robe  sans  être  fouetté 
par  un  domestique  chargé  spécialement  de  ce  soin. 
Mais  c’est  sur-tout  sur  les  organes  chargés  de  la  re- 
production , qu’agit,  chez  les  individus  nerveux,  la 
flagellation  , exercée  par  un  sexe  différent.  Les  per- 
sonnes qui  ont  lu  les  Confessions  de  Rousseau  ^ savent 
ce  qu’il  éprouvait,  encore  enfant,  sous  l’influence 
des  corrections  de  mademoiselle  Lambercier;  et  sans 
évoquer  les  obscénités  du  règne  de  Néron,  ni  les  fla- 
gellations faites  en  procession,  par  Henri  III  et  ses 
jeunes  mignons,  sans  feuilleter  le  Traité  de  Méïbo- 
nius  [de  flagroruni  usu  in  re  venereâ)  j ni  Vliistoire 
des  Flagellans,  par  l’abbé  Boileau,  nous  pourrions 
trouver  dans  l’aveu  des  modernes  prêtresses  de  Cy- 
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thère,  mille  exemples  de  résurrections  opérées  chaque 
jour  sous  leurs  verges  souvent  ensanglantées. 

4-  • Pour  donner  idee  de  celle  pratique 

mise  en  usage  chez  beaucoup  de  peuples , nous  repro- 
duirons ici  textuellement  ce  que  dit  Anquetil,  du  mas- 
sage chez  les  Indiens  : « Un  des  serviteurs  du  bain  vous 
étend  sur  une  planche  et  vous  arrose  d’eau  chaude; 
ensuite  il  vous  presse  tout  le  corps  avec  un  art  admi- 
rable, Il  fait  craquer  les  jointures  de  tous  les  doigts, 
et  meme  celles  de  tous  les  membres;  il  vous  retourne 
et  vous  étend  sur  le  ventre,  il  s’agenouille  sur  vos 
reins,  vous  saisit  par  les  épaules,  fait  craquer  l’épine 
du  dos  en  agitant  toutes  les  vertèbres , donne  de 
grands  coups  sur  les  parties  les  plus  charnues  et  les 
plus  musculaires,  etc.  » Si  l’on  ajoute  foi  à ce  que 
disent  de  cette  pratique  tous  les  voyageurs  qui  y ont 
été  soumis,  elle  procure  un  grand  bien-être,  elle  est 
propre  à enlever  entièrement  la  fatigue  ; elle  dissipe 
aussi  la  gêne  qu’éprouvent  des  muscles  trop  long-temps 
restés  dans  le  repos.  Après  trois-quarts  d’heure  de 
cette  pratique  , disent-ils,  on  se  sent  un  homme  nou- 
veau, etc.,  etc.  A travers  tous  les  effets  merveilleux 
attribués  au  massage,  le  physiologiste,  dans  ce  pé- 
trissement  du  corps,  dans  ces  tmaillemens  de  la  peau, 
des  muscles,  des  synoviales,  du  tissu  cellulaire,  le 
physiologiste  voit  des  manœuvres  propres  à activer 
les  fonctions  de  la  peau,  à rendre  plus  faciles  lesglisse- 
mens  des  muscles  les  uns  sur  les  autres,  à favoriser 
l’abord  du  sang  dans  les  parties  atrophiées  par  un  trop 
long  repos,  à rendre  plus  souples  les  tendons  et  les 
ligamens,  - 
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Le  massage  doit  être  avantageux  comme  moyen 
thérapeutique  dans  les  gonflemens  chroniques  de  la 
peau,  du  tissu  cellulaire,  dans  les  fausses  ankylosés. 

Le  craquement  qu’on  fait  éprouver  aux  articulations 
serait  peut-être  susceptible  d’avoir  quelque  inconvé- 
nient, sur-tout  lorsque  le  tiraillement  est  produit  sur 
la  colonne  cervicale.  Les  masseurs  de  profession , chez 
les  Chinois,  font,  au  rapport d’Osbeck,  éprouver  aux 
articulations  un  craquement  que  l’on  peut  entendre  à 
une  assez  grande  distance.  Dans  les  Indes,  d’après 
Gosse,  indépendamment  des  pratiques  énoncées, 
l’opérateur  termine  le  massage  en  faisant  craquer  les 
articulations  du  poignet , des  doigts  et  même  celle  du 
cou , si  on  le  leur  confie.  C’est  précisément  cette  con- 
fiance que  je  ne  croirais  pas  prudente. 

5“.  Frictions.On  entend  par  ce  mot,  des  frottemens 
exécutés  sur  toutes  les  parties  du  corps  , ou  sur  quel- 
ques-unes seulement,  avec  la  main,  avec  des  brosses 
à poil  fin  ou  avec  de  la  flanelle.  Beaucoup  de  peuples 
ont  employé  les  frictions  pour  servir  d’intermédiaire 
entre  les  bains  chauds  et  les  lavages  à l’eau  froide.  Le 
Turc  se  fait  frotter  dans  ses  étuves  sèches  avec  un 
morceau  de  camelot,  pour  débarrasser  sa  peau  des 
débris  d’épiderme. 

Le  premier  effet  des  frictions  après  le  bain  est  d’a- 
chever le  nettoiement  de  la  peau.  Ensuite,  elles  ap- 
pellent le  sang  dans  les  capillaires  de  cette  mem- 
brane , titillent  légèrement  ses  houpes  nerveuses , 
excitent  ses  suçoirs  absorbans,  débarrassent  ses  exha- 
lans  de  tout  ce  qui  pourrait  s’opposer  à leur  action , 
augmentent,  eh  un  mot,  tous  les  phénomènes  orga-< 
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niques  de  la  peau,  et  remédient  à la  faiblesse  et  à 
l’atonie. 

Pratiquées  apres  le  bain  froid , les  frictions  favori- 
sent  le  développement  de  la  reaction,  et  après  le 
bmn  tiède  s’opposent  au  refroidissement. 

Les  frictions  doivent  être  employées  comme  moyen 
hygiénique  par  les  personnes  qui,  à raison  de  cir- 
constances particulières,  sont  dans  l’impossibilité  de 
pratiquer  les  exercices  musculaires  indispensablement 
réclamés  pour  l’entretien  de  la  santé.  Les  frictions 
sont  très-utiles  aux  individus  d’un  tempérament  lym- 
.phatique,  aux  vieillards,  et  généralement  à toutes 
les  personnes  dont  la  peau  manque  d’action.  Elles 
sont  employées  avec  beaucoup  de  succès  en  théra- 
peutique comme  un  révulsif  à-la-fois  doux  et  très- 
puissant  dans  toutes  les  maladies  chroniques , mais 
particulièrement  dans  les  irritations  lymphatiques, 
et  sur-tout  dans  celles  des  glandes  mésentériques. 

Les  frictions,  comme  toutes  les  actions  exécutées 
sur  la  peau  , apportent  diverses  modifications  dans  les 
organes  éloignés  de  cette  membrane  ; ainsi  elles 
émoussent  certaines  douleurs,  procurent  le  sommeil: 
elles  peuvent  enfin  disposer  aux  plaisirs  de  la  repro- 
duction lorsqu’elles  sont  pratiquées  par  des  per- 
sonnes de  sexe  différent. 

6®.  Onctions.  On  entend  par  ce  mot  l’action  par 
.laquelle  on  applique  des  substances  grasses,  telles 
que  l’huile,  la  graisse,  le  beurre,  sur  les  parties 
préalablement  ou  en  môme  temps  soumises  aux  fric- 
tions Les  onctions  ne  sont  plus  usitées  de  nos  jours 
comm,5;  moyen  hygiénique.  Les  Anciens  les  em- 
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ployaient  avant  et  après  le  bain  chaud  pour  s’opposer 
à la  déperdition  rapide  de  la  sueur.  C’est  pour  une 
raison  semblable  , et  pour  rendre  leur  corps  plus 
souple  et  plus  glissant,  que  les  athlètes  employaient 
les  onctions  avant  de  se  livrer  à la  lutte.  Nos  exer- 
cices actuels,  que  nous  pratiquons  tout  habillés,  nous 
dispensent  des  onctions.  11  n’est  d’ailleurs  pas  prouvé 
que  les  onctions  puissent  empêcher  la  transpiration , 
et  MM.  Delaroche  et  Berger,  dans  leurs  expériences, 
n’ont  pas  éprouvé  que  l’axonge  s’opposât  à l’exhala- 
tion de  la  sueur.  Les  onctions  peuvent  mettre  obstacle 
à la  transmission  des  maladies  contagieuses  en  empê- 
chant l’absorption.  On  a remarqué  dans  diverses 
pestes  que  les  marchands  d’huile  et  de  chandelles 
étaient  moins  accessibles  à la  contagion.  La  peste , si 
fréquente  à Tunis,  ne  sévit,  dit-on,  jamais  sur  les 
portefaix  employés  dans  les  magasins  d’huile.  Ces 
hommes  composent  leur  nourriture  de  pain  et  d’huile, 
et  s’oignent  le  corps  avec  cette  substance.  Ces  obser- 
vations ont  conduit,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  à em- 
ployer les  onctions  et  l’huile  à l’intérieur  quand  la 
peste  est  développée.  On  attribuerait  donc  à l’huile 
une  propriété  autre  que  celle  de  s’opposer  à l’absorp- 
tion. Les  onctions  préviennent  les  gerçures  de  la 
peau  , éloignent  et  meme  font  périr  les  insectes  ; 
elles  préviennent  et  dissipent , si  l’on  en  croit  Celse, 
les  douleurs  que  les  variations  de  l’atmosphère  font 
éprouver  aux  personnes  qui  ont  eu  des  membres  frac- 
turés, qui  portent  des  cicatrices  larges  et  adhérentes, 
suite  d’anciennes  blessures. 

Quant  ù leur  action  thérapeutique,  les  onctions 
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d’huile  ou  de  grai,sse  sont  employées  sur  les  membres 
contre  les  douleurs  rliumalismales  j sur  la  poitrine 
contre  les  rhumes , sur  la  racine  du  nez  et  le  bas  du 
front  contre  les  coryzas.  Si  les  bons  effets  des  onc- 
tions , dans  tous  ces  cas , peuvent  paraître  avec  raison 
un  peu  hypothétiques,  il  n’en  est  certainement  pas 
de  même  dans  les  circonstances  nombreuses  où  les 
onctions  sont  pratiquées  avec  des  corps  gras,  qui  ser- 
vent de  véhicule  aux  substances  médicamenteuses; 
mais  alors  ce  cas  sort  de  l’hygiène , car  ce  n’est  qu’à 

celles-ci  que  les  onctions  doivent  leur  propriété. 

1 

S.  XI. 

Des  soins  qu’exigent  les  productions  épidcrmoïques,  et  des 
divers  cosmétiques. 

Les  productions  épidermoïques  que  nous  avons  à 
examiner  sont  les  cheveux , la  barbe  et  les  onples. 
On  comprend  le  plus  ordinairement  sous  le  nom  de 
cosmétiques,  mot  dont  l’étymologie  grecque  signifie 
orner,  toutes  les  préparations  qui  sont  destinées  à en- 
tretenir la  fraîcheur  de  la  peau,  à revêtir  l’extérieur 
du  corps , des  apparences  de  ce  qu’il  a perdu , à re- 
donner à certaines  parties  de  la  fermeté , de  la  con- 
tractilité , etc. 

1®.  Cheveux.  Mauvais  conducteurs  du  calorique,  les 
cheveux  forment  un  des  abris  de  l’organe  le  plus  im- 
portant de  l’économie.  Ils  le  préservent  du  Iroid  et 
du  chaud,  de  même  qu’ils  amortissent  les  percus- 
sions qui  pourraient  altérer  son  enveloppe  osseuse, 
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Les  usages  des  cheveux  et  l’avantage  précieux  d’être 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  la  figure  , leur  donne- 
raient donc  droit  à des  soins  particuliers , quand  même 
la  négligence  ou  la  mauvaise  direction  de  ces  soins 
n’entraînerait  pas  des  inconvéniens,  et  même  des  dan- 
gers bien  réels.  ]\’est-ce  pas  à l’excès  de  vitalité  du 
bulbe  capillaire , produit  par  une  hygiène  vicieuse , 
que  sont  dus  son  exsudation  fétide,  puis  l’hypertro- 
pb  ie  du  cheveu,  son  agglutination,  son  feutrage,  tous 
les  accidens  enfin  connus  sous  le  nom  de  tique,  qui 
constituent  un  état  morbide  bien  réel , et  dont  on  a 
un  peu  trop  légèrement  voulu  nier  l’existence?  Une 
infinité  de  maladies  ne  naissent-elles  pas  d’une  coupe 
intempestive  de  cheveux?  Enfin  ceux-ci  ne  seraient- 
ils  pas , quoique  rien  encore  ne  l’ait  bien  rigoureu- 
sement démontré , une  espèce  d’émouctoire  dont  on 
doit  régulariser  l’action  organique  ? Ces  faits  me  sem- 
blent, dans  l’hygiène  des  cheveux,  mériter  un  peu 
plus  d’attention  qu’on  ne  leur  en  a donné  jusqu’ici. 

Si  l’homme  était  plus  raisonnable,  il  n’irait,  dans 
le  soin  de  sa  chevelure  , ni  plus  ni  moins  loin  que  les 
animaux.  Les  chats  et  les  chiens  peignent  leur  four- 
rure ; les  habitans  ailés  des  bois  lustrent  et  polissent 
leur  plumage;  la  mouche  brosse  ses  ailes  avec  sa  pâte 
velue;  mais  aucun  de  ces  animaux,  que  je  sache,  ne 
s’avise  de  se  priver  d’un  ornement  utile,  ou  de  le 
surcharger  de  ce  qui  peut  le  rendre  ridicule  , incom- 
mode ou  nuisible.  L’homme  seul,  dans  ce  qui  a rap- 
port et  à son  système  pileux  et  à celui  des  malheureux 
animaux  sur  lesquels  il  a conquis  de  l’autorité,  semble 
avoir  pris  à tâche  de  se  conduire  de  la  manière  la  plus 
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extravagante.  Nous  n aurions  pas  besoin  d évoquer, 
pour  prouver  notre  assertion,  les  modes  plus  ou  moins 
bizarres  des  siècles  passés  ; il  nous  suffirait  de  com- 
parer, chez  les  nations  modernes,  la  tête  rasée  du 
Mahométan  et  du  Chinois  houppé,  avec  le  grotesque 
échafaudage  péniblement  élevé  sur  la  tête  de  nos 
pères  à l’aide  d’épingles,  de  fils  de  plomb,  de  farine 
et  de  graisse.  Mais  sans  faire  l’inutile  historique  des 
modes  qui  concernent  les  coiffures , passons  de  suite 
aux  soins  que  doit  recevoir  la  chevelure,  et  renfer- 
mons-nous dans  quelques  questions  d’hygiène  phy- 
siologique, qui  seront  d’une  application  pratique  jour- 
nalière. 

Quels  sont  les  effets  de  la  coupe  des  cheveux?  Elle 
augmente  la  vitalité  du  bulbe  et  surexcite  légèrement 
la  peau  de  la  tête  ; elle  fait  pousser  plus  vite  les  che- 
veux. Quand  cette  coupe  a lieu  chez  un  individu  bien 
portant,  dans' un  climat  tempéré,  à des  époques  ré- 
gulières, quand  le  cheveu  n’est  pas  coupé  très-près 
de  la  racine,  la  tête  devient,  pour  le  moment,  un 
peu  plus  chaude  ; on  y éprouve  une  légère  déman- 
geaison. Du  reste,  la  coupe  des  cheveux  n’a,  dans 
ces  circonstances,  aucun  effet  désavantageux;  mais 
si  la  coupe  est  trop  souvent  réitérée , si  l’individu  est 
très-jeune,  s’il  est  mal  portant,  si  le  climat  est  tres- 
chaud  ou  très-froid,  si  les  cheveux  sont  coupes  très- 
près  du  bulbe,  par  exemple  s’ils  sont  rasés,  alors  les 
effets  sont  autrement  marqués. 

Si  la  coupe  des  cheveux  est  souvent  réitérée  chez 
un  enfant , dans  le  but , comme  on  le  dit , de  lui  faire 
épaissir  les  cheveux , elle  accroît  la  force  exhalante 
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de  la  peau  du  crâne,  fonction  qui,  à cette  époque, 
est  ordinairement  assez  active;  alors  surviennent  ces 
affections  variées  auxquelles  le  vulgaire  donne  le  nom 
de  gourme,  et  qu’il  croit  important  d’entretenir  par 
des  coiffures  chaudes  , pour  débarrasser  l’enfant  de 
prétendues  humeurs  malfaisantes.  Cet  accroissement 
exagéré  de  la  vitalité  de  la  tête , s’il  persiste  long- 
temps, a toujours  l’inconvénient  d’amener  la  chute 
prématurée  des  cheveux,  quand  il  ne  cause  pas  d’ac- 
cidens  plus  graves.  Un  étudiant  en  médecine,  jeune 
et  plein  de  vigueur , consultant,  en  ma  présence, 
M.  Chaussier  sur  les  moyens  de  remédier  à la  chute 
de  ses  cheveux , lui  dit  qu’il  venait  de  les  faire  raser. 
« II  fallait  aussi , lui  répondit  ironiquement  le  savant 
professeur,  vous  faire  appliquer  un  vésicatoire  sur 
toute  la  tête.  » Cette  réponse  de  M.  Chaussier  me 
frappa,  malgré  l’opinion  contraire  généralement  ré- 
pandue, par  la  profonde  sagacité  dont  elle  était  em- 
preinte. Ce  n’est  jamais,  en  effet,  dans  l’état  de  santé 
et  de  vigueur,  la  faiblesse  ou  l’atonie  du  bulbe,  qui 
détermine  la  chute  des  cheveux  : cette  cause  peut 
tout  au  plus  être  admise  dans  l’état  de  maladie  ; mais 
alors  les  cheveux  repoussent  toujours,  quand  la  ma- 
ladie est  terminée  et  que  la  nutrition  a repris  son 
activité.  Au  contraire,  j’ai  toujours  remarqué  que  les 
phénomènes  qui  accompagnent  la  chute  des  cheveux 
chez  l’homme  en  santé,  comme  la  démangeaison  de 
la  tête,,  les  petites  écailles  blanches  répandues  dans 
la  chevelure,  etc.  , caractérisent  tous  un  excès  de 
vitalité  maladive  du  bulbe.  Or,  je  le  demande  main- 
tenant, de  tous  les  moyens  le  plus  ridicule,  et  le  plus 
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certain  pour  faire  tomber  les  cheveux,  n’est-il  pas  celui 
qui  accroît  encore  l’irritation  du  bulbe,  celui  que 
conseillent  généralement  tous  les  médecins,  n’est-il 
pas  enfin  la  coupe  réitérée  des  cheveux  par  le  rasoir? 
Aussi  c’est  précisément  parce  qu’on  emploie  toujours 
ce  moyen  ou  d’autres  analogues,  comme  des  lotions 
stimulantes,  qu’il  est  extrêmement  rare  que  l’individu 
qui,  en  pleine  santé,  perd  ses  cheveux,  les  recouvre 
jamais. 

Si  les  cheveux,  au  lieu  d’être  habituellement  cou- 
pés avec  les  ciseaux,  sont  rasés,  alors  les  phénomènes 
qui  caractérisent  un  excès  de  vitalité  s’accroissent  à 
la  tête  ; les  racines  des  cheveux  et  les  orifices  des 
vaisseaux  exhalans  sont  dans  un  état  continuel,  de 
surexcitation.  Si  cette  surexcitation  j causée  par  l’ha- 
bitude de  raser  les  cheveux,  a lieu  chez  le  Musulman, 
ou  chez  tout  autre  habitant  d’un  pays  très-chaud , il 
n’en  résulte  aucun  inconvénient,  parce  que  les  fonc- 
tions de  toute  la  peau  du  corps  étant  également  très- 
actives,  l’économie  possède,  pour  voie  d’exhalation, 
non-seulement  la  peau  du  crâne,  mais  encore  la  peau 
de  tout  le,  corps.  Si,  au  contraire,  l’habitude  de  se 
raser  a lieu  chez  l’habitant  d’un  pays  froid  et  humide , 
chez  un  individu  mal  nourri , la  peau  de  la  tête  fera,  à 
elle  seule , les  fonctions  de  toutes  celles  du  corps.  Si 
ensuite  l’on  augmente  cette  surexcitation  locale  en 
se  couvrant  constamment  la  tête  d’un  bonnet  de  laine 
ou  d’une  fourrure  Irès-chaude , ainsi  que  le  font  les 
habitans  de  la  Pologne  et  de  1 Ukraine , on  donnera 
lieu  à la  plique,/et  cette  horrible  aflection,  qui  n’est 
pas  due  à la  malpropreté  , comme  on  le  croit  trop  ge- 
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néralement , n’en  est  pas  moins  déterminée  par  une 
transgression  des  lois  de  l’hygiène , par  une  direction 
vicieuse  des  moyens  hygiéniques.  Que  les  Polonais 
excitent,  au  moyen  des  étuves  sèches  et  humides, 
comme  le  font  les  Russes,  la  peau  de  la  totalité  du 
corps  ; qu’ils  se  couvrent  moins  la  tête , et  sur-tout 
cessent  de  se  la  raser;  que  les  seigneurs  soient  plus 
humains  envers  les  esclaves  et  les  nourrissent  mieux, 
et  alors  cette  horrible  endémie  cessera  de  désoler  la 
Pologne.  Cette  discussion  n’est  pas  purement  spécu- 
lative ; elle  est  fondée  sur  les  faits.  L’apparition  de  la 
plique  , en  Pologne  , date  de  l’époque  ( io4i  ) où  un 
pape,  pour  relever  de  ses  vœux  Casimir  I®%  qui  était 
diacre  dans  l’abbaye  de  Cluni , en  France , et  qu’on 
redemandait  pour  régner  après  la  mort  de  Micislas  II, 
exigea  que  tous  les  hommes  se  rasassent  désormais  la 
tête , ain§i  que  le  faisaient  alors  les  bénédictins  de  la 
congrégation  à laquelle  appartenait  Casimir.  Celui-ci , 
en  montant  sur  le  trône  ^ ne  manqua  pas  d’ordonner 
une  tonsure  générale  dans  son  royaume,  où  elle  est 
devenue , depuis  ce  temps,  une  mode  nationale,  et 
à laquelle  même  est  encore  astreint  un  septième  de 
la  population. 

Si  la  coupe  des  cheveux  est  pratiquée  à une  cer- 
taine distance  de  la  tête,  à un  pouce  et  demi,  par 
exemple,  dans  un  pays  tempéré,  où  l’on  n’ait  pas, 
comme  en  Pologne,  l’habitude  de  l’épais  bonnet,  elle 
a peu  d’incoiivéniens;  elle  produit  quelquefois  un 
gonflement  des  glandes  du  cou,  des  maux  d’yeux, 
des  douleurs  d’oreilles,  un  écoulement  séreux  parle 
conduit  auditif,  des  maux  de  dents  et  de  gorge , et 
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des  rhumes  dits  de  cerveau;  mais  ces  accidens  sont 
peu  fréquens,  et  n’arrivent  guère  que  pendant  un 
hiver  froid  et  humide  ; ils  surviennent  rarement  chez 
l’adulte  et  chez  l’individu  bien  vêtu,  et  dont  la  peau 
du  corps  fait  bien  ses  fonctions. 

La  coupe  des  cheveux,  pendant  les  maladies  et 
les  convalescences  , peut  occasioner  des  accidens 
graves.  Plusieurs  observations  prouvent  qu’elle  a causé 
la  mort  dans  quelques  heures.  La  mort  est  due  , dans 
ces  cas , à l’inflammation  du  cerveau. 

La  coupe  ordinaire  des  cheveux , dans  un  pays  tem- 
péré , et  chez  un  individu  en  pleine  santé,  mais  qui 
pendant  très-long-temps  les  a portés  longs,  peut  en- 
core occasioner  quelques  incommodités,  comme  des 
maux  de  dents,  des  maux  de  gorge  , des  migraines  et 
des  maux  d’yeux.  On  a pu  remarquer  ces  accidens  à 
l’époque  où  l’armée  supprima  sa  longue  chevelure 
pour  adopter  la  mode  dite  à la  Titus. 

De  ce  que  nous  avons  exposé  jusqu’ici  sur  les 
cheveux,  on  pourra  conclure  que,  tout  en  rejetant 
avec  raison,  d’un  côté  la  ridicule  mode  de  nos  graves 
aïeux,  de  l’autre  la  dangereuse  coutume  à laquelle 
est  astreint  le  serf  polonais,  on  devrait  pourtant  ap- 
porter dans  les  soins  donnés  aujourd’hui  à la  cheve- 
lure, quelques  modifications;  ainsi  on  devrait  se  garder 
avec  autant  de  soin  de  priver  l’enfant  de  ses  cheveux 
que  de  lui  charger  la  tête  de  bonnets.  La  chevelure 
naturelle  vaudrait  toujours  bien  pour  l’enfant  les  tissus 
de  nos  manufactures,  quand  nous  n’aurions  pas  dé- 
montré que  la  coupe  de  la  première  et  l’usage'  des  se- 
conds entraînent  tant  de  dangers.  Ensuite , au  lieu 
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de  porter  les  cheveu,x  comme  de  tout  temps  les  ont 
portés  les  esclaves,  pôurquoU'adulte  ne  les  porterait-il 
pas  tels. qu’il  les  reçoit  de  la  nature?  Us  deviendraient 
beaucpjUp.iüoi^^  Ipu"s  qu’on  ne  le  croit  si  on  ne  les 
eût  jamais  coupes.,  puisque  leur  coupe  est  la  princi- 
pale cause  dé  ..L'i;*  longueur  qu’ils  acquièrent.  Si, 
lualgréjcela , on  les  trouve  trop  longs,  qu’au,  moins, 
pour  la  cqn^e.ryatipn  des  dents,  on  ne  retranche  de  la 
cievelure  que  ce, qui  est  nécessaire  pour  qu’elle  ne 
s.oit,  point  incommode.  Égale  en  longueur , par  exem- 
ple à celle  des. acteurs  chargés  sur  nos  théâtres  d’un 
rôle  grec  , ou  romain , la  chevelure  aurait  l’avantage 
de  mettre  à l’abri  des  odontalgies  et  des  maux  de 
gorge  si  fréquens  qui  résultent, des, vicissitudes  atmo- 
sph.ériquç^  de  nos  climats,  et  n’exigerait  pas  pour  cela 
plus.de  soins  qqe  notre  mode  actuelle.  C’est  chez  Içs 
femmes  suç-tout  qu’il  est  aussi  nuisible  à la  santé',  que. 
contraire  à la  beauté,  de,  porter  les  cheveux  coupés 
d’après  le  modèle, offert  par  les  Brutus,  les,  Xitus  et 
les  Garacalla.,  Lçilujpe  de  la  chevelure  est  le  plus  bel 
ornement  de  la  .femme , et  de  belles  tresses  relevées 
avec,  art,  oq  des  boucles  ondoyantes  flottant  au  gré 
du.^yent  ,.  seront,  toujours  pour  la  tète  de  la  femme 
çe  que  sont, ppur  nps  parterres  la  verdure  et  les  fleurs. 

L,es  soins  réclamés  par  les  cheveux  se  réduisent  à 
ce  qui  peut^paaintonir  dans  un  juste  degré  d’activité  les 
fonctions  de  la  peau  du  crâne.  L’action  journalière  et 
très-modérée,  du  peigne  et  de  la  brosse , jointe,  si  la 
propreté  le  réclame,  à quelques  lotions  d’eau  pure  ou 
savonneuse,  employée  à une  température  telle  qu'elle 
ne  détermine  ni  chaleur  ni  froid  , .sotil  les  seuls  co>< 
II. 
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métiques  qui  devraient  être  employés  potïr  là  clieVé- 
lure.  Les  pommades  et  les  huilées  employée.^  éil  très- 
petite  quantité  pour  assouplir  les  cheveux  n’auraient 
pas  d’inconvénient  sans  l’arôme  végétal  dont  elles 
sont  chargées,  et  qui , chez  quelques  personnes  sus- 
ceptibles , cause  les  accidens  dont  nous  avons  parlé 
au  chapitre  Odorat  (tom.  pag.  28),  et  à l’articlé 
Émanations  végétales  ^ page  209  de  ce  volume.  Le 
médecin,  plus  que  toute  autre  personne,  devra  s’abs- 
tenir de  porter  rien  d’odorant  dans  sa  chevelure. 
Quanta  la  pommade  mêlée  k la  poudre  , comme  cette 
association  hétérogène  ne  peut  avoir  aucun  effet  utile, 
et  qu’elle  n’a  été , dans  l’origine , que  le  résultat  d’une 
mode  bizarre  , tout  homme  raisonnable  doit  l’aban- 
donner. Le  mastic  d’amidon,  de  pommade  et  de  sueur 
s’oppose  à l’exhalation  ordinaire  de  la  peau  de  la  tête, 
ou  bien  s’écoule  sur  Je  visage  avec  la  sueur. 

Pendant  les  quatre  premiers  mois  qui  suivent  la 

naissance , l’enfant  n’a  besoin  d’être  peigné  ni  brossé. 

On  peut  débarrasser  avec  précaution  la  tête  des  croûtes 
qui  couvrent  la  peau,  lorsque  ces  croûtes  se  détachent 
d’elles-raêmes  ; pratiquer  de  légères  lotions  avec  d’eau 
tiède  ; mais  toutes  les  frictions  conseillées,  soit  avec  la 
brosse  de  chiendent,  soit  aTcc  tout  autre  corps,  ne 
tendent  qu’k  attirer  Te  sang  à la  tête , causer  des  érup- 
tions k la  peau  du  crâne  ou  des  congestions  sur  le 

cerveau. 

Les- cheveux,  ceux  des  grandes  personnes  comme 
ceux  des  enfans  , deviehuent  quelquefois  le  siégé  dùri* 
insecte  parasite  qu’on  appelle  pou.  C'est  un  préjùgc' 
de  considérer  l’apparition  dn  pon,  chez  les  enfans, 
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comme  un  moven  de  dépui'ation  dont  se  sert  la  nature 
pour  les  débarrasser  des  humeurs.  Les  poux  sont,  au 
contraire,  le  stimulus  le  plus  propre  a faire  naître  a 
la  tête  ces  prétendues  humeurs.  Ils  causent  d’abord 
de  la  démangeaison;  l’enfant  .se  gratte,  se  déchire 
même  avec  ses  ongles  ; le  prurit  qui  suit  cette  déman- 
geaison devient  insupportable;  les  poux  pullulent  à 
l’infini.  Dans  six  jours,  un  pOu  peut  pondre  cinquante 
œufs  J et  il  lui  en  reste  encore  dans  le  ventre  : les 
petits  sortent  des  œufs  au  bout  de  six  jours,  et  environ 
dix-huit  jours  après  ils  peuvent  pondre  à leur  tour. 
D’après  les  calculs  auxquels  a donné  lieu  cette  repro- 
duction , deux  femelles  peuvent  avoir  dix-huit  mille 
petits  dans  l’espace  de  deux  mois.  Cette  pullulation 
extraordinaire  fait  donc  bientôt  de  la  peau  de  la  tête , 
si  l’on  ny  donne  attention , un  foyer  d’inflammation 
véritable  , qui  produit  des  ulcérations  inondant  toute 
la  tête  d’un  pus  icfioreux  et  fétide.  Celui-ci  se  sèche 
par  la  chaleur  ou  par  l’air,  et  forme  dès  croûtes  qui 
servent  de  retraite  à des  milliers  d’insectes  inaperçus  ^ 
mais  dont  le  mouvement  continuel  entretient  de 
cruelles  démangeai.sorts , détermine  des  accidens  gra- 
ves, et  peut  causer  la  mort.  Il  faut  donc  s’empresser 
de  détruire  les  poux  aussitôt  qu’on  en  aperçoit.  Les 
hotttmes  les  plus  .sauvages,  les  animaux  eux-mêmes 
donnent  à l’homme  Civilisé  l’eXeUaple  de  se  débar- 
rasser de  ces  h'ôtes  incommodes.  Les  oiseaux  tUent 
et  mangent  leurS  potlx  ; les  singes  mângent  les  leurs 
é‘t  céuX  de  leurs  semblables  , et  sè  régalent  môme  dé 
cCm  deS  hommes.  Les  nègres  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique , les  Hottentots  , au  rapport  de  Kolbe , les 
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femmes  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande,  au  rapport 
de  M.  de  Labillardière , mangent  leurs  poux  et  ceux 
de  leurs  enfans. 

On  peut  employer  mille  moyens  pour  débarrasser 
la  tête  , des  poux.  Je  crois  avoir  entendu  dire  à 
M.  Gbaussier  qu’il  fait  frotter  légèrement  une  feuille 
de  papier  avec  l’onguent  mercuriel  et  la  fait  placer 
sur  la  tête  des  femmes  dévorées  de  poux.  Tout  le 
monde  sait  en  effet  qu’une  ou  deux  légères  frictions 
d’un  demi-gros  d’onguent  mercuriel,  ou  du  môme  on- 
guent plus  étendu  de  graisse  , et  que  le  peuple  appelle 
onguent  sont  le  meilleur  moyen  de  détruire 

l’insecte  qui  s’accroche  au  poil  du  pubis.  L’activité  de 
l’absorption  est  trop  considérable  chez  l’enfant  pour 
qu’on  doive  faire  usage  chez  lui  du  mercure  , ou 
bien  il  ne  faut  user  de  cet  onguent  qu’en  très-petite 
quantité  et  avec  de  grandes  précautions. 

Il  ne  faut  jamais  employer  les  décoctions  de  tabac; 
j’ai  vu  des  accidens  graves  survenir  chez  plusieurs 
jeunes  gens  pour  avoir  fait  macérer  dans  un  verre 
d’eau  une  petite  poignée  de  tabac  à fumer,  dont  ils 
s’étaient  ensuite  humecté  à plusieurs  reprises  les  poils 
du  pubis  pour  détruire  les  insectes  de  cette  partie. 
Tout  ce  qu’on  peut  faire  de  mieux  chez  l’enfant,  c’est 
de  couper  ses  cheveux  assez  courts  pour  apercevoir 
ses  poux  et  les  tuer  avec  la  main.  On  conseille  encore 
de  laver  la  tête  avec  une  lessive  préparée  avec  l’ab- 
sinthe , le  staphisaigre , le  marrube , la  petite  centau- 
rée, les  cendres  de  chêne,  le  sel  commun  et  le  sel 
d’absinthe.  L’emploi  de  plusieurs  de  ces  préparations, 
ainsi  que  celui  de  la  cévadille  et  de  la  coque  du  levant. 
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exige  là  plus  gi’ande  circonspection.  Une  forte  de~ 
coction  de  petite  centaurée  ou  d’absinthe  sont  les 
substances  avec  lesquelles  on  doit  de  préférence  faire 
les  lotions.  Malgré  l’emploi  de  ces  préparations , si 
l’on  ne  inet  en  pratique  la  plus  exacte  surveillance  et 
la  plus  grande  propreté  , les  poux  ne  tarderont  pas  à 
reparaître. 

La  perte  des  cheveux  donne  lieu,  dans  notre  pays 
sur-tout,  où  l’on  est,  pour  saluer,  dans  l’habitude 
de  se  découvrir  la  tête  , ce  qui  pour  le  dire  en  pas- 
sant est  une  des  habitudes  les  plus  déraisonnables 
qu’on  puisse  imaginer  et  dont  les  Anglais  et  beau- 
coup d’autres  peuples  ont  bien  senti  les  iiiconvé- 
niens,  donne  lieu,  dis-je  , à des  rhumes,  un  enchif- 
frement  presque  continuel,  à des  ophthalmies,  à des 
otites,  à des  odôntalgies.  Le  meilleur  moyen  qu’on 
puisse  employer  pour  se  préserver  de  ces  accidens 
est  la  perruque.  Elle  ne  doit  pas  être  trop  serrée, 
car  la  résistance  du  crâne  olfrant  un  point  d’appui 
solide  aux  vaisseaux  qui  rampent  à sa  surface , don- 
nera le  moyen  à une  perruque  trop  collante  de  les 
aplatir,  d’y  intercepter  la  circulation,  de  faire  refluer 
le  .sang  vers  le  cerveau,  et  d’occasioner  des  accidens 
graves,  tels  que  des  éblouissemens , des  tintemens 
d’oreilles,  des  vertiges,  des  céphalalgies,  et  même 
de  la  somnolence.  Les  perruques  à la  mode  sous 
Louis XIV  occasionaient  par  leur  poids,  joint  à la  cha- 
leur qu’elles  concentraient,  des  maux  de  tête  qui 
cessaient  facilement  aussitôt  qu’on  était  débarrassé 
du  ridicule  fardeau.  Ces  accidens  sont  disparus,  au- 
jourd’hui que  des  corps  élastiques  et  qui  ne  pressent 
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que  sur  un  seul  point  du  crâne , remplacent  le  lien 
circulaire  que  l’on  était  obligé  de  serrer  derrière  la 
tête , au  moyen  d’une  boucle. 

Il  y a quelquefois  de  l’inconvénient  à envoyer  chez 
un  coiffeur  ses  perruques  pour  les  faire  friser;  car  la 
tête  do  bois  sur  laquelle  on  les  place  pour  cette  opé- 
ration peut  avoir  reçu  la  perruque  d’un  individu  at- 
teint de  maladie  contagieuse  , et  en  déposer  le  germe 
sur  la  perruque  saine.  Un  inconvénient  pareil  a lieu 
si  l’on  achète  des  perruques  de  rencontre. 

Lorsqu’une  partie  du  crâne  seulement  est  dénuée 
de  chevçux,  à la  place  d’une  perruque  on  fait  usage 
d’un  faux  toupet.  L’usage  de  cette  pièce  artificielle 
qui  contient  quelques  mèches  de  cheveux  implantés 
sur  un  clair  réseau,  suffit  souvent  pour  délivrer  de 
la  sensation  pénible  du  froid  qui  chez  certains  indivi- 
dus se  manifeste  à la  partie  supérieure  du  crâne, 
tandis  que  chez  d’autres  c’est  seulement  vers  la  région 
des  oreilles.  Le  faux  toupet  doit  être  fixé  par  le 
moyen  .de  deux  ou  trois  petits  ressorts  dans  lesquels 
on  enclave  un  niême  nombre  de  mèches  de  cheveux 
naturels.  L’agglutination  à l’aide  de  la  solution  de 
gomme  ou  de  l’çBuf»  peut-rêtre  pas  un  grand  in- 
convénient relativement  à l’obstacle  qu’elle  apporte 
à la  transpiration,  si  elle  ne  comprend  qu’une  surface 
4n  crâne  peu  étendue;  mais  elle  empêche  d’enlever, 
chaque  soir,  le  tpupet,  pour  se  livrer  commodément 
an  sommeil,  et  s’oppose  d’ailleurs  aux  soins  de  pro- 
preté. 

Tous  les  cosmétiques  imaginables,  tels  que  la 
gvaisse  d’ours  ^ la  moe.ilc  de  hcr.uf , les  préparations  ap- 
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pelées  pliylocomes J,  les  huiles  de  macassar  et  de 
sévigné , ne  peuvent  faire  repousser  les  cheveux  si 
ceux-ci  sont  tombés  par  défaut  de  nutrition.  Apres 
une  maladie  ils  repoussent,  et  tout  ce  qu’on  applique 
sur  la  tête  ne  peut  que  nuire  à cette  repullulation. 
L’action  du  rasoir  même  ne  peut  être , dans  ce  cas , 
d’aucun  avantage  : elle  donne  au  bulbe  une  excitation 
passagère  prématurée,  quand  elle  n’a  pas  les  incon- 
véniens  précédemment  énoncés.  Si  les  cheveux  tom- 
bent hors  le  temps  de  maladie,  l’action  du  rasoir  accroît 
l’intensité  de  la  cause  qui  détermine  leur  chute  , et 
celle-ci  n’est  un  instant  suspendue  que  pour  devenir 
plus  certaine.  Ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  dans  ce  cas, 
est  d’employer  les  lotions  mucilagineuses  et  réper- 
cusives,en  même  temps  qu’on  établit  une  irritation 
dérivative  sur  une  autre  partie  de  la  peau,  au  moyen 
d’un  gilet  de  laine  ou  de  quelque  rubéfiant. 

Certaines  personnes , pour  remédier  aux  ravages 
du  temps,  ou  pour  faire  disparaître  une  couleur  de 
cheveux  qui  leur  déplaît,  employent  divers  cosmé- 
tiques, par  exemple  : immédiatement  après  s’être  ser- 
vies du  peigne  de  plomb , elles  font  des  lotions  avec 
les  infusions,  dans  le  vin  blanc  , des  écorces  de  saule, 
de  noyer,  de  sumac,  de  fèves,  des  cônes  de  cyprès 
et  des  grappes  de  lierre,  ou  bien  elles  se  graissent  la 
tête  avec  de  l’huile  dans  laquelle  elles  ont  fait  macé- 
rer des  feuilles  de  viorne , ou  bien  enfin , ce  qui  est 
beaucoup  plus  commun  et  plus  infaillible,  mais,  en 
même  temps,  plus  susceptible  d’occasioner  des  ac- 
cidens,  elles  employent  la  solulion  aqueuse  de  ni- 
trate d’argent  connue  sous  le  nom  d’eau  d’Égypte,  ou 
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étendent  avec  un  pinceau,  sur  chaque  mèche  de  che- 
veux, un  mélangé  de  blanc  de  ccruse  et  de  chaux 
eteinte  , cians  les  proportions  d une  livre  de  chaux  sur 
deux  onces  de  blanc  dé  cerûse.  Gomme  l’accroissement 
des  cheveux  se  fait  par  la  base  et  ne  se  fait  que  de  cette 
manière , la  portion  la  plus  récemment  accrue  décèle 
par  sa  couleur  disparate  la  supercherie  employée,  si 
I on  ne  renouvelle  celle-ci  dé  temps  en  temps.  La  seule 
précaution  à prendre  dans  l’emploi  des  deux  derniers 
cosmétiques  est  de  les  placer,  autant  qu’on  le  peut, 
de  manière  à en  empêcher  l’absorption.  Il  serait  bien 
plus  sage  encore  de  laisser  de  côté  tous  ces  moyens;, 
mais  c’est  là  ce  qu’on  ne  persuadera  que  difficilement. 

2°.  Barbe.  Tout  ce  que  nous  a;vons  dit  des  cheveux 
peut  s’appliquer  à la  barbe.  Son  accroissement  est 
activé  parla  coupe  ; cependant  cette  coupe,  quelque 
fréquente  qu’elle  soit,  ne  déterminé  jamais  aucune 
affection  sur  la  peau,  à moins  que  le  rasoir  ne  soit 
malpropre  ou  le  savon  trop  alcalin.  Chez  l’homme 
qui  se  rase , la  barbe  pousse  d’une  ligne  par  semaine , 
de  quatre  pouces  par  an,  de  sorte  qu’en  multipliant 
ces  quatre  pouces  par  cinquante , on  voit  que  l’homme 
de  soixante-huit  àsoixaute-dixanss’estsuccessivement 
retranché  plus  de  seize  pieds  de  barbe.  Celle-ci,  ha- 
bituellement coupée,  détourne  donc,  par  son  accrois- 
sement, une  certaine  somrriede  matériaux  organiques, 
et  donne  en  même  temps  à’ la  partie  où  se  trouvent 
les  bulbes  une  augmentation  d’activité.  Ce  fait  dé- 
montre que  la  section  ou  la  non  section  de  la  barbe 
peut , dans  quelques  cas  de  maladie  ou  de  convales- 
cence, agir  par  uii  mécanisme  autre  que  celui  qui 
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est  produit  par  l’absence  ou  la  présence  d’un  vête- 
ment. C’est  principalement  néanmoins  comme  vête- 
ment des  parties  que  la  section  mal  dirigée  de  la  barbe 
me  paraît  avoir  de  l’influence  dans  la  production  de 
certaines  affections.  L’homme , par  exemple , qui  por- 
terait alternativement  la  barbe  très-longue  et  très- 
courte,  et  qui,  par-là,  priverait  la  gorge  elles  dents  de 
l’abri  formé  par  un  corps  mauvais  conducteur  du  calo- 
rique, courrait  le  risque  de  perdre  de  bonne  heure  ses 
dents  , et  serait  exposé  à de  fréquens  maux  de  gorge  : 
il  peut  donc  être  nuisible  de  raser,  principalement  dans 
l’hiver,  d’épais  favoris  qu’on  a laissé  croître  dans  l’été. 
Pour  celui  qui  rase  habituellement  toute  sa  barbe,  sa 
peau  , comme  celle  de  la  femme  , est  habituée  à être 
découverte , et  il  n’éprouve  d’inconvénient  que  s’il 
continue  cette  pratique  immédiatement  au  sortir 
d’une  maladie  grave.  11  serait  néanmoins  possible  que 
la  section  de  la  barbe,  même  lorst^u’on  y est  habitué  , 
donnât  lieu  à des  inconvéniens  dont  sont  exempts  les 
peuples  qui  la  conservent , par  exemple,  à des  odon- 
talgies  , à des  névralgies,  à la/^perte  prématurée  des 
dents,  etc. 

L’eau  qui  sert  à faire  h barbe  doit  être  tiède  ; car 
la  barbe  , ne  se  dissolvant  dans  l’eau  qu’à  une  tempé- 
rature beaucoup  supérieure  à celle  de  l’ébullition  , 
ne  sera  pas  même  ramollie  par  l’eau  froide  , qui  en 
rendra  la  section  plus  difficile,  ne  pourra  enlever  l’en- 
duit huileux  déposé  à la  surface  de  la  peau  par  le.s 
follicules  .sébacés,  et  crispera  cette  membrane. 

Quant  au  clioix  des  savons  , les  plus  simples  sont 
les  'moillcurs  : celui  de  Winds^èr . dans  lequel  l’hdile 
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est  remplacée  par  la  graisse  fraîche  chargée  d’un 
arôme  agréable,  n’a  rien  de  particulier  qui  le  puisse 
faire  préférer  aux  autres  : tous  les  savons,  au  reste, 
quels  qu’ils  soient,  doivent  être  abandonnés  quand 
ils  contiennent  un  excès  de  potasse  ou  de  soude,  ce 
dont  on  s’aperçoit  par  la  cuisson , le  ridement , les 
gerçures  qu’ils  produisent  à la  peau  quand  on  vient 
de  se  faire  la  barbe.  Cette  irritation  de  la  peau  est  en  - 
levée par  d’abondantes  lotions  d’eau  ; mais  il  est  inu- 
tile de  la  faire  naître.  Les  essences  de  savon  produi- 
sent principalement  ce  mauvais  effet. 

5®.  Ongles.  Protectrices  de  la  pulpe  des  doigts  et 
des  orteils,  ces  productions  épidermoiques  ne  deman- 
dent d’autre  soin  que  de  n’être  pas  coupées  de  trop 
court.  De  plus  , les  ongles  des  orteils  ne  doivent  pas 
être  arrondis  comme  ceux  des  doigts,  mais  bien  cou- 
pés carrément,  atm  d’éviter,  dans  leur  pousse,  celte 
infirmité  connue  sous  le  nom  d’ongle  entré  dans  les 
chairs. 

Avant  de  terminer  ce  paragraphe,  disons  un  mot 
de  quelques  cosmétn^es  dont  on  ne  se  sert  ni  pour 
la  barbe  , ni  pour  les  cbeveux,  mais  à l’aide  desquels 
on  prétend  redonner  à la  peau  la  fraîcheur  et  le  bril- 
lant qu’elle  a perdu.  On  doit  d’abord  rejeter  comme 
dangereux  tous  les  cosmétiques  dans  lesquels  entrent 
les  composés  du  plomb,  de  bismuth,  d’arsenic  et  de 
mercure.  A latête  de  ces  cosmétiques,  se  trouvent  1 . le 
blanc  de  fard  J com^osG  de  craie  de  Briançon  et  d oxide 
de  bismuth  ; 2®.  le  rouge  dont  se  servent  les  acteurs, 
et  qui  est  composé  de  sulfure  de  mercure  [vermillon) 
étendu  avec  la  craie  de  Briançon.  L usage  de  ces  cos- 
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métiques  peut  devenir  dangereux  par  l'absorption  des 
matières  vénéneuses.  Le  dernier  peut  ebranler  et  faire 
tomber  les  dents,  comme  si  l'on  eût  ete  soumis  à un 
traitement  mercuriel. 

' On  doit  préférer  au  premier  de  ces  deux  cosméti- 
ques le  blanc  qui  résulte  d'un  mélange  de  blanc  de 
baleine  et  de  craie  de  Briançon,  et  au  second,  le 
rouge  végétal^  c’est-à-dire  celui  qu’on  compose  avec 
les  étamines  de  carthame;  encore  ce  rouge,  conser- 
vant une  portion  du  suc  de  citron  employé  pour  sa- 
turer le  carbonate  de  soude,  à l’aide  duquel  on  a les- 
sivé le  coton,  doit- il  crisper  la  peau,  y déterminer 
une  astriction  qui  lui  fait  perdre  prématnréraent  sa 
fraîcheur. 

Des  cosmétiques  bien  plus  puissans  que  ceux-ci 
pour  redonner  à la  peau  sa  fraîcheur  et  son  coloris, 
sont  le  sommeil  pris  pendant  la  nuit,  l’exercice  en 
plein  jour  et  de  grand  matin,  la  modération  dans  les 
plaisirs,  l’éloignement  des  causes  que  l’on  soupçonne 
propres  à déterminer  des  chagrins , etc.  Ce  sont  là 
les  seuls  cosmétiques  que  doive  conseiller  le  médecin. 

Il  est  quelques  eaux  aromatiques  ou  quelques  em- 
brocations douces  dont  on  ne  saurait  proscrire  l’em- 
ploi. Celles  qui  se  trouvent  indiquées  [Dict.  des  Sc. 
Med.  ) sont  i“.  les  eaux  distillées  de  roses,  de  plan- 
tain, de  frai  de  grenouille,  de  fèves,  de  fraises,  etc.; 
2°.  les  pommades  de  concombre,  d’amandes  douces, 
de  cacao  J de  baume  de  la  Mecque,  etc.  ; 3*.  l’émul- 
sion balsamique,  que  l’on  prépare  en  triturant  dix 
gouttes  de  baume  de  la  Mecque  avec  un  gros  de  sucre 
et  un  jaune  d’œuf,  en  versant  ensuite  peu-à-peu  dans 
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le  mélange  six  onces  deau  de  rose  distillée,  et  en 
passant  le  tout  a travers  un  blanchet.  On  se  sert  dë 
cette  pommade  ou  de  cette  émulsion  dans  les  cas  où 
la  peau  est  devenue  rugueuse.  On  se  frotte,  dit  Cadet, 
le  soir,  le  visage  avec  cette  composition,  qu  on  laisse 
secher  sans  s essuyer,  et , le  matin,  on  se  lave  avec  de 

I eau  pure;  le  lait  virginal  j qu’on  prépare  en  ver- 
sant quelques  gouttes  de  teinture  de  storax  et  de  ben- 
join dans  de  l’eau  pure,  jusqu’à  ce  qu’elle  soit  blan- 
che comme  du  lait;  5“.  les  eaux  spiritueuses  et  aro- 
matiques, telles  que  Veau  de  Cologne , les  eaux  de 
Ninon  J à.  Ispalian  etc.  Ces  préparations  s’emploient 
comme  eaux  de  toilette,  et  comme  elles  sont  stimu- 
lantes, elles  ne  sauraient  convenir  dans  les  cas  qui 
réclament  les  compositions  onctueuses. 

Les  moyens  employés  par  les  femmes  pour  faire 
tomber  les  poils  qui  ' croissant  sur  des  parties  qui  en 
sont  ordinairement  dépourvues,  peuvent  porter  at- 
teinte à la  beauté,  ont  été  indiqués  en  parlant  des 
pratiques  accessoires  des  bains,  la  page  322.  ) 

II  ne  doit  pas  être  question , dans  le  chapitre  Peau , 
des  cosmétiques  employés  pour  les  dents.  Nous  ren- 
voyons donc  au  chapitrei?nwcAcj  pag®  3 de  ce  volume. 

§.  XII. 

' Des  Vêlemeiis. 

On  entend  par  le  mot  vêtement j toute  substance  ap- 
pliquée sur  le  corps,  dans  le  but  de  le  garantir  im- 
médialement  des  impressions  chaudes,  froides  et  hu- 
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mides  de  l’air,  ainsi  que  de  ses  vicissitudes., Les  vête-, 
mens  remplissant  cette  indication  , ou  erl  retenant  à 
la  surface  du  corps  une  certaine  quantité  du, calorique 
qu’il  produit,  ou  en  défendant  la  peau  du  calorique 
extérieur  ou  de  l’humidité,  ou,  pour  exprimer  à-la-fois 
la  double  manière  d’agir  des  vêtemens,  en  élevant 
une  barrière  entre  la  température  propre  du  corps 
et  la  température  extérieurej  barrière  qui  devra  être 
plus  ou  moins  imperméable,  selon  que  la  tempéra- 
ture extérieure  sera  plus  ou  moins  .susceptible  de  léser 
les  organes  par  ses  excès  ou  ses  vicissitudes. 

Article  premier. 

De  la  Matière  et  de  la  Couleur  des  Vêtemens.  ^ 

1®.  Matière  des  Vêtemens.  Les  inatières  qui  servent 
à nos  vêtemens  sont  animales  ou  végétales  : les  ma- 
tières animales  sont  la  laine  et  la  soiej  le  poilj  et  même 
la  peau  entière  de  quelques  animaux.  Les  substances 
végétales  sont  le  chanvre ^ \e  Un  et  4e  coton,  et  même 
la  paille.  Quelquefois  on  réunit  dans  la  matière  de 
nos  vêtemens  des  substances  animales  et  des  subs- 
tances végétales  ; par  exemple,  avec  le  coton  non  filé 
joint  à une  substance  animale  qn  fabrique  le  feutre 
des  chapeaux. 

Les  matières  diverses  destinées  à nos  vêtemens 
jouissent  de  propriétés  différentes , suivant  qu’elles 
sont  plus  ou  moins  conductrices  du  calorique  et  de 
rélectricité,  suivant  qu’elles  se  chargentplus  ou  moins 
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de  l’humidité  , soit  de  celle  qui  est  extérieure,  soit  de 
celle  qui  émane  de  notre  corps , et  suivant  qu’ils  la 
laissent  échapper  plus  ou  moins  facilement. 

Avant  de  parler  en  particulier  des  diverses  subs- 
tances précitées,  arrêtons-nous  encore  à quelques  gé- 
néralités. Rappelons  d’abord  que  par  cette  expression, 
bon  conducteur  du  calorique,  on  entend  la  propriété 
qu’a  un  corps  de  recevoir,  d’admettre  facilement  le 
calorique,  de  s’en  laisser  pénétrer,  puis  de  le  céder 
avec  la  même  facilité  ; et  que  par  cette  autre  expres- 
sion , mauvais  conducttur , on  désigne  un  corps  qui  se 
refuse  à cette  pénétration  et  à cette  transmission.  En 
appliquant  maintenant  cette  définition  à nos  vête- 
mens,  on  saura  que  la  matière  la  moins  conductrice 
du  calorique,  celle  qui  refuse  le  plus  de  s’en  charger 
et  de  le  transmettre,  est  la  plus  chaude.  En  effet,  elle 
ne  laisse  pas  échapper  le  calorique  que  dégagent  nos 
organes,  elle  ne  s’en  laisse  même  pas  pénétrer,  con- 
séquemment elle  le  laisse  se  concentrer  à la  surface 
de  la  peau.  Les  vêtemens  de  laine  sont  dans  ce  cas  : 
ils  ne  s’échauffent  pas  , ils  n’enlèvent  pas  de  calorique 
au  corps,  ils  le  lui  conservent.  Par  la  nàême  raison,  si 
la  température  extérieure  était  plus  élevée  que  celle 
de  notre  corps,  ces  vêtemens,  plus  que  les  autres, 
préserveraient  mieux  du  calorique;  car  ils  se  laisse- 
raient égalemènt  moins  facilement  traverser  par  lé 
calorique  extérieur.  Ainsi,  un  bonnet  de  laine  ga- 
rantirait mieux  des  rayons  intenses  du  soleil  qu’un 
bonnet  en  chanvre  ou  qu’un  casq;üé  tout  en  fer  noirci, 
d’épàisséur  égalé.  Lé  ctèrnîér  se  laisserait  si  prompte- 
ment pénétrer  par  le  calorique  ét  le  transmettrait 
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même  en  telle  quantité,  qu’il  ne  tarderait  pas  à brûler 
la  tête , tandis  que  le  bonnet  de  laine  ne  serait  pas 
même  échauffé. 

Ce  dernier  exemple  nous  prouve  que  les  corps 
bons  conducteurs  du  calorique  sont  généralement  les 
plus  froids,  puisqu’ils  se  laissent  pénétrer  par  le  ca- 
lorique de  notre  corps  et  le  laissent  échapper;  mais 
qu’en  même  temps,  comme  ils  se  laissent  de  même 
pénétrer  par  le  calorique  extérieur,  et  le  transmettent 
avec  la  même  facilité  à notre  corps , ils  sont  aussi  les 
moins  propres  à nous  mettre  à l’abri  des  rayons  so- 
laires intenses.  Ces  réflexions  nous  expliquent  pour- 
quoi l’on  voit  l’Espagnol,  exposé  aux  rayons  solaires 
les  plus  pénétrans,  draper  sur  ses  épaules  sa  cou- 
verture de  laine,  qui  devient,  en  effet,  contré  l’ardeur 
brûlante  de  son  climat,  le  meilleur  abri  possible.  L’ha- 
bitude des  Orientaux,  qui  n’abandonnent  jamais  leurs 
vastes  vêteraens  de  laine , s’explique  encore  par  lés 
considérations  que  nous  venons  d’émettre , et  qui 
doivent  recevoir  par  la  suite  beaucoup  d’applications. 

La  manière  dont  sont  tissées  les  étoffes  contribue 
à les  rendre  plus  ou  moins  conductrices  du  calorique. 
Ainsi  celles  dont  la  trame  est  lâche  et  poreuse , qui 
renferment  de  l’air  dans  leurs  interstices  , et  qu’on 
pourrait,  au  premier  abord,  croire  propres  à laissér 
échapper  le  calorique,  sont,  au  contraire,  plùs  pro- 
pres à le  retenir,  sont,  en  un  mot,  plus  mauvaises 
conductrices  que  ne  le  sont  des  étofles  semblables  à 
tissu  plus  serré  , quoiqu’il  y ait  quantité  égale  de  ma- 
tière dans  les  unes  et  les  autre.s.  Cette  vérité  a été  mise 
hors  de  doute  par  cette  expérience  de  Rumfort  : il 


enveloppe  un  corps  chaud  avec  de  la  bourre  de  sole 
et  de  la  laine  non  cardée  ; ce  corps  çQnserve.  long- 
temps la  chaleur  ; le  physicien  en  conclut  que  l’en- 
veloppe des  corps  se  laisse  difficilement  pénétrer  par 
le  calorique.  Rumfort  enveloppe  ensuite  le  même 
corps,  chauffé  à la  même  température,  d’une  quantité 
égale  de  soie  et  dé  laine  filée;  le  corps  se  refroidit 
plus  promptement  que  dans  le'  premier  cas.  La  se- 
conde enveloppe,  quoique  de  même  matièi’C  et  de 
poids  égal , se  laisse  donc  pénétrer  et  traverser  plus 
facilement  par  le  calorique , parce  qu’elle  est  plus 
serrée,  parce  que  sa  trame  présente  moins  d’inters- 
tices. Les  physiciens  donnent  l’explication  de  ce- fait 
en  disant  que  l’air,  emprisonné  dans  les  mailles  des 
tissus  lâches,  ne  jouit  qu’à  un  très-faible  degré  de  la 
faculté  conductrice  du  calorique.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  qu’il  y a de  certain,  e,t  ce  que  démontre  l’expé- 
rience journalière , c’est  qu’abstraction  faite  de  la 
quantité  de  matièi’e  employée , les  vôtemens  sont 
d’autant  plus  mauvais  condiVîteurs  du  calorique,  con- 
séquemment plus  chauds,  qu’ils  sont  plus  épais,  plus 
tomenteux  , plus  hérissés  d’aspérités  , plus  lâchement 
tissés,  enfin  moins  lisses  et  moins  serrés.  Ainsi,  du 
coton  ou  de  la  laine  , cardé  et  renfermé  entre  deux 
pièces  d’étoffe  de  soie,  composera  un  vêtement  qui 
retiendra  beaucoup  plus  de  chaleur  sur  le  corps  qu  un 
tissu  serré  du  même  poids  confectionné  avec  ces 
diverses  (matières.  Par  la  même  raison , une  camisole 
en  laine,  lâchement  tricotée,  sera  beaucoup  plus 
chaude  q u’un  même  vêtement  lait  avec  la  meme 
quantité  de  laine  employée  en  tissu  plus  lisse  et  plus 
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serre.  De  même  encore,  un  matelas  nouvellement 
cardé  sera  plus  chaud  que  celui  qui  n’a  pas  subi  cette 
opération  depuis  long-temps. 

Les  effets  que  produisent  sur  nous  les  matières  de 
vêtemens  propres  à développer  ou  à retenir  l’électri- 
cité sont  trop  peu  connus  encore  pour  qu’on  puisse 
les  assigner  d’une  manière  positive.  Nous  nous  borne- 
rons donc  à indiquer  si  cette  propriété  existe  ou 
n’existe  pas  dans  les  matières  que  nous  passerons  en 
revue. 

La  propriété  qu’ont  les  matières  des  vêtemens  dé 
s’emparer  et  de  céder  l'humidité  les  rend  plus  ou 
moins  froids,  selon  qu’ils  jouissent  de  celte  faculté 
à un  degré  plus  ou  moins  prononcé.  Par  exemple  , les 
tissus  de  chanvre , qui  s’imbibent  rapidement  de  l’hu- 
midité du  corps  et  s’en  débarrassent  rapidement,  cau- 
sent plus  de  refroidissement  que  Ceux  de  laine , qui 
s’imbibent  plus  lentement  et  sont  le  siège  d’une 
évaporation  plus  lente , et  qui , de  plus , peuvent  con- 
tenir une  grande  quantité  d’humidité  sans  qu’elle  soit 
sensible. 

C’est  sur  la  connaissance  des  propriétés  que  nous 
venons  d’examiner  que  doit  être  fondé  le  choix  de  la 
matière  des  vêtemens  qui  doivent  servir  à l’homme  , 
suivant  les  climats , les  saisons , les  sexes , les  âges  , 
les  tempéramens,  etc. 

Chanvre  et  lin.  Les  tissus  fabriqués  avec  ces  deux 
matières  sont  bons  conducteurs  du  calorique , con- 
séquemment très-frais  ; ils  sont  également  très-bons 
conducteurs  de  l’électricité.  Ils  se  mouillent  facile- 
ment, condensent  beaucoup  d’humidité  à la  surface 
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du  corps,  parce  qu’ils  n’en  peuvent  contenir  que  très- 
peu  à l’état  latent,  refroidissent  la  peau,  d’abord 
parce  qu’ils  laissent  facilement  échapper  leur  humi- 
dité , qui , pour  se  réduire  en  vapeurs , enlève  du 
calorique  à l’économie,  ensuite  parce  que,  étant 
mouillés,  ils  sont  beaucoup  meilleurs  conducteurs 
du  calorique  que  lorsqu’ils  sont  secs.  La  toile  de 
chanvre  et  de  lin  est  donc,  de  toutesles  matières  des- 
tinées auxvêtemens,  celle  qui  favorise  le  plus  la  pro- 
duction des  affections  résultant  de  l’impression  du 
froid  humide  sur  la  peau.  Les  personnes  disposées 
aux  maladies  de  peau,  maladies  qui,  comme  on  sait, 
s’accompagnent  de  chaleur  et  de  démangeaison,  trou- 
veront dans  la  toile  de  chanvre  ou  de  lin  une  subs- 
tance bonne  conductrice  du  calorique  , conséquem- 
ment fraîche  et  incapable  par  sa  nature  d’augmenter 
la  chaleur,  l’irritation  et  la  démangeaison  qu’on  a 
pour  but  d’apaiser.  Celte  toile  serait  contraire,  si  l’on 
voulait  entretenir  un  excès  d’action  à la  peau,  comme 
cela  a lieu  dans  les  cas  nombreux  où  l’on  veut  la  rendre 
le  siège  d’une  révulsion  légère  et  étendue. 

Coton.  Ce  tissu , un  peu  plus  mauvais  conducteur 
du  calorique  que  le  chanvre  et  le  lin,  laisse  moins 
échapper  de  chaleur  que  ceux-ci  de  la  surface  des 
corps,  absorbe  et  retient  une  portion  de  la  transpi- 
ration , conséquemment  en  laisse  moins  refroidir  à la 
surface  de  la  peau  que  les  substances  précitées  ; le 
coton  est,  malgré  cela,  bon  conducteur  de  l’électri- 
cité, Son  usage  est  généralement  plus  avantageux  que 
celui  de  la  toile,  à moins  qu’il  n’existe  à la  peau 
quelque  irritation  qu'on  veuille  réprimer. 
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Le  préjugé  qui  fait  regarder  le  coton  comme  moins 
sain  que  le  chanvre  ou  le  lin  tient  à ce  que,  plus 
mauvais  conducteur  du  calorique , hérissé  de  plus 
d’aspérités,  conséquemment  plus  irritant  que  les  subs- 
tances précitées,  le  coton,  dans  les  dartres  ou  dans 
les  légères  excoriations  de  la  peau  ou  de  l’extrémité 
des  membranes  muqueuses,  entretient  plus  de  cha- 
leur et  d’irritation,  et  s’oppose  davantage  à la  guérison 
de  ces  affections  que  ne  le  ferait  la  toile  de  chanvre 
ou  de  lin.  Mais,  dans  ce  cas,  la  laine,  plus  tomenteuse 
encore  et  plus  chaude,  serait  encore  plus  nuisible. 
C’est  cela  seul  qui  doit  avoir  donné  lieu  au  préjugé 
répandu,  et  c’est  là  aussi  le  seul  cas  où  toute  autre 
matière  que  le  chanvre  et  le  lin  bien  lavés,  bien  fins 
et  bien  usés , ne  peut  qu’être  nuisible.  Hors  ce  cas , le 
coton  a sur  la  toile  ( on  désigne  communément  sous 
le  seul  nom  toile  tous  les  tissus  de  chanvre  et  de  lin) 
beaucoup  d’avantages.  Si  les  chemises  de  toile. sont 
plus  fraîches,  en  été,  que  celles  de  coton,  elles  ont 
aussi,  pendant  cette  saison,  l’inconvénient  de  laisser 
refroidir  la  sueur  sur  le  corps,  inconvénient  que  n’ont 
qu’à  uh  bien  plus  faible  degré  les  chemises  de  coton , 
qui,  en  hiver,  ne  nous  glacent  pas  comme  celles  de 
toile  lorsque  nous  changeons  de  linge. 

Le  coton  doit  sur-tout  être  employé  de  préférence 
au  chanvre  et  au  lin  par  les  habitans  des  pays  froids 
et  humides. 

Soie.  Mauvaise  conductrice  du  calorique  et  de  l’é- 
lectricité , elle  n’est  guère  employée  sur  la  peau  que 
dans  le  vêtement  qui  couvre  les  jambes , mais  elle  est 
d’un  grand  secours  lorsque,  pour  obtenir  beaucoup  de 
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chaleur,  on  veut  donner  de  l’épaisseur  aux  vêtenieris 
sans  augmenter  leur  poids  : alors  on  ouate  la  soie , 
c’est-à-dire  qu’on  interpose  entre  deuxpiècesde  cette 
étolTe  une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  coton 
cardé. 

Laine.  Très-mauvaise  conductrice  du  calorique  et 
propre  sans  doute  à retenir  et  même  à développer  de 
l’électricité,  la  laine,  outre  la  propriété  dont  elle  jouit, 
au  suprême  degré,  d’empêcher  la  chaleur  de  s’échapper 
du  corps,  détermine  encore  , par  les  aspérités  qui  la 
constituent,  une  irritation  , une  augmentation  de  cir- 
culation dans  les  capillaires  de  la  peau  : elle  produit 
des  démangeaisons  qui,  pendant  les  premiers  jours, 
rendent  son  usage  incommode.  Elle  augmente  l’exha- 
lation cutanée , mais  se  charge  parfaitement  de  cette 
sécrétion  , la  conserve  en  quelque  sorte  à l’état  latent, 
et  ne  permet  jamais  qu’elle  se  refroidisse  à la  surface 
du  corps. 

L’usage  de  la  laine  sur  la  peau  est  un  des  moyens 
les  plus  précieux  que  possède  la  thérapeutique  ; mais 
il  est  en  même  temps  la  source  de  la  majeure  partie 
des  infirmités  humaines , au  moins  de  toutes’ celles 
pour  la  guérison  desquelles  il  est  le  plus  puissant  agent. 
Je  m’explique  : nous  avons  dit  ailleurs  qu’il  faut  exer- 
cer graduellement  l’homme  à supporter  les  variations 
atmosphériques  et  sur-tout  le  froid;  nous  avons  dit 
que  cette  éducation  est  le  préservatif  le  plus  efficace 
des  maladies  que  causent  journellement  les  impres- 
.sîons  vives  de  l’air.  Or,  il  est  clair  qu’une  éducation 
opposée  à celle-ci  ne  tend  qu’à  nous  rendre  suscepti- 
bles, impressionnables,  accessibles  aux  moindres  eau- 
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ses  de  maladies;  c’est  précisément  là  ce  que  produit 
d’abord  l’babitude  de  se  couvrir  la  peau  avec  delà  laine. 
Aussi  tous  les  individus  qui , étant  jeunes , ont  contracte 
cette  habitude , sont,  dans  un  âge  avancé,  aiafectés,  pour 
la  moindre  cause,  de  rhumatismes  , de  catharres  et 
de  mille  autres  incommodités.  Mais  c’est  encore  là  le 
moindre  inconvénient  de  cette  habitude  ; il  en  existe 
un  autre  bien  plus  grand  : c’est  celui  de  se  priver  d’une 
ressource  précieuse  dont  on  peut  avoir  besoin,  ou  plu- 
tôt dont  on  aura  certainement  besoin  plus  d’une  fois 
dans  le  cours  de  la  vie.  La  plupart  des  jeunes  gens 
de  nos  jours  adoptent,  les  uns  sans  savoir  pourquoi, 
les  autres  pour  paraître  hommes  , quelques-uns  peuU 
être  pour  ne  pas  sentir  l’impression  désagréable  qu’on 
éprouve  en  changeant  de  linge,  mais  au  moins  sans 
besoin  réel,  sans  motif  légitime,  adoptent  l’usage  d’un 
gilet  de  flanelle  sur  la  peau.  Ils  ne  s’aperçoivent  pas 
qu’à  dater  du  jour  où  ils  contractent  cette  habitude, 
qui  leur  paraît  ou  bonne  ou  insignifiante,  ils  ouvrent 
une  porte  nouvelle  aux  maladies,  et  se  privent,  en 
même  temps,  de  la  plus  puissante  égide  qu’ils  aient  à 
leur  opposer.  L’elfet  singulier  de  l’habitude  de  la  laine 
sur  la  peau  est  de  rendre  nul  le  bien  dont  on  jouit , 
et  nécessaire  celui  dont  on  ne  peut  plus  jouir.  En 
effet , au  bout  de  quelques  jours,  l’usage  de  la  laine  a 
émoussé  la  sensibilité  de  la  peau  relativement  à l’im- 
pression inaccoutumée  de  chaleur  et  de  picote- 
ment , etc.  ; mais  la  peau  en  devient,  par  cette  raison- 
là  même  , plus  sensible  à l’impression  de  l’air  froid,  et 
sur-tout  Je  l’air  froid  et  humide.  La  moindre  cause 
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détermine  un  catharre  ; voilà  déjà  l’habitude  du  gilet 
cause  de  maladie.  Mais  cette  affection , qui,  chez  un 
individu  non  habitué  au  gilet  de  flanelle,  eût  été 
enlevée  en  peu  de  temps  par  l’application  de  ce  gilet , 
ne  peut  être  déracinée  : voilà  donc  ensuite  l’habitude 
du  gilet  nuisant  à la  guérison,  parce  qu’elle  prive  d’un 
moyen  de  traitement.  Ainsi  donc  l’habitude  intem- 
pestive des  gilets  de  laine  devient  à-la-fois  une  cause 
de  maladie  et  un  des  plus  puissans  obstacles  à leur 
traitement. 

De  tout  ceci  on  doit  conclure  qu’il  est  extrêmement 
contraire  à la  stabilité  de  la  santé  de  se  créer  une  ha- 
bitude qui  rend  plus  accessible  aux  causes  de  mala- 
dies, une  habitude  dont  l’omission  a des  dangers,  une 
habitude  enfin  qui  prive  des  ressources  qu’elle  rend 
nécessaires.  L’usage  de  la  laine  sur  la  peau  ne  doit 
avoir  lieu  que  lorsqu’un  état  de  maladie,  une  pléthore 
lymphatique  exagérée,  un  âge  très-avancé,  le  prescri- 
vent indispensablement.  C’est  sur-tout  dans  les  affec- 
tions de  poitrine  et  dans  les  rhumatismes  que  l’usage 
de  la  laine  est  avantageux.  Toutes  les  fois  qu’un  ma- 
lade consulte  un  médecin  pour  des  rhumatismes  ré- 
cens , et  que  ce  malade  lui  dit  n’avoir  jamais  porté 
de  laine,  le  médecin,  en  conseillant  ce  moyen  , est 
presque  certain  d’enlever  le  mal.  Si  le  malade  a déjà 
contracté  l’habitude  de  la  laine , il  devient  extrême- 
ment difficile  de  le  débarrasser  de  l’affection  dont  il 
se  plaint. 

On  ne  saurait  trop  s’élèver  contre  l’absurde  manie 
qu’ont  les  parens  de  faire  violence  à des  enfans  bien 
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portans  pour  leur  faire  supporter  des  bas  de  laine 
sur  la  peau.  C’est  précisément  contre  tous  ceux  qui 
n’en  ont  pas  besoin  qu’on  est  obligé  d’employer  la 
violence,  et  par  une  raison  toute  simple  : c’est  que 
la  laine  ne  démange  et  ne  tourmente  que  la  peau  co- 
lorée , chaude  et  sensible  de  l’enfant  qui  se  porte 
bien,  et  qu’elle  ne  produit  que  très-peu  d’incommo- 
dité sur  la  peau  pâle , froide  et  inerte  du  petit  lym- 
phatique affecté  de  carreau,  de  tumeurs  blanches  ou 
autres  maladies.  J’ai  toujours  vu  ces  enfans  supporter 
sans  se  plaindre  l’application  de  la  laine , et  jamais  je 
n’ai  vu , une  seule  fois , des  enfans  actifs  et  mobiles 
endurer  ce  supplice  sans  jeter  les  hauts  cris.  Ici  donc 
encore  , comme  dans  mille  autres  cas , ne  soyons  pas 
sourds  à l’expression  des  sensations. 

Le  choix  de  la  laine  destinée  à la  peau  n’est  pas 
indifférent.  Si  l’on  ne  veut  obtenir  qu’une  excitation 
modérée  de  la  peau , on  choisira  la  flanelle  anglaise^ 
ou  du  moins  une  flanelle  fine  et  unie.  Si  l’on  veut 
stimuler  davantage  la  peau , on  usera  d’une  flanelle 
moins  douce,  présentant  plus  d’aspérités,  ou  mieux 
encore  d’un  gilet  de  laine  tricotée.  Mais , je  le  répète, 
et  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  gardons-nous  d’abuser 
de  ce  précieux  moyen.  Que  de  vésicatoires,  de  cau- 
tères et  de  moxas  il  remplacera  par  la  suite,  si  nous 
ne  le  prodiguons  pas  prématurément,  et  à quel  arsenal 
de  ces  topiques  ne  serons-nous  pas  obligés  d’avoir 
recours,  souvent  en  vain,  pour  avoir  prématurément 
usé  sans  nécessité  du  gilet  de  laine  ! 

C’est  principalement  pour  remédier  aux  rhumes, 
aux  rhumatismes,  à la  goutte,  aux  névralgies,  aux 
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aflections  intestinales  chroniques,  aux  hémorrhoïdes 
aux  fleurs  blanches,  que  l’excitation  de  la  peau  par 
e gilet  de  lame  devient  un  puissant  secours.  Si  la  peau 
de  la  face  ou  du  crâne  est  affectée  de  quelque  irrita- 
tion, comme  de  dartres,  de  teigne,  de  plique,  etc.,  la 
lame  appliquée  sur  la  peau  du  tronc  et  des  mem- 
bres, exercera  encore  une  action  révulsive  qui  sera 

tres-propre  à détourner  l’irritation  de  la  peau  de  la 
tête. 

Si  l’habitude  de  la  laine  sur  la  peau  pouvait  être 
tolerée  hors  les  cas  de  maladies , ce  serait  chez  des 
sujets  très-lymphatiques , chez  ceux  qui  sont  obligés 
de  séjourner  dans  des  contrées  froides  et  humides , 
auxquelles  ils  ne  sont  pas  habitués,  chez  les  marins] 
qui , passant  continuellement  d’une  latitude  à une 
autre , sont  exposés  aux  vicissitudes  atmosphériques 
les  plus  extrêmes. 

On  avance  généralement,  et  avec  beaucoup  de 
raison,  que  lorsqu’on  a une  fois  contracté  l’habitude 
des  gilets  de  laine  sur  la  peau  , il  est  dangereux  d’y 
1 énoncer.  Cette  assertion  est  juste;  il  faut  subir  le 
joug  que  l’on  s’est  imposé.  Si,  au  contraire,  on  vient 
à porter  accidentellement  un  gilet  de  flanelle  pour 
enlever  un  rhume  ou  une  douleur  rhumatismale , 
quand  1 affection  est  une  fois  enlevée  , on  peut  cesser 
de  porter  le  gilet,  de  même  qu’on  cesse  de  prendre  les 
medicamens  ; on  le  doit  même,  sous  peine  de  rentrer 
dans  le  cas  de  l’individu  qui  a pris  cette  habitude  sans 
nécessité,  et  d’en  subir  toutes  les  conséquences  que 
nous  avons  signalées  ci-dessus. 

fl  faut  renouveler  fréquemment  les  tissus  de  laine, 
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parce  qu’ils  s’imprègnent  facilement  d’humidlle  et 
retiennent  fortement  les  émanations  animales. 

Poil.  Les  fourrures  et  pelleteries  développent 
beaucoup  d’électricité  ; elles  sont  encore  plus  chaudes 
que  la  laine.  On  en  peut  faire  usage  dans  les  cas 
indiqués  à l’occasion  de  cette  matière.  Leur  usage 
dans  notre  pays  est  aussi  insignifiant  que  ridicule , 
lorsqu’au  lieu  de  les  placer,  non  sur  la  peau,  mais 
au  moins  à la  surface  interne  des  habits,  ou  se  borne 
à en  décorer  l’extérieur. 

2®.  Couleurs  des  vêtemens.  La  couleur  des  vête- 
mens  influe  sur  le  plus  ou  moins  de  chaleur  qu’ils  pro- 
curent. Les  vêtemens  blancs  réfléchissent  les  rayons 
calorifiques  et  lumineux  que  les  vêtemens  noirs  ab- 
sorbent. En  conséquence  de  ce  fait,  on  est  porté  à 
croire  qu’on  doit  préférer,  pendant  l’été,  les  vêtemens 
de  couleur  claire,  et,  pendant  l’hiver,  ceux  de  cou- 
leur foncée  ; cependant  on  objecte  à cette  consé- 
quence naturelle,  que,  si  d’un  côté  les  vêtemens  blancs 
réfléchissent  par  leur  surface  externe  la  chaleur,  at- 
mosphérique, d’un  autre  côté,  ils  réfléchissent , par 
leur  surface  interne  appliquée  au  corps  , la  chaleur 
qui  s’en  dégage  et  qui  tendait  à le  quitter  ; ils  la 
lui  conservent,  au  lieu  de  la  transmettre  au  dehors 
comine  le  feraient  les  vêtemens  noirs. 

Que  résulte-t-il  de  ces  deux  assertions?  Il  en  ré- 
sulte que,  lorsque  par  unC'  haute  température  nous 
recevons  directement  les  rayons  du  soleil , nous  de- 
vons considérer  comme  peu  importante  la  concentra- 
tion du  calorique  anima!  auquel  nous  laisse  exposé  le 
vêtement  blanc ^ comparativement  à l’égide  qu’il  nous 
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offre  en  réfléchissant  les  rayons  de  l’atmosphère.  Ce 
vêtement  dans  cette  circonstance  sera  donc  plus  frais 
que  le  noir.  Mais  quand  la  température  est  basse , les 
vêtemens  blancs  sont -ils  encore  plus  frais  que  les 
noirs,  conséquemment  plus  défavorables,  ainsi  que  le 
prétendent  plusieurs  auteurs  d’hygiène?  Si  nous  es- 
sayons de  nous  échauffer  en  nous  approchant  d’un 
foyer,  il  est  certain  que  les  vêtemens  noirs  sont 
ceux  qui  nous  communiqueront  le  plus  promptement 
' la  chaleur,  bien  qu’ils  laissent  dégager  celle  de  notre 
corps , car  nous  lÈ’avons  qu’à  gagner  dans  l’échange 
que  nous  faisons  avec  un  foyer  bien  ardent.  Mais  , 
hors  cette  supposition,  et  dans  tous  les  cas  où  nous 
sommes  exposés  à l’air  extérieur  , par  une  tempéra- 
ture basse  , certainement  les  vêtemens  blancs  seront 
les  plus  chauds.  Pour  nous  résumer  donc  , disons 
que  pendant  l’été,  comme  pendant  l’hiver  , il  y a 
toujours  de  l’avantage  à porter  des  vêtemens  blancs. 
Si  nous  voulions  être  minutieux,  nous  devrions  peut- 
êlre  observer  que,  dans  l’été,  à l’ombre,  les  vête- 
mens noirs,  qui  laissent  mieux  échapper  le  calorique 
de  notre  corps  que  les  blancs , ont  peut-être  quelque 
avantage  sur  ceux-ci , de  même  qu’ils  en  ont  encore 
sur  eux  dans  l’hiver , puisqu’ils  admettent  mieux  le 
calorique  que  les  blancs , quand  on  est  renfermé  chez 
soi  devant  un  foyer  ardent.  Ces  deux  restrictions  ne 
dé  truisent  pas  le  principe  général  que  nous  venons  d e- 
mettre,  et  la  préférence,  pour  toutes  les  saisons  et  pour 
tous  les  climats,  reste  aux  vêtemens  de  couleur  claire. 

Pour  terminer  ce  qui  a rapport  à la  couleur  des 
vêtemens , disons  qu’elle  doit  être  d une  bonne  teinte. 
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et  que  des  accidens  ont  été  produits  par  des  teintu- 
res , qui , après  avoir  été  détachées  de  l’étoffe  et  avoir 
coloi’é  la  peau  , ont  été  absorbées. 

Article  U. 

De  la  forme  des  V êtemens  et  des  diverses  pièces  de 
V habillement  en  particulier. 

La  forme  des  vêtemens,  considérée  en  général , in- 
flue sur  l’économie  de  plusieurs  manières  : i“.  Elle 
contribue  à la  conservation  du  calorique  animal , ou 
facilite  sa  dispersion.  Ainsi,  dans  les  saisons  et  pendant 
les  climats  chauds,  des  vêtemens  très-larges,  qui  per- 
mettent à l’air  de  se  renouveler  souvent,  conviennent 
beaucoup  mieux  que  des  vêtemens  étroits’,  qui  s’ap- 
pliquent et  se  moulent  pour  ainsi  dire  à la  surface 
du  corps,  et  retiennent  un  air  chargé  de  calorique  ; 
ceux-ci  doivent  à leur  tour  être  préférés  aux  premiers 
pendant  les  saisons  et  dans  les  climats  froids.  L’ap- 
plication de  ce  principe  se  rencontre,  d’une  part,  chez 
les.Turcs,  les  Persans,  les  Égyptiens,  etc.j  qui  nous 
offrent  un  modèle  des  vêtemens  convenables  aux  pays 
chauds;  et,  de  l’autre  part,  chez  la  plus  grande  partie 
des  Européens  et  des  Américains,  dont  le  costume  est, 
malgré  ses  imperfections,  mieux  adapté  aux  climats 
froids.  2°.  La  forme  des  vêtemens  indue  sur  l’écono- 
mie par  le  plus  ou  moins  de  compression  qu’ils  exer- 
cent sur  certaines  parties  ; ainsi  cette  compression 
peut  tantôt  gêner  le  cours  du  sang  et  de  la  lymphe  ,, 
comme  le  font  souvent  des  jarretières  ou  des  crava- 
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les  trop  serrées;  tantôt  nuire  a ia  respiration  ou  à la 
digestion  en  s’opposant  à l’ampliation  des  cavités 
thoraciques  et  abdominales,  comme  le  font  les  cor- 
sets, elles  pantalons  trop  étroits;  d’autres  fois  aider 
l’action  musculaire,  comme  le  font  les  ceintures  ap- 
pliquées sur  la  région  lombaire.  Tout  ce  qu’on  peut 
avancer  d’une  manière  générale,  c’est  qu’un  vête- 
ment qui  nuit  à l’étendue  d’une  fonction  quelconque 
finit  par  entraîner  des  maux  très-graves.  5°.  La  forme 
des  vêtemens  influe  encore  sur  l’économie  par  le 
plus  ou  moins  de  parties  qu’elle  laisse  à découvert  ou 
qu'elle  protège  contre  l’action  des  corps  extérieurs, 
etc.,  etc.  L’influence  exercée  dans  ce  cas  est  entière- 
ment soumise  à l’empire  de  l’habitude.  Tous  ces  ob  - 
jets, relatifs  à la  forinedes  vêtemens,  vont  être  mieux 
appréciés  dans  l’examen  que  nous  allons  maintenant 
faire  de  chaque  pièce  de  l’habillement  en  particulier. 

1°.  Chemise.  Après  ce  que  nous  venons  de  dire  des 
matières  destinées  aux  vêtemens  , et  particulièrement 
du  chanvre,  du  lin  et  du  coton,  il  nous  reste  peu  de 
chose  à observer  sur  la  chemise.  11  est  probable  que 
l’introduction  de  ce  vêtement  chez  les  peuples  mo- 
dernes est,  en  grande  partie,  la  cause  de  la  dispari- 
tion de  certaines  maladies  dégoûtantes , telle  que  la 
lèpre  , etc.,  auxquelles  ont  été  sujets  tant  de  peuples 
chez  lesquels  la  propreté  n’était  pas  la  vertu  domi- 
nante. Quelle  différence,  en  effet,  pour  la  modification 
des  fonctions  de  la  peau  , entre  ces  drapei’ics  en  laine 
qu’on  usait  quelquefois  sans  les  dégraisser,  et  celte 
chemise  qu’on  change  plusieurs  fois  par  semaine,  et 
dont  le  tissu  d’ailleui’s  ne  produit  aucune  excitation . 
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Serait-il  bien  dénué  de  vraisemblance  que  certains 
ordres  monastiques,  dont  la  vigueur  dans  les  combat^ 
de  Vénus  est  passée  en  proverbe ^ ne  dussent  un  peu 
au  prurit  excité  par  leur  robe  de  bure  frottant  a nu 
sur  leurs  lombes  athlétiques,  le  satyriasis  auquel  ils 
étaient  en  proie  ? Ceux  qui  connaissent  les  sympathies 
qui  existent  entre  la  peau  et  les  organes  génitaux,  et 
qui  ont  observé  de  grands  rassemblemens  de  malades 
affectés  de  dartres  et  de  gale,  ne  regarderont  certai- 
nement pas  comme  une  simple  plaisanterie  tout  ce 
qu’on  a dit  de  la  vertu  prolifique  du  froc , et  cette  ob- 
servation, qui  peut  ne  paraître  que  gaie  au  lecteur  in- 
attentif, prouve  encore  que  l’adolescent  bien  portant, 
chez  lequel  les  fonctions  génitales  annoncent  de  l’ac- 
tivité , et  dont  la  peau  est  irritable  > doit  éviter  de 
placer  sur  elle  aucun  autre  tissu  que  le  chanvre  ou  le 
lin. 

Le  col  de  la  chemise  doit  être  large , sous  peine 
de  faire  encoui’ir  les  plus  graves  dangers.  On  conçoit 
que  ces  dangers  viennent  de  l’obstacle  apporté  par 
la  compression  de  la  jugulaire , au  retour  du  sang , 
qui  ne  cesse  pas  , malgré  cela  , d’arriver  au  cerveau 
par  les  artères  carotides  et  les  vertébrales , que  leur 
position  moins  superficielle  met  à l’abri  de  la  com- 
pression exercée  sur  la  veine.  J’ai  quelquefois  fait 
une  observation  qu’il  n’est  peut-être  pas  inutile  do 
faire  connaître.  Il  arrive  souvent  que  les  chemises 
principalement  celles  que  l’on  vend  toutes  faites,  ont 
le  diamètre  transversal  trop  peu  étendu,  ou  l’épau- 
lette trop  en  avant , bien  qu’elles  soient  sulfisaïu- 
mnt  large,  au  cou.  Si  l’on  se  sert  de  ces  cliemises  , 
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dont  on  n’opei-çoit  pas  d’abord  l’imperlectioi,  , et 
quune  position  quelconque  vienne  à faire  effacer  les 
épaulés,  U partie  antérieure  du  cou  se  trouve  forte- 
ment comprimée  par  le  col  de  la  chemise  tiré  en  ar- 
rière de  chaque  côté  par  les  épaules,  et  une  semblable  ■ 
compression  peut  frapper  d’apoplexie , et  même  de 

mort,  un  individu  prédisposé  aux  congestions  céré- 
brales. 

Cravate.  Ce  vêtement  de  cou  , dont  l’usage  a été, 
suivant  Percy,  introduit  en  France  en  1660”  par  un 
régiment  de  Croates,  est  encore  inusité  chez  une  in- 
finité de  peuples  de  climats  différens,  tels  que,  d’un 
côté,  les  Orientaux,  et  de  l’autre,  les  Polonais,  les 
Calmoucks,  les  Baskirs  et  autres  Tartares  du  Don  ou 
des  bords  de  la  mer  Caspienne.  Les  cravates  trop  ser- 
rées et  trop  larges^iroduisent  sur  le  cou  la  compression 
mentionnée  en  parlant  du  col  de  la  chemise.  Chez  l’in- 
dividu le  plus  décoloré , qui , sacrifiant  à la  mode  ac- 
tuelle , vient  d’ajuster  une  telle  cravate,  les  vaisseaux 
de  la  face  sont  distendus  par  l’obstacle  apporté  au  re- 
tour du  sang,  le  visage  se  colore,  les  yeux  deviennent 
saillans , brillans , puis  rouges  ; enfin  il  survient  assez 
souvent  des  saignemens  de  nez.  Mais  si  la  compression 
continue,  ce  qui  se  manifeste  à la  face  se  passe  égale- 
ment dans  ie  cerveau  : l’afflux  du  sang  y distend  les 
vaisseaux,  la  tête  devient  pesante,  il  survient  alore 
quelquefois  des  vertiges , des  étourdissemens,  et  cette 
congestion  répétée  finit  par  disposer  à diverses  affec- 
tions du  cerveau,  quand  quelque  cause  déterminante, 
comme  la  flexion  du  tronc  ou  quelque  mouvement 
pénible  , ne  secondent  pas  de  suite  l’effet  de  la  c >m- 


ORGANES  SÉCRÉTEURS.  367 

pression  en  causant  une  apoplexie  foudroyante.  J ai 
observé,  chez  plusieurs  jeunes  gens , des  tuméfactions 
des  glandes  maxillaires,  qui  ne  reconnaissaient  pas 
d’autre  cause  que  la  constriction  de  la  cravate.  Percy 
a vu  des  cols  cartonnés  produire , chez  des  militaires, 
auxquels  d’ineptes  colonels  faisaient  serrer  le  cou  pour 
simuler  l’embonpoint,  des  ulcérations,  des  callosités, 
l’enrouement  et  l’évasement  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , etc. 

Mais  outre  les  résultats  indiqués  ci-dessus,  l’usage 
de  la  cravate  produit  encore  des  acc^dens  que  l’on 
pourrait  croire  son  invention  destinée  à prévenir.  Ces 
accidens  sont  des  maux  de  gorge  plus  fréquens,  ré- 
sultat manifeste  de  l’impressionnabilité  qu’a  acquisé 
cette  partie , continuellement  garantie  des  injures  de 
l’air  et  souvent  maintenue,  par  des  tissus  de  soie,  dans 
un  état  de  moiteur.  Les  accidens  ne  manquent  sur-tout 
jamais  de  se  manifester,  lorsqu’après  un  exercice  un 
peu  violent  on  vient  à ôter  sa  cravate  dans  un  lieu 
frais.  Un  régiment  d’infanterie,  au  rapport  de  Percy, 
voyageait  par  un  temps  orageux  et  chaud;  les  soldats 
étaient  haletans  ; le  colonel  permet  d’ôter  le  col  ; on 
entre  dans  une  gorge  des  Vosges,  ouverte  au  vent  du 
nord-ouest,  sans  songer  à faire  remettre  ce  vêtement. 
Le  lendemain,  il  faut  envoyer  àl’hôpilal  soixante-treize 
hommes , la  plupart  atteints  d’angine  inflammatoire  ; 
les  jours  suivans , on  y en  envoie  plus  de  trois  cents 
autres,  non  moins  malades  que  les  premiers. 

Puisque  la  mode  nous  impose  la  cravate,  sous  peine 
d’être  flétris  p^ar  le  ridicule,  portons-la  demousseline, 
d’organdie  ou  de  taffetas,  peu  importe;  mais  réduL 
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sons-eri  la  largeur  à quatre  travers  de  doigt  au  plus; 
îjann issons— eu  avec  soiu  ces  cols  ridicules  et  nuisibles 
de  cai  tou , de  criu,  de  baleiue  ou  de  fils  de  laitou; 
ue  la  serrons  pas  assez  pour  qu  ou  ne  puisse  librement 
promener  le  doigt  entre  elle  et  le  cou,  et  nous  au- 
rons évité  une  partie  des  inconvéniens  de  la  cravate. 
Il  est  inutile  de  rappeler  qu’on  doit  lâcher  le  nœud 
de  sa  cravate  pendant  le  chant,  la  déclamation,  le 
travail  de  cabinet  ; qu’on  doit  supprimer  ce  vêtement 
quand  on  se  livre  au  sommeil , etc.  Nous  avons  indi- 
qué ailleurs  quelques-unes  de  ces  précautions. 

Corset.  La  raison  a toujours  proscrit  les  corsets, 
mais  la  mode  les  a toujours  maintenus.  Cette  espèce 
de  constricteur  circulaire  de  la  poitrine  et  du  ventre 
a mille  inconvéniens  qui  ont  été  mille  fois  signalés. 
Voici  les  principaux  ; le  corset  tend  à maintenir  dans 
l’immobilité  deux  cavités  dont  les  dimensions  varient 
sans  cesse  ; à transformer  en  sommet  la  base  du  cône 
que  représente  la  cage  osseuse  de  la  poitrine  ; par 
cette  compression , le  corset  nuit  à la  libre  exécution 
de  trois  importantes  fonctions,  la  respiration,  la  cir- 
culation et  la  digestion.  Il  détermine  la  stase  du  sang 
dans  le  poumon  et  le  cœur , il  est  une  cause  prédis- 
posante d’hémoptysie  ,de  phthisie  , de  palpitations  et 
d’anévrysmes,  de  trouble  dans  la  digestion  et  de  her- 
nies des  viscères  abdominaux.  Le  corset  détruit  la 
fermeté  de  la  gorge,  s’oppose  quelquefois  au  déve- 
loppement des  mamelons  , donne  naissance  à beau- 
coup d’indurations  de  glandes  mammaires,  auxquelles 
on  ne  sait  à quoi  attribuer  la  cause.  M.  Ferrus  a re- 
marqué que  l’usage  du  corset,  chez  les  femmes,- 
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pousse  vers  l’extrémité  ixiféi’ieare  de  la  poitrine, 
les  organes  contenus  dans  cette  cavité,  de  telle 
sorte  que,  chez  elles,  le  foie  dépasse  souvent  de 
plusieurs  pouces  les  dernières  côtes,  et  que  celles- 
ci  impriment  sur  la  face  Supérieure  de  cet  or- 
gane un  sillon  plus  ou  moins  profond.  Le  moindre 
inconvénient  de  cette  compression  est  de  nuire  au 
développement  du  foie.  M.  Fournier  prétend  que 
l’usage  du  corset  rend  souvent  l’épaule  droite  plusi 
grosse  que  la  gauche,  parce  que  la  première,  ayant 
à exécuter  des  mouvemens  plus  fréquens , parvient 
plus  facilement  à se  mettre  en  liberté , et  prend  par 
cette  raison  unu  accroissement  dont  est  privé  le  coté 
gauche , assujéti  à une  compression  perturbatrice.  On 
ferait  uu  volume  entier  si  l’oiv  voulait  réunir  tous  les 
inconvéniens  qu’on  a reprochés  aux  corsets:;  mais> 
comme  les  plumes  éloquentes  de  Bufion  et  de  Rous- 
seau ont  échoué  dans  le  louable  but  de  supprimer 
cette  pièce  de  vêtement,  il  n’est  plus  permis  de  comp- 
ter sur  une  réforme  à cet  égard.  Bornons-nous  donc  a 
indiquer  ce  quai  y a de  moins  mauvais  dans  une 
chose  essentiellement  mauvaise. 

Les  femmes  qui  font  usage  du  corset  prétendent 
que,  lorsqu’elles  en  sont  dépourvues,  elles  manquent 
de  soutien.  Geci  prouve  tout  le  pouvoir  qu’a  cette  ma- 
chine pour  atrophier  les  muscles  dmtronc  et  leur  faire 
perdre  leur  force.  Ge  fait , ainsi  que  beaucoup  d’au-^ 
très , prouve  que  , loin  de  prévenir  les  déviations  plus: 
ou  moins  considérables  qu’un  œil  exercé  peut  re- 
marquer, a Paris  , chez  les  quatre-vingl-dix  cen- 
lièmefi  des>  jeunes  filles  , le'  corset  est,  au  contraire  la 

II.  . 
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cause  la  plus  ordinaire  de  ces  déviations  : il  est  donc 
très-dangereux  de  faire  usage  du  corset  avant  que  les 
organes  musculaires  et  thoraciques  n’aient  acquis  un 
certain  développement.  Quand  cette  époque  appro- 
che et  que  l’ascendant  d’une  coquetterie  erronee 
exige  ce  vêtement , on  doit  au  moins  le  dépouiller  de 
tout  ce  qui  peut  le  rendre  trop  dangereux.  Par  exem- 
ple , on  pourrait  rendre  les  buses  plus  souples,  et 
remplacer  la  simple  toile  du  corset  par  des  tissus 
élastiques , qui , sans  cesser  de  s’appliquer  au  corps 
et  de  soutenir  la  gorge,  se  prêteraient  aux  mouvemens 
continuels  du  thorax  et  de  l’abdomen,  et  ramenèraient 
légèrement  les  épaules  en  arrière , sans  laisser  em- 
preints sur  la  peau  de  la  partie  antérieure  de  l’articu- 
lation scapulo-humérale  , les  stigmates  d une  pression 
douloureuse. 

Ceinture.  Elle  est  employée  par  les  hommes  très- 
gros  pour  soutenir  les  viscères  abdominaux,  par  les 
hommes  qui,  se  livrant  à de  grands  efforts  muscu- 
laires, ont  pour  but  de  fournir  un  point  d’appui  a la 
masse  sacro-lombaire.  Elles  peuvent  favoriser  la  pro- 
duction des  hernies  inguinales,  en  agissant  dans  le 
sens  des  causes  qui  diminuent  l’étendue  de  la  cavité 

abdominale.  ' , . ^ 

Bas  Les  bas  forment  le  vêtement  qui  est  applique 
sur  la  jambe  et  le  pied.  Ce  vêlement  était  ignoré 
des  Anciens,  et  l’est  même  encore  de  quelques  peu- 
ples modernes.  Les  bas  sont  confectionnes  avec 
le  chanvre  ou  le  lin,  le  coton,  la  soie  ou 
laine.  L’usage  des  différentes  espèces  de  bas  doit 
être  entièrement  subordonné  a I état  de  lindi 
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du.  Il  est  absurde  de  croire  qu’il  faille  s habituer 
à porter  des  bas  de  laine  ou  des  chaussons  de  flanelle 
dans  l’état  de  santé,  sous  peine  d’être  atteint  de  maux 
de  gorge,  de  coryzas  et  de  catarrhes.  Les  hommes  les 
plus  exposés  à ces  accidens  sont , au  contraire , ceux 
qui,  par  de  mauvaises  habitudes,  se  sont  rendu 
nécessaires  ces  ressources,  qu’on  devrait  conserver 
pour  l’état  de  maladie.  Nous  renvoyons  à ce  que  nous 
avons  dit  des  divers  tissus  précités,  particulièrement 
de  la  laine. 

Jarretières.  L’invention  des  jarretières  est  une  con- 
séquence de  celle  des  bas,  qu’elles  sont  destinées  à 
maintenir  en  place.  Leurs  inconvéniens,  lorsqu’on  les 
porte  habituellement  trop  serrées  et  dénuées  d’é- 
lasticité , sont  de  causer  des  varices  , et  chez  quelques 
individus  l’œdème  des  pieds  et  de  l’extrémité  infé- 
rieure de  la  jambe.  On  devrait  se  débarrasser  des  jar- 
retières lorsqu’on  pratique  ceux  des  exercices  de 
corps  qui  emploient  fortement  les  membres  abdo- 
minaux. Dans  ces  exercices,  les  muscles  de  la  jambe 
contractés  expriment  avec  force  le  sang  veineux  con- 
tenu dans  leur  tissu  , les  veines  sous-cutanées  l'eçoi- 
vent  en  plus  grande  quantité  ce  fluide  ; mais  il  ne 
peut  franchir  la  ligature  : les  vaisseaux  alors  se  dila- 
tent, cèdent  au-dessous  de  celle-ci,  et  des  varices 
finissent  par  être  le  résultat  de  ces  liens.  Les  hommes 
commencent  à les  bannir  depuis  la  mode  des  panta- 
lons, parce  qu’alors  on  remplace  les  bas  par  les  chaus- 
settes. Comme  les  femmes  n’ont  encore  rien  qui  sup- 
plée aux  jarretières,  elles  doivent  avoir  soin  de  n’en 
porter  que  d’élastiques , faites  avec  le  caont-ehoue 


HYGIÈNE. 

( gomme  élastique  ) découpé  en  lanières  et  formant 
un  cercle  d’une  seule  pièce , avec  la  laine  tricotée , 
ou  avec  la  peau  dans  laquelle  on  renferme  du  fil  de 
laiton  roulé  en  spirale.  Les  jarretières  doivent  être  por- 
tées très-peu  serrées  et  au-dessus  du  genou  : à cette 
place , elles  gênent  moins  le  retour  du  sang , parce 
que  les  vaisseaux  sont  protégés  par  beaucoup  de  par- 
ties , et , malgré  la  déférence  que  1 on  doit  montrer 
pour  les  décisions  prononcées  à ce  sujet  par  les  ca- 
SLiistes , il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
c’est  au-dessus  et  non  au-dessous  du  genou  qu’est 
le  lieu  d’élection  de  la  jarretière. 

Culottes  J pantalons  j bretelles , caleçons.  Les  an- 
ciennes culottes  avaient  l’inconvénient  d’exercer  au- 
dessous  du  genou  la  constriction  que  nous  venons  de 
reprocher  à la  jarretière.  Ëlles  entraînaient  encore 
beaucoup  d’autres  inconvéniens,  par  la  compression 
qu’ elles  exerçaient  sur  les  cuisses,  l’abdomen,  etc.  La 
raison  a fait  justice  de  ce  ridicule  vêtement  : laissons-* 
le  dans  l’oubli.  Le  pantalon,  qui  depuis  quelques 
années  a été  si  heureusement  substitué  aux  culottes, 
peut  aussi  avoir  quelques  inconvéniens , mais  ils  sont 
faciles  à éviter.  îNous  allons  reproduire  ici  ce  que 
nous  avons  dit  à ce  sujet  dans  un  autre  travail  : « Le 

pantalon  monte  généralement  aujourd^ui  trop  haut , 

Lerce  une  constriction  sur  la  base  de  la  po.tnne, 
empêche  la  dilatation  horizontale  de  cette  cavité  , 
oblL  par  consiiquent  le  diaphragme  a s abaisser  p us 
nu'if  ne  devrait  le  faire  pour  Vaccomplissement  de  a 
respiration.  Ce  vêtement,  forçant  d un  cote  le  musc  e 
prici.é  à pousser  les  viscères  abdominaux  vers  la 
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partie  antérieure  et  inférieure  du  bas-ventre  , parce 
que  c’est  celle  qui  offre  le  moins  de  résistance,  et, 
d’un  autre  côté  , n’offrant  aucun  soutien  à cette  ré- 
gion, parce  que  la  compression  exercée  au  moyen  de 
la  patte  et  de  la  partie  qui  se  trouve  sous  le  pont 
n’étend  pas  son  action  assez  près  du  pubis  , laisse 
triompher  plus  facilement  les  viscères  des  obstacles 
que  la  nature  a apportés  à leur  sortie  de  l’abdomen. 
Il  faut  joindre  à ces  inconvéniens , lorsque  le  panta- 
lon est  à petit  pont,  la  difficulté  qui  résulte 5,  pour 
l’émission  des  urines,  du  trop  d’élévation  de  ce  pont 
au-dessus  du  pubis  , difficulté  qui  nécessite  chez  l’in- 
dividu qui  satisfait  le  besoin  d’uriner,  une  position 
aussi  choquante  qu’elle  est  incommode.  Si  la  cein- 
ture du  pantalon  n’exerce  pas  de  compression , les 
bretelles,  qui  n’en  sont  pas  moins  une  très-heureuse 
innovation  , transmettent  aux  épaules  tout  le  poids 
du  pantalon  , fatiguent  par  leur  pression  les  individus 
faibles  qui  portent  ce  vêtement  large , long,  et  fait  de 
gros  drap. 

Voici  donc , ce  me  semble , la  meilleure  manière 
de  porter  le  pantalon  : i“.  Il  ne  doit  pas  ou  presque 
pas  dépasser  en  hauteur  les  deux  dernières  côtes  as- 
ternales  ; 2“.  le  rang  vertical  de  boutons  qui  fixe  la  cein- 
ture, et  se  trouve  placé  derrière  le  pont , doit  descen- 
dre le  plus  près  possible  du  pubis,  3*.  les  pattes,  espèce 
de  demi-ceinture  qu’on  serre  au  moyen  d’une  boucle, 
doivent  être  larges  , placées  sur  l’os  iliaque,  et  non  au- 
dessus  de  cet  os.  De  cette  manière  elles  fourniront  un 
point  d’appui  à l’hypogastre.  Les  bretelles  alors,  parta- 
geant avec  la  patte  le  poids  du  pantalon,  n’exerceront 
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plus  suri  épaule  une  aussi  forte  pression  ; elles  n’auront 
plus  guère  à supporter  et  à redresser  que  la  légère 
portion  du  vêtement  qui  se  trouvera  placée  au-dessus 
de  la  patte.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’elles  devront 
être  élastiques , c’est-à-dire  être  garnies  dans  leurs 
extrémités  de  fil  de  laiton  roulé  en  spirale  , ou  de 
tout  autre  corps  remplissant  le  môme  objet.  Les  pan- 
talons ordinairement  confectionnés  pour  l’été  avec  des 
tissus  végétaux  , doivent  être  , pourcette  saison , d’une 
couleur  claire  et  avoir  les  canons  larges  et  flottans;  faits 
avec  des  tissus  de  laine  en  hiver,  ils  auront  les  canons 
plus  étroits,  sur-tout  l’extrémité  inférieure,  qui  est  la 
principale  entrée  de  l’air.  Ceci,  au  reste,  peut-être 
subordonné  à l’habitude  que  l’on  a contractée , car 
l’indécent  tonnelet  des  robustes  montagnards  écossais, 
ou  le  jupon  des  boulangers  de  Paris  , nous  prouvent 
que,  chez  l’homme  endurci  de  jeune  âge  aux  rigueurs 
de  l’atmosphère,  l’usage  de  la  culotte  n’est  pas  indis- 
pensable pour  se  bien  porter.  Les  personnes  affectées 
de  rhumatismes  ou  de  sciatiques,  devront  rarement 
quitter  les  pantalons  de  laine , ou  bien  porter  sur  la 
peau  des  caleçons  de  cette  substance , peu  serrés  de 
ceinture,  et  supportés  par  la  partie  du  pantalon  qui 
unit  les  canons.  Quant  aux  femmes,  auxquelles  les  ca- 
leçons de  laine  peuvent  devenir  nécessaires  dans  les 
mêmes  cas  , elles  pourront  les  fixer , soit  à leur  cor- 
set, .soit  avec  des  bretelles,  soit  tout  simplement  en 
les  boutonnant  lâchement  au-dessus  de  la  crete  de 
l’ilium,  plus  évasée  chez  elles  que  chez  1 homme. 

Gilet.  Ce  vêlement , court  et  sans  manches  , place 
sur  le  thorax , est  une  des  pièces  de  1 habillement 
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dont  les  changemens  de  forme  occasionent  peut- 
être  le  plus  d’accidens.  Tantôt  on  porte  le  gilet  fermé 
sur  la  poitrine  jusqu’au  dessous'  de  la  cravate  , d’autres 
fois  on  le  porte  en  châle  et  ouvert  jusqu  au  dessous  du 
sternum.  Il  résulte  de  ces  changemens  que  l’individu 
qui  s’esthabitué  au  gilet  fermé,  gagne  un  mal  de  gorge 
ou  une  phlegmasie  de  poitrine  dès  qu’il  se  sert  du 
gilet  en  châle.  On  évite  ces  inoonvéniens , ou  en  s’ha- 
bituant à porter  le  gilet  en  châle,  c’est-à-dire  à rester 
la  poitrine  nue  , ou  en  faisant  continuer  jusqu’à  la 
partie  supérieure  du  gilet  les  boutons  ou  agrafes 
qui  doivent  le  fermer. 

Habits  3 redingotes  , carricks  3 manteaux , robes. 
Quelle  que  soit  la  mode  qu’on  adopte  dans  la  matière  et 
la  couleur  de  ces  vêtemens,  on  doit  se  conformer  aux 
règles  générales  que  nous  avons  données  en  com- 
mençant cet  article.  Ainsi  les  manches  des  habits  , 
des  redingotes  et  des  robes,  doivent  toujours  être  assez 
larges  dans  la  partie  qui  répond  à l’aisselle  pour  ne 
pas  comprijner  les  nerfs  et  les  vaisseaux  qui  passent 
dans  cette  région.  Ces  vêtemens  , trop  étroits  dans 
cette  partie,  contribuent , -pendant  l’hiver,  et  beau- 
coup plus  qu’on  ne  le  pense  , en  s’opposant  au  retour 
du  sang  de  l’extrémité  des  membres  thoraciques,  au 
développement  des  engelures.  Les  manches  trop 
étroites  causent,  en  tout  temps,  la  rougeur  des  mains 
en  y déterminant  une  espèce  de  stagnation  du  sang. 
Elles  ont  des  inconvéniens  beaucoup  plus  graves  en- 
;ore  , mais  qui  feraient  peut-être  moins  d’ellet  sur 
'esprit  des  femmes  que  celui  que  je  signale  ici.  En 
inventant  les  manches  larges  dites  à gigot,  comme  en 
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remplaçant  par  le  pantalon  la  culotte  courte  de  nos 
bons  aïeux  , 1 art  des  ’Berlhelon  a fait  un  immense  pas 
vers  la  perfection.  Les  manches  des  robes  sont  encore 
une  de  ces  pièces  de  vêtement  à la  forme  de  laquelle 
la  mode  ne  devrait  jamais  porter  atteinte.  Il  est  indiffé- 
rent de  porter  ou  de  ne  pas  porter  des  manches  aux 
lobes  ; mais  ce  qui  n est  pas  indifférent,  ce  qui  est  ex- 
trêmement dangereux,  et  ce  que  l’on  fait  chaque  jour, 

c estde porter,  dans  certaines  circonstances,  desrobesà 
manchescourtes,  quandon  a,  une  fois,  contracté  l’habi- 
tude d’avoir  les  bras  couverts.il  est  pourtant  bien  facile 
de  concevoir  que  la  peau  sera  d’autant  plus  vivement 
impressionnée  par  le  froid  qu  on  met  ordinairement 
plus  de  soin  à s’en  garantir. 

Le  carrick  est  préférable  au  manteau^  en  ce  que 
ce  dernier  ôte  à celui  qui  en  est  revêtu  la  liberté  de 
se  servir  de  ses  bras  pour  le  mouvement  de  progres- 
sion, et  les  lui  fait  rapprocher  de  la  partie  antérieure 
de  la  poitrine  , ce  qui  est  toujours  nuisible  à l’am- 
pliation de  cette  cavité.  Du  reste , ces  deux  vêtemens 
ont  cela  d’avantageux , qu’étant  toujours  déposés 
lorsqu’on  entre  dans  les  appartemens,  et  repris  lors- 
qu’on en  sort,  ils  préservent  ceux  qui  s’en  servent, 
du  pernicieux  effet  des  changemens  brusques  de  tem- 
pérature. 

Bottes,  brodequins,  bottines , souliers,  sabots,  socques 
articulés,  etc.  Le  Français,  se  trouvant  dans  un  climat 
dont  les  saisons  sont  assez  tranchées,  ne  pourrait-il 
pas  emprunter  pendant  l’été  la  chaussure  légère  des 
méridionaux,  et  laisser  pour  l’hiver  celle  des  nations 
hyperboréennes  ? Sans  couvrir  ses  pieds  de  cette 
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spardiile  légère , adoptée  par  l’espagnol  et  par  quel- 
ques laabitaijs  des  Pyrénées,  dont  nous  avons  souvent 
admiré  la  vitesse  à la  course  et  l’adresse  à gravir  ou 
à descendre  les  pics  les  plus  élevés,  sans  faire  revivre 
le  brodequin  élégant  ou  le  riche  cothurne  des  héros 
d’Athènes  ou  de  Rome  , le  Français  ne  pourràit-il 
pas  abandonner  pendant  l’été  ces  bottes  qu’il  tient 
des  Scythes  et  des  antiques  Gaulois  , ou  ces  bottines 
presque  aussi  pesantes  empruntées  aux  Russes  pen- 
dant les  dernières  invasions  des  hordes  du  Nord?  Une 
simple  et  large  semelle  de  cuir  recouverte  d’une 
bande  de  toile  écrue  ne  remplacerait-elle  pas  avec 
avantage  , à l’époque  des  chaleurs , ces  chaussures 
dans  lesquelles  les  pieds  se  gonflent , se  baignent  de 
sueur  , se  ramollissent  , s’essavent  ou  se  couvrent 
d’ampoules  ; dans  lesquelles  les  orteils  comprimés 
chevauchent,  se  contournent,  finissent  par  empiéter 
l’un  sur  l’autre,  et  se  couvrent  de  cors  douloureux? 
Que  dire  encore  de  ces  talons  élevés  qu’on  pourrait 
supposer  n’être  inventés  que  pour  le  profit  des  chi- 
rurgiens? Cette  inepte  invention,  qui  diminue  la  base 
sur  laquelle  repose  le  centre  de  gravité  , est-elle  en 
eflet  propre  à autre  chose  qu’à  déterminer  des  en- 
torses ou  à occasioner  des  chutes? 

La  botte  ou  la  bottine  est  la  chaussure  d’hiver.  Elle 
protège  , mieux  que  les  souliers,  le  pied  contre  l’humi- 
dité et  la  jambe  contre  le  renouvellement  continuel 
de  l’air  qui  s’engoufl're  sous  les  pantalons.  La  botte 
ne  doit  comprimer  ni  le  pied  ni  la  jambe  sous  peine 
de  nuire  à la  progression  et  de  produire  des  varices  et 
autres  inlirmilés.  La  tige  et  l’empeigne  en  doivent 
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être  d’un  cuir  souple,  peu  résistant,  et  imperméable. 
Le  cuir  de  la  semelle-  doit  sur-tout  être  sec  et  bien 
battu.  Alors  il  absorbe  moins  l’humidité,  et  le  dedans 
de  la  botte  reste  toujours  jaune.  Pour  rendre  l’em- 
peigne et  la  tige  imperméables,  un  médecin  anglais, 
Willicb , a conseillé  le  mélange  suivant  : huile  sicca- 
tive, une  pinte;  cire  jaune,  deux  onces;  esprit  de 
térébenthine , deux  onces;  poix  de  Bourgogne  , une 
demi-once  : on  place  sur  un  feu  doux  ces  subs- 
tances, auxquelles  on  peut  ajouter  deux  gros  d’huile 
essentielle  de  bergamote  ou  de  citron,  pour  masquer 
leur  odeur  désagréable.  On  frotte  avec  une  brosse 
molle  imbibée  du  mélange  les  souliers  et  les  bottes. 
On  les  fait  sécher,  et  on  répète  l’opération  jusqu’à  ce 
que  le  cuir  soit  complètement  saturé.  Un  moyen  qui 
vaut  peut-être  celui-ci , est  d’avoir  un  certain  nombre 
de  chaussures  numérotées  , dont  le  tour  de  service 
ne  revienne  qu’après  qu’elles  ont  eu  le  tèmps  de  sé- 
cher complètement.  Ce  moyen  est  a-la-fois  econo- 
mique et  salubre. 

Les  souliers  doivent  être,  pour  l’été  , préférés  aux 
bottes.  Us  réclament  dans  leur  confection  les  mêmes 
précautions.  11  en  est  sur-tout  une  commune , de  la- 
quelle on  ne  doit  jamais  s’écarter;  c’est  de  faire  faire 
chacun  des  souliers  ou  chacune  des  bottes  sur  une 
forme  séparée.  Le  côté  interne  du  pied  diffère  trop 
de  l’externe  par  sa  conformation  pour  qu’on  puisse 
être  à l’aise  et  bien  chaussé  dans  des  souliers  ou  dans 
des  bottes  faits  sur  une  seule  forme.  Confectionnées, 
au  contraire  , sur  deux  formes  distinctes  , ces  chaus- 
sures se  moulent  exactement  aux  couibuies  du  pied  , 
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ïie  le  gênent  plus  , et  contribuent  à lui  donner  cette 
grâce  et  sur-tout  ces  dimensions  étroites  que  désirent 
si  vivement  les  femmes,  qui  pourtant  encore  négligent 
la  précaution  que  nous  venons  d’indiquer. 

Les  sabots  sont  une  excellente  chaussure  pour  iso- 
ler les  pieds  du  sol  et  les  préserver  de  l’humidité;  mais 
leur  inflexibilité  les  rend  peu  propres  à la  progression. 

Les  socques  articulés,  invention  moderne , due  à 
M.  Dufort,  consistent  dans  une  semelle  de  bois  com- 
posée de  deux  pièces  d’égale  longueur,  réunies  par  un 
morceau  de  cuir  qui,  fixé  à l’extrémité  de  chacune 
d’elles , forme  une  brisure  correspondant  à l’articula- 
tion des  orteils,  et  permet  à la  semelle  de  se  plier  aussi 
facilement  qu’un  soulier.  Doublé  de  cuir  par  sa  face 
inférieure  pour  lui  donner  plus  de  durée , le  socque 
est  terminé  en  devant  par  une  courte  empeigne  ^ dans 
laquelle  est  reçu  Je  bout  du  pied,  en  arrière  par  un 
petit  quartier  pour  arrêter  le  talon.  Enfin  il  présente , 
un  peu  en  devant  de  ce  quartier,  une  courroie  élastique 
qui,  embrassant  la  partie  supérieure  du  pied,  se  fixe 
par  une  boucle  ou  une  agrafe  du  côté  opposé  , et 
sert  à maintenir  le  pied  dans  *le  socque.  Certains 
socques  sont  construits  de  manière  que  la  semelle 
puisse,  au  moyen  d’une  clef,  s’allonger  à volonté  pour 
s’adapter  aux  chaussures  de  toute  espèce  ; les  socques 
isolent  du  sol  et  préservent  de  l’humidité  les  bottes 
et  les  souliers,  et  on  ne  saurait  trop  en  recommander 
l’usage  aux  personnes  qu’incommode  le  froid  humide. 

Coiffure.  Les  anciens  avaient  habituellement  la  tête 
nue.  Percy  prétend  que  cette  habitude  ridait  de 
bonne  heure  le  front  et  le  tour  des  yeux,  produisait 
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un  clignotement  désagréable,  occasionaitdes  fluxions^ 
des  catarrhes,  des  opbthalmies,  la  cécité.  Si  ces  incon- 
véniens  existaient  réellement,  et  l’autorité  de  Percy, 
ainsi  «c[ue  les  nombreuses  recettes  de  la  médecine  ocu- 
laire des  anciens  m’empêchent  d’en  douter,  cela  tenait 
peut  - être  moins  à ce  que  les  anciens  allaient  tête 
nue  qu’à  ce  qu’ils  se  privaient  en  même  temps  d’une^ 
certaine'  quantité  de  leur  chevelure;  car,  pour  celui 
qui  y est  habitué , la  chevelure  naturelle  vaut  certai- 
nement toutes  les  coiffures  imaginables,  comme  la 
barbe  des  Orientaux  vaut  toutes  les  cravates  possi- 
bles. Puisque  nous  nous  sommes  privés  d’une  coiffure 
qu’il  n’est  pas  possible  d’ôter  et  de  remettre  à chaque 
instant  sur  la  tête  , et  dont  l’abri  non  interrompu 
devait  préserver  de  bien  des  accidens,  nous  aurions 
au  moins  dû,  en  adoptant  une  coiffure  artificielle, 
prendre  pour  règle  de  ne  la  quitter  que  pour  la 
changer,  lorsqu’elle  est  salie  par  la  perspiration. 
Croit  - on  que  l’habitude  de  saluer  au  milieu  des 
rues,  etde  s’y  tenir,  souvent  assez  long-temps,  la  tête 
découverte,  ne  soit  pas  pour  le  Français,  et  pour  tous 
les  peuples  qui , avec  une  chevelure  courte , partagent 
avec  lui  cette  manie  regardée  comme  signe  de  res- 
pect , ne  soit  pas  la  principale  cause  des  maux  d yeux , 
des  r^uxions  de  toute  espèce,  et  sur-tout  de  la  perte 
des  dents?  Si  l’Oriental  croit  devoir  remplacer  une 
belle  chevelure  d’ébène,  qu’il  coupe  jusqu  à la  racine, 
paroles  riches  tissus  de  Cachemire  et  du  Thibet,  au 
moins  il  est  conséquent  ; jamais  il  ne  prive  sa  tête  rasee 
du  lourd  turban  qui  la  surcharge.  Comme  à cet  egard, 
ainsi  qu’à  tant  d’autres,  la  mode  sera  toujours  domi- 
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natrice  de  la  raison  et  du  plus  simple  bon  sens , indi- 
quons ce  qui  peut  être  le  moins  nuisible  dans  nos 
coiffures.  Le  chapeau  ne  doit  jamais  exercer  de  cons- 
triction  sur  la  tête  , i®.  parce  que  la  compression  des 
filets  nerveux  des  paires  cervicales  et  de  la  branche 
frontale  de  l’ophthalmique  de  Willis  a au  moins  l’in- 
convénient de  déterminer  un  engourdissement  dou- 
loureux du  cuir  chevelu;  2®.  parce  que  le  chapeau 
trop  serré,  qui  empêche  l’air  de  se  renouveler  sur  la 
tête,  finit  par  agir  comme  une  ventouse,  si  l’on  en 
croit  Percy,  qui  dit  avoir  vu  des  dragons,  revenant 
d’une  manœuvre  un  peu  longue , ne  pouvoir  ôter 
leur  casque  , parce  que  les  tégumens  échauffés  et 
tuméfiés  en  remplissaient  le  fond.  Quant  à la  couleur 
et  à la  matière  du  chapeau,  si  l’on  se  rappelle  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  on  adoptera  le  chapeau  de 
feutre  noir  pour  l’hiver , et  les  chapeaux  dei  paille 
blancs  ou  de  couleur  claire  pour  l’été. 

Article  III. 

Applications  individuelles^  et  Précautions  relatives 

aux  vêtemens. 

Enfance.  « Au  moment,  dit  Jean-Jacques,  que 
l’enfant  respire  en  sortant  de  ses  enveloppes,  ne 
souffrez  pas  qu’on  lui  en  donne  d’autres  qui  le  tien- 
nent plus  à l’étroit.  Point  de  têtières,  point  de  bandes, 
point  de  maillot;  des  langes  flottans  et  larges,  qui 
laissent  tous  ses  membres  en  liberté  et  ne  soient  ni 
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assez  pesans  pour  gêner  ses  mouvemens , ni  assea 
chauds  pour  empêcher  qu’il  ne  sente  les  impressions 
de  l’air  ; placez-le  dans  un  grand  berceau  hien  rem- 
bourré, où  il  puisse  se  mouvoir  à l’aise  et  sans  danger. 
Quand  il  commence  à se  fortifier , laissez  -le  ramper 
par  la  chambre;  laissez-lui  développer,  étendre  ses 
petits  membres  : vous  les  verrez  se  renforcer  de  jour 
en  jour.  Comparez-le  avec  un  enfant  hien  emmailloté, 
du  même  âge,  'et  vous  serez  étonné  de  la  différence 
de  leurs  progrès.  » [Emile,  liv.  P%  pag.  58.  ) 

Ce  maillot , contre  lequel  Rousseau  s’élève  , dans 
d’autres  passages,  avec  une  sublimité  d’éloquence  et 
une  vigueur  de  logique  qui  heureusement  n’ont 
point  été  infructueuses,  consistait  à entourer  de  langes 
serrés  tout  le  corps  de  l’enfant , depuis  le  haut  des 
' épaules  jusqu’à  la  plante  des  pieds , après  l’avoir  forcé 
de  quitter  la  position  naturelle  demi -fléchie , c’est-à- 
dire  après  lui  avoir  allongé  les  bras  et  les  jambes.  Ces 
langes  , fortement  croisés  sur  la  poitrine  et  le  ventre, 
et  assurés  avec  huit  ou  dix  épingles,  ne  suffisaient 
pas  encore  ; on  avait  recours  à une  bande  de  toile , 
large  de  quatre  à cinq  travers  de  doigt,  et  dont  la 
longueur  égalait  sept  à huit  fois  celle  du  corps  de 
l’enfant.  A l’aide  de  cette  bande,  on  le  serrait  étroite- 
ment depuis  la  plante  des  pieds  jusqu  aux  épaulés, 
de  manière  qu’il  formât  un  paquet  inflexible  et  dur. 
Au  bout  de  six  semaines  , on  laissait  en  liberté  , pen- 
dant le  jour  seulement,  les  bras,  jusqu’à  celte  époque 
enfermés  dans  le  maillot,  allongés  sur  le  côte  du  tronc 
et  'soumis  à la  même  pression.  Après  la  connaissance 
d’une  pareille  invention,  une  chose  etonnera  beau- 
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coup  de  monde  ; c’est  qu’on  ait  pu  se  plaindre 
de  la  mortalité  des  enfans.  N’eût-on  pas  dû  plus  jus-' 
tement  s’étonner  qu’il  en  pût  survivre  assez  pour 
que  la  France  n’eût  pas  besoin  d’être  repeuplée  par 
les  nations  voisines!  Quel  homme  robuste,  ficelé 
dans  un  maillot , ne  périrait  pas  d’angoisse  et  de  rage 
plutôt  que  de  parvenir  à se  délivrer  d’une  pareille 
torture?  Qu’on  se  figure,  si  l’on  peut,  la  position  du 
malheureux  enfant?  Lui  qui,  dès  le  sein  de  sa  mère, 
s’agitait  et  préludait  aux  mouvemens  continuels 
qu’exige  son  organisation,  le  voilà  condamné  à la 
gêne,  au  malaise,  au  supplice  d’une  immobilité  ab- 
solue , et  dans  une  position  forcée  et  douloureuse  . 
dans  une  position  opposée  à celle  qu’il  prendrait  s’il 
était  libre,  à celle  qu’il  prenait  il  y a peu  d’instans 
encore  au  milieu  des  eaux  de  l’amnios  ; à la  privation 
de  mouvemens,  se  joignent  de  vains  eflbrts  pour  se 
délivrer  de  ses  entraves;  une  déchirante  angoisse, 
causée  par  la  résistance  qu’il  éprouve  ; des  cris  con- 
tinuels, qu’on  a la  sottise  de  croire  dépendans  de  son 
âge,  comme  si  l’enfance  , plutôt  que  la  vieillesse  , de- 
vait être  nécessairement  tributaire  de  la  douleur! 
« Ils  crient , dit  Rousseau,  en  parlant  des  enfans,  du 
mal  que  vous  leur  faites  : ainsi  garottés,  vous  crieriez 
plus  fort  qu’eux.  » [Emile,  liv.  I"'',  pag.  a3.  ) L’ex- 
périence journalière  ne  prouve-t-elle  pas,  en  effet, 
que  vos  aveugles  soins  sont  la  cause  de  leurs  cris? 
Voyez  l’enfant  délivré  du  maillot  : il  ne  se  borne  pas 
à cesser  ses  larmes;  il  vous  annonce  encore  par  son 
sourire  et  par  l’agitation  de  ses  bras,  le  bien-être  et 
le  contentement  qu’il  éprouve  d’avoir  recouvré  la  li- 
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berté.  Les  cris  ne  recommencent  que  quand  vous  re- 
commencez d’exercer  J a torture,  que  lorsque  vous 
étendez  de  nouveau  des  membres  qui  doivent  être 
demi-flécbis , que  lorsque  vous  redressez  une  colonne 
vertébrale  qui  doit  avoir  plusieurs  courbures,  et  qui, 
dans  ce  moment  même,  conserve  encore  en  avant  la 
concavité  qu’elle  offrait,  dans  toute  salongueur,  avant 
la  naissance,  que  lorsque  vous  paralysez  par  la  com- 
pression , des  muscles  dont  la  texture  est  molle  , 
que  lorsque  vous  changez  la  figure  et  la  direction  des 
os , encore  tendres  et  gélatineux  ; que  lorsqu’en  em- 
pêchant les  côtes  de  s’élever  et  en  vous  opposant  en 
même  temps,  par  la  compression  du  ventre,  à l’a- 
baissement complet  du  diaphragme,  vous  ne  per- 
mettez aux  poumons  qu’une  inspiration  imparfaite, 
vous  ne  leur  accordez  qu’une  portion  de  l’air  dont  ils 
ont  besoin.  Croyez-vous  que  tous  ces  effets  du  maillot 
ne  soient  pas  suffisans  pour  arracher  des  cris  : ajou- 
tez-y  l’impossibilité  où  il  place  la  nourrice  la  plus 
compatissante,  ou  la  mère  même,  de  délivrer  l’enfant, 
aussitôt  que  le  besoin  l’exige , des  matières  fécales  ca- 
chées et  recouvertes  par  tant  d’enveloppes;  le  séjour 
prolongé  de  ces  matières , leur  acrimonie  , les  exco- 
riations qu’elles  produisent  ; mais  cessez  d’être  étonné 
des  cris  de  l’enfant  et  même  des  congestions  de  cer- 
veau, des  convulsions  ou  des  hernies  auxquelles  ces 
cris  donnent  lieu. 

Quelque  rapidement  que  je  m’efforce  de  passer  sur 
les  inconvéniens  du  maillot , on  m’accusera  peut-être 
d’y  donner  trop  d’espace  , parce  qu’on  regarde  géné- 
ralement cetle  pratique  comme  hannie  ; mais  je  dirai, 
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pour  ma  justification,  qu’appelé,  à trois  reprises  clilFé- 
rentes,  pour  donner  mes  soins  à une  nouvelle  accou- 
chée , j’ai  toujours  trouvé  son  enfant,  pendant  le  mois 
d’août  et  à Paris  même  , ficelé  dans  des  langes  épais, 
bien  que  dès  ma  première  visite  je  me  fusse  élevé 
contre  l’usage  de  ce  maillot.  A ma  troisième  seu- 
lement, la  mère  , que  mon  indignation  me  fît  traiter 
avec  peu  de  retenue,  m’avoua  que  l’objet  de  mes 
reproches  subsistait  par  la  volonté  du  père , qui  crai- 
gnait que  son  enfant  ne  se  cassât  les  reins.  On  peut 
juger  par  cette  réponse  quelles  absurdités  ont  pu 
donner  naissance  à l’usage  du  maillot.  Il  faut  néan- 
moins qu’elles  aient  produit  un  grand  effet  sur  la 
femme , puisqu’elles  ont  pu  la  porter  à condamner  un 
être  cher  à supporter  pendant  six  mois  un  supplice 
qu’elle  ne  pourrait  supporter  pendant  six  heures 

Que  les  enfans  soient  couverts  de  vêtemens  pro- 
pres à les  tenir  chauds  et  à ne  pas  nuire  à leur  déve- 
loppement, c’est  tout  ce  qu’il  faut. 

Lorsque  l’enfant  n’a  point  encore  de  cheveux,  et 
que  l’on  croit  devoir  lui  donner  une  coiffure  qui  lui  en 
tienne  lieu , que  cette  coiffure  ne  soit  ni  chaude  ni 
pesante  : chaude , elle  augmente  l’action  perspiratoire 
de  la  tête  jusqu’à  un  degré  morbide,  produit  ces  pré- 
tendues gourmes  qu’on  n’observe  jamais  sur  l’enfant 
dont  la  tête  reste  découverte,  qui  ne  sont  point  une 
dépuration  nécessaire  et  préservatrice  de  maladies, 
comme  le  croit  le  vulgaire,  mais  dont,  au  contraire^ 
l’apparition  introduit  uno/chance  très-défavorable  à la 
santé,  parce  qu’elles  peuvent  se  supprimer,  et  que 
la  disparition  d’une  évacuation,  même  vicieuse,  pour 
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peu  que  l’on  y soit  accoutumé , devient  souvent  cause 
de  maladies.  Les  coiffures  qui  sont  moins  destinées  à 
conserver  la, chaleur  qu’à  prévenir  l’effet  des  chutes  , 
comme  les  bourrelets  à jour , espèce  de  couronne  de 
carton  matelassée,  sont  encore  inutiles;  car  l’enfant 
qui  ne  marche  pas  ne  peut  tomber  ; et  quand  il  tom- 
berait lorsqu’il  marchera  seul,  les  chutes  auraient 
encore  moins  d’inconvénient  que  l’habitude  du  bour- 
relet. Au  reste , je  ne  crois  pas  qu’il  tombe  souvent  si 
la  nature  seule  a été  son  gymnasiarque , et  qu’on  ne 
luirait  point  appris  à marcher  à l’aide  de  lisières.  La 
coiffure  de  l’enfant  sera  donc  un  bonnet  de  toile, 
recouvert  d’un  autre  de  mousseline  ou  de  flanelle, 
selon  la  saison,  et  entouré  d’un  large  ruban  propre 
à le  tenir  en  place.  Que  sous  prétexte  de  mieux 
maintenir  ces  bonnets , on  ne  les  fixe  par  aucun  cor- 
don passant  sous  le  menton  : si  l’enfant  fait  peu  de 
mouvement , il  ne  se  décoiffera  pas  ; s’il  fait  assez  de 
mouvement  pour  déranger  ses  bonnets , et  qu’on 
veuille  maintenir  ceux-ci  par  une  mentonnière  ^ ses 
bonnets  dérangés  feront  exercer  par  celle-ci  une  dan- 
gereuse compression  sur  les  vaisseaux  du  col,  et,  tout 
bien  considéré , il  vaut  encore  mieux  que  l’enfant  soit 
exposé  à rester,  quelques  minutes,  la  tete  decouveite, 
qu’à  mourir  d’une  congestion  cérébrale.  Si  l’on  pla- 
çait une  mentonnière  , il  faudrait  l’écarter  du  menton 
au  moyen  d’une  bandelette  formant  une  anse,  dont 
les  deux  chefs  seraient  fixés  au-devant  de  la  poitrine. 

Quand  les  cheveux  sont  poussés,  la  nature  a pourvu 
à la  coiffure  de  l’enfant  : je  ne  vois  pas  1 utilité  dy 
rien  ajouter,  encore  moins  celle  d’y  rien  retrancher. 
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SOUS  prétexte  de  la  faire  épaissir.  Je  n’ai  guère  vu  de 
cheveux  se  bifurquer  loin  du  bulbe,  et  je  ne  crois 
pas  que  la  coupe  réitérée,  qui  leur  donne  plus  de 
vitalité , les  conserve  plus  Ion  g- temps.  ( V oyez  ce  que 
nous  avons  dit  des  cheveux,  page  35 1.)  Après  le 
second  mois,  lorsque  la  saison  est  belle,  on  peut 
laisser  la  tête  de  l’enfant  découverte.  Plus  tard,  une 
belle  chevelure  flottant  sur  les  épaules  sera  la  coif- 
fure la  plus  commode,  la  plus  saine  et  la  plus  agréable 
à l’œil.  Si  l’enfant  reste  exposé  à un  soleil  trop  ardent, 
on  peut  lui  donner  un  chapeau  de  paille  blanche. 

On  continuera  l’usage  de  la  très-courte  chemise  de 
toile  , des  brassières  et  langes,  tant  que  l’enfant  se 
salira.  Seulement , on  aura  soin  de  faire  faire  les  man- 
ches de  la  chemise  et  des  brassières  assez  larges  pour 
que  les  doigts  de  l’enfant  ne  puissent  y être  arrêtés 
ni  luxés.  Pour  prévenir  cet  accident,  on  va  chercher 
avec  deux  doigts^par  l’ouverture  inférieure  de  la  man- 
che , la  main  , qu’on  fait  passer  de  cette  manière  sans 
difficulté.  On  devra  toujours  remplacer,  dans  les  vê- 
têmens  de  l’enfant,  les  épingles  par  des  cordons,  et 
ne  rien  substituer  au  maillot  qui  puisse  empêcher 
l’enfant  de  relever  à volonté  ses  genoux  vers  son 
ventre.  Les  peuples  de  la  Géorgie  et  de  la  Circassie 
n’ont  pas  nos  manies  relativement  à l’habillement  de 
l’enfant,  et  cependant  ils  sont  les  plus  beaux  de  la 
terre  , et  l’on  ne  voit  de  gens  contrefaits,  en  Turquie , 
que  ceux  qui  sont  élevés  par  des  esclaves  chrétiennes. 
Outre  la  brassière  et  la  chemise,  on  fixera  autour  des 
reins  de  l’enfant  une  couche  de  toile  recouverte  par 
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une  autre  de  laine , dans  laquelle  il  puisse  librement 
mouvoir  ses  membres. 

Aussitôt  que  l’enfant  pourra  exprimer  ses  besoins, 
on  remplacera  le  précédent  vêtement  par  une  chemise 
plus  longue  ou  par  une  vaste  blouse  dont  la  saison 
indiquera  l’étoffe;  mais  point  de  pelleteries  ni  de 
fourrures  propres  à conêerv^er  la  chaleur  ; car  non-seu- 
lement elles  détruiraient  le  bon  effet  des  lotions  et 
des  autres  pratiques  du  régime , mais  encore  elles 
contribueraient,  en  rendant  à l’enfant  toute  sa  suscep- 
tibilité , à rendre,  dangereuses  cés  autres  pratiques  du 
régirhe,  et  justifieraient,  aux  yeux  des  gens  superfi- 
ciels , les  criailleries  débitées  Contre  Rousseau. 

Tant  que  l’enfant  ne  marche  pas,  les  souliers  et  les 
bas  lui  sont  inutiles  ; car , imprégnés  par  les  urines  et 
les  excrémens  , ils  ne  font  que  prolonger  sur  la  peau 
le  contact  nuisible  de  ces  matières.  Quand  l’enfant 
marchera,  on  lui  donnera  des  chaussettes  de  fil,  des 
souliers  larges,  plats,  faits  d’un  tissu  de  drap  placé 
sur  une  mince  semelle  de  cuir.  A cet  âge  , des  souliers 
trop  résistans  déforment  les  pieds.  D’ailleurs,  la  chaus- 
sure se  conserve  toujours  assez  à une  époque  où 
l’accroissement  rapide  exige  quelle  soit  souvent  re- 
nouvelée ; mais  ôn  ne  doit , je  le  répète , s’en  occuper 
que  lorsque  l’enfant  saura  exprimer  ses  besoins  d’ex- 
crétion. 

Tels  sont  les  vêtemens  qui  conviennent  jusqu’à 
l’âge  où  chacun  des  enfans  prend  le  costume  de  son 
sexe.  C’est  à cette  époque  principalement  que'  les 
mères  doivent  se  rappeler  que  les  corsets  sont  la  prin- 
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cipale  cause  de  la  déformation  de  >a  laide  des  jeunes 
filles,  et  que  si  celles-ci  ne  se  tiennent  pas  droites  sans 
-corset  y elles  se  courberont  encore  davantage  si  on 
cherche  à les  redresser  par  ce' moyen.  En  voici  la 
raison  : le  corset  faisant  l’offlCe  des  muscles , ceux-ci , 
restés  dans  l’oisiveté,  deviennent  plus  faibles  qu’ils  n’é- 
taient, et  lorsqu’on  enlève  le  Corset,  oû  trouvé  contre- 
faites des  jeunes  filles  qui  n’*étàient  que  légèrement 
courbées.  On  ne  redresse  leé  courbures'  qu’en  donnant 
plus  de  force  aux  muscles  placés  sur  le  point  opposé  à 
celui  du  côté  duquel  est  entraîné  le  corps.  Tout  ce  qui 
n'est  pas  fondé  sur  ce  principe  n’est  mis  en  usagé  par- 
le charlatanisme  que  pour  düpër  lès  ignorans.  « L’ac- 
tion de  tout  appareil  qui  fait  partie  d’un  vètemènt 
quelconque  , dit  M.  Bricheteau,  ne  doit  jamais  s’exer- 
cer que  sur  les  muscles  auteurs  de  l'a  déviatidn , et 
laisser  aux  autres  organes  moteurs  la  faculté  de  récu- 
pérer leurs  forces,  d’opposer  une  résistance  efficace 
à leurs  antagonistes^  en  un  niot , de  se  remettre  en 
harmonie  avec  le  reste  de  l’économie  animale.  » [Dict. 
des  Sc.  méd.  ) 

Terminons  enfin  ce  qui  a rapport  à l’habillement 
du  jeune  âge  par  une  citation  de  M.  Ratier,  qui,  dans 
son  Mémoire  sur  L’ éducation  physique  des  enfans,  a su 
réunir  avec  concision  d’excellens  préceptes  : « Les  ha- 
bits des  enfans,  dit  ce  médecin  , doivent  être  suffisans 
pour  les  garantir  du  froid,  confectionnés  de  maniéré  à 
n’exercer  aucune  conslriclion , être  assez  norabreiix 
pour  pouvoir  êire  souvent  changés,  et  n’ôtre  jamais 
assez  précieux  pour  que  la  crainte  de  les  gâter  erapô- 
eho  les  enfans  de  se  livrer  aux  jeux  de  leur  âge.  » 
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Adolescence  et  âge  adulte.  J/adolescent  ne  doit  pas 
perdre  l’habitude  des  vêtemens  légers  , au  moyen 
desquels  , étant  encore  enfant,  il  a dû  être  familiarisé 
avec  l’intempérie  des  saisons;  et  l’adulte  n’a  aucune 
raison  pour  renoncer  à cette  habitude , quand  il  Jouit 
d’une  bonne  santé. 

Vieillesse.  C’est  pour  cet  âge,  où  les  sources  pro- 
ductrices de  la  chaleur  deviennent  moins  actives,  que 
l’homme  doit  réserver  les  vêtemens  qui  s’opposent  à la 
dispersion  de  la  chaleur  animale  ; mais  que  des  préju- 
gés ou  de  vains  raisonnemens,  comme  tout  ce  qu’on  a 
dit  sur  la  sécheresse  de  la  fibre  ou  la  prédominance  du 
mouvement  concentrique,  ne  déterminentpas  le  vieil- 
lard à se  faire  un  rempart  des  plus  chaudes  fourrures 
tant  qu’il  n’en  sentira  pas  le  besoin.  Si,  tandis  qu’il 
jouit  d’une  parfaite  santé,  il  charge,  sans  nécessité, 
son  corps  de  toutes  les  productions  de  la  Sibérie , 
quelles  ressources  lui  restera-t-il  à opposer  aux  ma- 
ladies dont  le  traitement  réclame  de  la  chaleur  ? 

Femmes.  Si,  dans  tous  les  temps,  la  femme  doit 
remplacer  par  de  larges  vêtemens  ces  corsets  qui  dé- 
forment ses  charmes,  empêchent  le  développement 
naturel  de  ses  organes  et  les  exposent  à tant  de  ma- 
ladies , c’est  particulièrement  encore  durant  le  temps 
de  la  grossesse  qu’il  est  urgent  d’agir  ainsi.  La  femme, 
pendant  cet  état , devra  d’abord  se  couvrir  assez  pour 
se  mettre  à l’abri  des  vicissitudes  atmosphériques , si 
elle  a le  malheur  de  n’y  pas  être  habituée.  Un  rhume 
survenu  pendant  la  grossesse  peut,  par  les  efforts 
de  la  toux,  déterminer  des  accidens  de  toute  autre 
nature  qu’il  ne  le  ferait  à une  autre  époque.  En 
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( Second  lieu  , les  femmes  grosses  doivent  abandonner 
( les  vôtemens  qui  exercent  la  moindre  compression 
! sur  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit.  Si  la  cons- 
triction  de  la  poitrine , chez  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  enceintes  , dispose  aux  congestions  du  poumon 
et  amènent  la  phthisie,  etc. , cet  effet  doit  être  plus 
rapidement  amené  encore  dans  l’état  de  grossesse, 
où  les  viscères  du  bas-ventre  refoulent  les  poumons  , 
diminuent  l’ampliation  de  la  poitrine  dans  son  axe 
vertical , et  produisent  des  difficultés  de  respirer.  La 
pression  des  vêtemens  sur  la  poitrine  détermine,  sui- 
vant la  hauteur  qu’ont  le  corset  et  le  buse , ou  l’en- 
gorgement inflammatoire  des  mamelles  ou  leur  affais- 
sement. Elle  rend  la  sécrétion  du  lait  imparfaite,  pro- 
duit souvent  l’aplatissement  du  mamelon  et  les  incon- 
véniens  qui  en  résultent  pour  la  mère  et  pour  l’enfant; 
enfin , elle  peut  donner  lieu  à des  hémorrhagies  mor- 
telles et  à l’apoplexie. 

La  pression  des  vôtemens  sur  le  bas-ventre  n’est 
pas  moins  pernicieuse  : ou  elle  force  l’utérus  à suivre 
dans  son  développement  une  direction  verticale  , et 
amène  tous  les  accidens  dont  nous  venons  de  parler, 
ou  bien  elle  s’oppose  à son  développement,  à l’ac- 
croissement du  fœtus , et  même  cause  l’avortement. 
Tels  .sont  les  résultats  des  corsets  et  des  buses.  Tous 
CCS  hochets  d’une  vanité  déplacée  ne  doivent-ils  pas 
être  sacrifiés  par  une  bonne  mère  au  plus  sacré  des 
devoirs,  à l’intérêt  de  l’enfant  qu’elle  porte  dans  son 
sein?  Comment  ce  malheureux  y recevra-t-i!  le  san<> 
nécessaire  à .son  accroissement,  quand  les  vaisseaux 
qui  charient  ce  sang  .seront  comprimés!  Et,  le  croi- 
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on  J c est  uiîKjuement  pour  suivre  les  csprices  ci(* 
la  mode  que  la  luère  intercepte  le  Iluide  qui  porte  à 
son  enfant  et  la  vie  et  les  forces  ! 

La  compression  exercée  par  les  jarretières  , qui 
en  tous  temps  est  une  cause  de  varices,  le  devient 
encore  plus  particulièrement  pendant  la  grossesse, 
puisque  la  matrice  développée  exerce  sur  l’origine 
des  vaisseaux  cruraux  une  compression  qui  est  déjà 
un  obstacle  à la  circulation. 

Les  femmes,  pendant  la  grossesse,  devraient  porter, 
pour  tout  vêtement, une  espèce  de  blouse,  comme 
celle  qui  est  à la  mode  aujourd’hui  : cette  blouse,  en 
drap  ou  ouatée,  pour  l’hiver,  serait  d’une  étoffe  légère, 
en  été.  Les  plis  nombreux  et  bouffans  de  ce  vêtement 
serviraient  d egide  à la  vanité  des  coquettes,  en  dé- 
robant le  defaut  de  fermeté  de  leurs  charmes  sans 
nuire  au  bon  état  de  leurs  organes.  L’avantage  qui 
résulterait  de  ce  mode  de  vêtement,  serait,  pour  la 
mère  , un  accouchement  plus  facile  , comme  cela  a 
lieu  dans  les  pays  ou  les  femmes  ne  se  lacent  jamais  , 
et  pour  l’enfant,  une  constitution  plus  forte. 

Professions,  Les  applications  spéciales  relatives  aux 
vêtemens  regardent  encore  les  professions.  Celles  dans 
lesquelles  l’individu  développe  peu  de  chaleur  par 
l’exercice  réclament  des  vêtemens  qui  excitent  les 
fonctions  de  la  peau.  Celles  dans  lesquelles  une  partie 
du  corps  est  dans  l’inaction,  tandis  que  les  autres 
s’exercent , réclament  des  vêtemens  plus  chauds  sur 
cette  parlie  du  corps  que  sur  les  autres.  Les  ouvriers 
exposés  à l’humidité  dans  le  déchirage  des  bateaux, 
dans  la  conduite  des  trains  de  bois  , devraient,  comme 
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les  vidangeurs,  faire  usage  de  bottes;  les  personnes 
exposées  aux  miasmes  contagieux  doivent  recouvrir 
de  toile  cirée  leurs  vêtemens  ordinaires. 

précautions  relatives  à l’usage  des  vêtemens  sont 
les  suivantes  : il  ne  faut  jamais  chercher  à faire  sécher 
sur  soi  de  linge  mouillé , en  s’exposant  à un  courant 
d’air;  car  l’évaporation  qu’on  a l’intention  de  déter- 
miner par  ce  moyen , soustrait  au  corps,  pour  s’effec- 
tuer avec  rapidité , une  somme  considérable  de  ca- 
lorique , et  produit  beaucoup  plus  de,  refroidissement 
que  si  l’on  gardait  ses  habits  tels’qu’ils  sont.  Il  y aurait 
beaucoup  moins  d’inconvénientàs’exposer, pour  cet  ef- 
fet, à l’action  d’une  chaleur  artificielle;  mais  ce  qu’il 
y a de  mieuxàfaire,  danscecas,  est  de changerde  vête- 
mens et  d’e.ssuyer  fortement  la  peau,  afin  que  toute 
l’humidité  en  soit  enlevée  sans  qu’il  y ait  évaporation. 

Les  vêtemens  de  matières  animales  doivent  être  lavés 
avec  plus  de  soin  que  tous  les  autres,  parce  que  ce  sont 
ceux  qui  retiennént  avec  le  plus  de  force  les  qualités 
nuisibles  des  fluides  perspiratoire  et  atmosphérique, 

La  mutation  des  vêtemens  produit  sur  l’homme 
1 effet  des  vicissitudes  atmosphériques,  moins  l’action 
directe  de  celles-ci  sur  le  poumon,  action  qui,  comme 
nous  1 avons  dit,  est  nulle  chez  l’homme  dont  le  pou- 
mon est  sain.  Or,  comme  nous  avons  traité  les  effets 
des  vicissitudes  atmosphériques,  il  nous  reste  peu  de 
choses  à dire,  La  suppression,  même  pendant  l’été  , 
de  la  laine  portée  .sur  la  peau , lorsqu’on  y est  habi- 
tué, produit,  par  exemple,  l’eflèt  d’une  vicissitude 
du  chaud  au  froid;  ainsi  elle  fait  reparaître  les  rhu- 
matismes, les  névralgies,  les  maladies  de  poitrine,  etc. . 
chez  un  individu  .sujet  à ces  affections. 
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II  n'est  pas  indifférent  qu’un  homme  bien  portant, 
qui,  en  hiver,  veut  se  préserver  du  froid,  multiplie 
les  vetemens  de  laine  places  sur  son  linge,  ou  bien 
use  de  ces  vetemens  en  moindre  quantité  , mais  se  les 
applique  immédiatement  sur  la  peau  ; car  lorsque  la 
température  s’élève  , elle  peut  remplacer  la  quantité 
des  vetemens  qu’exigeait  la  saison  froide  , mais  elle 
remplace  plus  difficilement  l’action  irritative  particu- 
lière qu’exerçait  la  laine  sur  la  peau.  Ce  ne  peut  être 
que  de  ce  remplacement  imparfait  d’une  action  irri- 
tative à laquelle  on  est  accoutumé,  que  vient  le  danger 
attaché  à l’abandon  d’un  gilet  de  flanelle  sur  la  peau  ; 
car  on  n’éprouve  pas  le  même  danger  en  quittant  les 
vêtemens  d’hiver  pour  ceux  d’été,  ou  en  diminuant 
simplement  la  quantité  des  vêtemens  qu’on  porte. 

Il  est  imprudent  de  faire  usage  de  vêtemens  qui  ont 
servi  à d’autres  personnes , à moins  qu’ils  ne  soient , 
commele  linge,  de  nature  à pouvoir  être  lessivés  ; car  on 
sait  que  le  contact  de  vêtemens  imprégnés  de  lamatière 
qui  a donné  lieu  à certaines  maladies  , suffit  pour  repro- 
duire des  affectionssemblables  chez  des  individus  sains. 

Remarque. 

En  terminant  ce  qui  a rapport  à la  peau,  nous  d(;- 
vons  dire  que  les  agens  de  l’hygiène  propres  à op- 
poser à la  transmission  des  principes  simplement  con- 
tagieux, des  principes  susceptibles  de  pénétrer  seu- 
lement par  la  voie  do  la  peau,  sont  les  moyens  qui 
s’opposent  à l’absorption  , comme  les  onctions  d huile 
{roy.  pag.  328),  les  vêtemens  de  toile  cirée,  les 
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lotions  fréquentes  {voy.  pag.  5i6),  enfin  la  séques- 
tration , qui , de  tous  les  moyens , est  le  plus  certain. 
Quai>t  aux  moyens  d’arrêter  la  transmission  des  prin- 
cipes épidémico-contagieux,  c’est-à-dire  susceptibles 
d’être  communiqués , non  pas  seulement  par  le  con- 
tact, mais  encore  par  l’air  ( voyez  l’article  VIII , 
page  226),  la  vaccination,  opération  préservative  de 
la  petite  vérole,  est  le  seul  que  nous  ayons  dû  ré- 
server pour  l’article  Peau.  Elle  consiste  dans  l’inocu- 
lation du  fluide  vaccin,  ordinairement  au  moyen  de 
trois  piqûres  faites  à chaque  bras,  assez  superficiel- 
lement pour  teindre  à peine  en  rouge  la  pointe  de  la 
lancette  , qui  doit  se  borner  à présenter  le  fluide 
vaccin  à l’action  absorbante  des  vaisseaux  lymphati- 
ques. Aucune  saison,  aucun  âge,  aucune  tempéra- 
ture ne  mettent  obstacle  à la  vaccination.  Aucun 
motif  raisonnable  ne  saurait  la  faire  rejeter,  1®.  parce 
qu’elle  n’a  aucun  inconvénient  ; 2°.  parce  que  des 
calculs  exacts  prouvent  qu’avant  la  vaccine  la  petite 
vérole  moissonnait  annuellement  un  huitième  de  la 
population  ; que  dans  une  des  premières  années  du 
siècle  actuel , une  épidémie  de  cette  afîection  enleva, 
à Paris  seulement , vingt  mille  individus  ; qu’en  1819, 
la  vaccine  réduisit  ce  nombre  à deux  cent  treize; 
5“.  enfin  parce  que,  sans  tenir  compte  de  tous  les 
individus  arrachés  à la  cécité  , à la  surdité  et  à d’au- 
tres infirmités,  la  vaccine,  d’après  les  calculs  de  La 
Condamine,  sauve,  en  France  seulement,  la  vie  à 
trois  millions  d’individus  dans  un  siècle. 
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CHAPITRE  II. 


Organes  des  Exhalations  pulmonaires, graisseuses, 
séreuses  et  menstruelles. 


Nous  ne  réunissons  ici  plusieurs  objets  que  parcer 
qu’il  ne  nous  reste  à présenter,  à leur  égard,  que  de 
très-courtes  consic|érations  ou  que  des  renvois.  La 
plupart  des  organes  sécréteurs  qui  se  trouvent  ren- 
fermés dans  ce  çhapiti’e  ,-  rentrent , en  effet , dans  la 
sphère  d’activité  des  autres  organes  dont  nous  ayons 
examiné  l’hygiène,  parce  que  ce  sont  des  excitans  de 
ces  oi'ganes  qu’ils  reçoivent  leurs  modifications®  Cette 
vérité  va  ressortir  de  l’examen  qui  suit. 

r.  Perspiration  pulmonaire.  Fournie  par  la  mem- 
brane muqueuse  respiratoire  , la  matière  de  la  pers- 
piration pulmonaire  est  à-peu-près  semblable  à celle 
de  la  transpiration  cutanée.  D’après  les  expériences 
de  Lavoisier  et  Séguin,  ces  deux  excrétions  occa- 
sionent,  terme  moyen,  une  perte  de  deux  livres 
quinze  onces  en  un  jour , dont  une  livre  quatorze 
onces  pour  la  transpiration  cutanée , et  quinze  onces 
pour  la  pulmonaire.  Ces  résultats  varient  suivant  mille 
circonstances  , telles  que  l’âge , le  sexe , le  tempéra- 
ment, etc.  : par  une  température  froide,  la  pcrspira- 
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lion  pulmonaire  augmente  pour  suppléer  à la  perspi- 
ration cutanée  , qui  diminue  sous  l’influence  de  cette 
température  ; et  vice  versâ  ^ par  une  température 
chaude,  la  perspiration  pulmonaire  diminue  et  celle 
de  la  peau  augmente.  C’est  par  le  moyen  des  excitans 
de  la  peau , tels  que  les  vêtemens,  les  bains,  etc.,  et 
des  excitans  du  poumon , comme  les  habitations  et 
les^climats  plus  ou  moins  chauds,  etc.  , que  nous 
pouvons  agir  sur  cette  sécrétion  : nous  renvoyons 
donc  au  chapitre  précédent,  ainsi  qu’à  la  deuxième 
section  de  ce  volume. 

2°.  Sécrétion  de  la  graisse.  Préparée  par  le  tissu 
adipeux , cette  sécrétion  remplit  les  vides  des  parties 
et  modère  la  pression  qu’elles  éprouvent.  L’accumula- 
tion de  la  graisse  est  favorisée  par  le  repos , ou  par 
l’exercice  très-modéré  des  muscles,  du  cerveau  et  des 
organes  génitaux,  parles  exercices  passifs,  le  sommeil^ 
l’indilférence  à toute  espèce  de  sensations,  par  la  pa- 
resse, par  une  nourriture  peu  excitante,  propre  à 
ralentir  les  mouvemens  vitaux,  et  cependant  riche  en 
matériaux  réparateurs , par  l’habitation  d’un  climat 
humide  et  froid , de  lieux  peu  élevés  où  l’air  n’est 
pas  trop  excitant,  en  un  mot,  par  tout  ce  qui  pro- 
duit une  espèce  de  relâchement  dans  l’activité  des 
fonctions,  comme  le  sommeil,  les  bains,  etc.  , mais 
sur-tout  par  une  disposition  particulière  et  primor- 
diale du  tissu  adipeux.  Nous  renvoyons  donc  encore 
aux  chapitres  dans  lesquels  sont  examinés  tous  les 
objets  qui  viennent  d’être  énumérés. 

Nous  ferons  ici  une  observation.  L’embonpoint 
qu’avait  Napoléon  .semble  contredire  sur  tous  les 
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points  ce  que  nous  venons  d’avancer  touchant 
les  causes  de  l’accumulation  de  la  graisse;  car  tout 
le  monde  sait  que  cet  homme  extraordinaire  tra- 
vaillait beaucoup,  prenait  beaucoup  de  café,  éprou- 
vait des  sensations  vives  et  profondes  de  toute  nature , 
et  dormait  peu.  D’un  mot  nous  pouvons  détruire  celte 
exception  : le  pouls  de  Napoléon  ne  battait  que  qua- 
rante-cinq fois  par  minute.  On  conçoit  maintenant 
que  cette  grande  lenteur  des  mouvemens  organiques 
pouvait,  sans  nuire  à la  conservation  de  la  graisse,  per- 
mettre de  braver  l’action  de  beaucoup  d’excitans. 

3°.  Exhalations  synoviales.  Placées  dans  toutes  les 
articulations  mobiles , et  même  dans  les  coulisses  et 
les  gaines  où  se  meuvent  les  tendons  , les  membranes 
synoviales  ne  sont , dans  l’état  naturel,  frappées  par  le 
contact  d’aucun  agent.  Les  modificateurs  hygiéniques 
qui  paraissent  les  influencer  sont  particulièrement  le 
mouvement  et  le  repos.  (Voy.  Appareil  locomoteur, 
tom.  I®'".  ) 

4°.  Les  sécrétions  arachnoido- crânienne  et  rachi- 
dienne, pleuriques  , péricardiennes  , péritonéales,  va- 
ginales, lamineuses , etc.,  reçoivent  leurs  modifica- 
tions des  organes  qui  les  avoisinent , et  dont  nous 
avons  examiné  l’hygiène  aux  articles  qui  concernent 
les  facultés  intellectuelles  et  morales  , les  mouvemens  , 
la  respiration,  la  circulation,  les  fonctions  digesti- 
ves, etc. 

5“.  Exhalation  menstruelle.  Cette  fonction  s’établit 
de  huit  à douze  ans  dans  les  climats  très-chauds , de 
douze  à seize  dans  les  climats  tempérés,  et  de  seize  à 
vingt  dans  les  pays  très-froids.  Elle  a pour  organe  l’u- 


OHGANES  SÉCnÉTEURS.  3Q9 

téfus.  Elle  est  périodique,  c’est-à-dire  que  l’exhala- 
tion sanguine  qui  se  fait  à la  surface  interne  de  cet 
organe  se  renouvelle  tous  les  vingt  à trente  jours. 
L’écoulement  dure  de  trois  à huit  jours.  La  menstrua- 
tion est  plus  précoce  chez  les  filles  nerveuses,  irrita- 
bles, bien  constituées,  que  chez|celles  qui  sont  lym- 
phatiques, douées  de  peu  de  sensibilité  et  cacochy- 
mes. Elle  est  plus  précoce  chez  les  filles  dont  les  or- 
ganes sexuels  ont  été  excités  que  chez  celles  dont  ces 
organes  sont  restés  dans  un  oubli  total.  Une  mens- 
truation précoce  amène  la  faiblesse  et  une  vieillesse 
prématurée. 

Parmi  les  signes  précurseurs  de  l’établissement  du 
flux  menstruel,  les  uns  annoncent  une  pléthore  géné- 
rale , les  autres  une  congestion  locale  : les  premiers 
sont  des  pesanteurs  de  tête , de  l’embarras  dans  la 
respiration  J des  palpitations , des  vertiges,  une  pro- 
pension au  sommeil  : les  seconds  sont  des  douleurs 
vagues  et  de  l’engourdissement  dans  le  bas-ventre , 
dans  les  lombes , dans  les  aines , dans  les  cuisses , une 
tension  quelquefois  douloureuse  des  seins,  qui,  à 
cette  époque,  se  développent  et  durcissent.  Tous  ces 
signesprécurseurs  de  l’établissement  de  lamenstruation 
ont  été  précédés  des  phénomènes  cérébraux  qui  an- 
noncent la  puberté  , c’est-à-dire  de  ces  désirs  vagues 
et  obscurs,  de  cette  inquiétude,  de  cet  amour  pour 
la  solitude , de  ces  goûts  bizarres,  de  ces  soupirs,  de 
cette  rêverie,  de  cette  tristesse,  de  ces  mouvemens 
d’impatience,  enfin  de  tout  ce  qu’éprouve  la  jeune 
fille  jusqu’àce  qu’elle  ait  deviné  l’objet  de  ses  désirs,  et 
quelquefois  jusqu’à  ce  qu’elle  ait  trouvé  celui  qui 
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doit  combler  le  vide  de  son  cœur.  Après  la  mani- 
festation des  phénomènes  de  congestion  utérine  les 
organes  sexuels  sont  d’abord  humectés  par  une  séro- 
sité légèrement  colorée  , ensuite  ils  laissent  couler  un 
sang  rouge  et  vermeil  ; la  fonction  est  alors  établie  et 
il  survient  dans  tout  l’organisme  une  détente  géné- 
rale. Une  partie  des  signes  précités  reparaît  à chaque 
époque  menstruelle. 

Quand  la  menstruation  a da  la  peine  à s’établir,  les 
moyens  à mettre  en  usage  sont  ceux  qui  dirigent  sur 
les  organes  sexuels  la  pléthore  qui  existe  dans  l’éco- 
nomie. Ces  moyens  sont  l’entretien  de  la  chaleur  des 
cuisses  et  du  bassin,  à l’aide  de  vêtemens  de  laine, 
les  frictions  sur  les  cuisses , l’exposition  des  organes 
génitaux  à la  vapeur  de  l’eau  chaude  ou  de  substan- 
ces aromatiques  , les  fomentations  excitantes  sur  le 
bas-ventre  , le  bain  de  siège  chaud , un  exercice  cor- 
porel dont  l’effet  ne  puisse  détourner  sur  les  muscles 
le  fluide  sanguin  : par  exemple , l’équitation  au  petit 
pas  : dans  cet  exercice,  la  secousse  modei’ée  du  cheval 
et  l’attitude  disposent  les  fluides  à se  porter  vers 
l’utérus.  J’observerai  à l’égard  de  l’attitude,  que  les 
jeunes  filles  devraient , dans  le  cas  dont  il  est  ques- 
tion , se  revêtir  de  l’habit  destiné  aux  hommes  et 
monter  à cheval  à la  maniéré  de  ceux-ci  ! 1 ecartement 
des  cuisses,  dans  cette  position,  joint  aux  secousses  du 
cheval, favorise  la  circulation  capillaire  uterine.  II  existe 
pour  la  femme  ce  que  nous  avons  vu,  à l’article  équi^ 
tatlon,  exister  pour  l’homme,  je  veux  dire  que  le  frot- 
tement du  périnée , le  chatouillement  des  parties  ex- 
térieures de  la  génération , causent  dans  ces  parties 
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uii  afflux  de  liquide , nécessaire  à l’établissement  de 
l’écoulement  menstruel.  Enfin  on  peut  joindre  à ce 
qui  vient  d’être  indiqué,  le  mariage,  moyemsi  propre 
à déterminer  une  congestion  vers  l’utérus. 

Sil’inapparition  des  règles,  à l’époque  accoutumée, 
dépend  de  l’atonie , de  la  faiblesse  de  la  constitution, 
il  faut  commencer  par  fortifier  celle-ci  à l’aide  de  la 
bonne  nourriture,  des  exercices , etc.  Si  comme  cela 
a lieu  bien  plus  souvent,  cette  inapparition  dépend 
de  l’excitation  d’un  organe  éloigné  de  l’utérus,  qui 
attire  à lui  tous  les  fluides , il  faut  d’abord  remédier  à 
cette  excitation. 

Quand  une  fois  la  menstruation  est  bien  établie,  il 
faut,  pendant  les  jours  où  l’écoulement  existe,  éviter 
tout  ce  qui  peut  le  supprimer,  comme  l’action  du  froid, 
les  impressions  morales,  en  un  mot  l’excitation  d’un 
organe  quelconque,  excitation,  qui,  pour  peu  qu’elle 
soit  forte,  devient  révulsive  de  celle  dont  l’utérus  est 
le  siège. 

Les  moyens  hygiéniques  que  l’on  doit  mettre  en 
usage  pendant  l’écoulement  menstruel,  sont  les  lotions 
d’eau  tiède  pratiquées  avec  une  éponge,  l’attention 
de  renouveler,  chaque  jour,  et  môme  plusieurs  fois 
par  jour,  les  linges  avec  lesquels  on  se  garnit.  Corumé 
la  digestion  est  moins  facile  pendant  l’époque  mens- 
truelle que  dans  tout  autre  moment,  il  faut  éviter 
ceux  des  alimens  que,  d’ordinaire,  l’on  ne  digère  pa^ 
avec  facilité. 

Les  femmes  d’une  constitution  frêle,  qui  ont  des 
règles  assez  abondantes  pour  épuiser  l’économie  , de- 
vront éviter  toutes  les  causes  qui  maintiennent  de  la 
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chaleur  ou  attirent  de  l’excitation  vers  les  organes  de  la 
génération.  Elles  devront  substituer  aux  lits  de  plume 
et  aux  bergères  , qui  laissent  plongé  le  bassin  dans 
une  espèce  de  bain  de  vapeur , les  lits  et  les  sièges 
de  crin,  qui  concentrent  moins  le  calorique  autour  des 
parties  sexuelles.  Elles  doivent  sur-tout,  entre  les  épo- 
ques menstruelles,  prendre  assez  d’exercice  pour  dé- 
tourner, au  profit  des  muscles,  le  sang  qui  se  trouve 
surabondamment  excrété.  Pendant  les  Jours  que  dure 
l’écoulément,  au  contraire  , elles  devront  ne  prendre 
que  très-peu  d’exercice  , éviter  la  course , la  prome- 
nade dans  des  voitures  trop  dures,  l’équitation,  et 
sur-tout  les  plaisirs  du  mariage. 

Les  femmes  qui  ont  des  règles  peu  considérables 
n’en  éprouvent  pas  d’inconvénient,  si  la  modicité  de 
l’excrétion  tient  à ce  que  le  sang  qui  devrait  s’écouler 
par  la  menstruation  est  dépensé  par  une  autre  voie; 
s’il  en  est  autrement , ces  femmes  peuvent  éprouver 
les  incommodités  dues  à la  pléthore  , et  il  faut,  dans 
ce  cas,  mettre  en  usage,  à leur  égard,  les  moyens 
que  nous  venons  d’indiquer  pour  faciliter  l’établis- 
sement de  la  menstruation. 

La  cessation  définitive  de  l’écoulement  menstruel 
est  généralement  en  rapport  avec  l’époque  de  l’éta- 
blissement de  cette  fonction.  Si  la  menstruation  s é- 
tablit  de  bonne  heure,  elle  finit  de  bonne  heure;  si 
elle  s’établit  tard,  elle  finit  tard.  Cependant  on  a 
aussi  remarqué  que  le  temps  de  la  vie  pendant  lequel 
une  femme  reste  réglée  est  d autant  moins  considé- 
rable qu’elle  a été  réglée  plus  Jeune.  La  période  mens- 
truelle dure  ordinairement  trente  ans  dans  nos  cli- 
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mats,  de  sorte  que  c’est  à-peu-près  à quarante-cinq 
qu’elle  cesse. 

Les  signes  ordinaires  de  la  cessation  des  règles  sont 
la  diminution  progressive  du  sang  évacué , et  l’élôir 
gnement , de  plus  en  plus  marqué , des  époques  où 
l’évacuation  a lieu.  Mais  chez  quelques  femmes  , les 
règles,  au  lieu  de  disparaître  graduellement,  cessent 
tout-à-coup,  et  sont  suppléées  par  des  écoulemens 
blancs , par  des  sueurs.  D’autres  fois , la  cessation 
brusque  de  la  menstruation  détermine  des  conges- 
tions sur  des  organes  importans  : c’est  sans  doute  ce 
cas,  le  plus  défavorable  de  tous,  qui  a introduit,  dans 
le  langage,  cette  dénomination  à'âge  critifiue ^ qui 
devient  impropre  lorsqu’il  s’agit  de  désigner  le  courfe 
régulier  d’une  action  organique.  Les  congestions  qui 
se  manifestent  à l’époque  de  la  cessation  des  règles  ont 
lieu  sur  les  organes  qui  ont  été  le  plus  excités  pendant 
le  cours  de  la  vie.  Ainsi , ce  seront  l’estomac  et  le 
foie  chez  les  personnes  adonnées  aux  liqueurs  fortes; 
les  articulations  chez  les  femmes  qui  auront  été  ex- 
posées au  froid  humide  ; le  cerveau  chez  les  femmes 
exposées  à des  chagrins;  enfin  l’utérus  lui-même  chez 
les  femmes  qui  auront  été  trop  adonnées  aux  plaisirs 
du  mariage. 

Le  meilleur  moyen  de  prévenir  les  dangers  de  la  pré- 
tendue époque  critique  est  d’observerleplus  possible, 
pendant  la  vie,  les  lois  de  l’hygiène.  Si,  malgré  celte 
observation,  la  cessation  des  règles  a été  brusque, 
et  que  l’on  redoute  l’apparition  des  accidens  précités, 
il  faut,  pour  les  prévenir, ^prendre  les  précautions 
indiquées  contre  la  pléthore  et  l’excilabililé  qui  ré- 

aC* 
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sultent  de  la  suppression  d’une  grande  évacuation 
habituelle.  Ainsi,  si  rimmense  majorité  des  femmes 
n’a  rien  à changer  à son  régime  et  rien  à redouter  du 
prétendu  âge  critique,  celles  qui  sont  dans  le  cas 
que  je  viens  d’indiquer,  c’est-à-dire  chez  lesquelles 
la  cessation  des  règles  a été  brusque,  et  parmi  celles-ci 
celles  qui  sur-tout  étaient  sujettes  à des  évacuations 
copieuses,  doivent  i*.  disséminer  sur  les  muscles,  par 
le  moyen  de  l’exercice  pris  pendant  les  intervalles  des 
époques  rnenstruelles,  ou  plutôt  pendant  la  durée  des 
jours  qui  correspondent  à ces  époques,  le  sang  qui 
cesse  de  s’écouler  par  les  organes  de  la  génération  ; 
2®.  attirer  à la  peau  par  des  vêtemens  chauds  ce  sur- 
croît d’irritabilité  qui  menaee  des  organes  importans; 
3®.  diminuer  par  des  alimens  moins  excitans  et  moins 
réparateurs  la  quantité  du  fluide  qui  porte  la  vie  et 
l’excitation  dans  tpus  les  organes  ; 4“-  s’abstenir  de 
toutes  les  réunions  où  l’air  trop  chaud  peut  augmenter 
momentanément  le  volume  du  sang  et  produire-. les 
accidens  dus  à la  pléthore  ; 5®.  éviter  enfin,  plus  qu’en 
tout  autre  temps,  tout  ce  qui  peut  porter  un  organe 
quelconque  à un  degré  d’excitation  trop  élevé,  et 
prendre  non-seulement  cette  précaution  contre  les 
causes  qui  mettent  les  organes  en  exercice,  mais 
encore  contre  les  causes  mécaniques  d’irritation, 
comme  les  compressions,  les  froissemens,  les  con- 
tusions , etc. 
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CHAPITRE  ni. 

Organes  des  Sécrétions  folliculaires  muqueuses. 

% I". 

Membrane  muqueuse  des  Organes  sexuels. 

Le  gland  chez  l’homme , la  vulve  et  le  vagin  chez  la 
femme , sont  revêtus  d’une  membrane  dont  les  follh 
cules  sécrètent  un  mucus  destiné  à lubréfier  ces  par- 
ties, qui,  dans  la  copulation  et  dans  d’autres  cas,  sont 
le  siège  de  frottemens  ou  sont  exposées  à des  contacts 
par  lesquels,  sans  cette  linifeiony-elles  pourraiient  être 
irritées. 

L’abus  que  l’on  fait  des  organes  sexuels,  et  quelques 
autres  causes  encore,  augmentent  souvent  la  quan- 
tité du  mucus  sécrété.  Tantôt  il  acquiert  une  odeur 
et  une  consistance  analogue.s  aux  matières  caséeuses 
putréfiées;  puis  il  devient,  chez  les  femmes  sur-tout, 
acre,  irritant;  dans  cet  état,  iî  peut  communiquer  à 
l’homme  des  écoulemens  et  des  excoriations. 

1°,  Soins  de  propreté  relatifs  aux  membranes  mu- 
queuses des  organes  sexuels.  La  plus  grande  proprèté 
est  donc  indispensable,  chez  l’homme  et  chez  la 
femme,  à l’égard  de  la  membrane  muqueuse  des  or- 
ganes sexuels.  Les  lotions  avec  l’eau  pure  et  liède 
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doivent  avoir  lieu  chaque  jour.  Si  l’étroitesse  du 
prépuce  s’oppose  aux  aspersions  de  la  membrane 
muqueuse  qui  recouvre  le  gland , il  faut  introduire 
entre  ces  parties  la  canule  d’une  seringue , et  faire 
de  fréquentes  injections.  La  négligence  de  cette  pra- 
tique cause  des  irritations  dans  ces  parties , qui  amè- 
nent leur  ulcération  fîstuleuse  , les  cancers  de  la 
verge,  etc.  C’est  pour  obvier  à tous  ces  maux  que, 
dans  un  climat  où  ils  devaient  être  fréquens  , les 
législateurs  , des  égyptiens  d’abord , puis  ceux  des 
juifs,  et  enfin  ceux  des  mahomélans,  prescrivirent  le 
retranchement  de  l’excédant  du  prépuce  : cette  opé- 
ration , nommée  circoncision , a même  été  imposée , 
sous  forme  de  loi  divine,  à quelques-uos  de  ces 
peuples, 

2°.  Moyens  d'hygiène  relatifs  à la  propagation  et  à 
la  transmission  des  maladies  co.  dagieuses  des  organes 
sexuels.  C’est  par  les  membranes  muqueuses,  qui  font 
ici  l’objet  de  notre  examen,  que  se  communiquent  le 
plus  communément  les  symptômes  syphilitiques.  L’o- 
rigine même  de  tous  les  symptômes  vénériens  imagina- 
bles , pour  l’homme  qui  ne  veut  pas  renoncer  à faire 
usage  du  plus  simple  bon  sens,  ne  peut  être  attribuée 
qu’à  l’excitation,  qu’à  l’irritation  que  contractèrent 
primitivement , par  l’abus  d’un  coït  immodéré  joint  à 
la  malpropreté,  les  membranes  muqueuses  génitales. 
L’analogie  nous  prouve  la  vérité  de  cette  explication 
physiologique  ; car  toutes  les  sécrétions  imaginables , 
même  les  plus  douces,  acquièrent,  quand  l’organe 
sécréteur  est  irrité  pai’  une  cause  quelconque  , des 
propriétés  extrêmement  malfaisantes. 
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Mais,  pour  pi-endre  la  question  au  point  conve- 
^ uable,  disons  quelques  mots  sur  les  avantages  et  les 
i inconvéniens  des  établissemens  où  se  développent, 
I ou,  si  l’on  veut , où  se  propagent,  les  virus  contre  les- 
t quels  nous  devons  indiquer  des  préservatifs. 

3“.  Établissemens  de  filles  publiques.  Quelques  insti- 
I tutions,  créées  dans  l’intérêt  d’un  petit  nombre  d’indi- 
' vidus,  se  trouvent  en  opposition  avec  cette  impérieuse 
I loi  de  la  nature  qui  appelle  tous  les  êtres  à remplir 
l’œuvre  de  la  reproduction.  Ces  institutions,  chez  les 
I peuples  modernes,  sont  celles  des  défenseurs  de  la  pa- 
I trie,  des  ministres  du  culte  romain  et  de  qr  ' iques  con- 
I fréries  religieuses.  Pour  remédier  aux  inconvéniens  de 
ij  quelques-unes  de  ces  institutions,  il  a fallu  en  créer 
' d’auti’es  qui  n’en  sont  pas  plus  exemptes,  et  dont  profi- 
tent, contre  toutes  les  lois  de  la  morale,  une  immense 
majorité  d’individus  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
I catégories  énoncées;  on  devine  bien  que  ce  sont  les 
institutions  de  filles  publiques  que  je  veux  désigner. 
Transaction  bizarre  passée  entre  les  fragiles  institutions 
sociales  et  les  lois  immuables  et  impérieuses  de  la 
! nature  , les  établissemens  de  prostitution  rentrent 
I nécessairement  dans  le  domaine  de  l’hygiène  , puis- 
' qu’ils  ont  été  fondés  par  la  sagesse  des  gouverne- 
mens  pour  la  satisfaction  d’un  des  plus  impérieux 
besoins  de  l’homme.  Ces  établissemens  remontent  à 
la  plus  haute  antiquité  : Socrate  s’approcha  plus  d’une 
fois,  dit-on,  des  courtisanes  de  son  temps;  Solon 
fit  acheter  des  filles  dans  la  Thrace;  il  les  croyait  in- 
dispensables pour  la  république  : * Le  vice  n’est  pas 
d’entrer  chez  elles,  dit  Aristipe,  mais  de  n’en  pas 
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sortir.  » a Excessus  , non  status,  est  impudicus , à\\ 
Terlulien.  » 

Dans  les  temps  modernes,  ce  fut  vers  l’an  i5oo 
que  le  sénat  de  Venise  établit  les  premières  maisons 
de  filles.  Plus  tard,  en  l’an  i347,  Jeanne  P«.,  reine 
de  INaples  et  comtesse  de  Provence,  âgée  de  vingt- 
trois  ans , en  fonda  une  à Avignon  , et  avec  des  ré- 
glemens  qui  peuvent  encore  servir  de  modèle.  Les 
rois  Charles  VI  et  Charles  VU  en  fondèrent  à Tou- 
louse et  à Paris,  et  leur  accordèrent  des  chartes  de 
protection. 

Sans  approuver  tout  ce  qu’eurent  alors  de  défec- 
tueux ces  établissemens,  on  peut  pourtant  avancer 
que  la  morale  gagnait  beaucoup  à ce  qu’ils  fussent 
substitués  à certaines  coutumes  : par  exemple,  dans 
l’île  de  Crête  on  autorisa,  par  une  loi,  l’amour  mas- 
culin pour  prévenir  l’excès  de  la  population;  dans 
les  villes  de  Thèbes  , de  Bab}done  , de  Patarès,  les 
jeunes  filles  étaient  obligées , par  des  lois  , d’aller 
offrir  leurs  faveurs  premières  aux  divinités  de  certains 
temples,  et  l’on  sait  quelle  sorte  de  dieu  jouissait  de 
ces  prémices  ; après  la  chute  du  paganisme,  les  ecclé- 
siastiques usurpèrent  le  droit  de  cuissage;  les  cha- 
noines de  la  cathédrale  de  Lyon  jouirent  du  droit  de 
coucher  avec  la  nouvelle  mariée,  la  première  nuit  des 
noces,  et  conservèrent  ce  privilège  jusqu’au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle.  ( Borelli  , Bibl.  , 
tom,  P'.  ) L’évêque  d’Amiens , ainsi  que  les  curés 
de  plusieurs  cantons  de  la  Picardie , conservèrent 
le  même  droit  pour  les  trois  premières  nuits,  jus- 
qu’au mois  de  mars  1 409*  { Saint-Foix,  ] Certes,  ja-. 
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mais  les  établissemens  modernes , contre  lesquels 
on  s’élève  chaque  jour,  n’ont  été  marques  à un 
pareil  cachet  d’immoralité. 

Les  inconvéniens  des  filles  publiques  sont , dit-on , 
de  diminuer  le  nombre  des  mariages’  et  de  nuire  à 
la  population  î mais  si  vous  trouvez  les  gouvernemens 
despotiques  , né  devez-vous  pas  approuver  un  moyen 
qui  dérobe  des  esclaves  aux  tyrans  ? Est-il  bien  prouvé 
d’ailleurs  que  ce  soit  un  inconvénient  de  restreindre 
le  nombre  des  naissances  dans  les  pays  trop  peuplés, 
où  la  misère  et  la  guerre  sont  les  seuls  moyens  qui 
remédient  à la  multiplication  trop  abondante  de  l’es- 
pèce? Suffit-il  aux  hommes  de  naître?  ne  faut-il  pas 
aussi  qu’ils  vivent?  Les  établissemens  de  filles  favo- 
risent , dit-on , la  propagation  de  maladies  conta- 
gieuses... qu’on  place,  pour  inspecter  les  filles  ou 
pour  les  traiter,  des  hommes  moins  ignorans  (si  elles 
sont  mal  inspectées  et  mal  guéries),  et  le  reproche 
tombera  de  lui-même. 

Qu’on  compare  ces  faibles  inconvéniens  aux  avan- 
tages qui  résultent  des  établissemens  de  filles.  Soumis 
à de  sages  régleroens,  ils  remédient,  pour  les  céli- 
bataires, aux  dangers  de  la  continence  et  aux  maux 
que  peuvent  répandre  sur  la  société  une  classe  d’in- 
dividus en  proie  à des  désirs  dévorans;  ils  préviennent 
la  séduction  de  l’innocence  , l’adultère  , le  viol  , et 
les  autres  crimes  qui  résultent  de  penchans  dépravés 
ou  portés  à un  haut  degré  d’exaspération.  De  pareils 
établissemens  sont  certainement  loin  d’être  inutiles 
dans  les  lieux  où  il  existe  de  nombreuses  garnisons  , 
Imaucoup  d’hommes  sans  édilcation  , que  leur  Age  ou 
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leur  profession  forcent  au  célibat;  peut-être  môme 
des  prostituées,  embarquées  en  petit  nombre,  à bord 
des  grands  bâtimens  qui  doivent  long-temps  rester 
en  mer,  préviendraient-elles  de  honteux  outrages  aux 
mœurs , en  permettant  un  essor  modéré  aux  penchans 
naturels.  Enfin  , le  gouvernement  hollandais  ne  fait-il 
pas  plus  preuve  de  raison  et  d’humanité  que  de  folie , 
en  permettant  à des  filles  autorisées  par  la  police  de 
pénétrer,  une  fois  la  semaine,  dans  la  prison  de  rapper’ 
s/iuys , pour  le  soulagement  de  ceux  des  détenus  qui 
ont  mérité  ce  privilège,  par  leur  travail  et  leur  obéis- 
sance ? Certes,  la  loi  qui  fait  subir  la  réclusion  ne 
prescrit  pas  de  détruire  la  santé. 

Mais  pour  que  la  prostitution  ne  produise  pas  plus 
de  maux  que  d’avantages  , il  ne  suffit  pas  que  les 
filles  soient  inscrites  à la  police , astreintes  à se  pré- 
senter, deux  fois  par  mois , au  dispensaire  de  salu- 
brité , ou  visitées  à domicile  , punies  d’autant  de 
mois  de  prison  ou  d’autant  de  trois  francs  qu  elles 
sont  restées  de  mois  sans  se  faire  visiter,  car  quel- 
que sages  que  soient  ces  dispositions,  qui  ont  consi- 
dérablement diminué  la  contagion  syphilitique  , ainsi 
qu’on  peut  le  prouver  en  comparant  le  petit  nombre 
de  filles  malades  (cinq  ou  six)  que  1 on  rencontre 
sur  quatre-vingts  qui  se  présentent  chaque  jour  au 
dispensaire,  avec  le  nombre  plus  considérable  qui  se 
présentait  à des  époques  plus  éloignées  ; car  quelque 
sages,  dis-je,  que  soient  ces  dispositions,  il  me  semble 
qu  elles  peuvent  encore  recevoir  quelques  modifica- 
tions avantageuses.  Par  exemple,  le  traitement  des  ûlles 
à domicile,  privilège  exclusif  des  filles  aisees,  ne  devrait 
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pas  être  toléré.  Cet  abus  est  un  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à propager  la  syphilis  et  à rendre  cette  maladie 
incurable  chez  les  filles  qui  en  sont  atteintes.  Quelle 
directrice  de  maison  , forcée  de  nourrir  une  jolie 
fille  dans  l’inaction  pour  quelques  symptômes  peu 
apparens  de  syphilis , ne  succombera  pas  à la  tenta- 
tion de  lui  laisser  passer  la  nuit  ou  quelques  instans 
avec  un  homme , lorsque  le  temps  des  autres  filles 
sera  employé,  ou  seulement  lorsque  la  jolie  nymphe 
aura  seule  fixé  le  choix  de  cet  homme?  Quelle  direc- 
trice de  maison  ne  fera  pas  taire  ses  scrupules  devant 
un  gain  si  facile  à se  procurer,  sur-tout  si  la  maladie  est 
déjà  blanchie  ? or,  il  est  facile  de  prévoir  ce  qui  résultera 
de  cette  manière  d’agir  : d’abord  cette  fille  distribuera 
beaucoup  de  syphilis,  et  cela  d’autant  plus  facilement, 
qu’elle  appartiendra  à une  maison  plus  riche  où  bien 
des  gens  croientplus  rare  la  résidence  du  fléau;  ensuite 
les  symptômes  qu’éprouve  la  malade  seront  aggravés 
par  le  renouvellement  continuel  des  causes  irritantes, 
et  elle  sera  exposée  à voir  se  transformer  de  légères 
irritations  de  la  muqueuse  génito-urinaire , en  écou- 
lemens  intarissables  qui  amènent  ces  ulcères  par  les- 
quels ces  infortunées  terminent  presque  toutes  leur 
existence.  Dans  l’intérêt  privé  et  général , les  filles 
des  grands  établissemens  doivent  donc  être,  comme 
celles  du  plus  bas  étage,  soumises  à une  disposition 
administrative  quelconque,  propre  à offrir Ylus^de 
garantie  à la  salubrité  publique  que  ne  le  fait  leur 
traitement  à domicile.  Rien  n’empêche  qu’elles  ne 
soient  traitées  séparément  , mais  elles  ne  doivent 
l’être  que  dans  des  maisons  de  santé  où  toute  corn- 
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munication  extérieure  soit  rigoureusement  interdite. 

Tels  sont  à-peu-près  les  moyens  d’hygiène  pu- 
blique propres  à diminuer  la  transmission  du  virus 
syphilitique.  Les  moyens  d’hygiène  privée  qui  s’op- 
posent à la  contagion  seraient  considérables  si  l’on 
ajqutait  foi  à tous  ceux  qu’a  prônés  le  cupide  charla- 
tanisme. On  en  a vanté  mille  , qui  tour-à-tour  sont 
tombés  dans  le  discrédit.  Le  plus  certain  de  tous , et 
peut-être  le  seul  , est  la  redingote  anglaise  j appelée 
en  Angleterre  Condom , du  nom  de  l’auteur  de  cette 
invention.  La  redingote  anglaise  est  une  espèce  de 
petit  sac  cylindrique  , fin^  sounle  et  transparent , de 
la  forme  et  des  dimensions  d’un,  gros  étui.  Elle  se 
prépare  avec  la  baudruche , avec  les  appendices  cœ- 
caux  du  veau  ou  du  mouton.  Son  achat,  à Paris,  se 
fait  en  cachette  sous  les  galeries  du  Palais-Royal,  où 
M.  X...  offre  aux  promeneurs  ce  vêtement,  submittd 
voce.  Le  condom  se  vend  aussi  dans  le  même  lieu 
chez  les  marchands  de  taffetas  ciré.  Lorsqu’on  est 
prêt  à s’en  servir  , on  doit  le  remplir  d’eau  et  faire 
exercer  par  ce  liquide  , à l’aide  des  deux  mains,  dont 
une  ferme  l’ouverture  , tandis  que  l’autre  presse 
légèrement  , une  certaine  compression  contre  les 
parois  du  sac,,  afin  que  si  celui-ci  était  ou  perce  ou 
trop  mince  dans  une  de  ses  parties  , on  en  fût  averti 
par  l’écoulement  de  l’eau  , et  qu  on  pût  le  changer  ; 
car  on  conçoit  que^  percé  avant  ou  pendant  le  coït, 
le  condom  laisse  celui  qui  s’en  sert  expose  a 1 infec- 
tion. La  précaution  indispensable  de  soumettre  le 
préservatif  à l’épreuve  de  l’eau  a encore  pom  avan- 
tage de  rendre  , en  le  mouillant,  à-peu-pres  nul  1 ef- 
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fet  que  produirait  son  contact  sur  des  parties  denuees 
d’épiderme.  Cette  précaution  prise  ,si  la  redingote  ne 
vient  pas  à se  rompre,  il  est  impossible  qu’il  survienne 
d’accident.  Malheureusement  le  condom  ne  défend  pas 
la  bouche,  et  la  laisse  exposée  à des  baisers  qui  peuvent 
avoir  les  plus  terribles-  suites.  Le  débit  du  condom 
n’est  pas  assez  général  ; ce  précieux  préservatif  que 
peut  blâmer  la  religion  puisqu’il  facilite  des  plaisirs 
qu’elle  réprouve,  ne  peut  être  assez  prôné  par  l’hy- 
giène. Il  devrait  être  vendu  dans  les  petites  comme  dans 
les  grandes  villes  ; on  devrait  ep  trouver  en  dépôt  chez 
tous  les  pharmaciens.  Par  ce  moyen  on  serait  à l’abri 
des  inconvéniens  qui  peuvent  résulter  des  redingottes 
qui  ont  déjà  servi,  telles  que  peuvent  être  celles  que 
fournissent  les  filles  ; ensuite , l’usage  plus  répandu 
des  redingotes  anglaises  , en  rendant  plus  rare  la 
contagion  de  la  syphilis,  finirait  par  délivrer  la'^so- 
ciété  de  ce  terrible  fléau,  si  toutefois,  comme  je  le 
pense,  il  ne  se  reproduisait  pas  par  la  malpropreté, 
par  l’abus  du  coït,  en  un  mot  par  toute  cause  d’irri- 
tation directe  ou  indirecte  agissant  sur  la  membrane 
génito-urinaire,  et  cela  sans  qu’il  soit  besoin  de  le 
faire  arriver  d’un  pays  étranger  ou  tomber  du  ciel. 
Ne  terminons  pas  ce  passage,  que  notre  plume,  d'ail- 
leurs assez  courageuse,  a eu,  malgré  l’exemple  de 
M.  Merat,  quelque  répugnance  à tracer,  sans  rendre 
hommage  à la  mémoire  de  Condom  : la  sottise,  l’in- 
J humanité,  et  sur-tout  la  friponnerie  , qui  lève  un  tri- 
i but  sur  un  fléau  toujours  renouvelé  , peuvent  seules 
'i  lancer  l’anathème  contre  l’émule  de  Jenner. 
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Les  autres  moyens  conseillés  comme  préservatifs 
de  la  contagion  syphilitique  ne  méritent  pas  d’être 
cités,  tant  ils  sont  empreints  du  cachet  de  l’ignorance 
et  du  charlatanisme.  Ce  que  l’on  a donc  de  mieux  à 
conseiller  aux  personnes  qui  n’ont  pu  faire  usage  du 
condom , c’est  d’uriner  et  de  bien  se  laver  immédia- 
tement après  le  coït;  par  cette  précaution  , on  pourra 
empêcher  l’absorption,  si  elle  n’a  pas  eu  lieu  pendant 
le  coït  même.  S’il  existait  un  moyen  pour  la  prévenir 
autre  que  la  redingote  , ce  serait , ce  me  semble  , 
celui  qui,  comme  celle-ci,  opérerait  le  plus  complè- 
tement l’occlusion  des  absorbans  des  parties  génitales, 
sans  nuire  pourtant  à l’exquise  sensibilité  dont  elles 
sont  douées  ; ainsi , avant  le  coït,  on  pourrait  appliquer 
sur  la  surface  génitale  dénuée  d’épiderme,  de  l’huile  ou 
une  pommade  quelconque,  assez  liquide  pour  qu’on 
puisse  l’introduire  même  à l’entrée  de  l’urèthre  : ce 
moyen  ne  dispensera  pas  des  lotions  après  le  coït. 

§.  II. 


Sécrétion  de  ia  Muqueuse  nasale. 


C’est  à une  nourriture  prise  plus-abondamment  qu’il 
n’est  nécessaire  pour  la  réparation  des  organes,  c’est  à 
une  excitation  de  la  peau  insuffisante,  due  à la  négli- 
gence des  pratiques  indiquées  dans  le  chapitre  prece- 
dent ; c’est  au  trop.peu  d’exercice  musculaire;  c’est 
enfin  à une  excitation  artificielle  , portée  directement 
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sur  la  membrane  nasale  , à l’aide  du  tabac  et  autres 
substances,  que,  sous  le  même  climat,  certains  hommes 
doivent  le  dégoûtant  inconvénient  de  produire  et 
d’excréter  plus  que  d’autres  le  mucus  de  la  mem- 
brane nasale.  Chez  l’homme  de  la  nature , la  quan- 
tité du  mucus  nasal  n’excède  pas  ce  qui  est  néces- 
saire à la  lubréfaction  de  la  membrane  olfactive,  qui  a 
besoin  d’être  un  peu  humide  pour  exercer  le  flairer.  Si 
le  mucus  se  trouve  un  peu  surabondant , il  est  éva- 
poré par  l’air.  Chez  l’homme,  au  contraire  , livré  à 
toutes  les  causes  que  nous  venons  d’énumérer , la 
sécrétion  du  mucus  est  surabondante  , et  souvent 
altérée. 

Cet  inconvénient  a amené  l’usage  du  mouchoir  , 
pièce  d’étoffe  de  lin,  de  chanvre  ou  de  soie,  dont  on 
se  sert  pour  recueillir  le  produit  de  la  sécrétion 
nasale.  Ce  mouchoir  était  inconnu  aux  anciens 
Grecs  , au  moins  pour  la  destination  qui  lui  est  main- 
tenant assignée  ; car,  soit  qu’à  cause  des  pertes  dues 
au  climat,  à leurs  exercices,  à leurs  bains,  à leurs  étuves, 
ils  mouchassent  peu, .soit  qu’ils  se  mouchassent  avec 
leurs  doigts,  toujours  est-il  que  nulle  part  dans  leurs 
écrits  où  ils  traitent  des  tissus  destinés  à essuyer  la 
bouche  ou  à enlever  la  sueur  de  la  face , il  n’est 
question  d’aucun  tissu  servant  au  nez.  Ce  n’est  pas 
seulement  la  sale  habitude  de  remplir  les  narines 
d’une  poussière  irritante,  c’est  encore  le  climat  qui 
force  beaucoup  de  peuples  à faire  du  mouchoir  un 
article  aussi  essentiel  de  l’habillement  que  l’étaient  les 
oraria  et  les  sudaria  pour  les  anciens.  Les  mouchoirs, 
qu’on  choisit  souvent  en  tissus  de  coton  coloré  pour 
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dérober  aux  yeux  l’immonde  déjection  du  tabac  ^ 
devraient  toujours  être  en  tissus  blancs  de  lin  ou  dé 
chanvre,  sur-tout  pendant  les  temps  froids , et  plus 
particulièrement  encore  lorsque  le  nez  est  affecté  de 
coryza.  Nous  avons,  en  parlant  de  l’odorat  (tom.  P'., 
pag.  28  ) , dit  un  mot  des  inconvéniens  du  tabac  ; 
nous  ne  reviendrons  ici  sur  cet  objet  que  pour 
signaler  cette  poudre  irritante  comme  une  des  causes 
les  plus  fréquentes  des  ulcères  des  narines  et  des 
destructions  de  la  cloison  du  nez,  chez  les  malheu- 
reux qui  J affectés  de  la  moindre  irritation  de  cet 
organe,  sont  obligés  de  le  plonger  malade , faute  de 
pouvoir  changer  de  mouchoir,  dans  les  acrimonieuses 
immondices  formées  par  le  tabac  et  le  mucus  altéré. 


§.  lit 


Sécrétion  des  Muqueuses  buccale,  œsophagienne,  gastrique, 

. intestinale , etc. 

1®.  Mii(iu£use  buccale.  (Yoy.  le  chapitre  bouche, 
pag.  3.  ) On  est  exposé  à contracter  par  la  membrane 
muqueuse  qui  recouvre  les  lèvres  et  la  langue  un 
grand  nonibre  de  maladies.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
des  baisers  lascifs  et  d’un  contact  prolongé  qui  com- 
muniquent la  syphilis;  lé  baiser  le  plus  innocent 
imprudemment  donné  sur  la  bouche  d’un  enfant  ( et 
j’entendais,  hier  encore,  parler  d’un  enfant  de  trois 
mois  qui  se  trouve  dans  ce  cas)  amène  le  môme  le- 
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sultat  ; par  la  même  raison , les  lèvres  et  la  langue  de 
l’enfant  atteint  de  syphilis  peuvent,  dans  la  succion  du 
sein,  infecter  une  nourrice.  Si  l’on  en  croit  Cullerier, 
un  verre , une  cuiller  , une  pipe , communs  à plu- 
sieurs individus,  peuvent  être  aussi  des  intermédiaires 
de  contagion  ; mais  il  est  nécessaire  que  l’objet  quitté 
parl’infecté  ait  étépris  de  suite  par  un  homme  sain  ; que 
le  verre  passé  au  voisin  n’ait  pas  été  posé  sur  la  table, 
etc.  M.  Richerand  rapporte  un  cas  dans  lequel  une 
pl  urne  a servi  de  moyen  de  transmission  pour  lasyphilis; 
il  s’agit,  je  crois , d’un  banquier,  qui,  pour  achever 
un  calcul  commencé  par  son  commis  atteint  de  sy- 
philis, lui  prend  des  mains  et  porte  à la  bouche  une 
plume  que  ce  dernier  y avait  mise  préalablement. 

Mais  une  maladie  bien  plus  redoutable  que  la 
syphilis  paraît  affecter  une  cruelle  préférence  pour 
les  moyens  de  transmission  que  nous  venons  de  men- 
tionner. Le  médecin  en  chef  de  l’armée  d’Égypte  , 
notre  célèbre  et  courageux  baron  Desgenettes , qui , 
pour  relever  le  moral  abattu  des  guerriers  français  , 
s’inocula  la  peste,  s’exprime  ainsi  à l’occasion  de  ce 
trait  d’héroïsme  qui  efface  les  plus  beaux  faits  d’ar- 
mes : « Je  crus  avoir  couru  plus  de  danger  avec  un 
but  d’utilité  moins  grand,  lorsqu’invité  par  le  quar- 
tier-maître de  la  soixante-quinzième  demi  - brigade  , 
une  heure  avant  sa  mort,  à boire  dans  son  verre  une 
portion  de  son  breuvage,  je  n’hésitai  pas  à lui  don- 
ner cet  encouragement.  Ce  fait,  qui  se  passa  devant 
un  grand  nombre  de  témoins,  fit  notamment  reculer 
d’horreur  le  citoyen  Durand,  payeur  de  la  cavalerie, 
<jui  SC  trouvait  dans  la  Lente  du  malade 
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« Le  ciloyeu  lîerthollet  me  dit  un  jour  qu’ii  était 
porté  à croire  que  la  contagion  se  communiquait  sou- 
vent par  les  organes  de  la  déglutition,  et  quelle  avait 
pour  véhicule  l’humeur  salivaire,  etc.  » (Ilist.  méd.  de 
l’armée  d’ Orient , pag.  89.  ) 

On  voit  par  ce  qui  précède  qu’il  est  dangereux, 
et  qu’on  doit  s’abstenir  d’embrasser  sur  la  bouche 
les  personnes  surl’état  de  santé  desquelles  on  peut  avoir 
quelque  défiance  ; qu’on  ne  doit  pas  davantage  por- 
ter aux  lèvres  les  objets  , pipes  , verres,  etc.  , qui 
viennent  de  servir  a de  pareils  individus  j enfin,  qu  on 
doit  défendre  expressément  aux  bonnes  de  laisser 
embrasser  les  enfans  dont  elles  sont  chargées.  On 
doit  éloigner  avec  soin  des  lèvres  tout  ce  qui  peut 
les  irriter,  y entretenir  de  la  malpropreté  , puisque 
ce  défaut  de  soin,  joint  à l’irritation  qu’entretient  in- 
dispensablement l’ingestion  des  aliraens,  est  la  source 
de  cet  horrible  cancer  des  lèvres,  auquel  on  donne  le 
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2°.  Mueiii^tises  œsophagienne  ^ gastrique  et  intesti- 
nale. Elles  ont  été  examinées  ailleurs.  (Voy.  appa- 
reil digestif  . ) 

5“.  Excrétion  des  matières  fécales.  Dans  lelat  sam 
l’évacuation  de  ces  matières  est  subordonnée  à la 
quantité  et  à la  qualité  des  alimens  , à la  tempéra- 
ture, à l’exercice,  au  plus  ou  moins  d’acüvile  des 
fonctions  de  la  peau.  Nous  avons  donc  encore  indi- 
qué tous  les  objets  qui  modifient  celte  excrétion. 
Si  les  modificateurs  naturels  ne  suffisaient  pas  pour 
vaincre  une  constipation  chez  un  individu  dont  l’es- 
tomac est  sain  , mais  dont  l’âge  a rendu  obtuse  la 
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contractilité  de  l’intestin,  il  faudrait  avoir  recours 
à des  moyens  thérapeutiques,  tels  que  les  lavemens, 
ou  l’enlèvement  des  matières  fécales  au  moyen  d’une 
curette.  Sans  cet  expédient  les  matières  pourraient 
distendre  l’intestin  au  point  d’en  causer  la  paralysie. 
Elles  pourraient  aussi  l’enflammer,  l’ulcérer,  s’épan- 
cher dans  l’abdomen,  et  causer  la  mort. 

Les  femmes,  dans  l’état  de  grossesse  plutôt  encore 
que  dans  l’état  ordinaire  , doivent  céder  sans  retard 
au  premier  besoin  qu’elles  éprouvent  de  rendre  leurs 
excrétions.  Si  ce  besoin  tarde  trop  à se  faire  sentir  , 
elles  doivent  prévenir  l’accumulation  des  matières 
fécales  par  l’emploi  des  lavemens  émolliens,  ou  à 
l’aide  d’un  régime  laxatif,  tel  que  des  légumes  her- 
bacés, des  fruits  cuits.  Elles  ne  doivent  pourtant  pas 
faire  abus  de  ce  régime,  sous  prétexte  d’entretenir  la 
liberté  du  ventre,  car  alors  elles  s’affaibliraient  réel- 
lement. 
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CHAPITRE  IV. 


Des  Sécrétions  glandulaires. 

i“.  Sécrétions  salivaires.  Chez  l’homme  sobre,  le 
fluide  appelé  salive  , et  qui  est  préparé  par  les  glandes 
sublinguales,  sous-maxillaires  et  parotides,  ne  dépasse 
jamais  par  son  abondance  la  quantité  qui  est  nécessaire 
à l’altération  que  les  alimens  doivent  subir  avant  de  re- 
nouveler la  masse  du  sang.  Chez  un  pareil  individu, 
dans  l’état  de  santé,  il  n’y  a jamais  excrétion  de  salive, 
à moins  qu’il  ne  parle  long-temps  et  avec  violence  , et 
que  les  glandes  salivaires  remuées,  excitées  par  les 
mouvemens  qu’exige  la  parole , ne  forment  momen- 
tanément un  excédant  de  produit  sécrétoire.  Au  con- 
traire, chez  la  plupart  des  individus  livrés  à la  bonne 
chère , engourdis  dans  l’oisivete , adonnes  a toute 
espèce  d’écarts  de  régime  , principalement  à l’usage 
immodéré  des  stimulans  gastriques,  et  sur-tout  aux 
stimulans  de  la  bouche,  comme  le  tabac  à fumer , 
la  formation  de  la  salive  a lieu  en  trop  grande  abon- 
dance, et  l’habitude  de  cracher  devient  nécessaire. 
Il  est  môme  de  ces  individus  replets  qui,  ne  crachant 
pas  assez  à leur  gré,  fument  pour  se  débarrasser  de 
prétendues  eaux,  qu’ils  supposent'préexister  à 1 ac- 
tion de  fumer  ( parce  qu’ils  crachent  déjà  sans  fu- 
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tner) , et  être  en  réserve  dans  leur  poitrine  ou  dans  leur 
estomac.  Nous  avons  parlé  ailleurs  (pag*  6)  des  in- 
convéniens  de  l’excrétion  trop  abondante  de  salive  , 
et  de  ceux  des  corps  qui  la  provoquent  : nous  ne  re- 
viendrons pas  sur  cet  objet. 

a".  Sécrétion  de  la  bile.  Préparé  par  le  foie  pour 
servir  à la  digestion,  ce  liquide  jaune  est,  de  tous 
les  fluides  de  l’économie,  celui  qui  a donné  lieu  aux 
idées  les  plus  extravagantes  et  aux  cupides  calculs  de 
la  friponnerie  la  plus  déboutée.  On  dirait  en  vain 
chaque  jour  à la  tourbe  ignorante,  et  même  aux 
gens  instruits,  mais  étrangers  à la  physiologie , qu’un 
organe  d’un  volume  immense  , recevant  des  vaisseaux 
considérables,  logé  à la  partie  supérieure  du  ventre  , 
dont  les  blessures  ou  autres  maladies  sont  extrême- 
ment dangereuses,  est  destiné  à la  confection  de  la 
bile , et  n’est  destiné  qu’à  cet  usage  ; que  cette  bile 
est  un  liquide  précieux  sans  lequel  notre  digestion 
ne  peut  avoir  lieu;  que  s’il  pouvait  être  confectionné 
en  trop  grande  quantité,  comme  on  le  suppose  sou- 
vent , cet  effet  ne  pourrait  venir  que  de  ce  que  l’on 
aurait  poussé  le  foie  à un  trop  grand  travail  en  l’ex- 
citant trop;  que,  dans  ce  cas,  les  moyens  qu’on  em- 
ploie pour  évacuer  labile  sont  précisément  ceux  qui 
sollicitent  le  plus  la  production  de  ce  fluide,  puisqu’ils 
excitent  le  foie  ; que  cette  surabondance  de  bile  dis- 
paraîtrait avec  le  régime  ; que  s’occuper  de  l’expulsion 
de  ce  fluide  au  lieu  de  combattre  la  cause  qui  le  rend 
surabondant,  c’est  ressembler  à un  homme  qui,  au 
lieu  de  boucher  un  trou  par  lequel  l’eau  entre  dans 
sa  maison,  s’occupe  à jeter  dehors  cette  eau  et  à 
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nettoyer  1 enlrec  du  trou;  qu’enfm  cette  prétendue 
surabondance  de  bile  ne  cause  jamais  de  maladies , 
mais  est,  au  contraire,  un  résultat  de  maladie  ; tous 
ces  raisonnemens,  et  mille  autres  aussi  simples,  pour 
ne  pas  dire  aussi  triviaux,  seraient  inutiles;  chaque 
jour  le  médecin  n’en  rencontrerait  pas  moins  des  in- 
dividus regardant  la  bile  comme  une  humeur  malfai- 
sante et  demandant  à être  débarrassés  de  cet  ennemi; 
et  cela,  parce  que  trop  de  gens,  qui  n’ont  d’autre  re- 
venu que  la  crédulité  du  public , sont  intéressés  à 
maintenir  et  à propager  les  préjugés  répandus  à cet 
égard,  et  qu’une  immense  majorité  de  l’espèce  hu- 
maine semble  destinée  pour  être  a jamais  la  proie 
ides  plus  vils  et  des  plus  méprisables  jongleurs. 

Tous  les  agens  de  l’hygiène  qui  diminuent  ou  aug- 
mentent la  sécrétion  de  la  bile  ont  été  examinés  à 
l’occasion  des  organes  au  moyen  desquels  le  foie 
l'eçoit  .ses  excitations.  (Voy.  Appareil  digestif.) 

5“.  Sécrélion  du  suc  pamrèatuiue.  Opérée  par  le 
pancréas,  glande  qui  se  trouve  derrière  l’estomac  et 
entre  les  trois^courbures  du  duodénum  , cette  sécré- 
tion est,  comme  celle  de  la  bile,  modifiée  par  les 
excitans  propres  de  l’estomac.  (Voyez  Appareil  di- 
gestif. ) 

4°.  Secrétion  de  l’urine.  Préparée  par  les  reins, 
glandes  comparées,  pour  la  forme,  à une  fève  de 
haricot,  et  situées  de  chaque  côté  de  la  colonne  ver- 
tébrale au  niveau  des  dernières  vertèbres  dorsales  et 
des  pi*emières  lombaires,  l’urine  est  plus  ou  moins 
abondante , suivant  la  nature  des  alimens , suivant  la 
température,  les  qualités  humides  ou  sèches  de  l’at- 
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mosphère,  etc.  Nous  avons  donc  encore  traité  itons 
les  objets  qui  modifient  celte  sécrétion,  dont  la  des- 
tination est  d’entraîner  au-dehors  le  superflu  des  li- 
quides, et  d’éliminer  les  molécules  trop  animalisées 
ou  inassimilables.  Bornons-nous  à dire  ici  que  l’ex- 
crétion des  urines  doit  avoir  lieu  chaque  fois  que  le 
besoin  la  sollicite  ; que  la  contrainte  que  certaines 
convenances  imposent  à cet  égard  amène  la  paralysie 
de  la  vessie , ou  son  inflammation  accompagnée  de 
plusieurs  accidens  assez  graves  pour  causer  la  mort. 

5“.  Sécrétion  du  sperme.  Elle  est  préparée  par  les 
testicules  : nous  avons  étudié  ailleurs  les  modificateurs 
qui  agissent  sur  ces  organes.  (Voyez  Instinct  de 
Propagation,  tom.  P";  pag.  p5.  ) 

6°.  Sécrétion  du  lait.  Elle  est  opérée  par  les  glandes 
mammaires,  et  destinée  à nourrir  le  nouveau-né  : 
elle  sera  traitée  après  l’accouchement. 


CHAPITRE  V. 

De  C exonération  du  Fœtus  {^Accouchement  ). 

Lorsque  les  élémens  de  l’homme,  sécrétés  par  les 
ovaires,  ont  été  vivifiés  par  la  copulation,  lorsque  la 
conception  est  opérée,  la  masse  qui  doit  un  jour  for- 
mer l’enfant  s’accroît  aux  dépens  de  la  mère,  comme 
la  graine  aux  dépens  de  la  terre  qui  reuvironne  Le 
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temps  de  cet  accroissement,  qu’on  appelle  grossesse^ 
rend,  comme  nous  l’avons  démontré , plus  indispen- 
sable qu’à  toute  autre  époque  de  la  vie  l’observation 
des  règles  de  l’hygiène,  mais  n’exige  aucune  règle  à 
paît.  Il  n en  est  pas  de  meme  de  l’accouchement  ï 
tributaire  de  l’hygiène,  cette  fonction  douloureuse 
exige , chez  l’homme  civilisé , des  soins  particuliers , 
quoiqu’elle  s’exécute  sans  aucune  espèce  d’aide , 
comme  sans  aucun  danger , chez  beaucoup  de  peu- 
ples que  l’abus  de  la  civilisation  n’a  pas  encoi’e  dété- 
riorés, Pour  administrer  convenablement  les  soins 
hygiéniques  de  l’accouchement,  il  faut  connaître  les 
phénomènes  qui  annoncent  le  moment  où  doit  com- 
mencer cette  fonction. 

La  grossesse  a généralement  lieu  pendant  neuf 
mois.  A l’expiration  de  ce  temps,  le  pi’oduit  de  la  con- 
ception est  expulsé.  Les  signes  précurseurs  de  celte 
exonération  se  tirent  de  l’état  du  col  de  la  matrice. 

« Est-il  entièrement  elfacé,  dit  M.  Gapuron,  c’est-à- 
dire  mince,  souple  et  raccourci,  on  peut  prononcer 
que  le  commencement  du  travail  approche,  sur-tout 
si  la  femme  éprouve  de  l’anxiété,  de  rabattement, 
si  le  sentiment  de  pesanteur  et  de  gêne  qui  accom- 
pagne la  grossesse  vient  à disparaître , et  que  la  femme 
se  sente  plus  légère,  plus  alerte,  plus  libre.  Le  ventre, 
qui  faisait  une  saillie  très-considérable  vers  le  nom- 
bril et  l’épigastre  , tombe  et  semble  s’affaisser  ; le 
globe  utérin,  qu’on  touchait  à peine  du  doigt  indica- 
teur introduit  dans  le  vagin,  devient  plus  accessible, 
se  rapproche  du  détroit  abdominal , et  s’engage  même 
eu  partie  dans  l’excavation.  Le  vagin  , le  rectum  et  la 
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vessie  sont  comprimés j irrités;  de  là  un  écoulement 
de  mucosités  par  la  vulve , la  diarrhée  ou  le  besoin 
continuel  et  la  difficulté  d’aller  à la  garde-robe,  l’in- 
continence ou  la  suppression  d’urine,  selon  que  la 
matrice  presse  le  fond  ou  le  col  de  la  vessie.  Les  ma- 
j melles  sont  alors  plus  volumineuses  et  souvent  pleines 
[ de  lait.  » [Cours  théorique  et  pratique  d’Accouchemens.) 
j La  personne  appelée  pour  donner  ses  soins  à une 
I femme  doit  reconnaître  aux  signes  précités , que  le 
travail  de  l’accouchement  va  bientôt  avoir  lieu.  Ce 
j travail  consiste  dans  une  suite  de  douleurs  et  de  con- 
I tractions  utérines  qui  augmentent  graduellement  jus- 

Îqu’à  ce  que  l’enfant  ait  franchi  la  vulve  et  que  l’ac- 
couchement soit  terminé. 

^ Les  phénomènes  de  ce  travail  sont  les  vraies  dou- 
» leurs,  toujours  subordonnées  aux  contractions  utéri- 
I nés , la  dilatation  du  col  utérin,  \' apparition  des  glaires 
I sanguinolentes , la  formation  et  la  rupture  de  la  poche 
' des  eaux,  la  sortie  de  l’enfant,  puis,  après  quelques 
I minutes  de  repos,  de  nouvelles  eontraclions  de  L’utérus 
I pour  V expulsion  de  l’ arrière-faix. 

Le  premier  soin  de  celui  qui  assiste  une  femme 
chez  laquelle  il  a reconnu  imminent  le  travail  de 
l’accouchement,  est  de  donner  à cette  femme  le  con- 
seil de  congédier  toutes  les  personnes  dont  la  pré- 
sence peut  obliger  à quelque  contrainte.  Après  ce 
conseil,  il  s’assure  par  le  toucher  du  moment  où  l’ac- 
couchement doit  avoir  lieu  ; il  construit  ensuite  un 
lit. 

Ce  lit  consiste  en  une  couchette  garnie  de  la  pail- 
lasse, ou  eu  un  lit  de  sangle,  sur  lequel  on  ploie  un 
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matelas,  de  telle  sorte  que  la  moitié  qui  se  trouve 
en-dessus  dépasse  celle  qui  se  trouve  en  dessous.  Des 
oreillers,  quelquefois  même  une  chaise  pour  soulever 
la  tête  , une  traverse  attachée  à l’extrémité  du  lit 
pour  servir  de  point  d’appui  aux  pieds  de  la  femme 
dans  les  efforts  qu’elle  fait,  tel  est,  avec  les  draps, 
sous  lesquels  on  peut  placer  une  toile  cirée,  les  cou- 
vertures et  linge  de  change,  le  reste  des  objets  qui 
doivent  composer  le  lit. 

Tandis  que  l’accoucheur  s’occupe  de  ces  soins , la 
femme  devra  évacuer  ses  excrétions;  si  elle  est  faible 
et  qu’on  prévoie  que  le  travail  doive  être  long  et  en- 
core éloigné , elle  pourra  prendre  quelques  consom- 
més. On  emploiera  les  bains,  les  demi-bains,  les  fo- 
mentations émollientes  et  mucilagineuses , s’il  existe 
trop  de  rigidité  dans  les  organes  sexuels.  Enfin,  si  la 
femme  peut  se  tenir  debout  et  faire  quelques  tours 
dans  sa  chambre  ^ le  travail  n’en  marchera  qu’avec 
plus  de  rapidité.  On  tiendra  la  femme  couchée  si 
elle  manque  de  forces,  si  elle  est  affectée  de  hernies 
ou  de  prolapsus  utérin , si  l’on  craint  un  accouche- 
ment brusque,  une  hémorrhagie^  etc. 

Quand  le  travail  ne  fait  que  de  commencer , on 
doit  engager  la  femme  à modérer  ses  efforts,  et  à ne 
les  faire  coïncider  qu’avec  les  douleurs  et  les  con- 
tractions utérines.  Pendant  celles-ci,  les  reins  et  les 
fesses  seront  soutenus  avec  une  serviette.  On  sur- 
veillera la  femme  de  manière  quelle  ne  se  rejette  pas 
la  tête  en  arrière  et  à la  renverse  sur  le  bord  de  son 
lit.  Cet  effort  brusque,  qui  augmente  la  distension  de 
l’abdomen , a causé  , dans  diverses  circonstances  ob- 
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serrées  par  M.  Chaussier,  des  ruptures  de  matrice , 

I des  ruptures  du  muscle  prélombo-trochantinien,  des 
ruptures  de  vaisseaux  du  poumon,  et  enfin,  eni822, 
un  accident  plus  remarquable  encore , celui  d’une 
fracture  ^transversale  à la  portion  supérieure  du  ster- 
num. Le  périnée  sera  soutenu  avec  la  main  à l’ins- 
; tant  où  il  est  distendu  par  la  tête  et  par  les  épaules 
> de  l’enfant,  lorsque  ces  diverses  parties  traversent 
I la  vulve.  Enfin  on  soutient  les  diverses  parties  du 
I corps  de  l’enfant  à mesure  qu’elles  sont  expulsées , 
I et  toujours  en  les  relevant  du  côté  du  pubis. 

Lorsque  l’enfant  est  entièrement  dégagé  , on  le 
» pose  en  travers  et  sur  un  de  ses  côtés  , entre  les 
cuisses  de  la  mère,  le  plus  près  possible  de  la  vulve, 
îi  laquelle  il  tourne  le  dos  ; on  coupe  promptement 
avec  des  ciseaux  le  cordon  ombilical , et  l’on  se  bâte 
de  retirer  l’enfant  de  dessous  les  couvertures.  On  lie 
le  cordon  à deux  pouces  à-peu-près  de  l’ombilic, 
avec  quelques  brins  de  fil  réunis  ensemble,  et  par 
deux  circulaires  dont  la  première  sera  fixée  par  un 
nœud  simple,  la  seconde  par  un  nœud  double.  Ceci 
terminé  , on  s’occupe  des  premiers  soins  à donner  au 
nouveau-né  ; mais  revenons  à la  mère,  ear  l’accouche- 
ment n’ost  pas  encore  achevé. 

A peine  le  fœtus  est- il  expulsé,  à peine  la  mère 
a-t-elle  joui  de  quelques  minutes  de  repos , que  de 
nouvelles  douleurs  lui  arrachent  de  nouvelles  plaintes. 
Les  contractions  de  la  matrice  recommencent.  La  main 
de  l’accoucheur,  appliquée  sur  le  bas-ventre,  sent  le 
viscère  plus  ou  moins  dur  et  arrondi  ; son  orifice,  qui 
.s’é*tait  resserré  après  l’expulsion  de  l’enfant  , s’en- 
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tr’ouvre  de  nouveau;  son  bord  s’assouplit.  Alors  l’ac- 
coucheur distingue  , avec  ses  doigts  portés  dans  le 
vagin,  la  présence  d’un  corps  molasse;  c’est  le  pla- 
centa qui  s’engage.  La  femme  fait  quelques  eflbrts 
comme  pour  aller  à la  selle  , et  bientôt  elle  est 
délivrée  de  l’arricre-faix.  Que  doit  faire  l’accoucheur 
avant  la  manifestation  de  ces  phénomènes  physiolo- 
giques? Il  doit  s’occuper  de  l’enfant  et  laisser  la 
mère  se  reposer,  à moins  que  la  matrice  ne  soit  re- 
lâchée et  qu’il  n’y  ait  à craindre  quelque  accident. 
L’homme  sage  et  instruit  se  bornera  donc  au  rôle  de 
spectateur.  Il  n’y  a pas  d’inconvénient  à pratiquer 
avec  la  main  quelques  douces  frictions  sur  le  bas- 
ventre. 

Mais  quand  le  sang  écoulé  par  le  cordon  ombilical 
aura  évacué  les  cellules  du  placenta,  et  que  celui-ci 
sera  devenu  moins  volumineux , les  douleurs  et  les 
autres  signes  précités  de  la  délivrance  se  manifeste- 
ront. 'Alors  seulement  l’accoucheur  pourra  exercer 
une  légère  traction  sur  le  cordon  ombilical.  Mais 
qu’il  n’abuse  pas  de  ce  pouvoir , car  il  y a du  danger 
à agir  sans  précaution  ; il  n’y  en  a pas  à ne  l’ien  faire. 
La  traction  qu’on  exercera  doit  avoir  lieu  suivant 
l’axe  du  détroit  supérieur,  lorsque  le  placenta  descend 
dans  le  vagin,  et  suivant  l’axe  du  détroit  inférieur, 
lorsqu’il  franchit  la  vulve.  Pour  remplir  cette  indi- 
cation, il  suffit,  seulement  pour  le  premier  temps  de 
la'traction  , d’établir  , avec  deux  doigts  reportés  vers 
le  coccyx,  une  poulie  de  renvoi  sur  laquelle  glisse  le 
cordon  qu’on  tire  avec  l’autre  main  garnie  de  linge 
sec,  autour  de  laquelle  on  l’a  préalablement  roule. 
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( Quand  le  placenta  paraît  à la  vulve , on  le  reçoit  dans 
C la  paume  d’une  main  , tandis  qu’avec  l’autre  on  le 
I roule  sur  lui-même,  de  manière  à tordre  ses  mem- 
I branes  et  à l’entraîner  en  totalité  ; s’il  y manquait 
J quelque  lambeau,  on  irait  chercher  ce  lambeau  avec 
£ la  main  ; s’il  ne  reste  que  quelque  portion  de  raem- 
I branes,  le  sang  des  lochies  l’entraîne  : tels  sont  les 
] soins  à donner  pendant  le  travail  de  l’accouchement, 
j Qu’on  joigne  à tout  ceci  les  modificateurs  qui  agis- 
1 sent  sur  le  cerveau , comme  les  paroles  d’encourage- 
! ment  et  d’espérance,  et  l’on  aura  employé  les  moyens 
I que  prescrit  l’hygiène  avant  et  pendant  Taccouche- 
I ment. 

1°.  Des  premiers  soins  qu’exige  l’enfant  immédiate- 
ment après  l’ accouchement.  L’accoucheur  visite  l’enfant 
f avec  attention,  pour  s’assurer  s’il  n’est  point  venu  au 
monde  avec  quelque  vice  de  conformation  auquel  il 
soit  urgent  de  remédier  sur-le-champ.  Les  suites  de  cet 
examen  sortent  de  mon  sujet.  Cet  enfant  sera  ensuite 
lavé  légèrement  avec  une  éponge  imbibée  d’eau  tiède. 
Si  la  matière  visqueuse  qui  couvre  l’épiderme  n’est 
pas  enlevée  par  cette  première  lotion , elle  s’enlèvera 
dans  la  lotion  suivante;  mais  je  ne  sache  pas  qu’il 
soit  utile  de  la  dissoudre  de  suite  par  l’huile  ou  le 
beurre.  Je  ne  crois  pas  davantage  qu’il  soit  utile  d’em- 
ployer le  vin  sous  le  ridicule  prétexte  de  fortifier  la 
peau.  Ce  dernier  moyen  n’est  pas  seulement  inutile  , 
il  peut  devenir  très-dangereux.  Enfin , l’obstination  à 
enlever  par  des  frottemens  trop  peu  ménagés  l’enduit 
qui  recouvre  l’enfant  n’aurait  d’autre  résultat  que  de 
le  priver  de  son  tendr<>  épiderme , ou  de  causer  de 
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dangereux  erysipeiesa  Les  vivipares  se  contentent  de 
lécher  leurs  petits  , et  l’instinct  naturel  n’est  point 
chez  eux  aveuglé  par  le  préjugé. 

Doit-on,  comme  on  le  conseille,  donner  de  l’eau 
sucrée  à l’enfant  pour  débarrasser  la  bouche  et  les 
voies  aériennes  des  mucosités  qui  ont  séjourné  dans 
ces  parties?  Ce  précepte  doit  produire  l’effet  contraire 
à celui  que  l’on  attend,  et  l’on  ne  fait  pas  boire  un 
homme  pour  lui  donner  plus  de  facilité  à respirer. 
Que  faut-il  donc  faire?  rien.  L’air,  en  irritant  la  peau, 
fait  crier  l’enfant  et  contribue  à l’établissenient  de  la 
respiration.  Ce  fluide  pénètre  dans  les  fosses  nasales, 
dans  les  bronches  ; par  sa  présence  insolite  il  agace  ces 
parties,  les  musclés  intercostaux  et  le  diaphragme  en- 
trent en  action,  et  bientôt  quelques  quintes  de  toux  et 
d’éternuement  débarrassent  les  voies  aériennes  des 
mucosités  qui  les  recouvrent.  Mais  cette  irritation , 
aussi  nécessaire  que  naturelle , ne  doit  pas  aller  trop 
loin.  L’animal  qui  vient  de  mettre  bas , après  avoir 
consi déi'é  et  léché  son  petit,  se  hâte  de  le  réchauffer 
et  de  lui  présenter  la  mamelle.  Pourquoi  la  femme 
laisserait-elle  le  sien  exposé  à l’air  en  le  livrant  à la 
curiosité  des  parens  et  des  amis?  Qu’après  avoir  été 
lavé  et  essuyé  , l’enfant  soit  incontinent  vêtu. 

D’abord  une  compresse  de  trois  pouces  en  carré  , 
échancrée  dans  sa  partie  moyenne  et  fendue  de  là 
jusqu’à  l’un  de  ses  bords,  recevra  la  portion  qui  reste 
du  cordon  ombilical,  qu’on  renversera  jusque  sur  le 
bord  opposé  de  la  compresse.  Cette  première  com- 
presse sera  recouverte  d’une  seconde,  sur  laquelle 
sera  appliquée  une  troisième  qui  fera  le  tour  du 
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corps  et  sera  iixée  par  deux  petits  rubans.  Ensuite, 
tout  cela  sera  reeouvert  d’une  pièee  de  toile  sur 
laquelle  on  en  applique  une  autre  de  futaine  ou  de 
laine  , selon  la  saison.  Ces  pièces  ne  devront  exercer 
aucune  compression  ; elles  seront  appliquées  à la  ma- 
nière d’un  jupon;  on  relevera  en  devant  leur  portion 
excédente. 

Je  n’en  dois  pas  dire  ici  davantage  sur  la  manière 
découvrir  l’enfant , puisqu’un  article  complet  sur  les 
vêtemens  de  tous  les  âges  se  rattache  et  a été  traité 
au  chapitre  Peau. 

2®.  Des  premiers  soins  d’hygiène  que  réclame  l’état 
de  la  mère  immédiatement  après  l’ accouchement.  A la 
suite  de  l’expulsion  du  fœtus  . et  avant  de  parler  des 
premiers  soins  qu’il  réclame  en  arrivant  au  monde , 
nous  avons  parlé  de  ceux  que  doit  donner  l’accou- 
cheur pendant  la  délivrance.  Nous  avons  interverti 
l’ordre  des  faits  pour  dire  de  suite  tout  ce  qui  a 
rapport  à l’accouchement;  car  l’accoucheur  ne  s’oc- 
[ cupe  ordinairement  de  la  délivrance  de  la  femme 
qu’après  avoir  donné  à l’enfant  les  soins  qui  ont  fait 
‘ le  sujet  du  précédent  article  ; il  nous  reste  donc 
i bien  peu  de  choses  à dire. 

; Aussitôt  que  la  matrice  est  dégorgée , et  qu’il 
I ne  s’écoule  plus  de  sang  , on  change  le  linge  de  la 
i nouvelle  accouchée.  On  répare  d’abord  à la  hâte 
t le  désordre  de  sa  chevelure;  on  dégage  la  partie  su- 
■I  périeure  du  tronc  et  les  membres  supérieurs  , des  vè- 
t temens  qui  les  entourent , et  que  l’on  fait  glisser 
t sur  les  lombes.  On  passe  une  chemise  fendue  en  de- 
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vant,  bien  sèche  et  légèrement  chauffée  ; on  recouvre 
le  cou,  la  gorge  et  les  épaules  d’un  fichu,  d’une  ca- 
misole, etc.  L’étoffe  de  ces  vêtemens  sera  variée  selon 
la  saison.  On  ceint  le  bas-ventre  d’un  bandage  mé- 

O 

diocrement  serré,  fait  avec  des  serviettes  qu’on  re- 
nouvelle ou  qu’on  resserre  de  temps  en  temps  , en 
suivant  l’affaissement  progressif  des  parois  du  ventre. 
On  nettoye  légèrement  avec  une  éponge  imbibée 
d’eau  tiède  ou  d’une  décoction  de  guimauve  ou  de 
’ graine  de  lin  , les  parties  génitales  externes  et  le 
haut  des  cuisses.  On  applique  contre  la  vulve  un 
linge  doux  et  bien  sec  , puis  on  transporte  la  nou- 
velle accouchée  dans  son  lit,  préalablement  chauffé 
et  garni  de  linges  qu’on  peut  renouveler  sans  la  dé- 
placer. 

Le  reste  du  régime,  pendant  le  temps  des  couches, 
consiste  à renouveler  l’air  sans  exposer  la  nouvelle 
accouchée  au  froid  ; à ne  la  pas  charger  de  couvex’- 
tures  ; à la  changer  de  linge  ; à continuer  les  lotions 
des  parties  sexuelles  avec  l’eau  tiède  au  moins  deux 
fois  par  jour  ; à épargner  à l’excitabilité  de  son  état 
l’influence  pénible  et  nuisible  , i“.  des  excitans  trop 
actifs  des  sens,  comme  le  bruit  intense  , la  lumière 
trop  vive;  2°.  des  excitans  cérébraux  trop  forts  , 
comme  les  émotions  inattendues  ; enfin  des  exci- 
tans trop  énergiques  de  l’estomac , comme  les  rôties 
au  vin,  etc.  H faut  tenir,  relativement  au  lit,  un  juste 
milieu  entre  la  trop  grande  dureté  et  l’excessive  mol- 
lesse ; voilà  tout  ce  qui  concerne  la  nière.  Dans  un 
chapitre  sur  l’hygiène  des  femmes  en  couche,  il  n’y 
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a guèrç  que  des  préjugés  à réfuter.  Il  y a,  relative- 
ment à cet  état  physiologique  de  la  femme,  plus  de 
sottises  à empêcher  que  de  prescriptions  à faire. 

La  nouvelle  accouchée  ne  peut  se  lever  qu’après 
que  la  fièvre  de  lait  est  passée.  Pour  faire  son  lit,  il 
faut  la  transporter  sur  un  autre.  La  première  sortie 
ne  peut  être  fixée  que  d’après  la  connaissance  de 
l’état  de  la  femme;  et,  dans  aucun  cas,  elle  ne  doit, 
sous  peine  d’êti'e  exposée  à de  graves  accidens , res- 
ter , le  jour  d’une  première  sortie  , dans  un  lieu  frais 
et  humide  ; c’est  dire  assez  qu’elle  doit  remettre  à 
un  jour  plus  éloigné  les  devoirs  religieux  ( relevailles) 
usités  dans  le  culte  catholique. 


••MT  i> 


CHAPITRE  VI. 

De  la  Lactation  ou  Allaitement, 

Les  glandes  mammaires  sont  les  organes  de  la  lac- 
tation. C’est  après  l’accouchement  qu’elles  entrent  en 
fonction;  mais  elles  y sont  préparées,  quelque  temps 
avant,  par  l’utérus,  qui,  fonctionnellement  excité  par 
la  grossesse,  leur  a fait  partager  son  excitation.  On  a 
vu  les  glandes  mammaires  entrer  en  fonction  sans 
cette  conditiop;  mais  généralement  elle  est  néces- 
saire , et  ce  n’est  môme  que  quelques  jours  après 
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l’exonération  du  fœtus  que  la  sécrétion  mammaire 
est  dans  toute  son  activité. 

Le  stimulant  propre  qui  sollicite  les  glandes  mam- 
maires à entrer  en  fonction  est  la  succion  opérée  par 
la  bouche  de  l’enfant. 

Le  produit  de  la  sécrétion  est  le  lait,  fluide  dont 
nous  avons  examiné  ailleurs  (page  66)  la  composition 
et  les  propriétés. 

La  sécrétion  du  lait  ne  continue  d’avoir  lieu  qu’au- 
tant  que  la  bouche  de  l’enfant,  en  irritant  le  ma- 
melon, fait,  des  seins,  un  centre  de  fluxion.  Si  cette 
stimulation  du  mamelon  vient  à manquer,  la  sécré- 
tion cesse.  La  sécrétion  est  également  supprimée  si 
un  organe  quelconque  de  l’économie  vient  à être  ir- 
rité plus  que  ne  le  sont  les  seins , et  devient  le  siège 
d’une  congestion. 

r.  Avantages  de  l’ allaitement  maternel  pour  la  mère 
et  pour  l’enfant. 

A moins  d’une  cause  très-majeure,  une  femme  ne 
peut,  sans  exposer  sa  santé  et  celle  de  son  enfant, 
se  dispenser  de  l’allaiter.  Cette  vérité  va  ressortir  de 
la  simple  exposition  des  faits  qui  suivent. 

Avant  l’époque  de  la  conception , les  fonctions  de 
l’utérus  se  bornaient  à l’exhalation  du  flux  menstruel; 
une  augmentation  de  vitalité  survenait  chaque  mois 
dans  cet  organe  ; elle  troublait  un  peu  l’économie  ; 
mais , l’exhalation  sanguine  cfléctuée  , le  calme  repa- 
raissait, et  l’utérus  rentrait  dans  la  plus  complété 
inaction.  (Je  suppose  qu’on  ne  pense  plus  aujour- 
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d’hui  à faire  jouer  à l’utérus  aucun  rôle  dans  les  dé- 
sirs amoureux,  dans  les  convulsions  qu’on  appelle 
hystérie,  etc.  ) 

La  conception  opérée  , l’utérus  sort  de  son  en- 
gourdissement, devient,  pendant  neuf  mois,  le  siège 
d’un  état  permanent  d’excitation  ; cette  excitation 
reste  néanmoins  physiologique,  puisque  les  fluides 
arrivés  à l’utérus  sont  transmis  au  fœtus  pour  son 
accroissement.  Cependant  l’accouchement  s’effectue, 
le  trouble  qui  a lieu  dans  l’utérus  porte  à son  apogée 
l’excitation  de  ce  viscère,  et  en  même  temps  l’en- 
fant, qui  débarrassait  à son  proflt  l’utérus  de  l’excé- 
dant des  fluides  qui  s’y  dirigeaient , laisse , par  son 
absence,  l’organisme  entier  de  la  femme  surchargé 
de  matériaux  et  pourvu  d’une  surabondance  d’irrita- 
bilité. Cette  surabondance  de  fluides  et  d’irritabilité 
► est  portée  sur  les  seins,  et  doit  contribuer,  avec  les 
) évacuations  dont  l’utérus  devient  le  siège , à débar- 
ï rasser  les  tissus  engorgés  et  surexcités  de  ce  viscère. 
) Cette  diversion , faîte  par  les  seins,  a donc  la  double 

b destination  de  contribuer  à ramener  TulérUs  à son 

h état  primitif  de  volume  et  de  vitalité,  et  de  fournir 

b des  matériaux  pour  préparer  la  nourriture  de  l’en- 

;1  fant.  Mais  pour  que  ce  double  but  soit  pleinement 

f;  atteint,  il  faut  que  la  marche  des  fluides  vers  les 

seins  soit  favorisée;  ensuite,  pour  que  cet  afflux  des 
n fluides  ne  cause  pas  d’engorgement  morbide,  il  faut, 

( à mesure  cju’ils  arrivent  , qu’ils  soient  employés , 

1 qu’ils  soient  transformés  en  lait  dans  les  glandes  mam- 

I maires,  puis  enfin  qu’ils  trouvent  de  suite  une  issue, 

' une  voie  d’excrétion.  Ce  sont  ()réciséinent  toutes  ces 
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indications  que  remplit  à-la-fois  la  succion  opérée 
par  le  nouveau-né , que  des  besoins  réciproques  lient 
encore  à la  more. 

Si  cette  excitation  des  seins  et  ce  travail  fluxion- 
naire  n’ont  pas  lieu,  l’irritation  de  l’utérus  continue, 
et,  dans  le  cas  le  plus  favorable,  elle  y entretient  des 
évacuations  abondantes  qui  persistent  jusqu’au  retour 
des  règles,  et  même  plus  tard;  mais,  d’autres  fois, 
elle  fait  dégénérer  les  lochies  en  fleurs  blanches  inta- 
rissables , et  devient  la  source  fréquente  des  ulcères 
de  l’utérus  qui  attaquent  les  femmes  dans  un  âge  plus 
avancé;  d’autres  fois,  cet  organe  est  pris  d'une  in- 
flammation aiguë  , qui  cause  une  mort  plus  ou  moins 
prompte.  C’est  par  des  ulcères  de  l’utérus  que  les 
femmes  de  Paris , qui  ne  nourrissent  pas  et  qui  ne 
sont  pas  d’une  constitution  favorable  au  développe- 
ment des  maladies  très-aiguës^  terminent  presque 
toutes  leur  existence. 

Si  la  marche  des  fluides  se  fait  régulièrement  vers 
les  seins,  et  que  la  succion  n’ait  pas  lieu,  ces  organes 
deviennent  douloureux,  s’enflamment,  suppurent  ou 
se  débarrassent,  par  voie  de  résorption,  des  fluides  qui 
les  surchargent,  et  très-souvent  aussi  restent  le  siégé 
d’un  léger  endurcissement  glanduleux  qu’on  ne  peut 
résoudre , et  qui , pour  l’époque  de  la  cessatiom  des 
rè<des , devient  encore  un  germe  de  squirrhe  et  de 

cancer.  . . ^ 

Si  l’on  ne  fait  ^pas  exercer  la  suçcioin  aussitôt  que 

la  femme  est  reposée,  c’est-à-dire  quatre  heures  aprè^ 
l’accouchement,  le  lait  distend  les  seins,  la  succion 
devient  douloureuse  et  expose  la  lemme  a des  cre- 
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Yasses,  à une  intensité  plus  considérable  quelle  ne 
doit  l’être  de  ces  phénomènes  sympathiques  appelés 
fièvre  de  lait  ; enfin,  l’on  prive  en  môme  temps  l’en- 
fant de  tout  l’avantage  qu’il  eût  retiré  du  premier  lait 
sécrété. 

Si  le  travail  fluxionnaire  établi  sur  les  seins  cesse 
d’y  être  entretenu,  les  fluides  surabondans  refluent 
dans  la  masse  générale , n’occasionent  pas  seule- 
ment une  pléthore  dangereuse,  ils  sont  encore  promp- 
tement attirés  vers  les  organes  surexcités  du  bas- 
ventre  , et  y déterminent  des  congestions  la  plupart 
du  temps  mortelles,  à moins  que  la  peau  ne  se  prête 
à un  travail  propre  à-la-fois  à fixer  une  excitabilité 
qui  a besoin  d’être  dépensée,  et  à transmettre  hors 
l’économie  les  fluides  surabondans.  Si,  dans  ce  mo- 
ment, des  organes  autres  que  les  viscères  du  bas- 
ventre  se  trouvent  assez  excités  pour  attirer  à eux 
les  fluides,  ils  deviennent  le  siège  de  l’inflammation. 
C’est  ainsi  que  sont  produites  toutes  ces  maladies 
survenues  à la  suite  des  couches  et  attribuées,  par  les 
gens  étrangers  à la  médecine  , au  transport  du  lait , 
parce  qu’en  efietles  seins  s’alTaissent  en  même  temps 
que  l’excitation  appelle  le  sang  dans  d’autres  organes. 
Les  organes  attaqués  de  préférence  sont  ceux  qui 
ont  déjà  été  le  siège  de  maladies,  ceux  qui  sont  sur- 
excités , etc.  : ce  sont,  par  exemple,  tantôt  le  cer- 
veau,d’au  très  fois  les  muscles,  les  yeux,  les  oreilles, etc.  ; 
d’autres  fois,  enfin,  le  tissu  cellulaire.  Alors,  comme 
dans  le  premier  cas.  Il  y a un  dérangement  des  fa- 
cultés Intellectuelles;  dans  le  second,  des  douleurs 
aiguës  des  membres,  la  perte  de  la  vue,  de  l’ouïe'. 
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et,  dans  le  troisième,  des  suppurations  ; le  vulgaire,  qui 
attribue  toutes  ces  affections  au  transport  du  lait  en 
nature,  dit,  dans  le  premier  cas,  que  le  lait  est  monté 
à la  tête;  dans  le  second,^,  que  le  lait  est  répandu^ 
qu’d  s’est  jeté  sur  les  oreilles^  les  yeux;  et  dans  le 
troisième,  qu’il  existe  un  dépôt  de  laitj  etc. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  prouve  que  la 
santé  de  la  femme  retire  de  l’allaitement  d’immenses 
avantages.  Ajoutons  que  c’est  une  erreur  de  croire 
que  la  fermeté  des  charmes  en  souffre,  puisque,  au 
contraire,  l’utérus  est  plus  rapidement  débarrassé  des 
fluides  qui  gorgeaient  son  tissu,  et  que  les  seins  sont 
moins  exposés  aux  affections  inflammatoires.  Je  ne 
parlerai  pas  de  l'avantage  qui  résulte  de  l’allaitement 
pour  resserrer  le  doux  lien  d’affection  qui  attache 
l’enfant  à la  mère  ; la  voix  imposante  de  Rousseau 
s’est  fait  entendre  sur  ce  point;  qu’aurais-je  à ajouter? 

Sir  ou  oppose  à ce  que  nous  venons  de  dire  que 
les  antilaiteux  [révulsifs  sur  l’intestin)  pourraient  pré^ 
venir  les  accidens  mentionnés,  nous  répondrons  que 
ces  révulsifs  ou  n’ont  qu’une  action  passagère,  ou  bien 
déterminent  dans  l’économie  une  maladie  bien  réelle. 
S’ils  n’ont  qu’une  action  passagère,  ils  sont  insufîisans 
et  ne  préviennent  qu’imparfaitement  les  maux  dont 
nous  venons  de  parler.  S’ils  déterminent  une  irrita- 
tion durable,  ils  sont  dangereux,  et  l’on  doit  leur 
préférer  le  cours  naturel  d’une  fonction. 

Si  l’on  prétend  que  les  accidens  énumérés  peuvent 
se  manifester  à l’époque  du  sevrage  , nous  répondrons 
que  le  fait  est  inexact,  puisque  l’utérus  est  revenu  à 
son  état  naturel , et  que,  quant  à ce  qui  a rapport  ^ux 
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seins,  on  peut  ne  supprimer  que  par  gradation  leur 
sécrétion  ; enfin,  que  quand  même  elle  serait  sup- 
primée brusquement , il  y aurait  toujours  beaucoup 
moins  de  danger  qu’il  n’y  en  avait  à l’époque  de  l’ac- 
couchement , puisque  les  organes  remis  dans  l’état 
normal  sont  dans  des  conditions  moins  propres  à s’em- 
parer, Meur  détriraentjde  la  somme  d’excitabilité  et 
de  fluides  qui  se  trouve  surabondante. 

Enfin , si  l’on  suppose  que,  par  quelques  succions 
pratiquées  par  des  chiens  ou  que  par  l’action  des  ven- 
touses la  femme  peut  prévenir  les  maux  dont  nous 
venons  de  présenter  l’esquisse,  on  se  trompera  en- 
core, puisque  ces  succions  et  ces  ventouses  ne  pour- 
ront être  assez  fréquentes  et  répétées  assez  long- 
temps pour  remplacer  le  travail  des  seins  et  la  pleine 
et  entière  dérivation  qu’il  exerce  sur  l’utérus;  car 
il  est  impossible  de  supposer  l’existence  d’une  femme 
assez  monstrueuse  pour  se  débarrasser,  pendant  un 
an  , en  faveur  de  chiens  ou  au  moyen  de  ventouses, 
d’un  lait  qu’elle  refuse  à son  fils  pour  l’unique  motif 
d’éviter  d’en  prendre  soin. 

Les  avantages  de  l’allaitement  maternel  ne  sont  pas 
moins  réels  pour  l’enfant.  Le  premier  lait  qui  se  trouve 
sécrété  après  l’accouchement  est  le  seul  approprié 
aux  organes  du  nonveau-né.  0"^  premier  lait,  liquide 
jaunâtre  qu’on  appelle  cnloslrum,  sollicite  de  la  part 
de  l’intestin  une  contraction  sulfisante  pour  détermi- 
ner l’excrétion  des  matières  verdâtres  et  visqueuses 
( mcconium)  conlcimes  dans  le  canal  digestif.  Tout 
autre  lait,  comme  celui  d’une  personne  accouchée 
à une  époque  déjà  éloignée,  ou  celui  d’un  animal 
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quelconque,  serait  indigeste  pour  l’enfant  et  don^ 
nerait  lieu  à un  effet  purgatif  trop  fort  et  même 
à un  eflet  vomitif.  Le  nouveau-né  n’a  pas  seulement 
besoin  du  sein  de  sa  mère,  il  a encore  un  besoin 
pressant  de  sa  chaleur , de  son  incubation , de  ses 
soins  attentifs,  de  cette  sollicitude  qui  ne  se  supplée 
point;  aussi,  n est-ce  guère  qu’en  parcourant  les  in- 
nombrables inconvéniens  et  les  dangers  de  l’allaite-» 
ment  étranger  qu’on  s’aperçoit  de  la  réalité  des 
avantages  de  1 allaitement  mateimel.  Si  l’on  pouvait 
trouver  une  femme  accouchée  en  môme  temps  que 
la  mère,  qui  pût  réunir  a toutes  les  qualités  physi- 
ques qui  constituent  une  bonne  nourrice  , le  bon 
sens*  la  docilité  , l’active  surveillance  , l’affection  sin- 
cère, etc.,  certes  les  inconvéniens  de  l’allaitement 
étranger  seraient  moins  réels  : malheureusement  la 
nourrice  comme  nous  la  voulons  ne  peut  pas  exister* 
« Celle,  dit  Jean-Jacques  , qui  nourrit  l’enfant  d’une 
autre  au  lieu  du  sien  est  une  mauvaise  mère:  com- 
ment sera-t-elle  une  bonne  nourrice?  elle  pourra  le 
devenir,  mais  lentement;  il  faudra  que  l’habitude 
change  la  nature;  et  l’enfant  mal  soigné  aura  le  temps 
de  périr  cent  fois  avant  que  la  nourrice  ait  pris  pour 
lui  une  tendresse  de  mère.  ( Emile.  ) » 

Les  inconvéniens  qui  résultent  pour  l’enfant  d’être 
allaité  par  une  étrangère  sont  innombrables.  D’abord, 
l’examen  qu’on  fait  généralement  des  nourrices  est  trop 
superficiel  ; la  plupart  des  gens  jugent  de  l’état  de  santé 
des  nourrices  par  quelques  signes  extérieurs,  prennent 
quelques  informations  sur  leur  moralité,  leur  adres- 
sent quelques  questions  , et,  suffisamment  rassurés, 
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ils  livrent  leur  enfant.  Mais  je  suppose  que  les  nour- 
rices ne  soient  attaquées  d’aucune  maladie  conta- 
gieuse, qu’elles  aient  suffisamment  de  lait  au  moment 
où  on  les  choisit , ne  peut-il  pas  , lorsqu’elles  sont 
éloignées,  survenir  bien  des  circonstances  funestes 
I au  nourrisson,  bien  des  causes  qui  peuvent  diminuer 
la  quantité  du  lait,  telles  que  la  grossesse,  la  mau- 
vaise nourriture , l’excès  du  travail , enfin  tout  ce 
• qui  peut  détourner  des  glandes  mammaires  la  quan- 
j tité  de  sang  qui  doit  être  employé  pour  la  sécrétion 
I du  lait?  Beaucoup  de  causes  aussi  ne  peuvent-elles 
pas  donner,  par  la  suite,  au  lait,  de  mauvaises  qua- 
lités qu’il  n’avait  pas  dans  le  principe  ? Or,  dans  ces 
deux  cas  , la  nourrice  aura-t-elle  assez  de  bonne  foi 
» ou  assez  de  pénétration  pour  avertir  les  parens?  Si  la 
I nourrice  s’occupe  des  travaux  des  champs,  elle  doit 
1 avoir  des  heures  réglées  pour  allaiter,  ainsi  que  pour 
I changer  les  langes  de  l’enfant;  alors,  si,  pendant  l’ab- 
î sence  de  la  nourrice,  le  malheureux  vient  à se  salir  , 

I le  malaise  le  fait  crier,  l’impatience  redo'ubleses  cris; 
f voilà  une  cause  de  hernies  , ou  de  convulsions  et 
. autres  affections  du  cerveau.  Joignez  à ces  inconvé- 
: niens  l’assemblage  de  tous  les  préjugés,  l’avarice  ou 

i la  misère,  que  l’on  rencontre  chez  les  nourrices.  Celles 
I de  quelques  villages  des  environs  de  Paris  placent 
I l’enfant  encore  emmailloté  ( voy.  Maillot,  pag.  38 1) 
» dans  une  servante,  panier  conoïde  renversé  qu’elles 
I attachent  au  clou  du  plancher , tandis  qu’elles  vont 
! se  livrer  à leurs  travaux;  et  quand  ceux-ci  ont  tari  la 
■ source  du  lait,  l’enfant,  malgré  ses  cris,  est  gorgé  d’a- 
I limens  indigestes  à l’insu  rie  lanière,  qui  ne  l’a  confié 
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à la  nourrice  que  pour  être  nourri  de  lait  ; on  lui  en- 
tasse de  gré  ou  de  force  l’épaisse  bouillie  ; qu’il  la 
désire  ou  qu'il  la  repousse  , il  faut,  malgré  lui,  qu’il 
l’avale  : en  vain  il  la  rejette  ; la  nourrice,  cruellement 
obstinée,  la  lui  entonne  avec  le  doigt  ou  la  cuiller  , 
et  profite  du  moment  où  les  cris  lui  font  ouvrir  la 
bouche  , pour  lui  enfoncer  jusque  dans  l’œsophage 
l’indigeste  aliment.  D’autres  nourrices,  dont  la  stupi- 
dité s’érige  en  principes,  ne  veulent  pas  laver  l’enfant, 
malgré  les  recommandations  qui  leur  sont  faites , ne 
tuent  pas  les  poux  qui  couvrent  sa  tête , parce  que  , 
disent-elles,  ils  sent  sa  santé;  d’autres,  plus  auda- 
cieuses , enfin  , leur  administrent  d’elles-mêmes  des 
purgatifs , des  vomitifs , des  vermifuges , des  narcoti- 
ques , etc. 

Si  l’enfant  privé  de  la  mère  est  élevé  sans  le  sein, 
et  que  la  nourrice  emploie  , entièrement  et  sans  dé- 
tour, l’allaitement  artificiel,  les  maux  sont  bien  plus 
réels  encore;  ils  sont  tels,  que  sur  sept  mille  enfans 
reçus  par  an  à l’hospice  des  Enfans-Trouvés , il  n’en 
reste  au  bout  de  dix  ans  que  cent  quatre-vingts , de 
sorte  que  , dans  cet  intervalle,  il  en  meurt  six  mille 
huit  cent  vingt.  C’est  un  sur  quarante  échappé  à la 
mort. 

2°.  Cames  (fui  s’opposent  à l’ allaitemeyil maternel. 

Peu  de  causes  légitimes  s’opposent  à l’allaitement 
maternel;  mais  comme  on  en  admetbeaucoup,  il  sera 
nécessaire  qu’avant  de  les  énumérer,  nous  discutions 
celles  dont  les  préjugés  ou  une  lâche  complaisance 
ont  fail  des  obstacles, 
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La  trop  petite  quantité  de  lait , effet  qui  résulte  de 
ce  qu’une  femme  accouche  dans  un  âge  trop  jeune 
ou  trop  avancé,  ne  doit  pas  d’abord  empêcher  de 
nourrir,  parce  que  cetle  sécrétion  peut  s’augmenter 
I au  point  de  devenir  dans  la  suite  suffisante  à la  nour- 
1 riture  de  l’enfant.  Le  chatouillement  que  celui-ci 
î exerce  sur  le  sein  par  la  succion  détermine  une  exci- 
' talion  qui , entretenue  par  un  régime  analeptique  , 
■ remédie  souvent  au  défaut  d’action  des  seins.  Si  , 
: malgré  tout  cela,  le  lait  est  sécrété  en  trop  petite 

quantité  pour  subvenir  à la  nourriture  de  l’enfant, 
la  mère  n’en  devra  pas  moins  encore  continuer  de 
nourrir;  mais  seulement  on  suppléera  au  trop  pende 
lait  de  la  femme  par  le  lait  coupé  d’un  animal. 

L^i  présence  des  contre-indique-t-elle  l’allai- 

tement ? La  réponse  à cette  question  ne  peut  être 
faite  qu’après  l’examen  de  l’enfant  et  de  la  femme. 
Si  celle-ci  est  assez  forte  pour  fournir  aux  deux  ac- 
tions vitales  qui  se  passent  en  même  temps  dans  l’éco- 
nomie , si  l’enfant  n’est  point  incommodé  par  un  lait 
devenu  trop  séreux,  en  un  mot  s’il  ne  dépérit  pas, 
la  femme  devra  continuer  de  nourrir;  car  si  les  rè- 
gles paraissent,  c’est  une  preuve  que  la  femme  peut 
fournir  aux  deux  fonctions.  On  sait  bien  que  la  plus 
part  des  nourrices  ne  sont  pas  dans  ce  cas  ; mais  aussi 
toutes  les  fois  que  l’enfant  dépérit,  il  faut  renoncer 
à l’allaitement.  Si  le  lait  n’incommodait  pas  l’enfant, 
mais  seulement  était  sécrété  en  trop  petite  quantité 
pour  subvenir  à sa  nourriture  ^ la  mère  n’en  devrait 
pas  moins  continuer  de  nourrir  ; mais  il  serait  utile 
de  suppléer,  comme  dans  le  cas  précédent,  au  trop 
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peu  de  lait  de  la  femme  par  le  lait  coupé  d’un  ani- 
mal. Si  l’enfant,  bien  portant  habituellement,  venait 
à éprouver,  seulement  pendant  les  jours  où  l’écou- 
lement menstruel  a lieu,  des  coliques  ou  autressymp- 
tômes  dus  à une  altération  dans  la  sécrétion  du  lait , 
on  remplacerait  chaque  mois,  pendant  les  jours  que 
durent  les  règles  , l’allaitement  naturel  par  un  lait 
étranger,  et , les  jours  des  règles  passés,  on  repren- 
drait l’allaitement.  Cependant,  ainsi  que  nous  le 
dirons  en  parlant  du  choix  de  la  nourrice  , la  pré- 
sence des  règles  chez  une  nourrice  à laquelle  on 
n’a  pas  encore  confié  l’enfant , est  un  motif  pour  ne 
le  lui  pas  confier,  à moins  qu’on  ne  se  soit  bien  assuré 
de  la  quantité  de  lait  qu’elle  peut  fournir. 

La  grossesse  doit-elle  faire  cesser  l’allaitement  ? On 
peut  répondre  à cette  question  en  disant  , comme 
nous  venons  de  le  faire  pour  la  précédente,  que  c’est 
l’examen  de  la  femme  et  de  l’enfant  qui  peut  seul  déci- 
der à faire  continuer  l’allaitement  ou  à y faire  renoncer. 
Cependant  on  objecte  que  la  mère  et  le  nourrisson 
peuvent  bien  ne  pas  souffrir,  tandis  que  l’enfant  ren- 
fermé dans  l’utérus  peut  dépérir,  sans  qu’on  s’en 
aperçoive , par  la  soustraction  que  les  mamelles  lui 
font  des  matériaux  que  son  accroissement  réclame. 
Je  ne  sais  si  ce  fait  a quelquefois  été  observé,  et 
je  ne  crois  guère  qu’une  nouvelle  conception  pût 
avoir  lieu  pendant  l’allaitement,  si  celui-ci  devait  faire 
dépérir  le  produit  de  cette  nouvelle  conception; 
mais  ce  qu’il  y a de  bien  certain  , c’est  que  l’obser- 
vation de  nos  villageoises  qui  donnent  le  jour  à un 
enfant  tous  les  ans^  et  nourrissent  pendant  neuf  mois» 
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prouve  que  l’objectiou  n’est  que  spécieuse  , car  les 
enfans  les  plus  jeunes  ne  sont  pas  moins  robustes  que 
les  aînés.  Quand  lafemme  et  l’enfant  se  portent  bien, 
il  n’existe  donc  nulle  raison  pour  discontinuer  l’allaite- 
ment pendant  la  grossesse.  Cet  état,  pourtant,  étant 
déjà  une  présomption  qu’il  existe  trop  peu  de  lait  , 
sera,  comme  la  présence  des  règles,  un  motif  pour  ne 
pas  admettre  une  nourrice  à moins  qu’on  ne  soit 
bien  certain  qu’elle  puisse  fournir  assez  de  lait. 

La  mauvaise  confoimiation  du  mamelon  est -elle 
un  obstacle  à l’allaitement?  sans  doute  que  cela  a 
souvent  lieu  ; mais  il  est  beaucoup  de  cas  dans  les- 
quels on  peut  vaincre  l’obstacle  à l’aide  de  bouts  de 
sein,  de  gomme  élastique,  qui,  ainsi  que  je  l’ai  ob- 
servé , permettent  à l’enfant  de  téter  et  de  soidager 
subitement  sa  mère. 

Est-il  prudent  de  remédier  à la  mauvaise  confor- 
mation des ' mamelons  , en  commençant,  un  mois 
avant  l’accouchement , à faire  opérer  la  succion  par 
une  personne  adulte,  ou  par  des  chiens  nouveau-nés 
de  grosse  espèce  ? C’est  aux  accoucheurs  qui  con- 
seillent cette  manœuvre  à décider  si  ces  titillations 
du  sein  ne  peuvent  point  troubler  la  vie  du  fœtus. 
Toutefois,  cette  succion  produit  un-  allongement  des 
mammelons  ; alors  on  soustrait  ceux-ci  à la  pression 
des  vètemens  , au  moyen  d’un  bout  de  sein,  plus 
ferme  que  le  précédent  : ceux  que  confectionne 
M.  Verdier  atteignent  bien  ce  but. 

Quant  à la  succion  exercée  après  l’accouchement, 
à l’aidr  du  bout  de  sein  artificiel , il  est  clair  qu’elle 
développe  le  mamelon,  et  qu’elle  ne  saurait  plus 
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avoir  d'inconvénient.  Il  est  dorid  plus  prudent  dd 
s’en  tenir  à cette  dernière  méthode.  Si  la  nourrice 
se  présenté  avec  trop  de  développement  du  mamelon, 
il  faut  la  rejeter. 

Les  gerçures  du  mamelon  ne  sont  jamais  un  obs- 
tacle a 1 allaitement.  Cependant , dit-on,  lorsque  ces 
gerçures  sont  très-considérables^  l’intérêt  de  l’enfant 
et  celui  de  la  nourrice  se  trouvent  en  opposition; 
car  si,  dans  1 intérêt  de  celle-ci , le  dégorgement  des 
seins  est  nécessaire,  la  succion  peut  causer  à l’enfant 
des  aphthes.  On  conseille  donc  d’employer,  pour  le 
dégorgement  des  seins,  un  autre  moyen.  D’abord, 
on  peut  presque  toujours  prévenir  les  gerçures  du 
sein  ( nous  verrons  dans  un  autre  passage  les  causes 
des  gerçures  et  les  moyens  de  les  prévenir  ) , ensuite 
il  est  un  moyen  d’empêcher  qu’elles  ne  deviennent 
considérables  ; enfin,  quand  elles  sont  devenues  telles, 
si  la  mère  peut  souffrir  la  succion,  il  n’y  a pas  autant 
d’inconvénient  qu’on  le  pense  à la  laisser  opérer  par 
l’enfant , pourvu  qu’on  recouvre  le  mamelon  gerçé  , 
d’un  bout  de  sein.  Ce  moyen  arrête  la  douleur,  et 
pendant  ce  temps  la  guérison  de  la  gerçure  s’effectue. 

Les  maladies  contagieuses  que  la  mère  contracte- 
rait après  l’accouchement  doivent , dansM’intérêt'^de 
l’enfant,  faire  suspendre  l’allaitement  ; mais  si  elles 
sont  contractées  avant  l’accouchement,  la  mère  allai- 
tera , et  les  moyens  de  traitement  qui  lui  seront 
appliqués  agiront  sur  son  enfant.  L’opinion  de  Rous- 
seau , qui  met  en  doute  si  l’enfant  a quelque  nouveau 
mal  à craindre  du  sang  dont  il  est  formé,  n’est  pas 
aussi  paradoxale  , lorsqu’il  est  question  de  maladies 
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contagieuses,  qu’on  se  plaît  à le  répéter  dans  les 
livres  de  médecine.  Dans  beaucoup  d’hospices,  les 
femmes  atteintes  de  maladies  vénériennes  allaitent 
elles-mêmes  leurs  enfans , et  ceux-ci  sont  guéris  par 
les  remèdes  administrés  à la  mère.  A Paris,  on  en- 
voie, de  la  Maternité  j dans  d’autres  établissemens,  les 
nouvelles  accouchées  infectées  de  maladies  véné- 
riennes, afin  qu’elles  y nourrissent  des  enfans  étran- 
gers attaqués  de  la  même  maladie.  On  tire  par-là 
double  profit  du  traitement  qu’on  administre  à ces 
femmes. 

inflammation  désorganisatrice  du  poumon  j qu’on 
appelle  phthisie^  s’oppose  à l’allaitement;  car  celui-ci 
hâte,  par  la  soustraction  qu’il  opère  des  forces  de 
l’économie  , la  terminaison  d’une  maladie  désor- 
mais incurable,  et  ne  fournit  à l’enfant  qu’un  aliment 
imparfait. 

Les  maladies  qui  surviennent  pendant  L’ allaitement 
et  qui  troublent  la  sécrétion  du  lait  exigent  que  l’en- 
fant soit  séparé  de  la  mère.  Cette  séparation  a plus 
lieu  dans  l’intérêt  du  premier  que  dans  celui  de  la 
seconde  ; car  la  succion  agit  comme  une  dérivation 
I salutaire  à l’extinction  des  irritations  siégeant  dans 

] différens  organes.  Dans  ce  cas,  ce  qu’il  y a de  plus 

j convenable,  est  de  faire  opérer  par  une  personne 
I adulte  une  succion  artificielle  à l’aide  d’une  espèce 
de  tuyau  dont  on  applique  sur  le  sein  la  portion 
évasée.  Lorsque  la  personne  chargée  d’opérer  la  suc- 
cion le  fait  sans  l’aide  d’un  instrument,  et  que  l’on  a 
quelques  soupçons  sur  sa  santé,  on  seulement  sur  sa 
moralité,  il  est  bon  de  la  soumettre  à une  visite  pour 
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éviter  l’inoculation  de  la  maladie  vénérienne.  La  suc- 
cion combinée  avec  les  antiphlogistiques  pourra 
encore  être  employée  avec  succès  dans  le  cas  d’in- 
flammation du  sein  j cas  dans  lequel  on  devra  encore 
sepaier  1 enfant  de  la  mere.  On  peut  encore  faire 
opérer  la  succion  par  des  chiens  nouveau-nés  de 
grosse  espèce , dont  on  recouvrira  les  griffes  de 
linge. 

La  personne  sujette  à des  accès  de  colère  ou  adonnée 
à une  passion  violente  quelconque  ne  doit  pas  nour- 
rir; car  son  lait  s’altère  et  cause  à l’enfant  de  vio- 
lentes irritations  du  canal  intestinal  et  du  cerveau. 
Voilà  donc  encore  des  motifs  pour  rejeter  une  nour- 
rice. Les  affections  ou  passions  de  la  personne  qui 
allaite  ne  causent  pas  seulement  à l’enfant  des  co- 
liques ou  des  convulsions,  elles  peuvent  agir  encore 
sur  son  caractère.  Les  anciens  disent  que  l’enfant 
tient  de'  sa  nourrice;  les  poètes  font  allaiter  leurs 
héros  par  des  lionnes,  etc.  Ces  faits,  traités  de  pré- 
jugés dans  les  livres  d’hygiène,  ne  sont  pas  absolument 
faux  ; la  manière  de  les  expliquer  seule  est  fausse. 
Une  nourrice  craintive,  courageuse,  méchante,  peut, 
jusqu’à  certain  point,  rendre  son  nourrisson  craintif, 
courageux,  méchant.  Si  l’on  attribue  au  lait  cette 
influence  exercée  sur  l’enfant  par  la  nourrice,  on 
' avancera  une  proposition  absurde , j’en  conviens  ; 
mais  si -l’on  ne  reconnaît  pour  expliquer  le  fait  dont 
il  est  question  que  l’influence  de  l’éducation,  c’est- 
à-dire  l’influence  de  causes  cérébrales  directes  agissant 
sur  le  tendre  cerveau  de  l’enfant  et  modifiant  l’orga- 
nisation de  cet  appareil , alors  le  fait  cesse  d être  ab- 
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surde,il  devient  un  phénomène  physiologique  naturel 
et  facile  à concevoir. 

Nous  venons  de  voir  quels  avantages  résultent  de 
l’allaitement  maternel , quels  maux  résultent  du  dé- 
faut de  cet  allaitement,  et  combien  peu  il  existe  d’obs^ 
tacles  à l’allaitement,  tant  de  la  part  de  la  mère  que 
de  celle  de  l’enfant.  Pourquoi  donc  si  peu  de  per- 
sonnes nourrissent-elles?  La  réponse  à celte  question 
est  simple  : c’est  parce  que  peu  d’accoucheurs  don- 
nent le  conseil  de  nourrir,  e Madame  nourrira-t-elle  ? » 
Voilà  la  question  de  beaucoup  d’entre  eux,  et  là  se 
bornent  les  conseils  qu’ils  devraient  donner.  Il  semble 
que  ce  soit  une  affaire  de  mode  ou  seulement  de  pure 
fantaisie.  Je  ne  signale  ici  qu’une  négligence,  car  je 
ne  puis  croire  qu’une  lâche  complaisance  exagère 
plutôt  que  de  faire  disparaître  les  prétendus  obstacles 
que  iie  manquent  pas  de  faire  valoir  les  femmes  qui 
renoncent  aux  devoirs  de  mère.  Je  crois  encore  bien 
moins  qu’il  puisse  exister  des  accoucheurs  qui , tandis 
que  d’honorables  médecins  s’élèvent,  de  concert  avec 
les  philosophes  , contre  l’allaitement  mei’cenaire  , 
perpétuent  à dessein  ce  fléau,  parce  que  les  couches 
de  la  personne  qui  ne  nourrit  pas,  étant  touj'ours  sui- 
vies de  maladies  ou  d’une  longue  convalescence, 
deviennent  une  mine  d’or  qu’exploite  toujours  avec 
une  ardeur  nouvelle  une  cupidité  inhumaine.  Celte 
imputation  est  loin  de  notre  pensée;  et  c’est  aussi 
pour  cela  que  nous  conseillons  aux  personnes  qui 
se  livrent  à la  pratique  des  accouchemens,  de  mettre 
plus  de  zèle  dans  la  prescription  de  l’allaitement  ma- 
j ternel , et  d’insister  autant  qu’elles  le  pourront 
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un  point  aussi  important  pour  la  conservation  de  la 
santé. 

J’ai  indiqué  une  cause  du  non  allaitement  maternel, 
parce  que  je  ne  k suppose  provenir  que  de  la  négli- 
gence, et  que  mon  avertissement  peut  servir  à y 
remédier;  je  me  tais  au  contraire  sur  nombre  de 
causes  qui  blessent  la  morale,  par  la  raison  que 
celles-ci  sont  volontaires,  que  le  scandale  de  leur 
publicité  deviendrait  inutile,  et  que,  quand  mon 
avertissement  ferait  ouvrir  les  yeux  à quelques  bons 
maris,  il  en  résulterait  encore  bien  peu  d’avantages 
pour  leurs  pauvres  enfans.  Je  laisse  donc  à d’autres 
plumes  le  soin  de  dévoiler  le  tableau  du  genre  d’im- 
moralité qui  est  à-la -fois  la  cause  et  le  résultat  du 
défaut  d’allaitement  maternel. 

3».  Combien  de  temps  après  C accouchement  doit -on 
présenter  le  sein  à L’enfant  ? 

Aussitôt  que  la  mère  est  reposée  des  fatigues  de 
l’accouchement , c’est-à-dire  'après  deux , quatre  ou 
six  heures , plus  ou  moins , selon  que  l’accouchement 
a été  plus  ou  moins  pénible  , elle  doit  présenter  le 
sein  à l’enfant.  Celui-ci  a rendu  ses  mucosités  bron- 
chiques et  reçu  les  soinS  de  propreté  dont  nous 
avons  parlé.  Ses  vagissemens  expriment  un  nouveau 
besoin:  pourquoi  tarderait-on  à le  satisfaire?  La  cause 
de  ces  cris  peut-elle  être  méconnue  , ou  la  mère  doit- 
elle  ajouter  moins  de  foi  à ce  premier  langage  du 
besoin  qu’à  la  ridicule  routine  qui  prescrit  au  nou- 
veau-né trente-six  ou  quarante  heures  de  diète?  Que 
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Ja  mère  présente  l’enfant  à la  mamelle:  la  vigueur 
-avec  laquelle  il  exécutera  bientôt  la  succion,  sera  la 
preuve  la  plus  convaincante,  du  besoin  qu  il  a de 
téter.  Je  ne  vois  pas,  au  reste,  la  raison  de  cette 
première  privation  imposée  à l’enfant , et  je  vois  bien 
l’inconvénient  qui  peut  en  résulter  pour  la  mère. 
Vingt-quatre  heures  d’intervalle  après  la  naissance  de 
l’enfant  suffisent  quelquefois  pour  causer  une  dis- 
tension douloureuse  des  seins,  et  les  premiers  acci- 
dens  que  nous  avons  vus  résulter  du  défaut  d’allaite- 
ment. Si  ces  accidens  ne  surviennent  pas  , il  arrive 
souvent  que  les  seins  sont  au  moins  très-sensibles,  et 
que  l’enfant , venant  à les  irriter  encore  par  la  suc- 
cion , y détermine  des  gerçures.  Voilà  le  fruit  du 
préjugé  qui  prescrit  d’attendre  que  le  lait  soit  monté  ^ 
comme  si  cette  sécrétion  pouvait  monter  ou  des- 
cendre. 

Mais  l’inconvénient  de  ce  retard  apporté  à l’allaite- 
ment est  aussi  très-réel  pour  l’enfant.  Il  perd  les 
avantages  qu’il  aurait  retirés  du  colostrum;  car,  au 
bout  d’un  certain  laps  de  temps  , cette  sécrétion  , 
quoique  étant  restée  dans  ses  réservoirs,  aura  pour- 
tant changé  de  qualité  , par  la  résorplion  des  parties 
les  plus  fluides.  Outre  celà,  la  succion  pratiquée  de 
bonne  heure  contribue  à débarrasser  l’enfant  du 
méconium.  Les  efforts  qu’il  fait  pour  sucer  abaissent 
le  diaphragme,  compriment  les  muscles  abdominaux, 
et  provoquent  une  excrétion  qui , chez  les  enfans  qui 
ne  tettent  pas , n’est  quelquefois  rendue  que  huit 
jours  après  la  naissance. 

11  arrive  souvent  que  la  mère  n’a  pas  de  lait  dans 
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les  premières  heures  qui  suivent  raccouchenienl.  On 
peut  alors  donner  à l’enfant  quelques  cuillerées  à café 
d’eau  sucrée  ; màis  que  ceci  ne  dispense  pas  de  lui 
présenter  le  sein  : la  stimulation  qui  y sera  déter- 
minée par  les  tentatives  de  succion  activera  la  sé- 
crétion du  laiti 

4“.  Moyens  propres  à suppléer  à l’ allaitement  maternel. 

Quand  il  se  rencontre  une  des  causes  qui  s’oppo- 
sent à l’allaitement  maternel , de  quels  moyens  doit- 
on  faire  usage  pour  élever  l’enfant?  Le  moyen  re- 
connu comme  le  plus  avantageux  est  l’allaitement 
par  une  nourrice  étrangère.  L’expérience  de  madame 
La  Chapelle  et  de  plusieurs  praticiens , les  tableaiix 
de  mortalité  recueillis  dans  les  lieux  où  l’on  élève  les 
enfans,  ont  mis  hors  de  doute  que  le  sein  de  la  nour- 
rice est  de  beaucoup  préférable  à tous  les  procédés 
connus  d’allaitement  artificiel,  M^ilheureusement  on 
peut  objecter  à ces  calculs  qu’ils  n’ont  été  faits  que  d’a- 
près une  comparaison  des  enfans  élevés  par  le  sein 
des  nourrices  et  des  enfans  élevés  artificiellement  dans 
de  grands  établissemens,  ou  au  moins  loin  de  la  mère. 

Si , en  établissant  la  supériorité  de  la  nourrice  sur 
les  autres  procédés  d’allaitement,  on  entendait  seule- 
ment supériorité  de  la  nourriture  prise  à la  mamelle 
d’une  nourrice  , sur  tous  les  alimens  que  l’on  prépare 
à l’enfant , et  môme  sur  le  lait  des  animaux  , je  me 
rangerais  de  l’opinion  générale  ; en  un  mot,  je  regar- 
derais comme  exacte  l’assertion  énoncée,  si  1 on  sup- 
posait égalité  de  soins;  mais  après  ce  que  nous  avons 
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dit  (page  4^7  ) , ou  ne  balancera  pas  a regarder  l al- 
laitement artificiel  administré  par  la  mère  même , 
avec  cette  prodigalité  de  soins  que  réclame  1 enfance, 
comme  étant , dans  beaucoup  de  cas  , préférable  à 
rallaitement  mercenaire  entouré  du  hideux  cortege 
de  maux  que  nous  avons  fait  entrevoir.  Si  1 allaite- 
ment artificiel  n’est  pas  pratiqué  par  la  mère  elle- 
même  , il  réunit  les  inconvéniens  des  deux  modes 
d’allaitement , sans  avoir  l’avantage  d’aucun  d’eux  : 
alors  il  faut  lui  préférer  la  nourrice. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
ce  n’est  qu’après  le  lait  d’une  nourrice  que  vient 
l’allaitement  à l’aide  d’animaux  dressés,  à présenter 
leur  mamelle  à l’enfant.  Après  ce  procédé , se  présen- 
tent tous  les  moyens  qui  peuvent  servir  à administrer 
le  lait  extrait  des  mamelles  des  animaux,  soit  pur,  soit 
coupé  ; enfin  vient  l’usage  des  bouillies  ou  des  pana- 
des. Ces  difiTérentes,  méthodes  d’élever  l’enfant  seront 
examinées  suivant  l’ordre  de  prééminence  attribué  à 
chacune  d’elles  sur  les  autres.  Comme  l’allaitement 
par  la  nourrice  , quand  on  n’a  égard  qu’au  lait , doit 
être  placé  en  tête  de  tous  ces  procédés  , nous  allons 
indiquer  ce  qui  le  concerne , afin  de  faire  en  même 
temps,  relativement  à la  nourrice  et  à la  mère,  l’ap- 
plication des  règles  de  régime  qui  concernent  l’allai- 
tement naturel. 

5®.  Choix  d’une  nourrice. 

Après  avoir  précédemment  parlé  des  cas  dans  les- 
quels une  mère  doit  ou  ne  doit  pas  allaiter,  des  cir- 
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constances  ou  elle  doit  continuel'  l'allaitement  ou  bien 
y renoncer,  il  nous  restera  bien  peu  de  choses  à dire  j 
car  toutes  ces  règles  relatives  à la  mère  s’appliquent 
â la  nourrice  ; c est  donc  sur  elles  que  sera  basé  le 
choix  de  celle-ci.  Nous  pouvons  pourtant  ajouter  à 
ce  qui  a ete  dit , les  propositions  suivantes  : la  nour- 
rice devra  être  âgée  de  vingt  à trente  ans;  elle  devra 
être  accouchée  depuis  le  moins  de  temps  possible  : 
nous  en  avons  donné  la  raison  en  parlant  des.  avan- 
tages de  1 allaitement  maternel.  Le  lait  d’une  femme 
accouchée  depuis  plus  de  quatre  mois  est  hors  de 
proportion  avec  les  forces  digestives  du  nouveau-né, 
et  on  ne  peut  en  faire  usage  qu'en  changeant  pen- 
dant quelques  jours  sa  nature  , c’est-à-dire  qu’en 
soumettant  la  nourrice  à un  régime  peu  substantiel 
et  composé  de  végétaux  et  de  fruits.  La  glande  mam- 
maire de  la  nourrice  doit  être  développée , son  ma- 
melon assez  saillant  pour  être  facilement  pris  ou  re- 
tenu par  la  bouche  de  l’enfant;  son  lait  doit  être  sans 
odeur,  d’une  saveur  très-douce,  légèrement  sucrée, 
assez  consistant  pour  se  maintenir  en  gouttelettes  sur 
une  surface  unie  légèrement  inclinée.  Ce  dernier 
caractère  varie  , au  reste  , suivant  l’époque  plus  ou 
moins  éloignée  de  l’accouchement , et  la  composition 
du  lait  pourra  être  modihée  par  les  ali  mens  dont  on 
fera'^fa  ire  usage  aux  nourrices. 

L’examen  du  sein  ne  doit  pas  dispenser  la  personne 
qui  choisit  la  nourrice  , de  s’assurer  de  la  quantité  du 
lait  qu’elle  peut  fournir  ; car  d’un  sein  volumineux 
on  ne  peut  pas  toujours  inférer  que  la  sécrétion  du 
lait  soit  abondante. 
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Lorsqu'on  ne  connaît  pas  parfaitement  la  nourrice, 
H serait  prudent  de  visiter  ses  parties  génitales  et  son 
linge  de  dessous.  Elle  peut  être  atteinte  de  fleurs 
blanches,  et  son  mari  pourrait,  sans  qu’elle  le  sût, 
lui  avoir  communiqué  la  maladie  vénérienne.. 

Malgré  toutes  les  précautions  précitées,  si  l’enfant , 
d’ailleurs  bien  portant  et  n’ayant  aucun  vice  de  con- 
formation , refuse  ou  mord  le  sein  de  sa  nourrice, 
cette  femme  ne  peut  lui  servir  de  mère  ; son  lait  n’est 
point  fait  pour  ses  organes  : elle  doit  être  changée. 
Mais  que  cette  répugnance  soit  réelle  , qu’avant  le 
r-envoi  de  la  nourrice  elle  soit  bien  constatée,  et  qu’on 
ne  la  confonde  pas  avec  le  refus  que  pourrait  faire  du 
sein  un  enfant  atteint  de  quelque  vice  de  conforma- 
tion de  la  bouche  ou  des  fosses  nasales , etc.  Je  re- 
viendrai sur  cet  objet.  11  arrive  quelquefois  que  l’en- 
fant quitte  momentanément  la  mamelle  , parce  que  le 
lait  sort  trop  rapidement  ou  en  trop  grande  quantité 
de  ses  conduits  excréteurs.  Dans  ce  cas  , l’enfant 
éprouve  un  léger  engouement,  puis  reprend  le  sein 
sans  répugnance,  et  tette  facilement  et  d’une  ma- 
nière continue  lorsqu’il  est  un  peu  désempli.  Terminons 
ce  passage  : la  nourrice  devra  être  d’un  tempérament 
sanguin  ou  sanguin  bilieux , brune  et  vermeille  plutôt 
que  blonde  et  pâle,  d’une  constitution  forte  et  peu  irri- 
table ; elle  devra  avoir  l’haleine  douce  , la  bouche  fraî- 
che, les  dents  belles,  le  caractère  doux,  patient  et  soi- 
gneux, les  mœurs  pures;  enfin  être  liée  à un  époux 
sage,  ennemi  des  querelles,  et  habiter  un  lieu  salubre. 
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6®.  Que  peul-on  donner  à l’enfant  avant  l’arrivée  de 

la  nourrice? 

Les  boissons  purgatives  ne  sont  peut-être  pas  aussi 
indispensables  qu’on  le  dit  pour  solliciter  l’expul- 
sion du  méconium,  lorsqu’on  destine  à l’enfant  une 
nourrice  étrangère,  dont  le  lait  trop  épais  est  peu 
approprié  à l’état  de  ses  organes  ; car  si  le  premier 
lait  est  purgatif  pour  l’enfant , il  ne  l’est  qu’à  cause 
de  la  gi  ande  susceptibilité  de  la  membrane  gastro-in- 
testinale du  nouveau-né,  avec  laquelle  rien  n’a  en- 
core été  mis  en  contact.  Que  si  l’on  vient,  à plus  forte 
raison  , à donner  à l’enfant  un  lait  plus  avancé , con- 
séquemment plus  consistant , il  sera  bien  plus  pur- 
gatif encore  : 1 enfant  sera  même  exposé  à des  super- 
purgations considérables.  Peut-être  serait-il  bon, 
pour  prévenir  1 effet  d’un  lait  trop  consistant,  que  la 
mère , déterminée  par  des  motifs  autres  que  ceux  de 
sa  santé  a eloigner  d elle  son  enfant , lui  donnât  au 
moins  le  sein  pendant  les  premiers  jours  qui  suivent 
la  naissance.  Si  ce  moyen  a,  pour  la  mère,  l’incon- 
vénient d’appeler  vers  les  seins  une  excitation  natu- 
relle qu’on  se  propose  d’éteindre , il  est  avantageux 
pour  l’enfant,  dont  il  prépare  les  organes  digestifs,  à 
recevoir  avec  moins  d’inconvénient  l’aliment  plus 
consistant  qu’on  va  y déposer. 

Si  pourtant  la  mère  ne  peut  présenter  le  sein  à son 
enfant,  il  faut , avant  l’arrivée  de  la  nourrice,  et  même 
quand  celle-ci  serait  déjà  arrivée,  il  faut,  avant 
qu’elle  ne  lui  présente  le  sein , si  son  lait  est  déjà 
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ancien,  donner  à l’enfant  quelques  cuillerées  de  petit 
lait,  préparé  comme  nous  l’indiquerons  plus  loin  (voy. 
À llaiteinent  artificiel)  , ou  bien  quelques  cuillerées 
d’eau  sucrée  ou  miellée.  Si  ces  boissons  ne  produi- 
saient pas  l’évacuation  du  méconium,  on  donnerait 
alors  quelques  cuillerées  à café  de  sirop  de  chicorée 
composé , étendu  dans  parties  égales  d’eau.  « On  ne 
doit  laisser  prendre  à l’enfant,  dit  M.  Désormeaux, 
le  sein  d’une  nourrice  trop  anciennement  accouchée, 
que  lorsque  le  méconium  est  évacué.  » 

’j".  Est-il  plus  avantageux  pour  Cenfant  d’être  nourri 
sous  les  yeux  de  ses  parem  J lorsqu  ils  habitent  une- 
grande  ville,  que  d’être  envoyé  à la  campagne  ? 

Lorsque  la  mère  qui  ne  peut  nourrir  n’est  pas  dans 
l’aisance,  elle  est  forcée  d’envoyer  son  enfant  à la 
campagne  : elle  n’a  pas  la  liberté  du  choix  ; quand 
elle  l’aurait,  il  serait  encore  avantageux  qu’elle  agît 
de  la  même  manière.  Les  femmes  des  artisans  ou 
des  personnes  qui  se  livrent  à un  commerce  de  dé- 
tail , sont  rarement , dans  les  grandes  villes , et  sur- 
tout dans  Paris  , logées  assez  à l’aise  pour  que  l’en- 
fant jouisse  de  toute  la  salubrité  d’air  qu’il  trouvera 
au  village.  Les  calculs  de  mortalité  prouvent  que, 
dans  le  cas  môme  où  elle  pourrait  nourrir,  la  femme 
de  l’ouvrier  pauvre  , logée  dans  les  rues  étroites  et 
humides  du  centre  de  Paris,  n’en  devrait  pas  moins 
encore  confier  son  enfant  à une  nourrice  de  cam- 
pagne. En  agissant  ainsi  , c’est  à la  vie  de  son  fils 
qu’elle  sacrifie  sa  santé,  puisque,  dans  la  classe  dont 
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je  parle,  les  trois  quarts  des  individus  élevés  dans  le^ 
grandes  villes  meurent  avant  trois  ans,  tandis  que,, 
dans  les  campagnes,  la  même  proportion  n’a  payé  le 
fatal  tribut  qu’après  plus  de  trente  ans. 

Au  contraire,  la  mère  qui  ne  peut  nourrir  et  qui 
jouit  d’une  grande  fortune,  doit  faire  allaiter  son  en- 
fant sous  ses  yeux.  L’inconvénient  qui  résulte  pour 
celui-ci  de  ne  pas  habiter  la  campagne , est  racheté- 
par  mille  avantages.  Est-ce  d’ailleurs  dans  les  pre- 
miers mois  que  le  nourrisson  jouira  du  bienfait  des 
champs,  lui  qui  est  la  plupart  du  temps  abandonné 
dans  son  berceau,  enseveli  dans  ses  langes  salis,  en 
contact  avec  ses  excrémens , tandis  que  sa  nourrice 
se  livre  aux  travaux  de  l’agriculture  ? Cette  même  nour- 
rice , au  contraire  , à la  ville  et  sous  les  yeux  de  la 
mère  sera  surveillée  et  attentive  : elle  n’aura  d’ail- 
leux’s  autre  chose  5 faire  que  de  soigner  sa  santé  et 
celle  de  son  nourrisson;  celui-ci  ne  sera  jamais  seul. 
Je  suppose  que  cette  mère  riche  prenne  la  peine  de 
placer  la  nouri’ice  et  l’enfant  dans  un  local  sain. 
L’exécution  de  ce  soin  est  essentielle;  elle  n’est  pas 
moins  facile  : de  l’air  et  de  la  lumière  solaire  , voilà 
tout  ce  qu’il  faut.  Quant  à l’exercice  dont  elle  doit 
user,  la  nourrice  pourra  trouver  dans  nos  promenades 
publiques  toute  l’activité  de  son  genre  de  vie  habituel; 
qu’elle  y transporte  , chaque  jour,  l’enlant  dans  la 
belle  saison , et  celui-ci  n’aura  plus  à désirer  aucun 
des  bienfaits  de  la  campagne. 
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] S*.  Des  Causes  provenant  de  l’enfant,  qui  l empêchent  de 

: prendre  le  sein  ; des  précautions  qu  on  doit  prendre 

i en  le  lui  offrant. 

\ 

Quelques  causes  indépendantes  de  la  nourrice  , 
et  provenant  de  l’enfant  seul , empêchent  celui-ci  de 
prendre  la  mamelle  ; d’autres  la  lui  font  quitter  quand 
il  l’a  déjà  prise. 

Les  premières  de  ces  causes,  celles  qui  s’opposent 
à ce  que  la  succion  puisse  être  pratiquée  par  l’enfant 
nouveau-né , sont  : les  vices  de  conformation  de  la 
bouche,  de  la  langue  et  de  son  frein,  ceux  des  fosses 
nasales  ; la  présence  ou  des  mucosités  qui  les  rem- 
plissent quelquefois  à la  naissance,  ou  des  tumeurs 
développées  dans  leurs  cavités  ou  vers  leurs  orifices. 
C’est  à la  thérapeutique  à remédier  à ces  causes. 

Celles  des  causes  dépendantes  de  l’enfant  qui 
gênent  ou  empêchent  la  succion  déjà  pratiquée,  sont 
les  inflammations  qui  surviennent  dans  ces  mêmes 
parties  , telles  que  celles  de  la  pituitaire,  de  la  gorge, 
des  amygdales,  etc.  Sous  le  titre  modeste  de  Note  sur 
le  Coryza  des  enfans  à la  mamelle,  M.  Rayer  a publié 
une  brochure  dans  laquelle  il  a parfaitement  saisi 
les  vrais  caractères  qui  distinguent  cette  maladie  chez 
le  nouveau-né,  et  a donné  le  moyen  de  ne  la 
confondre  ni  avec  les  vices  de  conformation,  ni  avec 
d’autres  inflammations.  Rappelons  sommairement 
quelques-uns  de  ces  caractères  : la  gêne  qu’appor- 
tent à la  succion  les  vices  de  conformation  , date  du 
moment  de  la  naissance,  tandis  que  les  enfaiis  atteints 
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du  coryza  refusent  de  teter  après  l’avoir  fait  pendant 
plusieurs  jours,  ou  au  moins  plusieurs  heures;  il  est 
facile  de  distinguer  le  défaut  de  succion  provenant 
de  1 anorexie,  symptôme  commun  dans  les  maladies 
graves , de  l’impossibilité  physique  d’exercer  a suc- 
cion , accompagnée  du  désir  manifeste  de  prendre 
des  alimens , qu’atteste  l’avidité  avec  laquelle  les  en- 
fans  avalent  les  liquides  donnés  par  cuillerées  ; la 
toux  fréquente  des  inflammations  de  poitrine  ne 
peut  être  confondue  avec  les  quintes  de  .toux  que 
les  enfans  atteints  du  coryza  éprouvent  seulement 
toutes  les  fois  qu’on,  veut  les  faire  teter  ; dans  l’an- 
gine, enfin  , la  déglutition  des  liquides  donnés  par 
cuillerées  est  aussi  pénible  que  la  succion  ; le  coryza, 
au  contraire  ^ n’apporte  obstacle  qu’à  celle-ci.  Dans 
les  cas  dont  il  vient  d’être  question,  les  vices  de  con- 
formation exceptés,  on  fait  avaler  à l’enfant,  avec  une 
petite  cuiller  , un  peu  de  lait  coupé , un  peu  d’eau 
sucrée,  à moins  que  ces  diverses  inflammations  ne 
soient  très -considérables  ; dans  ce  cas,  il  faudrait 
ajouter  un  léger  laxatif,  ou  l’application  d’une  ou 
deux  sangsues.  Relativement  à la  mère , il  lui  suffira* 
de  faire  opérer  la  succion  par  une  personne  adulte 
pour  la  débarrasser  de  son  lait.  L’enfant  tenu  chau- 
dement sera  guéri  en  deux  jours , et  reprendra  de 
nouveau  le  sein. 

Les  précautions  à prendre  lorsqu’on  donne  le  sein 
à l’enfant  sont  de  conserver  à celui-ci  une  position 
telle  qu’il  puisse  avaler;  cette  position  sera  par  con- 
séquent plus  verticale  qu’horizontale.  Il  faut  prendre 
garde  de  boucher  ses  narines  avec  le  yeiu , ne  pas 
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I donner  à teter  à l’enfant,  deux  fois  de  suite  , avec^  le 
j même  sein , afin  que  les  canaux  lactifères  des  deux 
! seins  puissent  être  également  désemplis;  il  ne  faut 
jamais  attendre,  pour  faire  teter  l’enfant,  que  les 
seins  soient  douloureux  à force  d’ètre  distendus,  car 

I 

j la  succion  elle-même  pourrait  augmenter  la  douleur 
I et  causer  des  accidens  inflammatoires. 

9*.  A quelle  époque  faut-il  ajouter  quelque  aliment  au 
lait  de  l’enfant  ? 

L’époque  à laquelle  on  peut  ajouter  quelque  aliment 
au  lait  de  l’enfant  ne  peut  être  fixée  ; on  ne  changera 
son  régime  que  quand  le  lait  ne  sera  plus  suffisant , 
que  quand  l’estomac  pourra  digérer  un  autre  aliment. 
Au  reste,  il  n’y  a pas  d’avantage  à donner  prématuré- 
ment un  nouveau  genre  d’alimentation.  Si  la  nutrition 
souffre  par  l’insuffisance  du  lait,  ce  cas  sort  de  la 
question  ; et  cet  inconvénient  survînt-il  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  naissance,  on  y doit  remédier,  soit 
en  changeant  la  nourrice,  soit  en  ajoutant  au  lait  de 
lu  mère  le  lait  d’un  animal.  La  distribution  des  re- 
pas, les  signes  qui  annoncent  le  besoin  d’alimens, 
ont  été  indiqués  (page  160)  à l’article  où  se  trou- 
vent les  règles  de  régime  qui  concernent  Yappareil 
digestif. 

I O®.  Régime  de  la  personne  qui  nourrit. 

La  personne  qui  nourrit  n’a  pas  à suivre  de  règles 
particulières  de  régime  ; seulement  elle  doit  être  plus 
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attentive  dans  l’observation  des  règles  de  l’hygiène  , 
parce  t[ue  son  état  demande  un  peu  plus  de  ména- 
gemens  que  dans  les  circonstances  ordinaires , et 
qu  en  outre  c est  en  grande  partie  de  sa  santé  que 
dépend  celle  de  son  nourrisson. 

La  composition  du  lait  variant  suivant  le  régime 
alimentaire  , certains  principes  médicamenteux  se 
conservant  même  jusque  dans  le  lait,  il  n’est  pas  in- 
différent de  porter  son  attention  sur  les  alimens  dont 
la  femme  doit  faire  usage,  et  sur  ceux  auxquels  elle 
doit  renoncer.  Rousseau  voulait  que  la  personne  qui 
allaite  n’usât  que  de  substances  végétales;  d’autres 
auteurs,  fondés  sur  ce  principe,  que  la  personne  qui 
allaite  dépense  beaucoup,  et  doit , pour  ne  pas  dépé- 
rir, beaucoup  réparer,  conseilleront  l’usage  des  subs- 
tances animales  réparatrices.  Si  l’idée  sur  laquelle 
Rousseau  fonde  son  précepte , n’est  pas  entièrement 
vraie  , au  moins  il  est  bien  certain  que,  généralement 
parlant,  la  personne  qui  allaite  doit  s’abstenir  de 
viandes  salées,  épicées,  d’alcoholiques  et  autres  sti- 
mulans;  mais  dire  qu’elle  ne  doit  faire  usage  que  de 
végétaux  , c’est  avancer  un  précepte  trop  absolu  ; c’est 
d’ailleurs  s’éloigner  de  la  nature,  puisque  l’homme, 
par  son  organisation , est  reconnu  tenir  le  milieu  entre 
les  herbivores  et  les  carnivores,  et  devoir  user  de  la 
nourriture  animale  comme  de  la  végétale.  Les  pré- 
ceptes qui  doivent  guider  l’alimentation  de  la  per- 
sonne qui  nourrit,  seront  déduits  de  l’examen  de  son 
tempérament,  de  sa  constitution,  de  son  irritabi- 
lité, etc.  Si,  par  exemple,  la  personne  qui  nourrit  est 
bilieuse  ou  sanguine  et  irritable,  elle  ne  doit  se  per- 
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Tnettre  que  quelques  viandes  blanches  légères , et 
faire  particulièrement  usage  de  végétaux;  si,  au  con- 
traire, elle  est  d’une  constitution  molle  et  lympha- 
tique, son  lait  n’aura  aucune  consistance,  et  d’ailleurs 
elle  s’affaiblira  elle-même  beaucoup  j si  elle  ne  s’ali- 
mente pas  de  substances  animales.  Cet  objet  rentre, 
comme  on  le  voit , dans  les  règles  générales  d’hy- 
giène indiquées  dans  la  section  première  ( appareil 
digestif). 

La  nourrice  devra  faire  assez  d’exercice  pour  entre- 
tenir sa  santé,  et  n’en  pas  faire  assez  pour  détourner 
sur  les  muscles  les  matériaux  destinés  à la  confection 
du  lait. 

Ce  n’est  pas  seulement  des  alimens  excitans  que 
doit  s’abstenir  la  personne  qui  nourrit  ; elle  doit  en- 
core éviter  tout  ce  qui  peut  exciter  violemment  tout 
organe  de  l’économie;  car  toute  excitation  trouble  la 
sécrétion  du  lait , et  même  la  fait  cesser  entièrement. 
Ainsi,  point  de  spectacle  tragique,  point  de  jeux  de 
hasard,  point  de  lectures  tristes;  qu’elle  évite  tout 
ce  qui  peut  amener  des  passions  violentes  ou  des  affec- 
tions trop  vives  ; qu’elle  évite  de  tenir  les  sens  et  le 
système  nerveux  dans  un  état  d’excitation,  et  qu’elle 
goûte  pendant  la  nuit  un  repos  parfait.  Si  elle  se  livre 
auxplaisirsconjugaux,  et  nous  avons  indiqué  (tom.  1", 
pag.  128)  la  conduite  qu’elle  doit  tenir  à cet  égard, 
qu’elle  ne  présente  pas  le  sein  à son  enfant  immé- 
diatement après  le  trouble  occasioné  par  le  plaisir , 
si  toutefois  elle  en  éprouve. 

Relativement  à ses  vêtemens,  que  la  nourrice  évite, 
avec  grand  soin  , de  comprimer  les  glandes  main- 
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maires  ou  les  vaisseaux  qui  s’y  rendent  ; qu  elle 

prenne  garde  d’exposer  ses  seins  au  froid,  si  elle 

ue  agit 

comme  répercussif  de  toutes  les  actions  vitales. 

11°.  Du  Sevrage.  A quelle  époque  il  doit  avoir  lieu. 
Quelles  précautions  il  réclame  pour  l’enfant  et  pour 
la  mère. 


n en  a 1 habitude.  La  soustraction  du  caloriq 


L’époque  du  sevrage  est  indiquée  par  l’apparition 
des  dents,  au  moins  généralement  parlant.  C’est  or- 
dinairement à la  fin  de  la  première  année , après  la 
pousse  des  canines,  qu’on  cesse  l’allaitement  : cette 
époque  est  trop  rapprochée;  le  terme  moyen  de  la 
durée  de  l’allaitement  devrait  être  de  quinze  mois  au 
moins.  Cependant  il  ne  peut  y avoir  de  règles  fixes  à 
cet  égard  ; car  si  l’état  de  la  mère  fait  prévoir  qu’il 
sera  impossible  de  prolonger  l’allaitement  jusqu’au 
terme  prescrit,  on  devra  préparer  l’enfant  au  sevrage 
avant  que  les  douleurs  de  la  dentition  ne  viennent  se 
.joindre  au  chagrin  qüe  lui  fait  éprouver  la  privation 
du  sein. 

L’influence  sur  la  constitution  des  enfans , d’un  al- 
laitement de  trop  peu  de  durée  est  facile  à apprécier. 
Il  suffit , pour  cela , de  se  rappeler  quelle  mortalité 
règne  sur  ceux  qu’on  élève  par  l’allaitement  artificiel. 
On  doit  donc  continuer  d’autant  plus  long-temps 
l’allaitement , que  l’enfant  est  né  avec  une  consti- 
tution plus  faible. 

L’allaitement  trop  prolongé  a aussi  son  inconvé- 
nient, puisque  tout  a le  sien  lorsqu  on  s éloigné  de 
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la  nature  : ou  l’allaitement  trop  prolongé  épuise  la 
l’einme , ou  il  ne  l’épuise  pas  ; dans  le  premier  cas , 
c’est  un  mal,  et  un  mal  sans  avantage,  puisque  l’en- 
fant peut^-supporter  des  alimens  plus  consistans  que 
le  lait,  et  même  en  a besoin;  dans  le  second  cas, 
c’est  encore  un  mal,  puisque  la  constitution  de  la 
femme  s’est  accoutumée  à une  déperdition  qu’il  ne 
sera  pas  sans  danger  d’arrêter,  et  pour  la  suppres- 
sion de  laquelle  il  ne  faudra  pas  moins  de  précautions 
que  pour  celle  d’un  vaste  exutoire , ou  d’un  exan- 
thème cutané  très-éténdu.  De  plus,  l’enfant  est  d’au- 
tant plus  difficile  à sevrer  qu’il  est  plus  âgé.  Cette 
privation  du  sein  le  fait  même  souvent  tomber  dans 
une  mélancolie  dangereuse. 

Quelles  sont  les  précautions  à prendre  lorsqu’on 
doit  sevrer?  L’allaitement  ne  doit  pas  être  brusque- 
ment intêrrorapu  ; on  y doit  préparer  les  organes  de 
l’enfant  en  ajoutant,  chaque  jour,  au  lait  quelque 
autre  aliment , dont  on  augmente  graduellement  la 
quantité , tandis  qu’on  diminue  celle  du  lait.  Cette 
gradation  apportée  dans  le  sevrage  est  avantageuse  à 
l’enfant  et  à la  mère.  Les  organes  digestifs  du  premier 
s’accoutument  sans  inconvénient  à une  nourriture 
nouvelle  j et  la  inere  , chez  laquelle  la  sécrétion 
laiteuse  , moins  sollicitée,  diminue  par  degrés,  n’a 
point  à redouter  les  résultats  qu’entraîne  toujours 
ou  la  brusque  suppression  d’un  travail  organique 
quelconque,  ou  la  rétention  du  produit  de  ce  travail. 
C’est  la  mauvaise  habitude  de  sevrer  brusquement 
l’enfant,  qui  lui  occasione  des  indigestions,  du  dé- 
voiement, des  vomissemens,  accidens  qui  sont  dus  à 
"•  3o 
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rimpressiüii  subite  d’un  genre  d’alimens  tout-à-fait 
uouveau  pour  lui,  et  qui  , joints  au  chagrin  qu’il 
éprouve , le  jettent  dans  un  dépérissement  mortel. 
Celle  mauvaise  habitude  peut  n’être  pas  moins  per- 
nicieuse à la  mère,  puisque,  outre  les  alTections  aux- 
quelles elle  donne  journellement  lieu, “et  que  les  gens 
étrangers  à la  médecine  appellent  lait  répandu,  elle 
peut  encore  causertous  les  accidens  dus  à la  pléthore, 
nécessite  toujours  des  révulsifs. 

Avec  l’addition  de  nouveaux  alimens  se  manifestent 
chez  l’enfant  le  désir  et  le  besoin  de  l’exercice.  Que 
ce  vœu  de  l’organisme  soit  écouté  ; car  si  l’enfant  a 
besoin  d’exercice  pour  assimiler  les  nouveaux  maté- 
riaux qui  pénètrent  l’économie,  il  en  a encore  sou- 
vent besoin  pour  être  distrait  de  la  privation  qu’on 
lui  impose  en  lui  supprimant  le  sein , privation  que 
quelques  sujets  supportent  si  difficilement.  La  mère 
a aussi  besoin  d’exercer  ses  muscles  pour  y attirer  ou 
pour  dissiper,  par  la  perspiration  cutanée,  ce  superflu 
de  sucs  vitaux  qui  se  dirigeait  vers  les  glandes  mam- 
maires. Souvent  elle  a moins  d appétit , ce  qui  vient 
de  ce  qu’elle  ne  fournit  plus  a la  dépensé  occasionee 
par  une  grande  sécrétion  , ou  ce  qui  dépend  de  ce 
que  l’excitation  supprimée  des  seins  se  reporte  sur 
la  muqueuse  digestive.  Dans  ce  cas,  il  ne  faut  pas 
chercher  à provoquer  l’appétit  par  des  amers  ou  des 
purgatifs;  il  faut  tout  simplement  diminuer  ta  quan- 
tité des  alimens  , car  les  besoins  de  l’économie  étant 
moins  considérables  que  pendant  1 allaitement , il 
serait  dangereux  que  l’on  mangeât  davantage  ; il  faut 
donc  SC  guider  sur  la  sensation  qu  on  éprouvé. 
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Une  précaution  qu’on  ne  doit  pas  manquer  de 
prendre  quand  on  sèvre  un  enfant,  c’est  d’éviter 
d’offrir  le  sein  à d’autres  enfans  devant  celui  qu’on 
sèvre. 

Les  alimens  qui  conviennent  à l’enfant  qui  vient 
d’être  sevré  ont  été  indiqués  dans  les  applications 
faites  du  régime  alimentaire  aux  divers  âges.  [Voyez 
page  160.) 

12®.  De  l’Allaitement  artificiel. 

Quoiqu’il  puisse  se  présenter  quelques  cas  dans 
lesquels  on  soit  forcé  de  nourrir  l’enfant  sans  lait^ 
comme  ces  cas  sont  rares , on  a donné  le  nom  d’al- 
laitement artificiel  à tous  les  moyens  qui  peuvent 
suppléer  l’allaitement  maternel. 

Quelles  sont  les  circonstances  qui  nécessitent  l’al- 
laitement artificiel  ? 

1®.  Si  les  causes  qui  gênent  ou  qui  rendent  im- 
possible la  succion  ne  peuvent  être  détruites,  il  faut 
user  de  l’allaitement  artificiel. 

2®.  Si  l’enfant  naît  aft'ecté  de  maladie  contagieuse 
et  privé  de  sa  mère , et  qu’on  n’ait  à sa  disposition 
que  des  nourrices  saines,  il  convient  encore  d’user 
de  l’allaitement  artificiel , à moins , toutefois  , qu’une 
nourrice  ne  consente  à donner  son  sein  à l’enfant , 
en  se  garantissant  d’un  contact  immédiat,  au  moyen 
d’un  bout  de  sein  de  gomme  élastique. 

3®.  Enfin  toutes  les  causes  qui  s’opposent  à l’allaite- 
ment naturel,  réunies  à l’impossibilité  de  trouver 
des  nourrices  , lorsque  d’ailleurs  l’enfant  est  sain  , 
exigent  l’allaitemeni  artificiel. 
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Quels  sont  les  moyens  de  remplir  l’indication  des 
cas  énoncés?  Dans  le  premier  cas,  c’est-à-dire 
celui  où  il  existe  impossibilité  de  succion,  le  meilleur 
aliment  pour  l’enfant  est  le  lait  de  femme , administré 
parcuillerées.  A défaut  dulaitdefemme,  on  peut  don- 
ner,pour  les  premiers  mois  qui  suiventla  naissance , le 
lai  t d’  ânesse , qui  se  rapproche  le  plus  par  ses  qualités 
du  lait  de  la  femme,  ensuite  le  lait  de  jument,  puis 
le  lait  de  chèvre  ou  de  vache,  coupé  et  toujours  ad- 
ministré à la  cuiller. 

Pour  le  second  cas,  c’est-à-dire  celui  où  nous  sup- 
posons l’enfant  alfecté  de  maladie  contagieuse  et  privé 
de  mère,  etc»,  on  se  servira  du  même  aliment  que 
ci-dessus  ; seulement  on  pourra  l’administrer  ind,iffé- 
rerament  avec  le  biberon  ou  la  cuiller,  puisque  l’en- 
fant peut  exercer  la  succiorx. 

Dans  le  troisième  cas,  c’est-à-dire  celui  où  l’on 
suppose  l’enfant  sain,  privé  de  mère  et  de  nouri’ice , 
on  pourra , comme  pour  les  cas  préçédens , employer 
les  alimens  précités,  et  les  administrer  à l’aide  de  la 
cuiller  ou  du  biberon  ; mais  on  pourra , avec  plus 
d’avantage  encore,  faire  téter  par  l’enlant  l’animal 
dont  on  se  borne  à employer  le  lait  dans  les  autres 
cas.  C’est  le  moyen  de  conserver  à ce  liquide  toutes 
ses  propriétés. 

Quelles  sont  les  précautions  à prendre  lorsqu’on 
donne  à l’enfant  la  mamelle  d’un  animal  ? INous  ayons 
dit  que,  relativement  à l’administration  du  lait,  le 
mieux  est  de  faire  téter  par  l’enfant  l’ânesse  ou  la 
jument  dans  les  premiers  mois , la  vache  ou  la  chevre 
dans  les  derniers.  Malgré  la  différence  de  composi- 
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lîon  reconnue  dans  le  lait  de  ces  animaux,  on,  a 
l’habitude  de  choisir  la  chèvre,  à cause  du  peu  de 
grosseur  de  ses  trayons  et  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  la  dresse.  Quel  que  soit  au  reste  l’animal  que  l’on 
choisisse  , il  doit  être  docile  pour  ne  point  causer 
d’accidens.  L’enfant  sera  tout  simplemen  t placé  dans 
son  berceau,  et  celui-ci  d’autant  plus  élevé’qu’on  se 
servira  d’un  animal  plus  grand.  Si  l’on  se  sert  des 
chèvres,  il  faut , après  avoir  rempli  les  autres  condi- 
tions indiquées  relativement  à toute  espèce  d’animal , 
choisir,  quand  on  le  peut,  une  chèvre  blanche  ; son 
lait  a beaucoup  moins  d’odeur  que  celui  des  autres 
Il  est  utile  de  faire  observer  que  tous  ces  animaux 
doivent  être  jeunes;  qu’à  cause  de  la  grosseur  des 
trayons,  il  serait  bon  que  la  vache  et  là  jument 
fussent  de  petite  race.  Dans  tous  les  cas  , il  faudra 
goûter  le  lait  de  l’animal  et  étudier  son  influence  sur 
l’enfant.  Au  reste,  l’habitude  finit  par  rendre  inap- 
préciable l’action  des  espèces  de  lait  les  plus  oppo- 
sées , comme  celles  de  chèvre  et  d’ànesse , lorsque 
ces  espèces  de  lait  font  la  base  de  la  nourriture  jour- 
nalière. 

Quelle  est  la  manière  de  couper  le  lail?  Lorsque 
dans  les  premiers  mois  de  l’enfance  on  no  peut  se 
procurer  que  le  lait  de  vache  ou  de  chèvre,  on  con- 
seille généralement  de  couper  ce  luit  avec  la  décoc- 
tion d’orge,  de  riz,  de  gruau,  etc.  , avec  l’inrusion 
des  capillaires,  ou  avec  l’eau  sucrée.  Le  lésullal.  de 
ces  procédés  généralement  adoptés,  est  d’éteudre  la 
matière  caséeuse ([ue  conlient  si  al)ondainmen(  le  lait 
de  vache,  et  de  diminuer,  par  l’addilion  du  Uipiide  , 
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la  proportion  relative  de  cette  matière  ; quelques-unes 
decessubstances  chargent  le  lait  d’une  certaine  quan- 
tité de  fécule,  et  le  rendent  plus  lourd  au  lieu  de  le 
rendre  plus  léger.  Mais  il  est  un  autre  moyen  qui 
paraît  beaucoup  mieux  se  rapprocher  de  la  nature  , 
c’est  celui  qui  consiste  à rendre  le  lait  de  vache  le 
plus  semblable  possible  à celui  de  la  femme,  par  sa 
composition  et  ses  propriétés.  Le  lait  de  la  femme 
contient  moins  de  caséum  , mais  plus  de  sucre  de 
lait  et  de  crème  que  le  lait  de  vache  ; il  faut  donc 
diminuer  la  quantité  du  caséum , en  même  temps 
qu’on  augmente  celle  des  autres  élémens.  Il  suffit 
pour  cela  de  couper  le  lait  ordinaire  avec  du 
petit-lait  préparé  sans  acides.  Ce  petit  - lait  s’obtient 
en  mêlant  des  blancs  d’œufs  bien  battus  avec  du  lait 
récemment  trait  et  en  faisant  bouillir  le  tout  : les 
œafs,  en  se  durcissant,  forment  un  coagulum  avec 
la  partie  butireuse  et  caséeuse  du  lait.  On  jette  le  tout 
sur  un  filtre,  et  il  s’en  sépare  un  petit-lait  doux  qu’on 
peut  même  employer  seul  comme  aliment,  dans  les 
premiers  jours  qui  suivent  la  naissance. 

M.  Vauquelin  ayant  reconnu  dans  le  lait  de  femme 
la  présence  de  principes  étrangers  au  lait  des  herbi- 
vores, recommande, pour  imiter  celui  de  la  femme, 
un  mélange  de  trois  parties  de  lait  de  vache , et  de 
deux  parties  de  bouillon  faible. 

Si  l’on  se  sert  du  petit-lait  pour  couper  le  lait  de 
vache,  l’âge  de  l’enfant  et  la  force  de  ses  organes  di- 
gestifs décideront  des  proportions  dans  lesquelles 
doivent  être  employés  ces  liquides.  La  dose  du  petit- 
lait  ou  de  l’eau  avec  lequel  on  coupe  le  lait,  est  d’a- 
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bord  de  deux  tiers  ; on  la  diminue  ensuite  graduelle- 
ment jusqu’à  ce  que  l’enfant  ait  atteint  l’âge  de  six 
mois,  époque  à laquelle  on  donne  le  lait  pur. 

Les  modes  d’ administration  usités  sont  la  cuiller 
et  le  biberon.  Le  premier  de  ces  deux  moyens  est  fort 
incommode.  Raulin  a imputé  à l’usage  du  se- 
cond les  coliques  , flatuosités  et  diarrhées  surve- 
nues à deux  de  ses  propres  filles.  Ces  accidens 
cessèrent  lorsqu’on  discontinua  l’usage  du  bibe- 
ron, et  qu’on  se  servit  d’une  cuiller.  Une  troi- 
sième fille  de  ce  médecin  fut  nourrie  à la  cuiller  , et 
fut  exempte  des  accidens  qu’avaient  éprouvés  ses 
sœurs  aînées.  On  attribua  ces  accidens  à l’air  attiré 
par  la  succion,  et  des  commissaires  de  la  faculté  con- 
damnèrent l’usage  du  biberon.  On  en  est  aujourd’hui 
revenu  à cet  instrument  plus  commode  que  la  cuil- 
ler, et  plus  propre  que  celle-ci  à imiter  ce  qui  se 
passe  dans  l’action  de  teter  ; c’est-à-dire  à faire  arri- 
ver dans  l’estomac,  en  détail  et  mélangé  à la  salive, 
le  lait  que  la  cuiller  y précipitait  en  masse , et 
sans  l’imprégnation  d’un  fluide  si  nécessaire  à la 
digestion.  Les  biberons  ordinaires  consistent  tout 
simplement  en  une  bouteille  d’une  forme  quelconque, 
dont  on  garnit  le  gouleau  avec  une  éponge  fine,  allon- 
gée en  forme  de  mamelon.  On  doit  avoir  soin  de 
nettoyer  chaque  jour  cette  éponge,  ainsi  que  le  vase, 
avec  de  l’eau  tiède.  Il  faut  aussi,  avant  de  commen- 
cer à se  servir  de  l’éponge,  la  débarrasser  exactement 
des  petits  graviers  qu’elle  contient  quelquefois  ; il 
est  môme  bon  d’y  faire  plusieurs  petits  trous  pour 
que  le  lait  la  traverse  avec  plus  de  facilité.  Le 
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biberon  de  madame  le  Breton  diffère  des  prècé- 
dens,  en  ce  qu’au  lieu  de  l’éponge  placée  au  gouleau 
du  flacon  , on  y a adapté  un  bouchon  percé  d’un 
étroit  pertuis  et  recouvert  d’un  mamelon  artiflciel  , 
et  en  ce  que  , vers  les  trois  quarts  de  sa  hauteur  , le 
flacon  est  percé  d’un  trou,  par  lequel  la  colonne  d’air 
extérieur  presse  et  fait  monter  jusque  dans  l’espèce 
de  bout  de  sein  le  liquide  contenu  dans  le  flacon. 

Le  lait  que  contiennent  les  biberons  doit  être  sou- 
vent renouvelé  ; il  ne  doit  être  préparé  qu’à  mesure 
que  l’on  en  a besoin  ; sans  cette  précaution  il  perd 
sa  qualité.  On  doit  l’administrer  à la  température  de 
celui  qui  sort  des  couloirs  naturels  ; c’est-à-dire  que 
ce  fluide  nedoitêtre  ni  chaud  ni  froid,  mais  doit  être 
tiède.  Pour  cela  on  fait  chauffer  un  peu  le  liquide  avec 
lequel  on  coupe  le  lait  le  plus  récemment  trait  qu  il 
est  possible,  et  l’on  verse  le  tout  dans  le  biberon,  que 
l’on  présente  à l’enfant. 

Quel  est  le  régime  de  l’animal  que  l’enfant  telte , 
ou  dont  on  extrait  le  lait  pour  la  nourriture  de  l’en- 
fant? Si  le  régime  influe  sur  la  composition  du  lait 
de  la  femme,  il  n’influe  pas  moins  sur  la  composition 
de  celui  des  animaux.  oy.  1 article  Lait,  appareil 
digestif , pag.  66.  ) Il  serait  à désirer  que  1 ânesse  et 
la  jument  qui  doivent  donner  la  mamelle  à 1 enfant 
nouveau-né  vinssent  de  mettre  bas.  Cette  précaution 
est  inutile  pour  les  animaux  dont  on  se  borne  à extraire 
le  lait  que  l’on  doit  couper.  L’animal  nourricier  sera 
de  préférence  alimenté  avec  des  végétaux  verts,  quand 
son  lait  est  destiné  à l’enfant  qui  vient  de  naître  ; c est 
le  moyen  de  rendre  ce  lait  plus  séreux  et  plus  ap- 
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jpl'oprié  aux  organes  du  nouveau-né.  Les  animaux  dont 
le  lait  sert  à élever  les  enfans  doivent  prendre  leur 
nourriture  en  plein  air  et  en  liberté,  coucher  sur  de 
la  paille  renouvelée  chaque  jour.  Si , à défaut  de  pâ- 
turages, l’on  était  forcé  de  les  nourrir  renfermes 
comme  on  le  fait  dans  les  villes  , on  aurait  soin  de 
les  étriller  exactement,  afin  de  rendre  plus  facile  l’ac- 
tion perspiratoire  de  la  peau  ; il  serait  même  utile  de 
les  promener  un  peu.  On  ne  doit  plus  changer  l’a- 
nimal que  l’on  a une  fois  reconnu  propre  à fournir 
de  bon  lait  à l’enfant.  Il  sera  urgent  de  le  débarras- 
ser du  superflu  de  son  lait,  s’il  n’a  à nourrir  qu’un  enfant 
à-la-fois.  Nous  avons  vu  quelle  est  l’influence  des 
affections  morales  de  la  femme  sur  la  sécrétion  du 
lait,  et  quel  pernicieux  effet  produit  sur  les  organes 
de  l’enfant  cette  sécrétion  mal  élaborée  ; tout  ce  que 
nous  avons  dit  , dans  ce  cas  , de  la  femme,  doit  être 
appliqué  à l’animal  qui  nourrit;  ainsi,  qu’on  se  garde 
bien  de  lui  faire  subir  de  mauvais  traitemens , de  lui 
inspirer  de  la  crainte.  Qu’on  sache  qu’il  suffit  même 
de  maltraiter  le  nourrisson  d’un  animal  devant  la 
mère,  pour  que  celle-ci  donne  de  mauvais  lait,  pour 
que  l’excrétion  de  ce  fluide  ne  puisse  avoir  lieu.  Tout 
ce  qui  a rapport  aux  travaux,  aux  fatigues  de  l’ani- 
mal, etc.  , peut  être  déduit  de  ce  que  nous  avons 
dit  en  parlant  du  régime  de  la  femme  qui  nourrit. 

Au  défaut  de  lait,  la  nourriture  artificielle  de  l’en- 
Fant  sera  composée  des  alimens  indiqués  aux  articles 
précédons. 


HYGIENE. 


4 74 

i3*.  Quels  sont  les  moyens  d’arrêter  la  sécrétion  du 
lait  chez  la  femme  qui  ne  nourrit  pas  ? 

Si  la  femme  a,  pour  ne  pas  nourrir,  un  motif  légi- 
time , nous  n’avons  plus  à répondre  à cette  question , 
puisque  nous  avons  indiqué  plus  haut,  tant  pour  la 
mère  que  pour  l’enfant,  les  moyens  dont  on  doit 
faire  usage  en  pareil  cas.  Si  la  femme  n’a  pas  de 
raison  légitime  pour  refuser  le  sein  à son  enfant , nous 
ne  devrions  pas  répondre  davantage  à la  question  ; 
car  le  ministre  de  la  nature  ne  doit  point  fournir  les 
moyens  d’éluder  ses  lois,  et  un  médecin  ne  devrait 
guère  être  moins  révolté  lorsqu’une  femme  le  con- 
sulte sur  les  moyens  de  tarir  la  source  du  lait  et  de 
détruire  l’aliment  destiné  à son  fils,  que  lorsqu’elle 
ose  lui  demander  les  moyens  d’empêcher  la  naissance 
de  ce  fils.  Si , dans  ce  dernier  cas , elle  donne  pour 
motif  à sa  demande  criminelle  la  crainte  de  perdre 
son  honneur,  dans  l’autre  cas  elle  ne  peut  donner 
d’autre  raison  que  la  crainte  de  perdre  ses  plaisirs: 
ce  prétexte  vaut  bien  l’autre. 

Mais  les  affaires  de  la  vie  n’empêchent-elles  pas  de 
nourrir?  L’objection  est  pressante , il  est  vrai  ; cepen- 
dant Rousseau,  et  avant  lui  Xénophon  et  tant  d’autres 
génies  , s’imaginaient  que  la  principale  affaire  de  la  vie 
était  d’élever  des  hommes  ; mais  sans  doute  ils  rado- 
taient. Que  nous  sommes  perfectionnés  sur  ce  point! 
Hâtons-nous  donc  d’indiquer  les  moyens  de  tarir  la 
sécrétion  du  lait. 

La  personne  qui  éloigne  son  enfant  après  l’accou- 
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chement  a sur-le-champ  à combattre  une  disposition 
inflammatoire  et  deux  foyers  d’excitation  qui  se  se- 
raient éteints  d’eux-mêmes , si  elle  eût  nourri.  L’éco- 
nomie subitement  débarrassée  du  fœtus,  qui  pour  son 
accroissement  exigeait  de  grandes  dépenses,  se  trouve 
en  efîet  tout-à-coup  surchargée  d’un  superflu  de  maté- 
riaux. Ceci , joint  à l’état  de  souflrance  et  d’éréthisme 
du  système^nerveux,  est  la  cause  de  la  disposition 
inflammatoire  ; car  il  faut  que  ce  superflu  de  maté- 
riaux soit  employé  à quelque  chose  que  ce  soit. 

D’un  autre  côté , les  deux  foyers  d’excitation  sont 
l’utérus  et  les  seins  ; ce  qu’il  y a à faire  dans  ce  cas 
pour  obvier  aux  tuméfactions  et  aux  dépôts  du  sein 
et  pour  enlever  l’excitation  de  l’utérus,  est  d’user  d’une 
diète  sévère  et  de  quelques  émissions  sanguines 
locales.  Ces  émisions  de  sang  auront  l’avantage 
de  prévenir  Je  développement  de  la  péritonite,  et 
d’empêcher  les  lochies  de  dégénérer  en  fleurs  blanches 
intarissables  et  en  ulcères.  On  peut  encore , ainsi 
qu’on  le  pratique  en  Hussie , et  ainsi  que  M.  Ghaussier 
le  fait  pratiquer  à la  Maternité,  faire  usage,  avec  beau- 
coup de  succès,  des  bains  de  vapeur. 

Lorsque  les  viscères  du  bas-ventre  seront  revenus 
à leur  état  naturel , et  qu’il  n’y  aura  plus  c[ue  les  seins 
d’excités,  on  portera  l’action  vitale  sur  l’intestin  par 
quelques  légers  purgatifs,  comme  la  manne  dissoute 
dans  le  jus  de  pruneaux,  et  l’on  observera  un  régime 
peu  nourrissant  et  laxatif,  composé  de  végétaux  her- 
bacés et  de  fruits  cuits. 


FIN  DU  DEUXIÈME  ET  DERNIER  VOLUME. 


ERRATA. 


■ " f ’ - - 

' ' ’ TOME  pitEMlER, 


l’^go  17, 

ligne 

17 , sa  propre  souffrance  , lisez  ; sa  propre  altération. 

— »«7> 

— 

5,  d’où  émane,  lisez  : dont  émane. 

— >94» 

— 

3 , en  excitant  des  actes , lisez  : en  exécutant  des  actes. 

— ao6. 

— M 

27 , le  Maire  , de  Clermont , supprimez  la  virgule,  et  lisez  ■ 
le  maire  de  Clermont. 

225, 

— 

17  , le  simple , lisez  : le  souple. 

— 245, 



29,  le  monomaniaque  , lisez  : la  monomaniaque. 

— 298, 

— 

3 , qui  le  fait  persister,  lisez  : qui  fait  persister  l’homme. 

— 3i5, 

— 

5,  du  tarse,  lisez  : du  torse. 

— 340 , 

» • 

i4 , Gilcrist , lisez  : Gil  Christ. 

r 

TOME  SECOND. 

Page  88, 

ligne 

7,  soit  en  infusion  , lisez  : soit  en  décoction. 

i—  ■ 92. 

— 

18 , les  plus  , lisez  ; le  plus. 

— 175, 

— 

23,  en  gros, .lisez  ; en  grand. 

— 186, 

— 

10,  placez  un  point  après  le  plus  d’eau. 

a5  2 , 

— 

4 , des  corps , Usez  : de  ce  corps. 

— 373, 

— 

5 , sous  le  pont , Usez  : derrière  le  pont. 

— 391 , 

— 

3i  , seront  comprimés,  lisez  : sont  comprimés. 

— 4o8, 

— 

16 , on  autorisa  , lisez  ; on  autorisait. 

— 4>7  » 

— 

i3  , à la  bouche , lisez  : à sa  bouche. 

-.4‘7» 

— 

i4  » qu’avait  misé  , lisez  : avait  mise  à la  sienne. 
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